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CHAPITRE PREMIER 

Ou il est parlé de la gageure que fit Liziart, comte de Forest, à 
rencontre de Gérard, comte de Nevers, en présence du roi 
Louis VI, et de toute la cour. 

Louis VI, dit le Gros, régnait. Après avoir eu beau- 
coup d'affaires à rencontre de plusieurs princes 
et autres rebelles de son royaume, qu'il avait 
vaincus et soumis, il se reposait enfin, jusqu'au jour 
où de nouvelles victoires l'appelleraient. Pour ne 

Eas laisser sa chevalerie choir en oisiveté, il fit pu- 
lier partout joutes et tournois, où, de plusieurs 
contrées, arrivèrent eu abondance ducs et comtes, 
barons et chevaliers, dames et pucelles, pages et 
varlets, écuyers et servants. 
Le jour de la Pentecôte deranuéelllO, Louis-le- 

IV. 



Gros vint à Pont-de-1' Arche, où il tint fete grande 
et plénière, la plus belle qu'on n'eût vue depuis 
longtemps. -Il y eut des joutes publiques et des réu- 
nions intimes où la reine reçut le plus courtoise- 
ment du monde des daines et demoiselles de la con- 
trée. On dansa force danses, et l'on chanta force 
chansons, lais, virelais, et villanelles. La comtesse 
de Besançon commença. Après elle, madame Aloys, 
duchesse de Bourgogne ; puis une très belle pucelle, 
sœur du comte de Blois ; puis, demoiselle Isabelle, 
sœur du comte de Saint-Pol, qui était également 
très belle ; puis enfin d'autres dames et demoiselles, 
comme la fille au seigneur de Coticy, la châtelaine 
de Saint-Oiner, la châtelaine de Duon, et un grand 
nombre d'autres dont l'énumération nous éloigne- 
rait trop de notre matière. Ce que je puis vous dire, 

l 
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c'est qu'elles s'en acquittèrent toutes avec tant de 
grâce et de bonne façon, que la reine et le roi, les 
princes et les princesses s'en réjouirent beaucoup. 

Là aussi, tout naturellement, étaient de jeunes 
chevaliers en très grand nombre, attendant leur 
tour, et applaudissant à belles mains et de bon 
cœur, les Rentes dames et les non moins gcntes de- 
moiselles chargées de chauler. 

Le roi Louis se leva un instant, regarda par le pa- 
lais et avisa un jeuue damoiseau tenant un épervier 
sur son poing, avec un air de noblesse tel, qu il était 
impossible <fe ne pas le distinguer de tous les au- 
tres, même des plus nobles et des plus beaux. Ce 
damoiseau menaitun grand deuil, et ne portait, par 
conséquent, d'autre parure que celle dont la nature 
l'avait pourvu. 

— Venez çà, Gérard, lui dit le roi avec bonté. A 
l'âge et au visage que vous avez, il convient mieux 
de danser et chanter que de faire toute autre chose... 
Baillez donc votre épervier en garde à l'un de vos 
écuyers, et venez nous réjouir céans... 

— Sire, répondit Gérard, je sais bien peu danser 
et bien mal enanter... Mais vous me commandez : 
je n'ai qu'à obéir, et à faire de tout mon pouvoir 
pour vous contenter... 

Ce Gérard était le fils unique du comte et de la 
comtesse de Nevers, parents de la maison royale de 
France, et trépassés Tannée d'auparavant, après 
avoir fiancé leur cher eniant avec sa belle cousine, 
Euriant de Savoie. Il était parti de sa comté de Ne- 
vers pour venir à la cour du roi Louis, lui prêter 
hommage, d'abord, puis lui demander, comme 
chef suprême de sa maison, son agrément à son 
mariage avec Euriant, restée souveraine de la comté 
de Nevers, en son absence. 

Gérard n'avait que dix-huit ans, au plus. Mais, 
j'ose dire qu'on aurait difficilement trouvé son pa- 
reil en force et en beauté : Dieu et Nature, en le for- 
mant, n'avaient rien oublié. 

D remit son épervier à l'un de ses écuyers, s'a- 
vança vers le groupe curieux, et tout émerveillé, 
des princesses et des nobles dames qui entouraient 
la reine de France, et il se prit à chanter un lai 
amoureux dans lequel il racontait, en termes dis- 
crets, les voluptés chastes et infinies qu'il avait goû- 
tées jusque-là et qu'il se proposait de goûter encore 
avec sa mie Euriant. 11 chanta d'une façon si ave- 
nante v qu'à l'entendre, le roi, la reine, les dames et 
les demoiselles, .prirent le plus vif plaisir. 

— Bien heureuse la mie qui conquêtera ce char- 
mant chevalier!... murmurèrent même quelques- 
unes. 

Le roi Louis prit alors les mains de Gérard dans 
les siennes, reçut son hommage, et dès qu'il lui eut 
donné le baiser que tout seigneur donnait à son vas- 
sal, il le releva, l'embrassa tendrement et dit, en le 
présentant à sa cour : 

— C'est le fils du comte de Nevers, qui m'a si 
glorieusement soutenu dans mes guerres, et que la 
mort a pris, l'an dernier, ainsi que sa compagne la 
comtesse de Nevers. Je veux honorer la mémoire 
du père par l'amitié que je montrerai à son fils, au- 
jourd'hui le mien. 

Tout le monde applaudit, dames et chevaliers, 
un seul excepté. Ce fut Liziart, comte de Forest. 

— Ce vassal est bien outrecuidant, dit-il à ses 



voisins en désignant Gérard de Nevers. C'est uu en- 
fant, et, comme tous les enfants, il ne doute de 
rien... Ne vient-il pas de nous dire, dans sa chan- 
son, que sa mie était la plus belle et la plus chaste 
des femmes?... Et ne nous a-t-il pas rais tous au 
défi de troubler son bonheur et de réussir à plaire 
à celle à qui il a plu?... Pauvre enfant, il ue con- 
naît ni la vie. ni les femmes!... Je gagerais bien, moi, 
si j'étais certain que sa mie ne fût pas prévenue, je 
gagerais bien qu'en huit jours de temps je l'amène- 
rais au point de la soumettre à tous mes désirs et à 
tout mon vouloir sans en avoir refus... Si je ne le 
fais comme je le dis, je lui donne ma terre de Fo- 
rest et de Beaujolais... à la condition qu'à son tour, 
si je réussis, comme je n'en doute pas un seul in- 
stant, il sera tenu de se départir de sa comté de Ne- 
vers et de me la laisser... 

Ce Liziart, dans l'âme duquel une noire envie ve- 
nait de sourdre, était grand, maigre, sec, hardi, fort 
aux armes, mais plus félon et plus rempli de mal 
engin que ne le fut jamais Ganelon lui-même. Les 
dames furent choquées de l'entendre parler aussi 
irrévérencieusement de la mie de Gérard. Le jeune 
comte de Nevers fut plus choqué encore. Confiant 
comme il devait l'être en la loyauté d'Euriant, il se 
leva sur ses pieds; les narines frémissantes, l'œil 
étincelant, et répondit, de manière à être entendu 
de tout le monde : 

— Sire Liziart, vous présumez trop de l'art do 
séduire, et la mauvaise opinion que vous avez des 
femmes vous rend indigne de leurs plus légères fa- 
veurs... Pour moi, qui les respecte autant que je 
les aime, je ne veux pas reculer devant votre bra- 
vade... J'accepte donc la gageure qjie vous voulez 
faire... Ma comté de Nevers vous sera remise au cas 
improbable où vous réussiriez dans l'entreprise que 
vous voulez tenter. .. Et je vous promets, foi de 
gentilhomme, que par aucun homme vivant au 
monde je ne ferai savoir à ma mie les conditions de 
cette gageure... Yous seul l'en avertirez s'if vous 
plaît... Moi, je m'abstiens, par respect et par amour 
pour elle... 

— C'est chose entendue, dit liziart en tirant son 
gant, comme Gérard venait de tirer le sien. 

Le roi était présent. Cette scène s'était passée 
avec trop de rapidité pour qu'il pût s'opposer à la 
gageure qui venait d'en être la conclusion. Il ne put 
donc refuser de recevoir les gages que les deux 
comtes vinrent lui présenter. 

— Qu'il soit fait ainsi que vous le dites, reprit-il. 
Si dans le délai de huit jours, le comte Liziart a 
réussi à venir à bout de demoiselle Euriant de Sa- 
voie, il entrera en possession de la comté de Ne- 
vers... Si, au contraire, il a échoué, c'est Gérard 

3ui entrera en possession de sa comté de Forest et 
e Beaujolais... 



CHAPITRE H 

Comment Liziart, comte de Forest, Tint à Nevers, et comment il 
parla à la belle Euriant qui le rembarra vertement. 

I 1 tardait au comte de Forest de gagner sa ga- 

II geure.Dèsle lendemain, il quitta Pont-de-l' Arche, 
" et partit, suivi de quelques chevaliers habillés en 
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manière de pèlerins, et chargés de beaucoup d'or et 
de pierreries. Us chevauchèrent ainsi pendant deux 
jours, et le soir du troisième jour, bien taid, ils ar- 
rivèrent à Prémery, situé à quelques lieues de Ne- 
vers, où ils soupèrent et, après souper, se couchè- 
rent pour dormir. 

Toute la suite de Liziart, bien fatiguée de la fthe- 
vauchée, goûta sans tarder les délices du sommeil. 
Liziart, seul, ne "put dormir, tant il avait peur de 

Î perdre sa gageure, et tant les moyens de la gagner 
e préoccupaient. 

Quand vint le matin, la petite troupe partit de 
Prémery et arriva à Nevers, droit à l'heure où la 
belle* Euriant revenait du moustier. Le comte de 
Forest en l'apercevant, descendit avec empresse- 
ment de son mulet, ses compagnons en firfent au- 
tant, et tous saluèrent la future comtesse de Nevers, 
qui leur rendit fort courtoisement leur salut. 

— Princesse, lui dit respectueusement Liziart, 
j'ai un message à vous faire... S'il vous plaît de 
m'entendre, j'ai grand désir de vous parler de quel- 
qu'un que vous connaissez bien. . . 

— Euriant, qui connaissait le comte de Forest, 
lui fit l'accueil le plus honnête du monde, et le pria 
d'aller promptement se reposer et de venir ensuite 
dîner avec elle au palais du comte de Nevers, qu'elle 
occupait déjà en souveraine. Elle pria un des pre- 
miers barons du pays d'avoir soin de lui, et Liziart 
fut conduit dans un riche hôtel, où on s'empressa à 
lui être agréable et commode. Ce fut là qu'il s'ha- 
billa avec les vêtements magnifiques qu'il avait ap- 
portés avec lui ; ce fut de là qu'il se rendit au palais 
où l'attendait la belle Euriant. Le son du cor an- 
nonça son entrée, et, tout aussitôt, fut servi un 
plantureux festin dont la mie de Gérard fit les hon- 
neurs avec une grâce dont tout autre que Liziart 
eût été touché. Mais Liziart était beaucoup moins 
préoccupé'de ses attraits que des moyens de gagner 
la comte de Nevers. 

Le dîner fini, on sortit de table, et Liziart, pre- 
nant Euriant par la main, lui dit : 

— Demoiselle, j'ai un message à vous faire," je 
vous l'ai, dit, un message secret de la part de votre 
ami Gérard... Vous plaît-il de m'entendre?... 

La belle Euriant, ne soupçonnant pas, dans la 
candeur de son âme, la malice que pourchassait le 
comte de Forest, se laissa conduire par lui entre 
deux fenêtres, loin du reste des convives. 

— Comte dq Forest, dit-elle en souriant de son 
jeune spurire, je suis prête à vous entendre. 

— Ma dame, répondit Liziart d'une voix qu'il es- 
saya de rendre moins rude qu'à l'ordinaire, mais en 
vain; ma dame, je me mets complètement à votre 
merci... J'ai tant entendu parler dé vous, de votre 
beauté que tout le monde va prisant, de votre con- 
stant et impérieux amour pour Gérard, que j'ai été 
pour ainsi dire contraint à vous venir voir, ce dont 
je me réjouis extrêmement... Quelque chose qui me 
doive advenir, je ne puis résister à vous faire l'aveu 
de la peine que j'endure à votre sujet... Je vous 
aime, je suis affolé de vous, nonpareille Euriant, et 
si vous ne iaignez avoir pitié de moi, ma mort 
s'ensuivra*, j'en suis certain... 

Euriant, toute émerveillée de cette plaisanterie 
faite par un homme qui n'avait pas l'air plaisant du 
tout, regarda un instant Liziart, puis elle lui dit 



d'un ton sur leguel il n'y avait pas à se méprendre : 

— Ah! sire Liziart, sachez-moi gré de ma cour- 
toisie qûi me défend de vous faire aucune réponse 
laide et désagréable... J'ignore si vous dites faux ou 
vrai en ce moment, mais, pour ma part, je vous dé- 
clare qu'il vous serait plus facile de prendre la lune 
qui est attachée au ciel, que de m' arracher du cœur 
l'amour qu'y a mis mon cousin Gérard, à qui je suis 
fiancée!... 

Le comte de Forest se mordit les lèvres et com- 
prit qu'il n'avait rien à espérer de Ce côté. Il se reti- 
rait, mortifié, lorsque la vieille Gondrée, gouver- 
nante d'Euriant* lui fit, du coin de l'œil, un signe 
particulier qu'il comprit à merveille. 

— Gondrée me servira cette fois, comme elle m'a 
servi mainte et mainte fois! murmura-t-il en sor- 
tant. 



. CHAPITRE H! 



Gomment Gondrée, la fausse vieille, trahit sa maltresse en faveur 
de Lîziai t, comte de Forest. 




ondrée, la gouvernante d'Eu- 
riant, était depuis longtemps 
attachée à la maison des com- 
tes de Nevers. Elle av?ût été 
présentée à la mère de Gérard 
comme une personne pieuse, 
confite en vertu et de benoîte 
existence. La respectable com- 
tesse, naïve à son âge comme 
on ne doit l'être à aucun, 
croyait à l'honnêteté du cos- 
tume, sans soupçonner la mal- 
honnêteté des sentiments qui 
pouvaientbattredessous.Tout 
froc blanc, gris, noir ou violet, 
était pour elle un objet de vénération. La vieille Gon- 
drée, couverte de rosaires, d'agnus, de scapulaires, 
l'avait séduite par son air beat et son maintien 
claustral; elle l'avait acceptée comme un ange Juté- 
laire çropi e à former le cœur de sa nièce à la vertu. 
Honnête comtesse de Nevers ... 

Heureusement que la nature avait doué Euriant 
d'un caractère sur lequel les incitations de l'hypo- 
crite Gondrée ne devaient avoir aucune prise. Elle 
avait crû comme une'plante salutaire, sans être in- 
fluencée dans son développement par l'atmosphère 
malsaine que sa gouvernante avait essayé de faire 
autour d'elle. Chaste et vertueuse elle était née ; 
chaste et vertueuse elle avait grandi, sans soupçon- 
ner un seul instant la perversité de sa vieille gou- 
vernante. 

Gondrée en avait voulu à cette belle enfant de 
s'être ainsi soustraite, tout naturellement, à l'édu- 
cation perverse qu'elle comptait bien lui donuer, à 
Tinsu du comte et de la comtesse de Nevers. Elle 
lui en voulait encore à cette heure, et elle" n'atten- 
dait qu'une occasion de la perdre dans l'estime de 
son ami Gérard. 

En revoyant Liziart, cette vieille scélérate comprit 
que cette occasion allait venir. Aussitôt que le courte 
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Forest eut quitté la salle où Euriant lui avait fait 
subir l'avanie d'un refus, Gondrée le rejoignit. 

— Sire Liziart, lui dit-elle, dites-moi si je me 
suis trompée : vous adorez Euriant?... 

— Vous ne vous êtes pas trompée, aimable Gon- 
dr«T. répondit Liziart; ce n'est pas aux vieux sin- 

Îes qu'on apprend à faire des grimaces... Je vous 
irais que non, que vous me diriez oui... Par ainsi, 
Gondrée, il faut m'aider en cette occurence comme 
vous m'avez aidé dans quelques autres... 

— Oh! oh ! seigneur Liziart, je ne vous ai jamais 
dépisté de maltresse aussi jolie... Celle-là est un 
trésor... Euriant à l'humeur trop farouche pour que 
j'ose vous promettre aucun accès auprès d'elle, à 
moins que ce ne soit par surprise... J'aviserai aux 
moyens de vous faire entrer dans la place; mais, 
encore une fois, je n'en réponds pas... Il n'y a de 
brèche nulle part ; j'ai bien cherche et n'en ai jamais 
trouvé... Cette péronnelle est parfaite, je crois, à 
moins qu'elle n'ait quelque imperfection secrète sur 
le corps, ce que j'ignore, ne rayant jamais vue en 
chemise... 

— Comment, vous, sa gouvernante, ue l'avez 
jamais vue nue?... demanda Liziart étonné. 

— Non, jamais... Et c'est ce qui me ferait croire 
h quelque défaut caché, quelque tache, quelque 
verrue... 

— Tant mieux ! tant mieux ! dit vivement le comte 
de Forest. Plût au ciel, ma chère Gondrée, que votre 
pupille eût, en effet, quelque marque secrète que je 
pusse voir!... 

— Voilà un étrange amant! s'écria la mauvaise 
vieille avec son mauvais rire. Il recherche les tares 
avec la même ardeur que d'autres mettent à les 
fuir!... 

— Gondrée, vous allez me comprendre, reprit le 
comte de Forest. J'ai fait une gageure avec le jeune 
comte de Nevers, l'amant de cette farouche pucelle. .. 
Il faut que je la gagne, et vous pouvez m'en fournir 
les moyens, en me mettant à même de voir Euriant 
sans qu'elle se doute de ma présence, et de consta- 
ter sur son beau corps quelque tare dont je puisse 
me prévaloir auprès de Gérard... Si je réussis, vieille 
Gondrée, comme à ma comté de Forest et de Beau- 
jolais je joindrai la comté de Nevers, je vous donne- 
rai une somme importante dont vous fixerez le 
chiffre vous-même, et une de mes terres, que vous 
choisirez à votre guise... 

— Si cela est ainsi, sire Liziart, nous réussirons... 
Laissez-moi seulement le temps d'y penser... Faites 
le malade, et demain vous aure% de mes nouvelles... 



CHAPITRE IV 

Comment It fausse vieille, pour trahir sa maîtresse, fit an pertais 
en la paroi de la chambre, afin que le comte de Forest vit Eu- 
riant au bain et remarquât renseigne singulière qu'elle avait sur 
sa dextre mamelle. 

près, avoir quitté le comte de Forest, l'abomi- 
nable Gondrée se rendit auprès de sa damepour 
l'aider à se déshabiller, l'heure en étant venue. 
— Ma demoiselle, lui dit-elle d'un ton de chate- 
mite, en procédant à la toilette de nuit de la belle 



Euriant ; ma demoiselle, je ne puis trop m'émerveil- 
ler d'une chose... 

— Laquelle, bonne Gondrée? demanda la mie de 
Gérard, qui était à cent lieues de se douter des vi- 
lains projets de sa gouvernante. 

— C'est qu'il y a bientôt sept ans que je vous tiens 
en tutelle publique et privée, de par la volonté de 
votre chère et vénérée mère , dont l'âme est bien 
sûrement en paradis à l'heure où ie vous parle, et 

3ue jamais, au grand jamais, je n'ai pu vous voir 
épouillée de votre chemise. . . D'autres y perdraient, 
sans doute, à être vues ainsi; mais vous, mignote, 
vous ne pouvez certes qu'y gagner. . . 

— Maîtresse, répondit doucement Euriant, sachez 
et tenez pour vérité, que jamais personne, hormis 
mon cher Gérard, ne m'a vue et ne me verra sans 
ma chemise, que ie gagne ou perde à être vue ainsi... 
Mon bel ami est la seule créature vivante, après ma 
mère, qui m'ait aperçue dans cette simplicité... et 
encore par surprise, un matin qu'il était entré dans 
ma chambre et qu'il s'était assis sur mon lit, en 
jouant avec moi, comme nous eu avions tous deux 
l'habitude... Nulle personne au monde, fors lui, ne 
me fera dépouiller ma chemise. .. Gela m'a été dé- 
fendu par mon bel ami Gérard, à cause d'un signe 
particulier que je porte en mon corps, et que seul il 
a vu. Nul après lui ne doit voir ce signe... il me l'a 
fait jurer au moment de son départ pour la cour 
du roi Louis... Si jamais homme mortel, en vie, 

Souvait se vanter devant lui d'avoir aperçu ce signe, 
érard croirait que j'ai forfait à mon serment, et 
notre amour s'en irait en fumée. . . 

— Ma dame, répliqua la fausse vieille, à Dieu ne 
plaise que vous fassiez jamais chose par quoi vous 
soyez montrée au doigt, et subissiez de vilains re- 
proches !.. . Mais vous exagérez les fadaises et vous 
en faites des monstres. . . Si vous vous étiez ipontréeen 
chemise à mes yeux, et que j'eusse vu cette enseigne 
que vous avez sur votre beau corps, nul ne l'aurait 
su, hormis vous et moi... N'en parlons plus!... Il 
est temps d'aller dormir, ma gente demoiselle... 
Bonne uuit vous donne Dieu!... 

— Et à vous pareillement, maltresse, dit douce- 
ment Euriant, qui avait conservé avec sa gouver- 
nante les appellations respectueuses et enfantines 
qu'on lui avait apprises sept ans auparavant. 

La vieille Gondrée s'en alla, crevant de dépit de 
ne pas savoir quelle enseigne sa demoiselle portait 
sur elle, et elle se coucha fort mal à l'aise, tournant 
et virant dans son lit comme sur un gril ardent. 

Le matin, de très bonne heure, die fit apprêter 
un bain, puis alla réveiller Euriant, qui s'était plainte 
la veille d'être un peu fatiguée et qui ne fut pas fâ- 
chée de se délasser dans l'eau. Euriant allait se dés- 
habiller, lorsqu'elle aperçut Gondrée plantée comme 
un peuplier devant elle, l'œil émérillonné par la cu- 
riosité. 

' — Allez, allez, ma mie, lui dit-elle en la poussant 
doucement hors de la chambre de bain, je veux être 
seule à me baigner : autrement, je ne me baignerais 
pas... 

La malevieille, qui avait son projet, s'en alla tout 
en courroux dans la chambre voisine, prit une ta - 
relie et fit hâtivement un pertuis dans un coin de la 
cloison, afin de voir à son aise sa demoiselle : le per~ 
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tuis fait, elle y bouta avidement son vieil œil chas- 
sieux et regarda. 

Eurent était complètement nue, éclairée à flots 
clairs par le soleil levant qui semblait caresser amou- 
reusement de sa lumière blonde les divins méplats 
de ce corps marmoréen. Les chairs blanches en pa- 
raissaient plus blanches et les chairs roses plus 
roses. La mie de Gérard se disposait précisément à 
entrer dans la cuve. 

— Oh! oh! murmura la vieille émerveillée. Le 
seigneur Liziart pourra gagner la comté de Nevers, 
et, par contre, je pourrai gagner la terre qu'il m'a 
promise... 

Gondrée n'avait pas un moment à perdre, si "Jle 
voulait gagner le prix de sa trahison. Elle courut 
chez le comte de Forest, le réveilla et lui dit : 

— Sus! sus! Sire, levez-vous et me suivez!... 
Maintenant je vous assure que votre gageure est 

Îçagnée... Vous aurez la comté de Nevers, vous 
'aurez!... Tôt, tôt, levez-vous, sire Liziart!... Je 
vous montrerai ce pourquoi vous êtes ici venu. 

Liziart se leva incontinent, fort heureux d'avoir 
été rév.eillé par cette bonne nouvelle, et suivit la 
vieille Gondrée qui le mena droit au pertuis où il 
s'accosta et bouta son œil, comme avait fait la 
vilaine gouvernante. 

Euriant sortait précisément de la cuve de marbre. 
C'était Vénus elle-même sortant de l'onde. Elle fit 
un mouvement plein de grâce et de chasteté, pour 
atteindre sa chemise et s'en couvrir au plus vite, 
comme si elle eût senti sur le satin impressionnable 
do sa chair, le contact froid et visqueux du regard 
de Liziart. Mais son geste ne fut pas tellement 
prompt que l'indiscret comte de Forest ne pût clai- 
rement voir, plantée au-dessus de son sein droit, 
une merveilleuse petite violette du plus vif éclat et 
de la plus heureuse couleur : une violette près d'un 
bouton de rose!... 

Un autre que Liziart eût senti tout son être fris- 
sonner à l'aspect de tant de charmes révélés dans 
toute leur splendeur, et aurait bu, d'un regard ar- 
dent. t les innojpbrables perles laissées sur ce beau 
corps nu par l'eau de la baignoire... Liziart n'était 
pas même digne de concevoir des désirs; s'il regar- 
dait avec tant d'attention par le pertuis qu'avait fait 
à la cloison la tarëlle delà fausse vieille, c'était pour 
mieux saisir les détails du signe charmant que la 
nature, capricieuse, avait juché sur la mamelle 
droite de la jeune Euriant. Et la preuve, c'est que, 
lorsque la chemise eut recouvert cette enseigne, il 
dédaigna de laisser plus longtemps son œil bouté au 
pertuis, bien qu'il y eût beaucoup d'autres choses à 
voir... 

— Dame Gondrée, dit-il, en revenant vers la 
vilaine vieille, vous venez de me sauver de grande 
perte et de grand dépit... Si vous étiez plus jeune, 
je vous ferais volontiers dame et maltresse de toutes 
mes terres et seigneuries, que sans vous j'eusse per- 
dues... Vous choisirez celle qui vous agréera... 
elle vous appartient, comme récompense du service 
que vous venez de me rendre... Dieu vous garde, 
ma bonue Gondrée ! D'ici à peu, vous aurez de mes 
nouvelles... Dieu vous garde, bonne Gondrée, Dieu 
vous garde!... 




CHAPITRE V 

Comment Liziart, de retour à la cour, déclara qu il avait gagné sa 

gageure et la comté de devers; et comment, pom- preuve, il 
demanda la présence d'Euriant, que Gérard envoya quérir sur- 
le-champ. 



n le devine . Liziart revint vite, 
avec ses chevaliers, à la cour 
du roi Louis, qui avait quitté 
Pont-de-l' Arche et se trouvait 
en ce moment en la ville de Me- 
lun. 

Son retour précipité, car il 
revenait avant le délai de huit 
jours, fut diversement inter- 
prété. 

— Il a perdu, disaient les 
jeunes gentilshommes , qui 
croyaient comme Gérard à la 
vertu des femmes. 

— Il a gagné, disaient les 
chevaliers qui avaient vieilli 
sous le harnois du Dieu de Cy- 
thère et qui avaient d'excel- 
lentes ràisons pour croire à la 

fragilité des vertus féminines. 

Le comte de Forest se promenait avec arrogance, 
de façon à donner gain de cause aux vieux chevaliers. 
Gérard n'était- pas à Melun, mais à Corbeil, où il 
chassait avec quelques jeunes damoiseaux comme 
lui, le faucon au poing. Liziart avait donc beau jeu 
pour ses fanfaronnades. 

Lorsque la cour se trouva réunie, et que le jeune 
comte de Nevers, de retour de Corbeil, entra dans 
la salle où se tenaient le roi, la reine, les priuces et 
princesses, il se fit un silence profond. Gérard re- 
garda fièrement de tous les côtés pour apercevoir 
Liziart dont on lui avait annoncé la présence, et it 
le vit qui se levait et se tournait vers le roi. 

— Sire, dit Liziart, votre noble mémoire a sans 
doute conservé le souvenir de la gageure que nous 
avons faite il y a quelques jours, moi et Gérard 
l'Enfant... Enfant je rappelle, Sire, parce qu'il a 
bien prouvé qu'il Tétait, quand, sur la fiance d'une 
femme, il a aventuré sa comté de Nevers contre ma 
comté de Forest et de Beaujolais... Je préférerais 
mourir, Sire, que d'oser dire devant vous chose qui 
ne fût véritable... Or donc, aue l'imprudent Gérard 
fasse mander sa mie auprès de vous, sous n'importe 
quel prétexte, et sans l'avertir en quoi ce soit... En 
présence d'Euriant et de vous, Sire, ie prouverai 
clair comme le jour que j'ai gagné la comté de 
Nevers et tout ce qui en dépend. 

Gérard voulut repondre à cette perfide accusa- 
tion. La colère, un instant, lui monta au cerveau. 
Puis, se réconfortant tout-à-coup en songeant à 
l'impossibilité d'une pareille victoire obtenue par 
Liziart sur sa mie, il se contenta de sourire dédai- 
gneusement : 

— Neveu, dit-il h un damoiseau qui était à ses 
côtés, allez, s'il vous plaît, quérir ma mie Euriant, 
?ans lui dire autre enose, sinon que la reine a la 
bouté de désirer qu'elle vienne à la cour, où sa place 
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est marquée parmi les plus belles et les plus dignes 
de respect... Allez, beau neveu, et, sur votre hon- 
neur, ne lui mandez pas autre chose. 

Le damoiseau partit incontinent pour le Niver- 
nais, arriva au château habité par la belle Euriant, 
et lui fit part des intentions de son ami Gérard. 

Euriant était aimée des petits et des grands. 
Quand on apprit son départ, ce fut un contriste- 
ment général. Si Ton eût pu soupçonner pour quelle 
malaventure elle se mettait en route, on se fût 
énerçiquement opposé à ce qu'elle quittât la bonne 
cité ce Nevers où elle ayait 1 adoration et le respect 
de tout un chacun. Mais on ne savait pas : on se 
contenta de< pleurer et de l'escorter et de la con- 
voyer pendant quelques lieues hors des murs de la 
vâle. A cette distance-là, Euriant remercia, toute 
attendrie, l'escorte dévouée qui voulait la suivre 
plus loin encore, et ne garda avec elle que trois des 
plus notables chevaliers du pays de Nivernais. 

Elle fit grande diligence et arriva le surlendemain, 
avec sa suite, à Melun d'où le roi et la cour étaient 
momentanément absents. Euriant n'était sans doute 

Sas fâchée de se reposer un peu et de ne paraître 
evant là reine qu'avec le teint frais et l'œil limpide. 
Les plus chastes d'entre les femmes ne sont pas 
exemptes de coquetterie ! • . • 
; La fiancée de Gérard se logea donc en un très 
riche et très bel hôtel qui, lors, était auprès de 
l'église de Saint-Espes. Elle soupa, se coucha, se 
reposa, et, le lendemain matin, deux de ses demoi- 
selles la viflrent éveiller, coiffer, vêtir et habiller 
très somptueusement, ainsi qu'il convenait à sa 
beauté et à son rang. Je ne vous fais pas le compte 
de ses habillements et de ses atours : il serait trop 
long. Mais j'ose vous dire que jamais Hélène, ni 
Pohxène, ni Didon, ni Irapéria, ni Poppée, ni même 
la divine Florence de Rome, n'étaient à comparer, 
pour le temps où elles vivaient, avec l'incomparable 
Euriant. 

Aussi furent violemment ébahis les chevaliers qui 
accoururent à foison, jeunes et vieux, Gérard en 
tête, au-devant de cette fleur de beauté aife tous 
eussent ardemment souhaité de respirer et de cueil- 
lir. Tous admiraient à pleine bouche l'exquise déli- ; 
catesse de toute sa petite personne, et la grâce 
infinie avec laquelle elle chevauchait sur son palefroi 
ambiant, et faisait des menus sauts parmi les rues. 

— Belle mie, lui dit Gérard, je suis très joyeux 
et très heureux de votre venue !... 

— Cher sire, lui répondit gentement Euriant, la 
longue attente de vous voir m'a été fort ennuyeuse- 
mais, Dieu merci ! je vous vois : je ne demande 
plus rien... 

C'est en devisant ainsi que Gérard et sa belle mie 
arrivèrent devant le roi Louis. 



CHAPITRE VI 

Comment la belle Euriant vint à la cour du roi Louis et comment 
Liziart soutint qu'il avait eu son plaisir d'elle. 

Euriant arrivée, la querelle se pouvait vider entrés 
peu de temps, et la gageure être définitivement 
perdue ou gagnée par Gérard de Nevers. 
Le roi, qui aimait Gérard, et qui était sûr, comme 



lui, de la fidélité de sa mie, avait voulu donner une 
grande solennité à la réparation qu'il attendait, et 
à la confusion dont allait être couvert le comte de 
Forest. Beaucoup de chevaliers et beaucoup de 
dames assistaient à ces assises improvisées pour la 
plus grande gloire d'Euriant, à ce que chacun 
croyait et espérait, du moins. 
Le pari fait entre les deux comtes fut lu publi- 

3uement, comme ayant force de traité, selon les lois 
ela chevalerie, qui donnait cette sanction à toute 
parole entre chevaliers, lorsque le gage avait été 
remis de part et d'autre. 

La vertu donne du courage. Euriant, indignée de 
cette gageure, s'écria : 

— Ah! Gérard, Gérard, comment as-tu pu te 
résoudre à compromettre ainsi le nom de la future 
comtesse de Nevers?... La comté de Forest est à 
toi ; mais, quelque riche que soit cette seigneurie, 
peut-elle nous dédommager de ce que tu me fais 
essuyer en ce moment?. . . 

— Mais, dit tristement Gérard, le comte de Forest 
prétend, au contraire, que c'est lui qui a gagné la 
comté de Nevers 

— Qu'oserais-tu dire contre moi, Liziart? s'écria 
Euriant en se tournant du côté de son accusateur. 

— Rien, répondit Liziart avec son vilain sourire, 
rien, car je vous ai trouvée trop belle, trop docile et 
trop tendre pour n'être pas reconnaissant du bon- 
heur que je vous dois... 

— Ah! monstre, monstre, monstre! s'écria Eu- 
riant, exaspérée, en tirant un poinçon d'or de sa 
coiffure, et courant vers Liziart pour le lui enfoncer 
dans les yeux. 

Le roi la retint; et la pauvre Euriant, cédant à la 
révolution affreuse qu'elle éprouvait, tomba tout-à- 
coup évanouie. Le comte de Forest profita de ce 
moment pour dire à Louis-le-Gros : 

— Sire, pour preuve de ce que j'avance, je cer- 
tifie que la mie de Gérard a sous le sein droit une 
violette parfaitement imitée... Gérard qui m'entend, 
doit savoir que, pour avoir pu constater cela, il faut 
que la belle Euriant me Tait permis. Autrement, 
comment le saurais-je?... 

Deux dames de la cour, en désaccoutrant un peu 
Euriant pour lui donner de l'air et rendre litiï-e le 
jeu de sa respiration, poussèrent un cri de surprise 
et d'admiration : 

— Une violette! Une violette! dirent-elles en 
avançant la main vers le sein droit de la gente pu- 
celle, comme pour cueillir la fleur charmante que 
la nature s'était plu à faire pousser là. 

— Me croira-t-on maintenant?... Ai-je vraiment 
gagné la comté de Nevers?... dit Liziart, rayon- 
nant, pendant qu'on emportait Euriant, toujours 
évanouie, et que Gérard, au désespoir, fuyait d'un 
autre côté en s 'arrachant les cheveux. 

Les pairs furent forcés de reconnaître que le 
comte de Forest avait gagné sa gageure; ils pro- 
noncèrent, ouoique à regret, que la belle Euriant 
était coupable et que Liziart était en droit de s'em- 
parer de la comté de Nevers, dont Gérard se trou- 
vait maintenant dépossédé. Liziart ne perdit pas un 
moment pour en rendre l'hommage-lige; et, 
muni de l'acte qui lui fut remis par le grand-réfé- 
rendaire du roi Louis, il partit sur-le-champs pour 
prendre possession du Nivernais. 
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CHAPITRE VH 

Comment Gérard partit pour fuir la cour et sa mie, ot comment 
Euriant le suivit en la forêt d'Orléans, où il voulut la mettre à 
mort, 

ien ne retenait plus Gérard. Sa 
mie lui était infidèle; il était dé- 
pouillé de sa comté : il avaitainsi 
perdu en un jour l'héritage de 
ses pères et le bonheur de toute 
;sa vie. Il quitta la cour; et, cou- 
vert d'humbles habits, l'épée au 
côté, il s'éloigna de Melun au 
triple galop de son cheval. Une 
fois en pleine forêt d'Orléans, il 
s'arrêta, en proie à la plus som- 
bre mélancolie; et son cheval, ne 
se sentant plus pressé, se mit à 
vaguer çà et là, dans les allées 
solitaires, arrachant les brins 
d'herbe et cassant les jeunes 
pousses. 

En même temps que lqi, par- 
tait de Melun la jeune et ipfortu- 
née Euriant , calomniée par le 
traître Liziart. Revenue à elle, 
après un évanouissement assez long, elle avait de- 
mandé à grands cris son ami Gérard. 

— Hélas! que demandez-vous là? lui avait ré- 
pondu une fille du commun, qui, seule, avait eu le 
courage de rester auprès d'elle, après la désertion 
des dames de la cour, indignées de sa trahison. 
Hélas! que demandez-vous là? Gérarçl, couvert de 
honte, abîmé de douleur, a perdu sa comté dè Ne- 
vers; il a fui celle qui cause sa ruine et qui lui dé- 
chire le cœur... 

— Ah ! s'était écriée Euriant, ayez pitié de moi ! . 
Le roi s'est trompé; le comte de Forest est un scé- 
lérat... J'atteste le ciel que je suis innocente... Ah! 
Gérard! Gérard! Gomment as-tu pu croire si légè- 
rement que ta fidèle mie était devenue infidèle?... 

La vérité porte un caractère sacré, imposant, 
irrésistible, auquel personne ne peut se soustraire, 
'excepté aux heures où l'on est aveuglé par la passion. 
Elle s'était peinte alors avec tant d'éloquence dans 
les yeux et dans le langage d'Euriant, que la fille 
qui l'écoutait en avait été touchée et avait consenti 
à changer d'habits avec elle. Elle l'avait fait descen- 
dre par un escalier dérobé, lui avait amené sa ha- 
quenée, et lui avait souhaité bien sincèrement une 
heureuse issue à son voyage. C'est ainsi qu'Euriant, 
sa capuce baissée, s'était mise sur les traces de son 
amant, en le demandant à tous les passants, sur sa 
route. C'est ainsi qu'elle était arrivée derrière lui 
dans la forêt d'Orléans. 

Gérard était étendu sur l'herbe la face en larmes, 
le corps tressautant, comme un homme près d'ex- 
pirer. Attirée de son côté par les gémissements 
éclatants qui lui sortaient de- la poitrine, et auxquels 
répondaient les hennissements pitoyables de son 
cheval, Euriant se précipita en lui criant : 

— Gérard! mon cher Gérard ! Mon doux et cruel 
ami! 



Le son de cette voix, si connue de ses oreilles et 
de son cœur, tira ce malheureux chevalier de son 
abattement. 

— Que viens-tu faire ici, parjure? s'écria-t-il en 
fureur. 

— Mourir de ta main, ou te convaincre de mon 
innocence, Gérard, répondit la belle désolée. 

— Oui, tu mourras, perfide, tu mourras! reprit 
Gérard avec emportement. C'est Iè ciel même qui 
te livre à ma colère. Je vois qu'on t'a déjà rendu 
justice en te dépouillant des nobles ornements que 
tu n'était plus digne de porter... C'est sans doute la 
justice du roi qui t'a fait conduire sur mes pas pour 
te livrer à ma vengeance. 

— Ah ! que dis-tu, Gérard ? La fureur peut-elle 
t'aveueler a ce point?... Quel autre pouvoir que 
celui de l'amour aurait pu me conduire sur tes 
traces?... C'est ainsi que tu me méconnais! Ah! 
j'ai perdu ton cœur, perdu sans retour!... Achève 
donc de m'arracher une vie inutile et sans objet, 
désormais!... Je ne peux supporter plus longtemps 
l'horreur de te paraître coupable... Frappe, Gérard; 
éteins d'un seul coup mon amour et ma vie, et què 
mon dernier soupir soit pour toi. . . 

— Par vous, par votre déloyauté, dit Gérard 
d'une voix solennelle, j'ai perdu ma comté et mon 
bonheur... Je suis déshonoré comme vous l'êtes 
vous-même... Je ne chercherai plus autre femme 
après vous ; vous ne trouverez plus autre homme 
après moi... Tar ainsi, il faut mourir... Aujour- 
d'hui est votre dernier jour. . . 

La belle Euriant se mit à genoux, résignée, et 
attendant le coup. Gérard, ôtant de son cœur toute 
la tendresse et toute la pitié dont jusque-là JI avait 
été rempli à l'intention de la gente pucelle, la prit 
par les cneveux, tira son épée du fourreau et leva 
le bras pour frapper... 

A ce moment parut un épouvantable serpent, 
d'une grosseur prodigieuse, qui jetait du feu par les 
yeux et une fumée infecte par la gueule. 

— Ah ! cher sire, s'écria Euriant effrayée, non 
pour elle, mais pour son amant ; ah ! cher sire, sau- 
vez-vous! sauvez-vous ! Cette horrible bête vous va 
dévorer!... Fuyez! Gérard! Fuyez! Quant à moi, 
puisqu'il me faut mourir, il m'importe peu que ce 
soit par elle ou par vous... La mort est une!..* Ce 
monstre, en me aévorant, ne me fera pas plus souf- 
frir que vous ne me faites... Non!... 

Gérard abandonna un instant Euriant pour s'oc- 
cuper du monstrueux serpent qui s'avançait hâtive- 
ment vers lui. Enroulant son manteau autour de 
son bras gauche, il fit manœuvrer du bras droit sa 
redoutable épée et la plongea courageusement jus- 
qu'à la garde dans la gueule béante de l'animal, 
qu'il atteignit au cœur, et qui se roula sur l'herbe 
en poussant d'épouvantables cris, dont la forêt en- 
tière retentit. Puis, la bête morte, bien morte, il re- 
tira son épée sanglante, et alla la laver, ainsi que 
son manteau, couvert de bave, à un ruisselet qui, 
d'aventure, coulait à quelques pas de là. 

Cela fait, Gérard tomba à genoux et se mit à 
rêver : 

— Bon et cher Dieu, murmura-t-il, venez-moi 
en aide... Comment mettre à mort, maintenant, 
celle qui m'a sauvé la vie en m'avertissant de la pré- 
sence de ce merveilleux serpent que je ne voyais pas 
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et qui s'avançait pour me dévorer?... Pour rien au 
monde, je ne voudrais lui faire le moindre mal... Je 
n'ai plus qu'à la laisser vivre... et à l'abandonner 
seule ici, dans cette forêt... Mais les bètes sauvages 
lui pourront offrir effroi et peine ?... Non... cher et 
bon Dieu, si vous lui venez en aide !... 

La résolution du comte de Nevers était prise. Il 
revint vers Euriant : 

— Euriant, lui dit-il d'une voix adoucie, je te 
laisse en la garde du Seigneur, en le priant de te 
pardonner la faute que tu as commise irréparable- 
ment à l'endroit de mon cœur... Adieu !... 

Lors, pour ne pas se laisser aller à l'attendrisse- 
ment qui le gagnait, Gérard s'empressa de monter 
à cheval et de s'éloigner de sa mie, toute éplorée, 
moins d'être laissée seule en cette déserte forêt, que 
d'être abandonnée par l'homme en qui elle avait mis 
sa fiance la plus profonde. 

— Malheureuse! Malheureuse! Et maudite soit 
l'heure où, thétive, je suis née!... s'écria-t-ellc en 
se tordant les bras comme une Madeleine et en s'ar- 
rachant sans pitié ses beaux et soyeux cheveux... 



CHAPITRE VII 

Comment la Wle Euriant, abandonnée par Gérard en la foret d'Or- 
lé uis/fut rencontrée par le duc de Metz, qui revenait de Saint- 
Jacques, et emLienée par lui en Lorraine. 

orsque la belleEuriant fut bien seule 
et qu'elle eut acquis la douloureuse 
conviction de son abandon, elle re- 
prit ses meurtrissures contre son 
gent et faible corps. Ses ongles ro- 
ses entraient dans les tendres chairs 
de son jeune sein et de son jeune vi- 
sage, sur lequel coulaient des ruisse- 
lets de sang, 

— Ah ! chélive, chétive, chétive! 
s'écriait-elle en se labourant ainsi, à 
coups d'ongles. J'aurais préféré être 
décapitée par lui ou dévorée par le 
serpent... Morte, je ne 
souffrirais plus... Vivante, 
ih vie m'est poignante... 
Vivre est odieux pour les 
cœurs faillis et meurtris... 
Ah ! Gérard ! Gérard ! ton 
mépris me tue! Ton abandon m'a- 
chève!... A quoi sert l'innocence, 
alors, ô mon Dieu , puisqu'elle ne 
vous préserve de rien et qu'elle vous 
laisse choir dans l'abîme et dans le malheur, comme 
si elle était le vice!... 

Pendant que la belle mie de Gérard se lamentait 
ainsi, le duc de Metz survint, suivi de quelques-uns 
de ses chevaliers. 

. — Oh ! oh! qu'est ceci?... s'écria-t-il en voyant pâ- 
mée sur le gazon, à côté d'un monstrueux serpent, 
une gente pucelle aux cheveux en désordre, aux vê- 
tements souillés de sang. 

Le duc de Metz revenait tout droit de Saint-Jac- 
ques, et il avait dîné à Beaugency. La jeunesse et 
la beauté d'Euriant l'intéressaient. Il mit pied à 





terre, et vint s'assurer qu'elle n'était qu'en pâmoi- 
son. 

— Pourquoi cette douleur ? lui demanda-t-il avec 
bonté. Cette bête que voici vous a bles'sée? Com- 
ment vous trouvez-vous en cette forêt, seule?... At- ' 
tendiez- vous donc votre ami ?... 

Euriant avait le cœur trop serré pour répoudre 
au duc de Metz. Cependant, au bout de quelques 
minutes, elle s'y décida. 

— Ah ! seigneur, murraura-t-elle d'une voix do- 
lente?, je vous demande aide et assistance... Secou- 
rez-moi, je veux mourir... Donnez-moi de votre 
épée dans ce cœur brisé... Vous ne sauriez acquérir 
mérite plus grand auprès de Dieu... 

En entendant ces tristes complaintes, le duc de 
Metz se mit à contempler pitoyablement et ten- 
drement cette gente pucelle qui demandait à mourir 
avec l'ardeur que tant d'autres mettent à demander 
à vivre. Il lui sembla que jamais, jusque-là, il n'avait 
vu et admiré une créature plus belle et mieux for- 
mée. 

— Si je n'avais peur d'être blâmé de mes gens, 
se dit-il, enthousiasmé, je la prendrais- volontiers 
pour femme et la ferais duchesse de Metz- et de Lor- 
raine. Aux habillements qu'elle porte, il est aisé de 
croire qu'elle est de haut lignage et de grande pa- 
renté... Un roi en ferait grand cas, ainsi que je le 
fais!... 

Le duc de Metz, on le voit, désirait son accoin- 
tance, et très vivement !... 

— Belle, lui dit-il galamment, levez-vôus sus !... 
Levez-vous, sans prendre en vous quelque excu- 
sance... Montez sur votre palefroi, et venez avec 
moi en ma terre et seigneurie de Lorraine... J'ai 
grande joie en mon cœur de vous avoir trouvée 
céans... Et jamais, croyez-le bien, plus grand hon- 
neur ne vous sera échu... Car à femme je vous pren- 
drai , et duchesse de Metz vous ferai ! . . . 

Euriant ne fut pas tentée par ces offres brillantes. 
Elle n'avait qu'un cœur : elle l'avait donné à Gérard, 
Gérard n'en voulait plus : elle ne pouvait plus, après 
lui, le donner qu'à Dieu. Aussi, pour réfréner, au- 
tant que possible, les amoureuses convoitises du 
duc de Lorraine, elle répondit d'une voix plus do- 
lente encore qu'auparavant : 

— Sire, à Dieu ne veuille que je consente à l'hon- 
neur qu'il vous plaît de me faire!... Vous vousefl 
repentiriez trop... Il faut, puisque vous m'interro- 
gez, que je vous apprenne la vérité de mon fait et 
de la vie gue j'ai menée jusqu'ici... Vie mauvaise et 
déloyale, sire duc!.». Il y a trois ans, je devins 
femme commune et vénale. Mon père était charre- 
ton; il a été pendu et étranglé il y a peu de temps... 
J'ai, été la mie d'un larronneur qui m'aimait beau- 
coup ; tout ce qu'il pouvait dérober au prochain ser- 
vait à me lotir de robes de soie, d'or lamé et do 
drap fin fourré de vair ou de petit-gris... La robe 
aue vous me voyez aujourd'hui, il l'avait volée à 
Orléans, et à peine avais-je eu le temps de m'en re- 
vêtir que déjà on nous poursuivait... Mon amant 
tomba de cheval en entrant dans cette forêt : il fut 
pris... Quant à moi, malheureuse, je parvins à m'é- 
chapper... Voilà la femme que je suis, sire duc; 
vous n'en tiendriez guère ménage, car je ne suis pas 
le moins du monde disposée à abandonner la vie 
dans laquelle j'ai vécu jusqu'ici... 
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Mais le duc de Metz avait le cœur trop affolé de 
ce! le délicieuse créature. Il lui paraissait impossible 
que les vices dont elle s'accusait lui fussènt propres. 
1) ailleurs, vicieuse ou non, malvivante ou non, il 
l'aimait et voulait s'accointer avec elle. 

— Vos complaintes ne vous servent de rien, la 
belle, dit-il à Euriant en lui prenant la main et en 
la conduisant vers son palefroi. De gré ou non de 
gré, je vous emmène avec moi... Montez donc, et 
suivez-nous... 

Euriant ne pouvait faire grande résislance. Le 
duc avait avec fui quatre ou cinq chevaliers à sa dé- 
votion, qui, si elle eût fait mine de fuir et regimber, 
n'eussent pas hésité à l'enlever et la prendre en 
croupe avec eux. Elle fit une invocation mentale à 
son ami Gérard, et suivit le duc de Metz. 

En chemin les compagnons du duc, qui n'avaient 
pas le même amour et le même tact que lui, et qui 
ne voyaient dans Euriant que ce qu'elle avouait tout 
haut qu'elle était, la regardèrent d'un mauvais œil. 

— Sire, dirent-ils au duc de Metz, vous emrae- 
nez-là une pauvre femme, une folle, une ébervigée. . . 
Gardez- vous bien, surtout, d'en faire une duchesse 
de Metz... Vous en trouverez cent fois de plus bel- 
les et de plus sensées... Laissez-la aller ou bon lui 
semblera. .. 

— Ne parlons pas de cela, seigneurs, répondit le 
duc d'un ton qui ne souffrait pas de réplique. Je fais 
ce qui me plaît et n'entends pas qu'on me blâme 
ainsi que vous l'essayez. . . 

Le voyage se passa ainsi. Huit jours après, le duc 
pensant à Euriant, Euriant pensant à Gérard, on 
arriva h Metz en Lorraine, au milieu des acclama- 
tions des habitants. Le duc, qui respectait Euriant, 
et qui voulait qu'on la respectât, s'empressa de la 
confier à une sienne sœur aont elle fut très vitement 
aimée, à cause de sa douceur et de sa résignation. 



CHAPITRE IX 

Comment Girard se décida à 'aller secrètement à fterers, la nellc 
au cou, les houxettes aux pieds P° ur s'assurer par ses yeux du 
comportement de LiiiorU 

Êérard de Nevers regrettait amèrement, par mo- 
ment, l'abandon cruel qu'il avait fait de sa mie 
Euriant. 

— Oh ! murmurait-il alors, les yeux pleins de lar- 
mes âcres, oh! noble jouvencelle, si gente et si 
douce, pourquoi m'avez-vous si perfidement déçu 
dans mon amour?... Vous nous avez tués et ruinés 
tous les deux, dans nos plus chères affections... Je 
n!ai plus rien à faire dans la vie, puisque vous n'êtes 
plus rien pour moi!... 0 femme, créature on- ! 
doyante!... Le roi Salomon, si plein de sapience ! 

Eourtant, fut déçu comme moi! Samson, le plus fort 
omme qui fût jamais né depuis le déluge, fut trahi \ 
aussi par sa femme! Et cent autres encore, empe- j 
reurs et rois, guerriers et savants, grands cœurs et ! 
grands cerveaux!... La femme ne respecte rien, une 
ibis qu'elle s'est embéguinée d'un mâle quelconque, j 
jeune ou mûr, laid ouneau!... Créature ondoyante 
et décevante ! Celui-là est fol, et doit pour fol être \ 
tenu, qui veut trop exiger et trop s'assurer en j 
amour !... Nul ne doit essayer ni éprouver la vertu l 



et la constance de sa mie : c'est du sable mouvant 
que le cœur féminin, on n'y peut bâtir aucune af- 
fection solide... 

Puis, après ce gros blasphème, le pauvre cheva- 
lier se mit à songer aux perfections avouées et se- 
crètes de sa mie, à son pied mignon, à ses mains po- 
telées, à ses joues à fossettes, à sa gorge blonde, à 
ses lèvres rouges, à ses yeux éloquents, à beaucoup 
d'autres choses encore. Et, en songeant à cela, il 
regretta plus vivement d'avoir perdu des trésors qui 
eussent si bien réjoui ses jours et ses nuits. Pour un 
peu, il eût rebroussé chemin pour retrouver Eu- 
riant, du moins pour essayer de la retrouver. 

A force de chevaucher ainsi par monts et par 
vaux, par prairies et par forêts, Gérard eut l'idée de 
tirer vers Nevers, dont autrefois il avait été le sei- 
gneur et maître. 

— Folie ou voix d'en haut, je veux suivre cette 
idée qui me pousse en avant, s'écria-t-il. Je veux 
voir de mes yeux comment Liziart se comporfe en- 
vers ma riche comté du Nivernais, qu'il a si malhon- 
nêtement gagnée!... 

Il se mit donc en route dans cette direction et ar- 
riva bientôt à la Marche, sur la rivière de Loyre, où 
était un fort château. Pour n'être pas reconnu, il 
entra de nuit dans la ville et alla se loger dans un 
faubourg, en une maisonnette occupée par un 
vieux ménestrel-jongleur et sa femme, auxquels, ja- 
dis, sa famille et lui avaient fait le plus grand bien. 

— Sire Gérard!... s'écria joyeusement le jon- 
gleur, en voyant entrer le malheureux chevalier et 
en le reconnaissant aussitôt, bien que la douleur et 
le costume l'eussent changé. 

— Sire Gérard!... répéta la femme, heureuse de 
!u présence de son ancien seigneur et maître, et en 
s'empressant à lui faire bon accueil. 

— Mes amis, leur dit l'amant d'Euriant, ne fn ; tes 
nul bruit de ma venue, je vous en prie... Je ne veux 
être ici pour personne, vous excepté... 

— Sire, repondit le jongleur, âme qui vive ne le 
saura, je vous le jure!... 

j Le cheval de Gérard fut remisé en lieu convenable, 
! avec un picotin d'avoine suffisant; et, quand la bêle 
eut pris son repas, les gens songèrent à prendre le 
leur. La table fut mise, et tous trois, Thôte, si 
femme et Gérard, s'assirent autour. Gérard était 
jeune; malgré ses chagrins il fit honneur au souper 
et au lit que lui avaient préparés ses hôtes. Il but, 
mangea et dormit beaucoup. 

Le lendemain, dès l'aube, il se vêtit, se chaussa, 
et, appelant le ménestrel, il le pria de lui prêter une 
de ses vieilles robes, un chapelet et un chaperon, 
parce qu'il faisait au dehors grande pluie et grand 
vent, et, avec ces différentes pièces de costume, la 
vielle dont il se servait ordinairement. Gérard savait 
jouer à merveille de cet instrument, comme de tous 
autres, luth, harpe, ou psaltérion. 

Quand le jongleur eut apporté tout cela et qu'il 
eut pendu au cou de Gérard la vielle qu'il lui avait 
demandée, il lui dit en souriant : 

— Sire, m'est avis que vous avez été autrefois du 
métier!... 

Quand il eut la vielle pendue au cou et qu'il fut 
prêt à partir, le jongleur le retint respectueusement, 
et alla lui chercher ses houzettes et les lui chaussa, 
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parce que le temps était sale> ot que les chemins 
étaient mauvais en diable. 

— Maintenant, sire, que le ciel vous garde! Vous 
allez rencontrer en chemin bien des nécessiteux... 
Vous allez recueillir une ample moisson da calami- 
tés qui attristeront votre bon cœur... Fermez les 
jeux si vo.us ne voulez pas voir, cher sire !... 

Les chemins étaient mauvais, boueux et malaisés. 
La pluie tombait fine et drue. Gérard ne se plaignit 
pas. Il alla bravement son chemin, quoique, jusqu'à 

Î présent, il n'eût , pas été accoutumé à ae pareilles 
àtigues. Au bout de quelques lieues et de quelques 
heures il entrait dans la riche cité de Nevers, autre- 
fois si gaie, maintenant si triste. 

Gérard, le cœur serré à l'aspect de sa ville natale, 
mais plus animé que jamais à suivre son projet, s'ar- 
rêta dans plusieurs carrefours, et viella du mieux 

au'il put, pour attirer l'attention et se faire appeler 
ans les maisons. Plusieurs fois il entendit des bour- 
geois se dire l'un à l'autre : 

— Ce jongleur vielle bien en vain... Il viellera 
longtemps avant de trouver homme qui le voulût 
écouter... Car, depuis la douloureuse perte que nous 
avons faite de Gérard et d'Euriant, sa mie, nous 
n'avbns plus eu plaisir ni joie... Et chansons, bal- 
lades, notes, chants d'oiseaux ne seront plus jamais 
volontiers écoutés dans Nevers, du moins tant que 
le traître Liziart sera en vie et qu'il aura cette belle 
seigneurie en sa garde !... 

— Oh! mon Dieu! murmura tristement Gérard. 
Il se rendit à l'église Saint-Cyre, où il fit une très 

benoîte oraison, en supliant le ciel de réconforter et 
aider sa mie. Puis, cette oraison achevée, il sortit et 
alla s'asseoir sur un banc de pierre, devant le palais 
de ses pères, où il se mit à rêver et à vieller ses plus 
doux airs. 



CHAPITRE X 

Comment Gérard, la vielle au cou, chanta, devant Liziart, la chan- 
son de Guillaume-au-court-nez; et, tout en se chauffant derrière 
la cheminée, surprit la conversation de Gondrée et du comte de 
Forest. 

n chevalier* entrait en 
ce moment. 

— Venez , ami jon- 
gleur, dit-il à Gérard; 
vous jouerez de votre 
métier devant le comte 
de Nevers, qui s'ennuie 
et que vous réjouirez!.. 

— Le comte de, Ne- 
vers! murmura Gérard 
en tressaillant. Un autre 
a pris mon nom! Un 
autre a pris ma place!.. 
La demeure de mes pères, d'où je suis chassé, est 
profanée par la présence de ce Liziart abominé!... 

— Allons! montez céans! reprit le chevalier en 
voyant que Gérard restait immobile à sa place. 

— Très volontiers, Vire chevalier, répondit l'a- 
mant d'Euriant ; car j'ai grand froid, et je me chauf- 
ferais volontiers... Je suis las d'aller à pied par les 
boues et par les pluies. 




Gérard monta. 

— Qu'est ce mendiant ? demanda Liziart en aper- 
cevant sa victime, pâle de froid et de douleur, de 
douleur surtout. Il n'est danger que de vilain, et je 
n'aime pas les vilains... Le diable yous a introduit 
ici, l'ami; que le diable vous emporte!... 

Le comte de Forest ne reconnaissait pas Gérard, 
grâce aux herbes dont celui-ci s'était barbouillé le 
visage et les mains. Sa mauvaise humeur ne lui ve- 
nait pas de la présence du vaillant chevalier, qu'il 
était à cent lieues de soupçonner sous cet humble 
costume : elle ne lui venait que de lui-même. Liziart 
n'était jamais content des autres, parce qu'il n'était 
jamais content de lui-même : il se rendait justice!... 

Gérard attrempa sa vielle, souffla dans ses doigts 
et se mit à chanter, en viellant d'un son clair et 
doux, la chanson d# Guillaume d'Orange, le marquis 
au court nez. 

On applaudit beaucoup, et, pour récompenser le 
vielleur, on le laissa s'approcher, comme il voulut, 
du feu ardent de la cheminée, afin qu'il pût se ré- 
chauffer et rêver à son aise. Gérard, une fois près 
de la cheminée, dans un coin, fut bientôt oublie, et 
il profita de cette indifférence générale pour ouvrir 
l'œil et l'oreille tout autour de lui. 

Liziart était à table. A côté de lui était cette abo- 
minable vieille qui avait nom Gondrée, et qui avait 
causé tout le mal dont pâtissaient à cette heure Gé- 
rard et Euriant. De même au'il avait reconnu Li- 
ziart, Gérard reconnut Gondrée, et il lui sembla, à 
ses allures, qu'elle était beaucoup trop maîtresse en 
ce palais pour n'être pas complice, en tout pu partie, 
du crime de Liziart. Il étudia donc avec 'attention 
chacun de ses gestes. 

— Comte de Forest, dit elle tout bas à Liziart, 
mais de façon cependant à être entendue de Gé- 
rard ; comte de Foçest, m'est avis que vous ne tenez 
guère votre parole... Voilà de longs mois déjà que 
vous êtes en possession du Nivernais, et vous sem- 
blez oublicnjue c'est grâce à moi. J'ai trahi ma pu- 
pille Euriant à votre intention; j'ai fait un pertuis à 
la paroi de la muraille qui donnait dans la salle de 
bains, afin que vous pussiêz voir l'enseigne qu'elle 
porte au-dessus du sein droit... Cela vous a permis 
de gagner votre gageure et de déposséder le jeune 
comte de Nevers... Mais il y avait une condition à 
ma trahison, et vous me paraissez l'avoir facilement 
oubliée... Où sont les recompenses brillantes que 
vous m'aviez promises?... 

— Vous avez raison de me rappeler que c'est à 
vous que je dois d'avoir gagné ma gageure, répon- 
dit Liziart, puisqu'en effet, sans votre concours, il 
m'eût été difficile de faire croire que j'avais eu Eu- 
riant à ma volonté pendant une nuit ou deux... Je 
n'avais pas eu ce bonheur; mais je tenais à passer 
pour l'avoir eu. C'est vous qui m'en avez fourni les 
moyens... Je suis donc votre débiteur... Je m'ac- 
quitterai envers vous, soyez-en sûre... En atten- 
dant, n'êtes-vous pas ici dame et maîtresse?... 

Liziart et Gondrée, tout en causant bas, ne di- 
saient pas un mot qui ne fût entendu de Gérard, qui 
les dévorait tous deux du regard ; et ils ne se dou- 
taient guère l'un et l'autre que chacune des paroles 
imprudentes qu'ils proféraient là, devant lui, leur 
seraient un jour bien chèrement vendues. Gérard 
en savait assez ! 
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Sortant donc sans bruit de sa cachette, tout en 
viellant doucement de l'air le plus naturel du 
monde, l'heureux amant d'Euriant gagna la porte en 
faisant force révérences à droite et à gauche, aux 
seigneurs attablés à l'extrémité de la salle, et, au 
bout de quelques minutes , il était en plein air, 
respirant à pleins poumons. I 

— Chère Euriant! murmura-t-il attendri et re- | 
pentant, en songeant à tout ce qu'avait dû souffrir 
sa belle mie. 

Lors, la vielle au cou, les houzettes aux pieds, il 
se mit à trotter, à courir à perdre haleine jusqu'en 1 
la maisonnette du vieux ménestrel qui l'avait re- 
cueilli. ! 
• — Oh ! mes amis, mes amis, que je suis heureux ! 
leur dit-il en arrivant et en embrassant les deux 
vieux époux accourus à sa rencontre. j 

— Qu'avez-vous donc fait, et pourquoi êtes>-vous 
sitôt revenu? demanda l'homme, qui ne compre- 
nait rien à la joie du jeune comte, mais qui s'en 
réjouissait sincèrement tout de même. 

— Mes amis, leur répondit Gérard, j'espère bien j 
que vous le saurez à temps, mais non aussitôt que ; 
je le voudrais!... Dînons, et après je partirai, car je 
ne vaux pas perdre une minute. . . 

. Gérard avait grand'laim, comme on a toujours 
après les violentes émotions, qui vous creusent pro- 
fondément l'estomac : il mangea de bon appétit, et 
but de bonne soif. Puis, le souper pris, il alla se 
reposer pour être plus dispos le lendemain. 

Dès que le jour parut, Gérard, impatient de 
partir, se leva et s'habilla très hâtivement. Le bon 
ménétrier avait eu le soin de lui préparer son che- 
val : le ieune comte de Nevers ireut plus qu'à 
monter dessus et à donner de l'éperon pour partir. 

— Adieu, cher sire ! Puisse le ciel bientôt vous 
ramener!... s'écria le ménétrier, les larmes aux 
yeux. 

— Dieu vous garde , pber sire ! dit la vieille 
femme, également émue. 

Gérard partit, assez en peine du côté par lequel il 
devait dinger ses pas. pour retrouver sa douce 
Euriant. 



CHAPITRE XI 

Comment Gérard s'en vint dans un château, en Ardennes, où il ne 
trouva que désolation. Du réconfort qu il donna, pour payer son 
hospitalité. 

Gérard, l'enfant pensif, s'en alla aiusi chevauchant 
par plusieurs contrées, à la recherche de sa mra, 
calomniée par lui. Il arriva en Bourgogne, où 
il pensait en avoir des nouvelles : aucune ! U tra- 
versa Paris, où était la cour du roi Louis; mais il ne 
s'y arrêta pas. U reprit sa quête par TUe-de-France 
et la Picardie, et, finalement, se trouva dans le 
pays d' Ardennes, sans avoir obtenu un seul indice 
qui lui permît de retrouver les traces d'Euriant. 

Quand il eut chevauché plusieurs journées, il 
avisa, par une belle vesprée où le soleil se couchait 
horizontalement, un château qui se découpait en 
noir sur le rouge du ciel, et qui plongeait ses racines 
dans l'eau d'une rivière. 
Gérard s'arrêta pour le contempler, et jeter un 



coup d'œil investigateur sur les alentours. Ce châ- 
teau avait un aspect morne et désolé; on devinait, 
à son voisinage de terres non labourées et de mai- 
sons brûlées, que la guerre avait passé par là et 
qu'elle y passait encore tous les jours. 

Gérard s'avança pour aller demander l'hospitalité 
du souper et du gîte à cé château de sinistre appa- 
rence. Deux hommes, montés sur des juments, 
l'épée au poing, l'air menaçant, gardaient l'entrée 
du pont et interrogeaient sans cesse la route, de- 
vant eux, pour pouvoir donner l'alarme en tempi 
utile, à l'intérieur. Quand Gérard leur fut signalé, 
ils firent un appel, et aussitôt quatre autres hommes 
surgirent, bien armés, à pied, et se dirigèrent vers 
le jeune comte de Nevers, qui les salua courtoise- 
ment et leur demanda l'hospitalité pour la nuit. 

— Nous vous hébergerons de grand cœur, sire 
chevalier, lui. dirent ces hommes; de grand cœur, 
mais non de grande fortune. Car nous sommes si 
harcelés, si opprimés des cens de Galeran, que nous 
sommes quasiment ruinés... En trois ans, nous 
n'avons pu semer ni recueillir un muid de blé!... 
L'hospitalité que vous recevrez ici sera sincère, 
mais, aussi, elle sera indigne d'un chevalier tel que 
vous semblez être... 

— Seigneurs, répondit simplement Gérard, puis- 
que vous consentez à me recevoir pour cette nuit, 
je n'en demande pas davantage et vous remercie 
cordialement... 

Le pont-levis s'abaissa, Gérard passa, et les sei- 
gneurs qui l'avaient reçu passèrent après lui, et, 
après lui levèrent le pont, de peur ae surprise. 
Deux d'entre eux le conduisirent au donjon; les 
deux autres conduisirent son cheval à l'étable, où il 
n'y avait ni orge ni avoine, fors un peu de foin 
qu'ils donnèrent à dévorer à la pauvre bête, affamée 
et fatiguée. 

Une fois entré, Gérard alla s'asseoir sur un bahut 
en désarroi, en attendant queleschevaliers se désar- 
massent. Tout était pauvre, triste et froid : l'hôtel 
et ses hôtes. Les murs étaient nus, et les robes des 
chevaliers ne valaient guère mieux que les murs. 
Murs lézardés et fendilles, robes rompues et déchi- 
rées!... 

Quand les conducteurs du jeune comte se fureut 
désarmés et revêtus de leurs misérables vêtements, 
ils le prièrent de les suivre et le firent entrer dans 
la principale pièce du donjon, où se trouvaient deux 
chevaliers et une jeune dame. Les deux chevaliers, 
pauvrement vêtus comme les introducteurs de Gé- 
rard, étaient, de plus, pâles et maigres à faire peur. 
La jeune dame était avenante et belle; mais elle 
avait tant jeûné, tant jeûné, tant jeûné, que les os 
lui saillissaient sous la peau. Il n'est pas besoin 
d'ajouter qu'elle était aussi misérablement vêtue 
que les chevaliers. 

Cette maigreur et la pâleur de son teint, émurent 
de pitié les entrailles du jeune comte, qui n'avait 
pas été admis, jusque-là, à contempler un dénue- 
ment aussi profond, un désastre aussi navrant. Cette 
gente dame avait souffert d'une des plus horribles 
et des plus laides souffrances de la terre, à savoir : 
de la faim ! La ceinture qu'elle portait était d'un 
tissu de laine, la boucle et son ardillon étaient de 
cuivre ou de laiton; par quoi il apparaissait claire- 
ment qu'elle n'était pas de grande richesse. 
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Gérard la 9alua respectueusement. 

— Dieu vous donne honueur et bien, sire che- 
valier, lui dit la gente dame, d'une voix mélancolique 
car céans vous ne les sauriez trouver, ce dont je 
suis très navrée. La gêne où nous sommes pour le 
moment, nous empêche de vous recevoir comme 
bous le voudrions. Nonobstant, sire chevalier, j'ai, 
comme provisions, six pains et dix gâteaux, deux 
perdrix et quatre pluviers, :de plus un baril de vin. 
À part cela, je n'ai pas d'autres vivres à vous offrir, 
ce qui me poigne, croyez le bien!... Aussi nous est- 
il impossible de tenir le siège plus longtemps... De- 
main, nous attendons l'assaut que doit nous donner 
la gent la plus vile du monde... 

— .Dame, demanda Gérard avec intérêt, d'où 
vient cette guerre qui vous met dans une si piteuse 
situation? 

— Sire chevalier, la vérité est que le seigneur de 
ces gens qui vont nous donner l'assaut demain, me 
veut avoir en mariage... Mais, plutôt que de con- 
sentir à cette union, j'aimerais mieux être brûlée en 
un feu d'épines, tant cet homme est laid et hideux à 
voir; si laid et si hideux, que peur et hideur j'ai 
toutes les fois qu'il m'arrive de songer à lui. Il m'a 
mandé par un sien messager que demain, au matin, 
il fera le siège de mon château... Ce sera le couron- 
nement de mes misères!... Mes terres ravagées, 
mon père et mes deux frères tués... Ah! vrai Dieu! 
il faut que je sois née pour le malheur, puisque je 
ne puis trouver chevalier qui pour moi voulût 
combattre!... Je n'ai ni parent, ni cousin, ni ami 
capable de lutter avec ce puissant ennemi qui iri'op- 
prime et m'outrage... Ah! sire chevalier, je ne puis 
vous faire bonne chère et bon accueil... je vous 
prie de me pardonner... J'ai grand ennui et déplai- 
sir au cœur; mais, pour l'amour de vous et de 
l'honneur que vous nous avez fait de choisir le châ- 
teau pour hôtellerie, je me mettrai en peine de me 
réjouir et de vous distraire... 

Gérard avait laissé la gente dame se lamenter et 
parler. Quand elle eut fini, il répondit : 

— Dame, quel est cet ennemi qui vous met à mal 
et veut faire le siège de votre château, après avoir 
Drûlé vos moissons et tué votre père et vos frères?. 

— Sire chevalier, répondit-elle, je me reproche- 
rais toute ma vie de vous faire payer si chèrement 
la maigre hospitalité que je vous offre... Combattre 
cet ennemi, c'est aller sûrement à la mort, et je n'ai 
pas le droit de vous y exposer... 

— Quel est cet ennemi? demanda tranquillement 
Gérard, pour la seconde fois. Plus le périr est grand 
et plus je dois insister... J'ai à me punir d'une mé- 
chante action, à me châtier d'une déloyauté com- 
mise contre mon gré... Quel est le nom de votre 
persécuteur?... 

— Il se nomme Galeran, répondit la jeune dame, 
prise de reconnaissance pour ce défenseur que le 
ciel lui envoyait. 

— Demain, à l'aube, j'irai défier Galeran, et, si 
le ciel est juste, je vous en délivrerai !... 

La dame, émue et tressaillante d'espoir, ôta son 
gant de la main gauche, le remit à Gérard, qui le 
prit, et elle lui dit: 

— Sire chevalier, je mets entre vos mains et en 
votre garde, ma vie, mon honneur, mon corps et 




ma seigneurie... et je prie Dieu qu'il 
vous accorde la grâce de nous ôter du 
\\ / péril où nous sommes !... 



CHAPITRE XII . 

Gomment la belle Eugtlne de Trtrgis, pour remer- 
cier Gérard d'avoir tué Galeran, lui offrit son 
cœur, sa main et ses richesses; et comme Gérard 
refusa. 



u point du jour, un héraut 
d'armes, envoyé ppr Gé- 
rard, alla défier Galeran en 
combat à outrance, et, 
Jquolques heures après, les 
deux adversaires se trou- 
vèrent en présence , dans une 
qui bordait le château où 
le jeune comte de Nevers avait reçu 
l'hospitalité. 

La dame et ses chevaliers montèrent 
sur le plus haut donjon, pour mieux voir 
èt mieux admirer, et Galeran et Gérard 
s'éloignèrent en cet instant l'un de l'au- 
tre pour prendre leur course. 

Lors ils s'avancèrent à rencontre l'un 
de l'autre, les lances baissées, les heau- 
mes embrachés, les écus en avant, les éperons au 
flanc de leurs montures. Leur choc fut celui de la 
foudre. Leurs lances se brisèrent, leurs chevaux s'a- 
battirent et tous deux, désarçonnés en même temps, 
allèrent rouler, tout étourdis de leur chute, sur 
l'herbe de l'arène, qui commença à se rougir. Se 
relevant ensuite, tous lès deux ensemble, l'énée au 
poing, ils s'attaquèrent, à pied, et avec tant-ae vio- 
lence que chacun de leurs coups faisait jaillir des 
milliers d'étincelles sur L'acier de leurs heaumes. 

La lutte fut longue. La sueur et le sang leur dé- 
gouttait à l'un et à l'autre sans qu'ils s'en aperçus- 
sent, pour ainsi dire, tant était grand l'acharne- 
ment qu'ils mettaient à s'entre-détruire. Voyant que 
leurs epées n'amenaient aucun résultat définitif, ils 
les reboutèrent spontanément au fourreau et s'em- 
poignèrent à bras le corps. Une heure- après, un 
seul des deux champions se relevait : c'était Gérard 
deNevers. 

Gérard de Nevers, blessé et chancelant,' revint 
auprès de la gente dame qu'il venait ainsi de sau- 
ver de malefortune et de malemort, et lui annonça 
le succès de son entreprise. Puis, cela fait, il voulut 
remonter à cheval, et reprendre la quête d'Euriant ; 
mais le sang qu'il perdait de toutes parts ne lui per- 
mit pas d'aller plus loin. Il dut rester là pour iaire 
panser ses blessures et rétablir ses forces. 

Gela dura une quinzaine de jours, pendant les- 
quels la jeune dame, reconnaissante, le soigna avec 
un zèle et une tendresse infinie. Elle lui devait plus 
que l'honneur, plus que la vie, plus que la fortune : 
elle lui devait la santé et le honneur. Galeran mort, 
elle était délivrée de ses exactions, et pouvait vivre 
désormais tranquille dans son château restauré et 
approvisionné convenablement. Ces quinze jours 
avaient suffi pour donner aux gens et aux choses 
de céans uue toute autre physionomie. Les murs* du 
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donjon étaient moins tristes; les visages des cheva- 
liers de la suite de la dame étaient moins pâles et 
moins maigres. Le jeûne forcé était aboli pour 
longtemps dans cette maison, grâce au courage du 
jeune comte de Ncvers, 

Les femmes pratiquent volontiers la reconnais- 
sance ; c'est un sentiment tendre qui pousse vo- 
lontiers ses branches folles dans leur cœur, le ter- 
rain le plus capricieux du monde-. Elles la pratiquent 
d'autant plus volontiers, lorsqu'il s'agit d'un homme 
jeune, brave et beau comme l'était Gérard. 

Aussi, lorsqu'au bout de ces quinze jours, le vail- 
lant chevalier, presque guéri, voulut partir, tou- 
jours inquiet sur le sort de sa mie Euriant, elle le 
retint en rougissant, en le priant de l'écouter. 

— Sire chevalier, lui dit-elle d'une voie émue, 
je m'appelle Eucline; mon père s'appelait Trar^is. 
Je suis héritière de ses biens, qui sont considérables, 
et libre d'agir à ma volonté... Je vous ai dit mon 
nom afin que vous daigniez me dire le vôtre... Main- 
tenant, sire chevalier, ma terre, mes châteaux, tout 
ce que je possède au monde, je vous l'abandonne 
pour en faire à votre plaisir... Moi-même me donne 
à vous pour être votre femme ou votre amie... Pour 
Dieu, sire chevalier, ne me refusez pas, car je suis 
née de haut lignage et digne en tous points de votre 
commerce... Ne me refusez pas !... Ne me refusez 
pas!... 

— Demoiselle, répondit doucement Gérard qui 
venait de s'apercevoir de l'amour qui s'était emparé 
du cœur de cette gente pucelle et qui brillait comme 
une chaste flamme dans ses beaux yeux; demoiselle, 
le ciel me préserve de vous déplaire par ma réponse, 
mais je vous dois la vérité et vais vous la dire. J'ai 
pris une résolution et suivi une voie dont je ne me 
départirai pas un seul instant pour tout l'avoir de 
Constantin, le riche empereur de Rome... J'aime 
une belle enfant que j'ai perdue et que j'espère re- 
trouver... Chaque jour de retard est un jour de 
douleur pour moi : j'ai toujours peur d'arriver trop 
tard auprès d'elle!... 

A cesiparoles, auxquelles elle était loin de s'at- 
tendre, Eugline devint pâmée et morne, sans pou- 
voir parler. De grosses larmes coulèrent silencieuse- 
ment le long de ses joues. 

— Hélas ! pensa-t elle, je ne le dois ni blâmer, ni 
mépriser!... Je me suis trompée; mon cœur m'a 
contraint à l'aimer; mes yeux et mes lèvres ont trahi 
mon amour... 



Gérard ne devait, ne pouvait, ne voulait pas rester I 2 
plus longtemps céans. D prit respectueusement dans ■ u 
ses mains la main d'Eugline, qui était fort blanche, 
la porta à ses lèvres, et se retira incontinent. Quel- 
ques instants après, le galop d'un cheval se faisait 
entendre : Gérard s'éloignait pour toujours. 

— Hélas! murmura Eugline, en soupirant, et en 
se mettant à la fenêtre tlu donjon pour voir jusqu'au 
dernier moment l'homme à qui elle avait voué sa 
vie. 



CHAPITRE XIII 

Comment Gérard, toujours à la recherche de sa mie 
Euriant, arrivaà Chàlons en Champagne, où il resta 
longtemps malade; et comment la fille de son hôte, 
. que son sort intéressait, lui donna un épervier. 

1 s'en alla, le pauvre chevalier, toujours à 
la recherche de sa mie, tantôt plein d'es- 
poir et tantôt désolé, chevauchant à tra- 
vers les plaines et les forêts saus trop savoir 
où il allait. Un jour il s'arrêta chez un 
noble bourgeois de la ville de Chàlons en 
Champagne, croyant n'avoir à lui deman- 
der l'hospitalité que pour un jour : il y 
resta quelques semaines, malade, au lit. 

En très peu.de temps, Gérard devint 
très pâle et très maigre. Il perdit le boire 
et le manger, et l'appétit de la mort lui 
vint au cœur : la vie lui pesa. Il fit plus 
encore que de perdre le boire et le mau- 
ger, choses grossières, il perdit le souve- 
nir, cette noble chose! Tout fut oublié, et 
le présent et le passé, et sa position et 
celle d'Euriant; d'Euriant elle-même il 
n'eut plus la moindre souvenance !... 

Le Bourgeois, son hôte, avait une fille 
jeune, belle, douce et avenante, tant gente 
et mignotte que de plus gracieuse on n'eût 
su trouver dans le pays, même en cher- 
chant longtemps? Un matin, assise en la 
chambre de son père, voisine de celle où 
était couchéGérard,elleouvraitd'or etdesoie undrap 
parsemé de roses et de palmes, et, tout en travail- 
lant ainsi, elle chantait comme chantent toujours les 
belles travailleuses. Par un hasard fort explicable, 
le nom d'Euriant appartenant à beaucoup de demoi- 
selles, elle nomma la mie de Gérard dans sa chanson. 

Ce nom adoré, jeté dans la cervelle affolée de ce 
cher garçonnet, y produisit l'effet d'une pierre dans 
un étang : il y fit du bruit et y occasionna du trouble. 
Il se leva sur son séant et regarda devant lui, dans 
le vide, où il lui sembla voii voltiger les images de son 
passé. 

— Hélas! murmura-t-il tout pensif. Le mal 
e j'ai souffert m'a tourné à grand déplaisir... 
bilà longtemps que je suis ici, couché, sans savoir 
quand je me lèverai, et si je me lèverai autrement 
ue pour me recoucher dans mon cercueil... Que 
'ait ma mie Euriant pendant cfe temps?... Où est-elle, 
la pauvre chère âme?... J'ai perdu sa trace et ne la 
retrouverai peut-être jamais... Parfois aussi je perds 
souvenance de mon amour poixr elle... J'oublie Eu- 
riant!... Mais je ne veux plus l'oublier... je veux 
reprendre sa quête avec plus d'énergie que jamais, 
aussitôt que j aurai la force nécessaire pour me 
lever et monter à cheval... et je ne m'arrêterai plus 
que ie ne Taie retrouvée... Rien ne me fera obstacle 
que la mort!... 

Pour se réconforter et se réjouir, Gérard se mit à 
chanter à perdre haleine une chanson amoureuse 

Su'il chantait jadis avec sa mie. Si bien que la fille 
e l'hôte 1 enteudit et s'imagina que le pauvre che- 
valier était tombé en frénésie. Lors, elle accourut 
avec inquiétude, entra et vit Gérard assis sur son lit, 
pâle, lès yeux enfiévrés, le geste désordonné. 
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— Sire, lui dit-elle doucement en le forçant à se 
recoucher, vous aggravez votre mal... il vous faut 
recoucher en attendant le jour prochain où vous 
serez en état de vous lever... Je vous demande 

Eardon d'être entrée ainsi ; mais en travaillant dans 
i chambre voisine, j'ai entendu votre voix et j'ai 
cru que vous souhaitiez quelque chose... 

— Belle pucelle, répondit Gérard, votre veriue 
m'est très plaisante et je vous en remercie... Puisque 
vous vous mettez à ma disposition, je vous prierai 
de me faire donner à manger... je veux reprendre 
au plus vite les forces que j'ai perdues... 

La jeune fille s'empressa d'obéir à cette fantaisie 
de malade. Elle alla incontinent lui faire faire un 
chaudel d'amandes, et, quand il fut fait, elle lui ap- 

Eorta. Gérard trouva ce chaudel fort appétissant : il 
> prit et le huma avec infiniment de plaisir, ce dont 
la fille de l'hôte fut très contente. Puis, après ce 
régal, il dit : 

— Gente pucelle, est-ce que vous avez entendu 
parler d'une demoiselle ayant nom Euriant?... 

— Je ne l'ai jamais ni vue ni connue, sire... Et 
vous?... 

— Oh ! moi, c'est différent... 

— Sire, vous chantiez topt à l'heure, et cela m'a 
toute troublée. 

— C'était pour me réconforter, en pensant à celle 
que vous avez nommée tout à l'heure dans votre 
chanson... 

— Si je comprends bien, sire, le mal que vous 
avez si longtemps porté, vous est venu d'aimer?... 

— Le mal et le bien, oui, chère demoiselle... 
comme tout ce qui vous vient de l'amour... 

Alors Gérard, gagné par la douce et loyale phy- 
sionomie de sa jeune hôtesse, lui raconta tout au 
long son histoire et ses malheurs, qui la firent tour 
à tour pâlir et rougir. Elle s'intéressait beaucoup à 
ce jeune homme, cette jeune fille ! . . . 

Quand Gérard eut fini, elle lui répondit mélanco- 
liquement : 

— Vous avez été bien coupable, cher sire, de 
vouloir éprouver votre mie; mais vous en avez été 
bien puni aussi. Ne recommencez jamais, ni vous, 
ni d'autres : ces épreuves-là sont trop tristes !... 

— Belle, reprit Gérard, vous dites la vérité, et je 
vous en remercie humblement... Je vous remercie 
aussi du réconfort gue vous m'avez procuré... Vous 
avez été le vrai médecin de mon mal, et vous m'avez 
guéri, tant en parlant qu'en chantant... Je vous re- 
mercie du fond du cœur, chère demoiselle... 

Gérard voulut, à ce moment, prendre la main de 
la jeune fille : elle la retira vitement, çn rougissant. 

—Recouchez-vous et euérissez-yous tout-à-feit, 
sire, lui dit-elle en s'envoïant de la chambre comme 
un oiseau qui craint d'être pris au piège.. . 

Huit jours après, l'amant d'Euriant était sur pied, 
complètement guéri et prêt à partir pour la quête de 
sa mie. 

Il s'habilla joyeusement, et vint prendre congé de 
sa jeune «t belle hôtesse qui avait les yeux un peu 
rouges, probablement parce qu'elle avait mal dormi 
ou bien pleuré. 

— Demoiselle, lui dit-il délicatement, je vous 
serais fort obligé de me faire savoir quelle dépense 
j'ai faite céans— 

— Sire, répondit doucement la jeune fille, je 



suppose que vous n'avez guère apporté d'argent 
avec vous, car il y a longtemps que vous êtes parti 
de votre pays... Il n'y aurait donc pas courtoisie de 
ma part à retenir vos gages... Je vous tiens pour 
assez loyal et assez large pour nous rendre cela 

Juand vous en serez requis par nous... N'en parlons 
onc plus... Seulement, laissez-moi vous'faire un 
don de peu d'importance, que je vous prie cepen- 
dant de vouloir Dienr accepter!... J'ai un épervier, 
on n'en saurait trouver de meilleur ni de mieux 
affaité : acceptez-le et gardez-le en souvenir de 
votre hôte et de sa fille... 

U n'y avait rien à répondre, de peur d'offense : 
Gérard s'inclina en guise d'acquiescement, et la 
jeune hôtesse s'esquiva pour revenir quelques in- 
stants après avec l'epervier, qui était en effet le plus 
beau et le mieux dressé qu'on pût voir. De plus, il 
était fort richement harnaché, ce qui ne gâtait rien 
à son apparence. Ses getz et ses longes étaient fili- 

(;ranés, et son totet, d or fin, avait un rubis étince- 
ant. C'était un épervier digne d'un prince. 

— Prenez-le sans crainte, dit la jeune fille à 
Gérard, en voyant qu'il hésitait un peu; corps et 
avoir, plumes et rubis vous abandonne sans 
nulle vilaine pensée, sûre que vous accepterez 
de même... 

— Belle et chère demoiselle, répondit Gérard, 
attendri par ce témoignage d'amitié que cette eente 
enfant lui donnait, et touché de la façon délicate 

Qu'elle employait pour le lui donner ; belle et chère 
emoiselle, je suis vôtre, désormais; comptez sur moi 
en toute occasion : que je meure si je ne me souviens 
toute ma vie de ma belle hôtesse de Ghâlons î... 

L'épervier accepté, la jeune fille ressortit eucore 
un instant pour revenir avec force draps, force linge, 
force robes toutes neuves, pour remplacer celles qui 
étaient vieilles et usées, elle s'en était aperçu... 

— Acceptez ceci comme vous avez accepté l'oi- 
seau, lui dit-elle. C'est votre amie qui vous l'offre, et 
l'on reçoit tout sans honte d'une amie... 

Gérard ne répondit qu'en prenant la main de sa 
jeune hôtesse et en la portant respectueusement à 
ses lèvres. Il descendit dans la cour où piaffait déjà 
son cheval, que l'oisiveté et les bons soins avaient 
notablement engraissé. Lors il ceignit son épée, 
chaussa ses éperons, et enfourcha la noble monture. 

— Adieu, cher sire, lui dit la jeune fille, le cœur 
tout déraillant. 

— Adieu, dit Gérard en la regardant avec recon- 
naissance et en sentant une larme couler le long 
de sa jpue. 

Quelques minutes après, il avait disparu. Sa belle 
nôtesse rentra toute mélancolieuse : elle avait une 
provision de tristesse pour bien des jours et bien des 
nuits, la tendre pucelle t... 



CHAPITRE XIV 

Comment Gérard vint à Cologne ; des grandes prouesses qu'il y fit 
et de la grande admiration qu'il y causa. 

De la Champagne, Gérard passa en Lorraine, et 
de la Lorraine il arriva à Cologne, où il descen- 
dit en l'hôtel d'un riche, très doux et très dé- 
bonnaire bourgeoisqui avait nom Adam-le-Grégeois. 
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— Sire chevalier, vous êtes le bienvenu! dit ce 
bourgeois en allant prendre les mains de Gérard, 
pour les presser amiteusement dans les siennes. 

— Les braves gens portent bonheur aux toits qui 
les abritent, ajouta la femme d'Adam-le-Grégeois, 
qui avait été faite par la nature sur le patron de son 
mari. Nous sommes heureux de vous recevoir, très 
heureux. 

Cela dit, Fhomme et la femme conduisirent Gérard 
dans la pièce où était dressée une table convenable- 
ment chargée de viandes et de vins,, et tous trois en- 
semble se mirent à dîner à leur plaisir. 

Vers le milieu de leur repas, un varlet vint pré- 
venir Adam que les Sesnes venaient assiéger Colo- 

fne, et que déjà Us escarmouchaient dans les fau- 
ourgs, dont ils avaient coupé les vignes et brûlé 
les maisons. Il ajouta que le navire des Sesnes ve- 
nait dedébarquer de nombreuses vivres et beaucoup 
d'artillerie, et que tous avaient pris position entre la 
rivière et la porte des Trois-Rois. 

Une pareille nouvelle, dite devant Gérard, ne 
tombait pas dans l'oreille a'up sourd. Gérard était 
chevalier, et vaillant chevalier. Toutes les fois qu'il 
y avait un danger quelque part, il devait s'y mêler, 
pour obéir aux lois de la chevalerie, et aussi aux ar- 
deurs de son jeune sang. 

En conséquence, il s'arma à la hâte, prit sa lance 
et son épée, monta sur son bon cheval de bataille, 
et courut se précipiter en pleine mêlée, au secours 
des Colognois, commandés par le duc Milon. 

Les Sesnes étaient nombreux, une armée de cent 
mille hommes !.. Ils étaient en outre hardis et va- 
leureux, surtout avec le chef qu'ils avaient et qui, 
jusque-là, ne les avait conduits qu'à la victoire. Cer- 
tes ils fussent facilement venus à bout des troupes 
du duc Milon; mais l'intervention impétueuse de 
Gérard de Nevers gâta tous leurs plans : ils furent 
forcés de reculer. ' 

Pendant le combat des gens du duc Milon contre 
l'armée formidable des Sesnes, les dames, bourgeoi- 
ses et pucelles de la ville de Cologne étaient sur les 
tours, dans l'embrasure des créneaux, regardant et 
attendant, quelques-unes admirant, le plus grand 
nombre tressautant de peur, l'une pour son mari, 
l'autre pour son père, celle-ci pour son frère, celle- 
là pour son amant. Sut la plus haute tour était 
Eglantine, la fille du duc, et, auprès d'elle, Florine 
sa chambrière, presque aussi belle qu'elle. 

A un coup hardi que Gérard de Nevers porta à un 
Seshe, Eglantine tressaillit. 

— Florine, s'écria-t-elle avec enthousiasme, par 
la foi que tu me dois, comment trouves-tu ce che- 
valier ? N'est-ce pas qu'il est beau, vaillant et intré- 
pide?.^ Avec quelle adresse et quelle vigueur il 
porte ses coups !... Voilà plusieurs fois que je le re- 
marque, et toujours il a excité en moi la même ad- 
miration... Ah! plût à Dieu qu'il m'aimât autant que 
je l'aime!... 

— Dame, répondit Florine qui partageait l'en- 
thousiasme .de sa maîtresse, ce chevalier est. bien 
digne d'être aimé, en effet!... Quand il m'en coûte- 
rait tout ce que j'ai sur le corps de joyaux et d'affi- 
quets, je le donnerais volontiers pour qu'il me tînt 
entre ses bras!... 

A cette exclamation de sa gente chambrière, 



Eglantine, enflambée comme charbon, regarda fiè- 
rement Florine et lui dit : 

— Comment donc êtes-vous si abandonnée et si 
hardie, de vouloir aimer l'homme que mon cœur a 
choisi?... Ce serait là un mauvais jeu pour vous, ma 
mie, je vous en avertis, et vous vous brûleriez inu- 
tilement à la flamme allumée pour une autre!... 
Portez, s'il vous plaît, votre t amour ailleurs!... 

— Vous avez raison, demoiselle, répondit Flo- 
rine; mais cela n'empêche pas que je voudrais bien 
être la mie de ce chevalier si valeureux et de si lon- 
gue haleine dans le combat !... 

Pendant que ces gentes pucelles discouraient 
ainsi, Colognois et Sesnes se battaient avec un 
acharnement mémorable, et le sang coulait à flots 
de part et d'autre. 

Alors, le duc des Sesnes, témoin du sauvage abat- 
tis d'hommes que faisait le vaillant Gérard de Ne- 
vers, à lui tout seul, cria à ses gens de lui courir sus 
et de s'en défaire, afin qu'il ne tuât plus personne. 

— Mort ou vif, prenez-le!... Sus! sus! Au che- 
valier! sus! sus!... 

— Cet ordre fut suivi. Gérard se trouva envi- 
ronné de tous côtés par des hommes d'armes fu- 
rieux du massacre qu il faisait de leurs camarades. 
De tous côtés, les dards empennés et barbelés lui 
arrivaient en pleine cuirasse, tirés de près ou lancés 
de loin. Mais il ne s'en souciait non plus que le san- 
glier acculé ne se soucie des aboiements et des mor- 
sures des chiens acharnés après lui, et, comme le 
sanglier, il se secouait seulement pour se débarras- 
ser des flèches et des dards empêtrés dans sa cotte 
de mailles. A l'un il abattait le bras, d'un coup de 
sa redoutable épée; à l'autre, la cuisse; à l'autre, le 
chef... On dit que la faux paît le pré. L'épée de Gé- 
rard aurait fini par paître ae la même façon l'armée 
du duc des Sesnes ; ou plutôt, accablé par le nom- 
bre, il eût succombé, si le duc Milon ne fût venu le 
dégager, et lui permettre d'aller droit au duc des 
Sesnes pour le punir d'avoir ameuté ses hommes 
d'armes contre un seul chevalier. Le duc des Sesnes 
reçut en plein heaume un coup si pesaut qu'il en fut 
renversé : Gérard le releva, lui prit l'épée des mains 
et le conduisit au duc Milon. 

Les Sesnes, privés de leur chef, se débandèrent 
prestement et s'éparpillèrent dans toutes les direc- 
tions. Le duc de Cologne avait gagné la bataille ! 

Gérard s'en revenait , un peu fatigué et blessé, 
mais joyeux de ce succès. Le ctuc Milon qui marchait 
derrière lui, s'aperçut que le sang lui rougissait le 
flanc droit. 

— Vassal, lui cria-t-il, il est temps de vous repo- 
ser... car je vois sortir de votre corps un sang clair 
et abondant qui pourrait bien vous mettre en dan- 
ger de mort... 

— bire, répondit Gérard, ce n'est pas chose dont 
je me doive inquiéter. . . 

Malgré cette tranquille réponse, le duc Milon, qui 
avait conçu une vive estime pour ce vaillant cheva- 
lier inconnu, s'empressa, une fois arrivé aux tentes, 
de 1e faire désarmer afin de faire constater par un 
médecin le plus ou le moins de gravité de ses plaies. 
Aucune, heureusement, n'était mortelle. Gérard no 
pouvait rentrer ainsi à Cologne. Le duc Milon. le fit 
placer commodément dans une litière, et chacun 
s'émerveilla dele voir si jeune, sicourageuxet si beau. 
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C'est ainsi que l'amant d'Euriant fit son entrée 
dans la ville de Cologne. Toute la population était 
venue au-devant de l'armée du duc Milon et elle 
r acclamait avec admiration; mais c'était surtout 
Gérard qui accaparait son enthousiasme. Dames, 
demoiselles; bourgeoises et pucelles appuyées aux 
fenêtres, jetaient sur la litière de Gérard de Ne vers 
des monceaux de roses/de violettes et de bien d'au 
très fleurs, toutes sentant bon, toutes douces au 
toucher comme au respirer. Le duc Milon, heu- 
reux de cette ovation méritée, bénissait l'heure où 
Gérard était venu demander l'hospitalité à sa bonne 
ville de Cologne. 

Trompettes, clairons et ménestriers, pourajou 
ter encore à ce triomphe, allaient au devant de la 
litière, sonnant et cornant leurs plus joyeuses fan- 
fares. C'est dans ce cortège que Gérard rentra chez 
son hôte, le bourgeois Adam-le-Grégeois, où le duc 
Milon s'empressa d'envoyer les chirurgiens les 
plus habiles. 

CHAPITRE XV 

Comment Gérard de Nevers, blessé, alluma le feu 
aux quatre coins du cœur de deux jeunes filles, 
Eglanlioe et Florine. 

uand Eglantine apprit l'é- 
tat assez alarmant dans 
lequel se trouvait le che- 
valier qu'elle préférait à 
tous les hommes du 
monde, son jeune cœur 
palpita comme celui d'une colombe 
sous la griffe d'un épervier. Elle eut 
peur pour les jours de Gérard. 

— Ah ! murmura-t-elle, je suis la 
plus malheureuse créature du monde. 
L' homme en qui j'ai mis tout mon cœur 
est en danger de mort!... S'il meurt, 
jamais plus je n'aurai de joie... Moi 
quiespéraisen faire mon ami!... Oh! 
comme me voilà descendue bas!... 
Comme me voilà retombée, moulue, 
du haut de mes songeries amoureuses!,.. Ah! beau 
chevalier, beau chevalier, ne mourez pas avant d'a- 
voir appris de mes lèvres le secret de mon cœur! .• . 

Tandis que la fille du duc Milon se lamentait ainsi 
à l'endroitdu beau Gérard, la belle Florine arrivait 
toute en larmes. Elle avait appris la même nouvelle 
que sa maîtresse, et comme elle avait les mêmes 
raisons qu'elle de se désoler, elle se désolait. 

— Las! je suis, disait-elle, lapluschétive et mal- 
heureuse créature du monde!. . . Ce beau chevalier 
est en danger de mort, et mon cœur en danger de 
deuil... S'il meurt, je fais vœu de ne plus porter la 
plus petite tresse de cheveux sur ma tête.. . Je les 
ferai tous rogner et raser, et me rendrai dans un 
monastère où recluse à jamais serai. . . 

La Qlle du duc Milon, dépitée de voir qu'une de 
ses chambrières pensait et aimait comme elle, se 
leva sus, et répliqua : 
—Quel malaventure vousémeut!. .. Pensez \ ous \ 




donc, ma mie, que si ce chevalier en réchappait il 
voudrait vous prendre à mariage?. . Etes-vousdonc 
si bien assurée qu'il a à ce point cure de vous et de 
vos charmes?. . . Il ne le vouerait! . . . Est-ce qu'il au- 
rait, comme avecmoi,villes, bourgset châteaux?.. . 

— Ma demoiselle, répondit Florine, ne vous 
courroucez pas ainsi; je vous prie!... Si ce vassa 1 
tant avenant revient de maladie en santé et qu'il 
vous choisisse pour mie, j'en souffrirai, mais n'en 
sonnerai mot... Si, au contraire, c'est moi qu'il 
choisit, vous n'aurez pas lieu d'être dépitée et ja- 
louse : c'est qu'il sera indigne de vous, et digne 
seulement de moi... 

— Florine, reprit Eglantine, si le malheur vou- 
lait qu'il vous aimât, je ne m'en consolerais ja- 
mais. . • . Comme sans lui je-ne puis vivre, je le 
sensbien , je me percerais courageusement le cœur, 
plutôt quedele voir passer dans les bras d'une autre 
femme... 

— Demoiselle, dit Florine, il n'est nul besoin de 
vous courroucer ainsi, je vous le répète. .. Si vous 
êtes plus belle et plus mignotte que moi, je suis tout 
aussi savoureuse que vous, et, en outre, moins dif- 
ficile... Je ne l'exige pas en légitime mariage, 
comme vous faites, je tqe contenterai de l'avoir 
pour ami pendant autaqtde jours qu'il le voudra.. 
Je serai heureuse de peu, et ce peu sera beaucoup 
pour moi... Qu'il vous prenne pour épousée, j'y 
consens, malgré le chagrin que j'en ressentirai ; 
mais qu'il fasse de moi à sa volonté et à son plai- 
sir, et puis après qu'il me délaisse, si remerclrai 
l'heure où je suis née.. . Les joies de la femme sont 
rares : il faut savoir profiter de celles que le ciel 
vous envoie... On me tiendra pour folle si l'on 
veut : toutes les énamourées sont folles et toutes 
sont heureuses de l'être. 

L'arrivée du duc Milon et de ses barons inter- 
rompit cette conversation aigrelette qui menaçait 
de tourner à mal. La table était dressée : on soupa, 
et, pendant tout le repas, il ne fut question que des 
hautes prouesses du vaillant hôte du bourgeois 
Adam; ce qui attisa, on le comprend, le feuallumé 
déjàdans lecœurde Florine etde sa belle maîtresse. 

Eglantine, toute rêveuse, se retira de bonne 
heure pour aller se coucher et penser à son aise à 
son bel ami inconnu. Elle ne put trouver le repos. 
Toute la nuit se passa pour elle dans des songeries 
à perte de vue sur les qualités de Gérard, sur le 
choix qu'il ferait certainement d'elle lorsqu'il ap- 
prendrait qu'il en était si violemment aimé... 

— Jamais, murmura-t-el le en se retournant dans 
son beau lit dépucelle, jamais je ne me serais dou- 
tée qu'un homme pût troubler mon cœur à ce point- 
là!... Etencore* un homme que je n'ai jamais ni vu 
ni connu, et que je ne désire que pour l'avoir ad- 
miré hier pendant le combat des Colognois contre 
les Sesnes... Il est vrai qu'il était superbe! Quelle 
audace! quelle intrépidité! quelle vaillance! quelle 
adresse!... quels coups formidables!... Je faime 
trop, je le sens bien; je ne devrais pas l'aimer ainsi ; 
c'est défendu!. . . Mais, d'autre part, comment Tout 
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blier?... Il s'est emparé de tout mon être : Je lui ap- 
partiens!... 

Incontinent, Efflantine se leva de son lit et se mit 
à se promener de long en large dans sa chambre, en 
faisant ses efforts pour chasser de ses yeux et de son 
cœur l'image obsédante de ce beau chevalier. Mais 
tant plus elfe voulait l'oublier, tant plus son souve- 
nir lui revenait, et Gérard gagnait beaucoup à être 
chassé ainsi, car chaque fois il était accueilli avec 
une nouvelle ardeur et un nouvel amour!... Pour 
tâcher de se distraire, elle essaya une chanson 
sur sa situation; mais elle n'en put trouver que 
quelques rimes qui semblaient avoir perdu la raison, 
comme elle. Elle se résigna alors à se laisser aller à 
la pente de sa rêverie amoureuse, et, comme un en- 
fantclet.qui a mangé du miel, elle s'endormit en 
passant sa langue sur ses lèvres où elle s'imaginait 
sentir le contact de celles du beau Gérard. 

Florine, qui était couchée dans la chambre voi- 
sine, et qui entendait les soupirs et les remuements 
de sa maîtresse, s'endormit longtemps après elle, en 
murmurant mélancoliquement : 

— Elle chante, et je me meurs de trop aimer ! 
Elle chante et je pleure!... Ah! si le ciel voulait 
m'exaucer!... 



CHAPITRE XVI 

Gomment Gérard de Nevers vint à la cour du duc Milon, et com- 
ment la fille du duc, Eglantine, l'interrogea et l'enjôla, à la 
grande rage de florine, la chambrière. • 

^T^J n mois durant ' Gérard 

^T^^x^^rx res,a an P ar su * te ^ es 
t . , blessures reçues en 

! combattant contre les 
Sesnes. Les soins ni les 
consolations ne lui man- 
buèrent pas. Adam-le- 
Grégeois et sa femme 
étaient pleins d'amitié 
à son endroit, et ils pas- 
saient l'un et l'autre de 
longues heures auprès 

. du lit du malade pour 

le distraire en devisantavec lui de Choses et d'autres. 

En outre, il ne se passait pas de jour que le duc 
Milon, par reconnaissance pour le libérateur de Co- 
logne, n'envoyât savoir de ses nouvelles, et ne vînt 
lui-même en personne s'assurer des progrès de sa 
euérison. Quand il suoposa que Gérard pouvait se 
lever et marcher sans danger de rechute, il le con- 
via instamment à dîner chez lui , ce que Gérard ne 

1)ut refuser, à cause de la grâce et de la bienveil- 
ance mises dans cette invitation. 

L'amant d'Euriant vint donc un jour à la cour du 
duc, où l'attendaient avec impatience Edantine et 
Florine, toutes deux parées de leurs plus riches 
atours. Quand il parut, elles le dévorèrent du re- 

(jard, sans prendre carde que tout le monde avait 
es yeux fixés sur elles, et que chacun, par consé- 
quent, pouvait s'apercevoir de l'admiration amou- 
reuse qu'elles témoignaient si hautement et si clai- 
rement, Eglantine surtout, pour le vaillant chevalier 
Gérard. Il y eut à ce sujet, même, des chuchotte- 

IV. 




ments et des sourires; mais Eglantine ne s'en em- 
barrassa pas et ne détacha pas un seul instant son 
regard du visage de l'amant d'Euriant, dont elle 
souhaitait si violemment devenir la mie. 

Gérard s'en aperçut bien un peu, sans en tirer 
gloire ni avantage. Il était né courtois : il s'avança 
vers la fille du duc Milon, et la salua très respec- 
tueusement, ce qui la fit rougir jusqu'au blanc des 
yeux. 

Lors, Florine, qui avait remarqué le manège de 
sa maîtresse, s'en vint vers elle et lui demanda avec 
une nuance d'ironie : 

— Dame Eglantine, par sainte Catherine, vous 
venez de pousser là un soupir d'une belle taille! 
Est-il de puits ou de fontaine? De puits, à ce que 
j'imagine, car vous l'avez été quérir bien profond... 

Eglantine allait se courroucer, comme son rang 
le lui commandait, lorsque l'on se mit à table. Elle 
ajourna sa colère à une autre occasion pour ne s'oc- 
cuper exclusivement que de son adoration pour Gé- 
rard, que cette obsession charmante finit par trou- 
bler un peu et qui s'efforça de s'y dérober en ne 
songeant qu'à sa mie Euriant. 

Jamais festin plus splendide n'avait eu lieu à la 
cour du duc Milon, qui tenait à honneur de festoyer 
convenablement le vaillant chevalier qui lui avait été 
d'un si fort secours pour repousser l'armée des 
Sesnes. Les plats, mets et entremets, se succédaient 
(Jevant les convives enchantés d'une si riche au- 
baine; mais, malgré sa courtoisie, Gérard ne toucha 
à tout que du bout des lèvres. Il était amoureux, et 
il n'avait pas faim : deux excellentes raisons, la der- 
nière surtout, pour ne pas manger. 

Après le dîner, on s'éparpilla çà et là, dans les 
salles et dans les jardins, pour deviser et jouer aux 
différents jeux en usage, jeux de dames et jeux d'é- 
checs principalement. Comme Gérard ne se souciait 
guère de jouer ni de folâtrer, il alla s'appuyer con- 
tre une fenêtre qui donnait sur les jardins et se mit 
à rêvasser langoureusement à sa mie absente, et aux 
moyens à employer pour la retrouver. Petit à petit, 
en songeottant à son doux passé, aux belles heures 
de leur prime-jcnuesse à tous deux, à leurs tendres 
entretiens du soir et du matin, à leurs folâtrements 
de toute la journée, à leurs projets de bonheur et 
d'avenir, il se rappela une chanson qu'ils chantaient 
ensemble autrefois, et il la chanta à voix basse. 

Eglantine, qui s'était approchée doucettement de 
lui, se prit à l'écouter en tremblaut, et elle se de- 
manda à quelle femme il pensait en chantant cette 
chanson-là. Comme elle ne supposait pas que Gé- 
rard pût en aimer une autre qu'elle, elle se répondit 
bien vite que c'était elle, et cela la réjouit jusques 
au fond du cœur. 

— Sire chevalier, lui dit-elle de sa voix la plus 
caressante, ne voulez-vous pas venir ailleurs où 
vous serez mieux pour chanter et deviser?... 

— Bien volontiers, demoiselle, répondit Gérard 
en s'inclinant courtoisement, en homme qui avait 
l'habitude des cours. 

La jeune princesse le prit alors par la main, lb 
conduisit dans une chambre voisine, où étaient déjà 
maintes dames et demoiselles de haut parage, et le 
fit asseoir auprès d'elle, de façon à ce que leurs deux 
corps se touchassent et à ce que leurs deux cœurs 
s'entendissent mutuellement battre. 
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— Sire chevalier, lui dit-elle, il me tardait beau- 
coup de vous voir afin de vous dire d'abord l'admi- 
ration que j'ai éprouvée pour vos merveilleuses 
prouesses; et ensuite pour demander de quel pays 
vous êtes né...* Je vous requiers, de droite amour, 
que vous me veuilliez dire toute la vérité, et je vous 

}>romets que, sans contredire, je ferai votre vo- 
onté... 

Gérard ne voulait pas trahir le secret de son 
cœur, et, malgré l'admiration qu'il ne pouvait s'em- 
pêcher d'éprouver pour la beauté rayonnante d'E- 
glantine, il se décida à lui mentir. 

— Ma dame, lui dit-il, puisque vous daignez m'in- 
terroger sur ma vie passée, je vous la ferai connaî- 
tre en peu de mots... Il y a quelque temps, je ren- 
contrai un marchand assez nice et lourdaud, mais 
riche en diable, riche à ce point que quatre roussins 
attelés à un chariot n'eussent pu traîner sa richesse. 
D avait une tille : je l'épousai, qu'elle le voulût ou 
non. Elle s'échappa le plus tôt qu'elle pût et alla se 
plaindre de moi à la justice... J'ai dû fuir; j'ai fui; 
voilà tout!... Comment un si pauvre homme que 
moi peut-il intéresser une si belle princesse que 
vous?... 

Eglantine ressentit un grand plaisir de ce feint 
aveu, parce qu'elle supposa que Gérard, pauvre, 
accepterait plus aisément que Gérard, riche, les of- 
fres amoureuses qu'elle se proposait de lui faire. . 

— Ami, lui répondit-elle, la dame qui vous a forcé 
de fuir de votre pays, vous aimait bien peu, bien 
peu, je le vois, puisqu'elle s'est plainte ae vous... 
Si j'avais* le bonheur d'être votre mie, moi, je ne 
voudrais, pour rien au monde, me plaindre en quoi 
que ce soit de vous... Non!... non!... 

La chambrière Florine, qui voyait et entendait 
tout ce qui se passait entre la jeune princesse et le 
jeune chevalier, et qui en enrageait, se prit à mur- 
murer d'un ton aigre-doux : 

— Fait-elle sa doucereuse et sa pâmée auprès de 
lui!... C'est une pitié, en vérité... Elle est si subtile 
en gestes et en paroles, en regards et en caresses, 
qu'elle parviendra bientôt à l'enjôler et à l'accaparer, 
sans qu'il en reste un tantinet pour les autres... Je 
ne crois pas qu'il y ait sur terre fille ou femme plus 
savante dans cet art de tromperie et d'enjôlement... 
Certes, je la trouve bien hardie de tenir parlement 
avec lui pendant un si long temps ! . . . Bon ! . . . bon ! . . . 
J'aurai mon tour aussi, et quand je le tiendrai, je 
ne le lâcherai pas... Plût à Dieu qu'elle eût perdu la 
parole ou qu'on lui eût coupé la langue!... Cela 
m'ennuie qu'elle ne laisse point en paix ce jeune 
chevalier qu'elle doit ennuyer par son infinissable 
caquet!... 

Pendant que Florine jalousait ainsi sa maîtresse, 
celle-ci continuait à ramager et à caqueter amou- 
reusement avec lui. 

— Sire chevalier, lui dit-elle, je vous prie de 
chanter une chanson, pour l'amour de moi... Cela 
vous réconfortera ; vous oublierez ainsi votre femme, 
que j'aurais voulu voir brûler, pour le mal qu'elle 
vous a causé... C'est une vilaine femme, indigne 
d'être aimée d'un chevalier tel que vous : n'en par- 
lons plus, et chantez!... 

Gérard chanta, à voix haute, pour être entendu 
de chacun: 



Hélas! hélas! hélas! je ne vois pas ici 

Celle de qui j attends et ma joie et mon bien!... 

Puis, tout aussitôt, sans plus avoir cure des per- 
sonnes présentes, Gérard s'arrêta et tomba dans la 
plus profonde rêverie. 

— Sire chevalier, lui dit Eglantine en remar- 
quant que son visage se couvrait de tristesse, vous 
êtes donc bien amoureux ou bien aimé ailleurs, que 
vous faites ce mauvais cas de l'amour que je m é- 
vertue à vous offrir?... 

— Je ne fais mauvais cas de l'amour de personne, 
et surtout du vôtre, demoiselle, répondit Gérard, 
réveillé de sa songerie. Je m'en garderais bien à 
cause du respect que je vous dois ainsi qu'au duc, 
votre père... .Mais vous comprenez bien que je m 
puis être parjure; quoique séparé de ma femme, jo 
n'en suis pas moins marié à elle, et je n'entends pas 
fausser le droit de mariage. 

— Vous êtes un fol! s'écria la gente Eglantine 
avec un dépit marqué. 

Cela dit, Gérard s'inclina et sortit de la chambre. 



CHAPITRE XXVH 

f 

V l^Commentla vieille gouvernante d' Eglantine composa 
un poison pour Gérard de Nerera, qui le but. 



a glantine ne pouvait rester là, après 
~»!e départ du chevalier. La honte 
/ la prit. Elle se réfugia hâtivement 
-dans sa chambre, et se ieta toute 
/ en larmes sur sa couchette. Le 
•"mal d'aimer lui touchait si fort le 
f cœur qu'elle devint en peu d'in- 
ï stants pâle et morne comme une 
/* trépassée. Elle sanglotta et se 
pâma, se convulsa et trépigna, se retour- 
nant, comme une carpo, cent fois dans un 
quart d'heure, suant et grelottant alterna- 
tivement, sans savoir pourquoi... Ses sou- 
pirs, je ne les compte pas plus que ses larmes : ré- 
munération en serait trop longue. 
Florine survint. 

— Eh bien ! dame, lui demanda-t-elle, dites-moi 
comment il vous est, notre jeune et beauchevalier?... 
Car son départ et le vôtre étaient une feinte : vous 
ne vous quittiez que pour mieux vous retrouver ici 
même !... Il a pris les devants afin de venir vous at- 
tendre à son aise et faire à propos votre plaisir!... 
Dites-moi, encore une fois, dites-moi comment il 
vous est?... En avez-vous à votre souhait?... Main- 
tenant que vous ne devez plus être jalouse, je vous 
serais bien reconnaissante de me le prêter, jusqu'à 
ce que j'en eusse fait à ma volonté... Je vous aime- 
rais bien, dame Eglantine, si vous lui permettiez de 
m'aimer un peu!... 

Eglantine, à juste titre furieuse de cette gouaille- 
rie intempestive, allait se porter contre sa cham- 
brière à quelque voie de fait indigne d'une jeune 
princesse comme elle, lorsque, fort heureusement, 
arriva sur ces entrefaites sa vieille gouvernante, at- 
tirée par ses gémissements. 

— Qu'avez-vous donc, ma demoiselle? lui de : 
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manda-t-elle en l'examinant avec attention. Vous 
voilà toute pâle et déchevelée... Quelle maladie est 
cela... 

— Dame, répondit Eglantine, je souffre, mais je 
ne sais pas de quoi... Je tremble et puis j'étouffe... 
J'ai trop chaua et puis trop froid... J'ai la main 
moite et puis je l'ai sèche... Mon cœur tressaute, et 
puis il cesse de battre... Je souffre; voilà tout ce que 
je sais. 

— Demoiselle, reprit la vieille en souriant, ie 
connais cette maladie-là, sa cause et ses effets : le 
temps est venu d'aimer, pour vous, voilà votre mal. 
Il faut donc aimer, afin de ne plus souffrir. 

— Ah! nourrice, nourrice, clama Eglantine 
d'une voix de plus en plus dolente, je sens bien que 
j'en mourrai!... 

— Rassùrez-vous, ma fille! Grand dommage se- 
rait, en vérité, gu'une si gente créature et si noble 

Erincesse mourût de ce mal qu'il est si doux et si 
icile de guérir. Par tout ce que vous venez de me 
dire, et par tout ce que j'ai pu voir moi-même, je 
juge que le chevalier qui vous trouble l'entende- 
ment est prévenu par quelque grande passion qui, 
jusqu'ici, lui donne pour vous l'air de l'indiffé- 
rence... Laissez-moi faire, ma fille ; je sais la com- 
position d'un breuvage qui lui fera bientôt oublier 
celle qu'il regrette, et qui le fera tomber à vos ge- 
noux, si vous pouvez réussir à le lui faire boire avec 
vous... 

La jeune princesse crut à la magie du breuvage 
dont lui parlait sa gouvernante. 

— Ah ! nourrice, lui répondit-elle, si vous faites 
cela, vous me sauverez la vie!... Préparez au plus 
tôt ce boire amoureux dont vous avez le précieux 
secret... Préparez-le sans plus tarder, je vous en 
conjure!... Pis ne peut m advenir que malemort, 
et mieux vaut l'encourir contente, que languissante 
et souffreteuse, telle qu'amour me tient et me 
fait!... 

— Ma fille, combien de fois faut-il vous dire de 
vous rassurer? reprit la vieille. J'ai grand désir de 
vous complaire, et je vous promets, de ma main en 
la vôtr8, que je ferai tant pour vous que, à loisir et 
à votre aise, aurez de votre chevalier tout le déduit 
que vous voudrez en tirer. Je vous supplie donc de 
vous réjouir et non de vous attrister... Car, encore 
une fois, ie sais faire et appointer un poison tel, que 
lorsqu'il 1 aura bu, et vous après lui, rien ne vous 
pourra plus séparer l'un de l'autre, et vous vous 
aimerez éternellement tous les deux... 

— Ah ! nourrice, nourrice, répéta Eglantine en 
baisant la peau tannée de la vieille à plus de dix pla- 
ces et reprises différentes, hâtez-vous, hâtez- 
vous!... Je me meurs, vous dis-je, je me menrs !... 
Et surtout, faites secrètement, afin que ni lui, ni 
Florine ne s'aperçoivent de rien ! . . . 

— Demoiselle, répondit la vieille, tant secrète- 
ment je ferai et agirai que ni lui ni Florine ne soup- 
çonneront le maléfice ! . . . 

Eglantine embrassa de nouveau sa nourrice et 
celle-ci la quitta pour descendre au verger où elle se 
mit en quête d'herbes particulières, connues d'elle 
seule, destinées à la composition du breuvage 
amoureux promis à la fille du duc Milon. 

La vieille partie, Eglantine ne put se tenir au lit; 
elle se leva prestement et se rendit incontinent en 



une haute tour, s'accouda à une fenêtre et regarda 
çà et là dans les environs pour essayer de découvrir 
l'objet de ses amours. Gérard, qui ne se savait pas 
si désiré, ne parut pas, ce dont elle fut bien marrie. 

— Je vais chanter, dit-^lle; je vais chanter une 
chanson haute et claire, si haute et si claire qu'elle 
finira bien par être entendue de mon bel ami!... 
Ah! mon corps, comme tu tressailles! Ah! mon 
cœur, comme tu te trémousses !... Ah ! bel ami, ve- 
nez, venez, venez!... 

Quelques minutes après, ayant réfléchi, elle re- 
prit : 

— Non, je ne chanterai pas... On m'entendrait et 
je serais répréhendée de tout un chacun, pour ma- 
nifester ainsi mon amoureuse ardeur!... Mais, peu 
me chaut !... On dira ce qu'on voudra : je chante- 
rai... J'aime, je veux être aimée!... 

Lors, la belle Eglantine se mit à la fenêtre de la 
tourelle, et chanta de sa voix la plus caressante sa 
chanson la plus amoureuse. 

Qui sait guérir du mal d'aimer, 

Qu'il vienne à moi, car d'aimer meurs... 

Gérard n'entendit pas : la vieille nourrice, seule, 
entendit et accourut avec sa provision de simples 
qu'elle s'empressa de mixturer et dont elle mêla fort - 
subtilement le jus au vin contenu dans un flacon 
d'argent placé sur une crédence, dans la chambre 
de la belle Eglantine. 

— Voici le poison, ma mie, dit-elle à sa fille avec 
son sourire malin ; il attend ses deux aimables vic- 
times- 
La première était là; l'autre ne tarda pas à paraî- 
tre. Gérard de Nevers, en effet, venait prendre 
congé de la fille du duc Milon, comme il avait pris 
congé du duc lui-même. 

Gérard était vêtu d'un court manteau d'écariate 
fourré d'hermine, qui rehaussait encore les grâces 
naturelles de sa personne. Eglantine en fut comme 
éblouie; elle mit une main sur ses yeux, et l'autre 
main sur son cœur : la première, pour dissimuler sa 
rougeur; la seconde, pour contenir les battements 
insensés de son cœur. 

— Sire, dit-elle, joie et bonne aventure vou? 
donne le Seigneur!... 

— Grand merci, demoiselle, répondit Gérard en 
saluant courtoisement. 

De peur que ce bel oiseau ne s'effarouchât et ne 
prît son vol pour ne plus revenir , Eglantine s'em- 
para de sa main et le conduisit, toujours en rougis- 
sant, vers sa couchette, où elle le pria de s'asseoir. 

— J'ai à vous parler, cher sire, lui dit-elle. 

— Demoiselle, repondit Gérard, je suis prêt à 
faire et accomplir tous vos commandements. 

— Cher sire, reprit Eglantine en tremblant un 
peu, je voudrais bien savoir à quoi il tient que je ne 
puisse avoir votre amour!... Je ne saurais m'émer- 
veiller assez de votre persistance à ne pas oublier 
votre femme, qui vous a si bien oublié, à ce point 
même que, de votre aveu, elle vous hait à mort !... 

— Pucelle, répondit Gérard, il n'est pas en mon 
pouvoir d'ôter de mon cœur ce que le ciel y. a mis. . . 
Et quand même je le pourrais, je ne le voudrais 
pas!... 

— Vous devez me tenir pour folle, reprit Eglan- 
tine avec dépit ; pour folle et éhontéc, car voilà deux 
fois que je vous ouvre librement et franchement mon 
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cœur, et bien inutilement, hélas !... Il n'est pas dans 
les coutumes de mon sexe de prier un homme, ainsi 

3ue je le fais... Je vois bien que j'ai failli à pren- 
re!... II me convient désormais de viser autre 
part... Car, pour vous, je ne crois pas que vous 
soyez propre au déduit des femmes, et il me fau- 
drait chercher beaucoup avant de trouver à quoi 
vous êtes boni... 

Quand Gérard vit que les choses prenaient cette 
tournure, il eut la sagesse de répondre : 

— Demoiselle, vous me contraignez tant, qu'il 
convient que je vous dise l'entière vérité... Sachez 
donc que j'ai, de par le monde, une belle mie dont 
je suis aimé et que j'aime de toutes mes forces... 
Croyez-bien, gente pucelle, que s'il n'en était pas 
ainsi, je me serais déjà jeté vingt fois à vos genoux 
pour vous dire quelle admiration ardente j'ai pour 
votre beauté, et quelle tendre reconnaissance j'ai 
pourvotre amour, quej'aurais partagé avec empres- 
sement!... Je n'eusse pas attendu, certes, d'en être 
requis par vous !... Cet aveu ne doit pas vous cho- 
quer, à ce qu'il me semble : il témoigne de ma fran- 
chise... Si, aimant déjà une autre mie, je vous eusse 
dit que je vous aimais, j'aurais fait là une vilaine ac- 
tion, et vous auriez eu le droit de me haïr... De 
cette façon, si je ne peux avoir votre amour, je 
compte bien avoir au moins votre estime, qui m'est 
d'un haut prixï... Maintenant, demoiselle, je m'of- 
fre pour être votre chevalier et serviteur, en vous 
priant de vouloir bien me donner mon congé, car 
j'ai résolu de ne plus m'arrêter désormais que je 
n'aie retrouvé la mie que j'ai perdue, il y a long- 
temps déjà... 

L aveu était loyal, franc et ferme. Il n'y avait rien 
à répliquer. Eelantine le devina bien et, toute éper- 
due, elle appela sa nourrice. 

— Le coup de l'étrier à ce vaillant et amoureux 
chevalier, dit-elle à la vieille d'une vcix altérée par 
l'émotion. 

La vieille alla vers la crédence, prit le flacon d'ar- 
gent et le présenta à la fille du duc, qui l'offrit à Gé- 
rard en lui disant : 

— Que le ciel protège votre voyage, sire cheva- 
lier, et vous aide à retrouver votre belle mie !... 

Gérard prit le flacon, en versa un rouge bord dans 
une coupe d'onyx, et la tendit ainsi pleine à Eglan- 
tine. 

— Je ne boirai qu'après vous, demoiselle, lui dit- 
il galamment, afin que cela me porte deux fois bon- 
heur!... 

— J'ai les mêmes raisons que vous, cher sire, ré- 
pondit tendrement la pucelle, pour, ne vouloir boire 
qu'après vous... Buvez donc le premier; je vous en 
conjure!... 

Gérard s'inclina et trempa ses lèvres dans la coupe 
d'onyx; puis il la tendit à Eglantine qui s'en empara 
avec un empressement fébrile, y porta à son tour ses 
lèvres avec la volupté d'une chatte qui lampe du lait, 
et but le boire amoureux jusqu'à la dernière goutte. 
Boire après Gérard, n'était-ce pas le baiser sur la 
bouche?... C'était ce baiser, plus encore que le 
poison préparé par la nourrice, que savourait la 
gente pucelle. 




CHAPITRE XVIII 

'omment Gérard, après avoir bu le poison préparé 
par la vieille, se sentit affolé d amour pour Eglan 
line, et ce qui en résulta. 

pire amoureux n'est pas un 
boire ordinaire; c'est le plus 
capiteux des breuvages, 
philtres, cordiaux, élixirs 
généralement quelconques 
composés de main humaine. 
Gérard ressentit immédiate- 
ment les effets de celui que 
la vieille gouvernante avait 
préparé à son iutention. Il chancela 
comme un homme ivre, et s'affaissa 
tout d'un coup, pâmé, sur le lit de la 
jeune fille, où il resta pendant un assez 
long temps sans sonner mot ni faire un 
geste. Euriant était oubliée, et l'image 
crEglantme avait pris la place qu'elle 
avait occupée jusque-là dans le cœur du fidèle che- 
valier... 

La vieille nourrice, heureuse de l'effet instantané 
du breuvage composé par elle en faveur d'Eglantine, 
se mit à sourire en regardant ces deux beaux en- 
fants qui faisaient tant de façons pour en arriver à 
la plus naturelle et à la plus agréable des choses 
humaines. Gérard était pâmé, et son œil, humide de 
volupté, semblait nager dans un océan de bonheurs. 
Eglantine, au contraire, quoique plus amoureuse 

3ue jamais, se tenait droite, nère et dédaigneuse 
evant son amant, enfin conquis ! 

— Chevalier, lui dit-elle aune voix impérieuse^ 
il vous faut partir de céans avant que le duc, mon 

Gère, ne vous surprenne dans l'état où vous êtes... 
serait scandalisé, et toute la honte de cette si- 
tuation retomberait sur moi... 

Gérard se leva lentement, regarda la gente prin- 
cesse avec des regards chargés de tendresse, aux- 
quels elle ne voulut pas prendre garde en cet in- 
stant, et murmura en s'inclinant pour prendre 
congé : 

— Dieu vous garde, demoiselle Eglantine!... 

Puis il sortit à regret de cette chambre dont l'at- 
mosphère lui semblait chargée de parfums aphrodi- 
siaques et charmants. 

— Si je lui disais que je l'aime, dit-il en descen- 
dant l'escalier, elle ne me croirait pas, et elle me ré- 
pondrait que mes désirs ont changé bien vite de 
direction... Je l'aime, cependant; car elle est mer- 
veilleusement belle, vue ainsi que je l'ai vue tout à 
l'heure, dans son retrait, où cela sent si bon la jeune 
fille!... 

N'osant pas s'arrêter et remonter les degrés pour 
retourner auprès de la jeune princesse qui venait 
de le congédier, Gérard continua à descendre, tout 
songeur, l'escalier du palais, et il se rendit dans une 
salle basse, où il trouva Florine, assise et ouvrant 
un drap d'or et de soie. 

— Demoiselle, lui dit-il en la saluant amiteuse- 
ment, si vous tenez à finir cet ouvrage que vous 
avez commencé à ouvrer, je vous tiendrai compa- 
gnie : voulez-vous?... 
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— Sire, répondit Florine, j'ai toujours désiré 
d'être auprès de vous; il n'est pas de compagnie qui 
me puisse plaire autant que la vôtre... Par ainsi, 
restez auprès de moi, je vous en supplie... à moins 
que ma compagnie, à moi, ne vous plaise pas autant 
que la vôtre me plaît... 

— Votre modestie m'enchante et m'étonne, belle 
Florine, répliqua Gérard. Pourquoi donc doutez- 
vous du plaisir que votre commerce peut me cau- 
ser?... 

— Si cela est vrai, cher sire, que mon commerce 
vous cause peu ou prou de contentement, permet- 
tez-moi d'être plus nardie et de vous prier de m'ac- 
corder votre amour, et de me dire si vous avez une 
mie quelque part au monde.. .Car, autant je serais 
joyeuse d être aimée de vous, avec la libre passion 
que je mets à vous aimer, autant je serais malheu- 
reuse de penser que vous me donnez un cœur qui a 
servi ou serve encore à une autre dame... Sachez, 
en outre, cher sire, que je n'ai pas pour coutume 
de me présenter et offrir ainsi que je le fais en ce 
moment : le ciel m'est témoin que si ce n'avait pas 
été vous, je me serait tue, de crainte de honte... 
Mais jamais je n'ai aimé homme vivant, comme je 
vous aime, jamais!... Jamais, il est vrai, je n'en ai 
rencontré aucun qui eût votre grâce, votre vail- 
lance et votre bonté !... 

— Belle Florine, répondit Gérard, je vous remer- 
cie bien sincèrement de tout ce que vous me dites 
là ; mais, comme votre visage, en outre des attraits 
dont il est si richement garni, respire une loyauté 
que j'admire, je me hâte de vous apprendre la vé- 
rité sur mon fait. 

— Et cette vérité?... demanda Florine, pâle et 
tremblante. 

— Cette vérité est que je suis amoureux; mais 
je n'oserais dire que celle que j'aime, m'aime autant 
ou plus que je ne fais d'elle... Je l'espère, néan- 
moins; autrement, ce serait temps perdu et joie 
perdue, si elle ne m'aimait pasautantque je l'aime!. 
Elle est si belle à regarder, si belle, qu'elle ressem- 
ble plutôt à une déesse qu'à une femme mortelle... 
Elle a la bouche plus vermeille et plus savoureuse 
qu'un fruit, et cela donne à chaque instant la ten- 
tation d'y cueillir un baiser... Elle a une chair blan- 
che comme l'hermine et douce comme le velours... 
Je n'ai pas encore rencontré sa nareille au monde, 
et je doute fort qu'elle existe. . . C'est une merveille ! 
En y songeant, feau m'en vient à la bouche, et j'ai 
envie de chanter une chanson en son honneur... 
Gela me réjouira le cœur... 

Le chevalier chanta. Sa chanson finie, Florine 
murmura avec douleur : 

— Ce n'est pas moi qu'il aime !... C'est en vain 
que je lui aurai fait l'avance de mon amour... J'en 
suis pour ma courte honte et pour ma longue dou- 
leur!... Mais qui aime-t-il? Est-ce Eglantine? Cela 
ne peut-être... Qui est-ce alors?... Sire chevalier, 
demanda-t-elle à Gérard, si cela était loyalement 
possible, je voudrais bien savoir de vous le nom de 
celle que vous aimez à ce point?... 

— Belle enfant, répondit Gérard, c'est la seule 
chose que je doive vous céler... Ce que je puis vous 
dire, c est que je suis très heureux d'endurer tout 
ce mal pour l'amour d'elle, et que je l'endurerai 




jusqu'à ce qu'il lui plaise d'avoir merci et pitié de- 
moi... 

Cela dit, Gérard se leva et se retira, pendant que 
la malheureuse Florine s'évanouissait. 



CHAPITRE XIX 

Comment Gérard et la belle Eglantine s'entr'aimèrent, en vertu dif 
poison que leur avait versé la vieille nourrice, tant et tant que 
le duc de Milou en voulut faire le mariage. 

érard ne pouvait plus quitter 
la ville de Cologne, où le rete- 
nait l'amour qu'il avait conçu 
pour la belle Eclantine, fille 
du duc Milon. Il lui souvenait 
très peu de sa mie Euriant, 
quHglantine avait définitive- 
ment supplantée. En revanche 
il pensait beaucoup aux char- 
mes merveilleux ae la jeune 
princesse de Cologne, qu'il 
voyait à toute heure du jour, 
et qu'il aurait bien voulu voir 
à toute heure de la nuit. 
Eglantinelelui rendaitbien. 
Elle avait essayé un instant de jouer à l'indifférence 
et à la méprisante avec lui, pour essayer de se l'at- 
tacher d'avantage; mais la chose n'était rças possi- 
ble : Gérard était aussi fou d'elle, qu'elle était folle 
de lui. Elle jeta son indifférence aux orties et se 
livra à toute la fougue et à tout le charme d'un 
amour partagé. 

Le duc Milon, ainsi que cela se passe d'ordinaire, 
fut le dernier de sa cour à s'apercevoir de la passion 
de sa fille pour Gérard de Nevers, mais enfin il s'en 
aperçut. Il la fit venir et lui reprocha de mettre ainsi 
son amour en un homme qu'elle connaissait à peine, 
et qui se contentait seulement d'être un vaillant 
chevalier. 

— Je l'aime, mon père ! répondit Eglantine. 
Courte et éloquente réponse que les filles feront 

éternellement à leurs pères, et dont les pères se 
contenteront à perpétuité. 

Quand le duc Milon vit qu'il n'y avait rien à faire, 
qu'à laisser mourir sa fille en lui refusant son amant, 
il résolut de le lui accorder pour mari. Mais, aupa- 
ravant, il fit assembler ses barons, auxquels il exposa 
le cas. 

— Seigneurs, leur dit-il , ma fille aime le cheva- 
lier à l'épervier. Le chevalier à l'épervier aime ma 
fille. Dois-je les marier? 

— Mariez-les! répondirent unanimements les ba- 
rons, reconnaissants des services rendus à la ville 
de Cologne par le valeureux Gérard. 

Tout aussitôt, le duc Milon manda Gérard et 
Eglantine, qui parurent en rougissant l'un et l'autre. 

— Gérara, dit le duc au jeune homme, je vous 
ai mandé ici pour dire toute votre pensée et ex- 
primer tout votre vouloir... Vous convient-il d'é- 
pouser Eglantine, ma fille?... 

— Seigneur, répondit Gérard, tel je suis, tel vous 
m'avez fait: il vous appartient de commander et à 
moi d'ebéir. En cette occurence surtout, je vous 
obéirai volontiers... 
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— Et vous, Eglantine?... dit le duc en se tour- 
nant vers sa ïille. Il est temns que vous soyez ma- 
riée.. • Les fruits ne se cueillent que dans leur ex- 
trême maturité; mais les fleurs se cueillent à peine 
ouvertes... Bouton vous êtes: n'attendez pas que 
rose vous soyez, car alors vous vous défeuillenez 
vitement et tristement... Voulez-vous de Gérard 
pour mari?... Il ne demande qu'à m'obéir, si je lui 

.commande de vous prendre pour femme... m'obéi- 
rez-vous aussi volontiers si je vous commande de le 
prendre pour seigneur et raaitre?. . . 

— Ah ! Sire, répondit vivement Eglantine, puis- 
que c'est votre bon plaisir que les choses se fassent 
ainsi, j'y consens de tout mon cœur... Je n'aurai 
jamais d'autre mari que le chevalier à l'épervier : 
donnez-le moi donc, et plutôt aujourd'hui que de- 
main... 

Cette vivacité fit sourire tout le monde. 

— Ma fille, reprit le duc, demain matin je con- 
voquerai toute ma baronnie, et vous fiancerai aus- 
sitôt, afin que vous puissiez vous épouser et con- 
sommer ensemble le mariage dès le lendemain... 

— Mon père, répliqua Eglantine, il en sera fait à 
votre volonté et plaisir... Mais je vous ai entendu 
dire à vous-même que ce qui pouvait se faire la 
veille ne devait jamais se remettre au lendemain... 
Pourquoi ne nous mariez-vous pas aujourd'hui, 
mon père? 

Chacun se mit à sourire de plus belle, de cette 
ardeur amoureuse si librement et si loyalement 
avouée. Les femmes oui aiment bien, ne connais- 
sent pas l'hypocrisie. Pourquoi une femme jeune, 
belle, pleine de santé, d'appétit, de sève, n'a voue- 
rait-elle pas tout haut, en plein soleil, l'amour pas- 
sionné qu'elle ressent pour un homme jeune, beau 
et bien portant comme elle ? 

Quand on eut bien ri de la naïveté d'Eglantine, 
on cessa ue rire, et nos deux amants se retirèrent 
de la salle pour gagner à la hâte la petite chambre 
de la princesse, où ils prirent le plus de déduit 
qu'ils purent. Quelques heures après, Gérard baisa 
chastement sa belle mie au front, et quitta le palais 
du duc Milon pour retourner chez>sonhôte, le bour- 
geois Adam, fort en peine de lui depuis quelque 
temps. 



CHAPITRE XX 

Comment Gérard, pour patienter jusqu'à l'heure de Bon mariage, 
prit son ôpervier et alla voler aux champs où il rencontra l'a- 
louette qui avait au cou l'annelet de sa mie Euriant. 

m présent qu'elle lui était accordéê, Gérard brûlait 
A du désir de tenir Eglantine entre ses bras- L'at- 
** tente a toujours été cruel aux véritables amou- 
reux. Cette journée qui le séparait de celle où il 
devait enfin déposer l'ineffable baiser de l'époux 
sur les lèvres appétissantes de sa maKresse, altérée 
d'amour tout comme lui; cette journée eut pour ! 
lui la lenteur de cent journées : un quart d'heure 
mettait autant de temps qu'une semaine à tomber ' 
dans l'éternité... C'était à n'y pas tenir !... 

Pour oublier autant que possible la lenteur dés- 
espérante des heures, Gérara imagina d'aller voler 
aux champs avec l'épervier que lui avait donné sa 



belle hôtesse de Châlons, afin de le mieux affêter et 
dresser. 

— Voulez-vous m'accompagner ? demanda-t-il 
à Adam-le-Grégeois, qui le regardait aller et venir 
dans sa maison, avec cet honnête et bienveillant 
sourire qu'il avait toujours sur les lèvres. 

— Volontiers, chevalier, répondit l'hôte, qui fai- 
sait tout* ce qu'on voulait, et aui, en cette occur- 
rence, devinait bien que Gérara n'aurait pas voulu 
être avec un autre qu avec lui. 

Lors, ce brave homme fit mettre les selles sur 
les chevaux, et tous deux, Gérard et lui, montèrent 
aussitôt dessus. Gérard avait son faucon au poing. 

Ils traversèrent ainsi la ville. Gérard voulut voir 
la demeure qu'habitait sa mie. En conséquence, il 
s'arrêta à quelque distance, et se mit à examiner 
avec soin toutes les fenêtres du palais du duc Milon. 

Précisément, Eglantine, après avoir vertement 
tancé et raillé Florine sur son amour vaine pour 
Gérard, venait de se mettre à la fenêtre de sa cham- 
bre, et elle regardait vaguement dans l'espace, en 
songeottant à mille choses, et surtout à la nuit eni- 
vrante qui s'apprêtait pour elle. 

— Cher hôte! s'écria Gérard plein d'admiration, 
en montrant au bourgeois Adam la tour à la fe- 
nêtre de laquelle Eglantine venait de se mettre ; cher 
hôte, ne vous semble-t-il pas voir luire le soleil à 
cette fenêtre? M'est avis, à moi, que jamais cette 
tour n'a été aussi belle, aussi radieuse qu'elle l'est 
depuis quelques instants que je viens d'y apercevoir 
le merveilleux visage de la fille du duc Milon!... 
Pour l'amour d'elle, je veux chanter une chanson... 

— Nous sommes bien loin pour qu'elle vous en- 
tende... fit timidement observer Adam-le-Grégeois. 

— C'est vrai ; mais le vent lui portera mes paro- 
les... et d'ailleurs, son cœur les devinera... repon- 
dit Gérard. 

Les amoureux ont réponse à tout. 

Lors, Gérard commença une chanson bien tendre, 
bien langoureuse, d'une voix claire et sonore comme 
le chant du coq, que les poulettes aiment tant à en- 
tendre. 

Sa chanson finie, Adam et lui reprirent leur che- 
min et se mirent à côtoyer le fleuve, à contre-val. 
Au bout de quelques instants, Gérard s'arrêta de 
nouveau, non plus pour chanter, cette fois, mais 
bien pour entendre chanter une alouette, plus ha- 
bile musicienne que lui. 

Gérard prit un singulier plaisir à entendre cette 
alouette, qui lui mit en souvenance ses amours si 
ardemment désirées. Puis, tout-à-coup le chant 
cessa, et l'oiseau vint s'abattre à quelques pas du 
jeune comte de Nevers, étonné. 

Voyant que l'épervier s'agitait et demandait la 
chasse, Gérard lui enleva ses longes, lui laissa ses 
giez et cria : Allez!... 

L'épervier, qui avait aperçu l'alouette, fondit des- 
sus avec la rapidité de la foudre. Mais l'alouette, 
qui avait vu l'épervier, s'envola prestement et le 
plus haut qu'elle put. Vive elle était ; mais prompt 
était l'épervier : l'alouette fut prise. 

Ce combat en l'air avait intéressé et distrait le 
jeune et amoureux chevalier. Quand l'épervier lui 
eût rapporté l'alouette, il la prit, lui jeta la Gervelle, 
comme récompense, et se mit à l'examiner, sans 
trop attacher d importance à son examen. 
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Bien lui en prit cependant. Car il y avait au cou 
de cet oiseau un annelet très riche qui étincelait 
beaucoup au soleil, à cause de la pierre précieuse 
que contenait le chaton. 

— C'est étrange ! murmura Gérard en devenant 
rêveur. Cet annelet ressemble étonnamment à celui 
que je donnai autrefois à ma cousine Euriant de Sa- 
voie... C'est la même pierre... Oui, la même... je la 
reconnais, à présent... je la reconnaîtrais entre 
mille... Euriant!... 

A ce souvenir, Gérard tressaillit; sa figure s'as- 
sombrit ; son cœur se contracta d'angoisses, et il 
tomba évanoui. Le bon Adam-le-Grégeois accourut 
à son secours. 

— 0 terre, ouvre-toi et engloutis-moi ! murmura 
Gérard en sanglottant au souvenir de sa mie Euriant, 
abandonnée par lui pour une autre mie. 

— Mon très cher seigneur, laissez là votre deuil 
et vos larmes ! lui dit son hôte, qui ne comprenait 
rien à cette douleur subite, à propos d'une alouette 
et d'un anneau. Laissez là vos larmes et vos san- 

Îçlots, ou daigtfez me dire la cause de toutes ces do- 
éances, qui m'affligent inutilement si je n'y peux 
porter remède... Vous êtes si pâle et si amorti, que 
je n'aurai pas de cesse que vous ne m'ayez dit ce 
qu'il en est. 

— Ah ! mon hôte, répondit Gérard, la cause de 
ma douleur, la voici : j'aimais autrefois une mie 
charmante, je l'ai oubliée pour une autre mie... 

— Quoi ! reprit l'hôte, vous avez une autre mie 
qu'Eglantine, la fille du duc Milon, que vous devez 
épouser demain?... 

— Oui, mon hôte, répondit Gérard ; j'ai une au- 
tre mie cent fois plus belle qu'Eglantine... Et je l'ai 
oubliée!... Ah! maintenant, c'est bien résolu: je 
ne me donnerai ni repos ni trêve que je ne l'aie ren- 
contrée et que je ne lui aie demandé pardon de l'a- 
bandon dans lequel je l'ai laissée. . . 

— Cher sire, demanda le bon Adam, que va dire 
demoiselle Eglantine quand cette nouvelle-là lui 
sera apportée?... Elle ne voudra jamais d'autre 
mari que vous... et elle mourra si vous la quittez!... 

— Ami, répondit tristement Gérard en appelant 
son épervier et en le plaçant sur le poing du bon 
Adam-le-Grégeois, vous porterez, s il vous plaît, 
cet épervier à Eglantine, qui l'aime beauccup... 
Vous la prierez de le garder pour l'amour de moi... 
A elle et à son père, vous direz que je les remercie 
du fond du cœur des grands honneurs et biens dont 
ils m'ont comblé... Dieu permettra sans doute qu'a- 
vant de mourir je puisse aller les embrasser etleur 
demander pardon... 

Cela dit, Gérard embrassa le bon Adam, et sans 
plus attendre, éperonna son cheval, qui partit 
comme le vent. 



CHAPITRE XXI 

Gomment le bon Adam-le-Grégeois se rendit à la cour du duc 
Milon pour remplir sa délicate mission auprès do la belle 
Eglantine. 



dam-le-Grégeois était un excellent homme, un 
brave cœur, un espritsolide.Sajeunesseétaitloin 
derrière lui, bienloin,et, quoiqu'il eûttoujoursle 



sourire de l'indulgence aux lèvres à propos de toutes 
les peccadilles humaines, commises par ses voisins 
et par ses voisines, il ne comprenait plus grand'chose 
aux histoires amoureuses, aux nuances plus on 
moins foncées de la passion, aux mystères du cœur. 
Peut-être même n'y avait-il jamais rien compris. Sa 
femme l'avait épousé, il avait épousé sa femme : 
voilà tout ce qu'il savait de l'amour. Gérard devait 
épouser Eglantine, fille du duc Milon, et il ne pou- 
vait plus 1 épouser : voilà tout ce qu'il savait ae la 
c )mmission dont on l'avait chargé. 

Aussi fut-il un tantinet embarrassé. Il avait conçu 
une vive amitié pour son jeune commensal, auquel 
d'ailleurs, en sa qualité de Golognois, il devait de la 
reconnaissance ; mais il lui aurait su un gré infini 
de ne pas lui confier mission si délicate, partant si 
difficile. Cependant, comme il ne savait pas bouder 
contre le devoir, il se décida à rentrer à Cologne et 
à se rendre à la cour du duc Milon. 

Je dois dire qu'il prit, pour s'y rendre, le chemin 
des écoliers. Il musa et s attarda, sous une foule de 
prétextes plus ingénieux les uns que les autres, à re- 
garder couler l'eau du fleuve et les bateaux voguer 
dessus. Les bateaux étaient rares ; quand il y en 
avait un de passé, Adam-le-Grégeois attendait qu'il 
en passât un autre, pour s'assurer du nombre de 
bateaux qui pouvaient circuler ainsi dans uue jour- 
née d'un bout # du fleuve à l'autre. Si bien que le so- 
leil avait disparu depuis une heure, que cet honnête 
bourgeois regardait encore couler 1 eau et les ba- 
teaux. Ce fut le hennissement impatient de son che- 
val gui le tira de sa contemplation calculée, et l'a- 
vertit qu'il était temps de regagner Cologne, et 
l'écurie. Le cheval avait hâte de manger son pico- 
tin, et il ne comprenait pas, le noble animal, que 
son maître n'eût pas la même hâte de manger le 
sien. 

Hélas ! ce n'était pas l'appétit gui manquait à 
l'honnête bourgeois. Ses repas étaient régies mé- 
thodiquement, comme toutes les fonctions de sa 
vie, publiques ou privées; jamais, jusque-là, il n'a- 
vait mangé une heure plus tôt ou une heure plus 
tard, et sa femme connaissait si bien ses habitudes, 
qu'il lui suffisait de voir entrer ou sortir son mapi 
pour savoir exactement quelle heure il était. Or, 
l'heure du souper d' Adam-le-Grégeois était sonnée 
depuis longtemps, et cet excellent homme était en- 
core à quelques lieues de sa demeure, pensif, l'é- 
pervier de Gérard au poing*, et regardant, sans les 
voir, les arbres et les tas de pierres de la route. 

La nuit était noire. Adam, qui était la prudence 
faite homme, se décida à éperonner un peu son 
cheval pour regagner vilement Cologne. Son che- 
val, qui n'avait nul besoin de ce stimulant, partit au 
galop, guidé S travers les ténèbres opaques de la 
route par son instinct et par son appétit. 

Il arriva enfin à Cologne. Mais û était trop tard 
pour s'acquitter de son message auprès de la prin- 
cesse Eglantine; il ne fut pas lâché de ce contre- 
temps : autant de temps perdu, autant de gagné 
pour lui. Sa femme, d'ailleurs, l'attendait avec une 
impatience anxieuse; son devoir de 4 " mari passait 
avant son devoir de messager ; il se rendit tout droit 
à sa maison, bien résolu de n'en sortir que le lende- 
main. 

Le lendemain, en effet, malgré les soldeurs qu'il 
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éprouvait à chaque instant, en pensant à la récep- 
tion larmoyante qui l'attendait, il se décida à mettre 
un pied devant raulre et à se rendre au palais du 
duc Milon. 

Une grande agitation y régnait. Varlets et dames 
d'honneur allaient, venaient, se croisaient dans tous 
les sens d'un air affairé : il s'agissait précisément des 
préparatifs du mariage projeté entre Eglantine et 
Gérard. Eglantine palpitait de bonheur à mesure 
que s'avançait ce moment si ardemment convoité. 
Elle pressait ses demoiselles, gourmandait ses cham- 
brières, essayait vingt atours différents et les reje- 
tait tous avec une moue boudeuse qui lui allait à 
ravir. Belle déjà d'une remarquable beauté, elle 
voulait le paraître davantage encore ce jour-là, pour 
tourner toutes les têtes et tous les cœurs, et surtout 
la tête et le cœur de son amanh Si on a le droit 
d'être fol, une fois dans sa vie, n'est-ce pas le jour 
où l'on tient dans ses bras sa chimère, femme lors- 
qu'on est homme, homme lorsqu'on est fmme?... 

Eglantine s'attendait à chaque instant à la venue 
de Gérard. Quand elle aperçut Adam-le-Grégeois, 
elle alla vers lui avec empressement : 

— Où est Gérard ? lui demanda-t-elle. 

— Demoiselle, répondit Adam d'un ton navré, la 
vie est faite de chagrins sans nombFe... On se ré- 
jouit, et l'on a tort : il faut pleurer... Pleurez, de- 
moiselle, Gérard ne reviendra pas... 

— Que me dites-vous là?... s'écria Eglantine en 
pâlissant. 

Le bon Adam lui raconta alors l'histoire de l'a- 
louette et de l'anneau qu'elle portait au cou, anneau 
qu'avait reconnu Gérard pour appartenir à sa mie. 

— Gérard, ajouta-t-il, a juré de ne s'arrêter plus 
qu'il n'ait retrouvé celle à qui il a donné sa foi et 
voué sa vie, autrefois, avant de vous connaître... Il 
m'a quitté en me priant de venir vers vous et de 
vous remettre cet épervier en souvenir de vous... 
Daignez l'accepter et ne pas trop vous courroucer 
contre ce vaillant chevalier qui, malheureusement, 
n'avait pas deux cœurs à sa disposition... 

Eglantine ne voulut pas en entendre davantage. 
Transportée de fureur, elle se jeta sur l'oiseau que 
hù avait légué Gérard, et elle allait le sacrifier, 
victime innocente, à sa vengeance, lorsque son père 
survint, qui lui arracha F épervier des mains. 

— Qu'alliez-vous faire, ma fille? lui dit-il... Pour- 
quoi tuer cet épervier?... 

— Mon père, repartit Eglantine, jamais homme 
ne m'a tant humiliée que ne m'humilie en ce mo- 
ment Gérard... Si je veux écraser cet oiseau, c'est 
qu'il a été cause d'une séparation qui, sans lui, ne 
fût pas arrivée... Pourquoi a-t-il pris l'alouette?... 
Pourquoi celte alouette portait-elle au cou un an- 
neau donné à son ancienne mie par Gérard ?... 

— Gérard n'est pas mort, répondit le duc Milon; 
je vais l'envoyer quérir et nous le trouverons... Une 
fois trouvé, sa folie d'autrefois s'en ira, et il te 
reviendra plus fidèle et plus amoureux que jamais... 
D'ailleurs, les maris ne manqueront jamais à une 
belle fille comme toi, et si ce n'est pas celui-là, ce 
sera une autre... 

— Mon père, mon père, clama Eglantine, vous 
me donneriez l'empereur d'Allemagne ou celui de 
Constanlinople, que je n'en voudrais pas... jamais 
je n'aurai d'autre mari que Gérard... 




— Eh bien ! répondit le duc, je vais envoyer un 
messager à la quête de ton amant; il te le ramènera 
mort ou vif... 

Cette assurance réconforta Eglantine. Elle pressa 
le départ du messager chargé d'aller à la recherche 
de son bel ami, et quand il fut parti, elle cessa de 
pleurer. 

— Il part un, dit-elle ; puisse-t-il revenir deux!.. 



CHAPITRE XXII 

Comment la belle Euriant, qui était à Metx, en Lorraine, perdi 
I annelet que son ami Gtrard lui avait donné et qu'il venait de 
retrouxer si miraculeusement à la gorge d'une alouette. 

ous avez vu de quelle ma- 
nière Gérard de Nevers avait 
délaissé sa mie et comment 
Ile avait été retrouvée, en la 
forêt d'Orléans, par le duc de 
Metz. 

Le duc de Metz avait une 
sœur , très aimable et très 
iclle. Il lui avait baillé en 
s arde cette jeune proie con- 
quise d'aventure par lui, et sa 
sœur s 1 élaiiempressee d'accepter cette charge, sé- 
duite par l'air (Tinnocence et d'honnêteté de la mie 
de Gérard. 

% Euriant était si douce, si gente, si flexible au com- 
mandement, que la sœur du duc l'avait bientôt prise 
en affection véritable, à ce point qu'elle ne pouvait 
passer une heure sans la voir et deviser avec elle. 

Un jour, cette belle prisonnière se trouvait toute 
seulette en sa chambre, ouvrant d'or et de soie je ne 
sais plus quel drap; elle se mit à penser à Gérard, 
son fiance du temps jadis, qu'elle croyait mort, 
blessé, malheureux. 

— Hélas ! murmura-t-elle, quand donc le ciel me 
fera la grâce de revoir mon bel ami Gérard?... Je 
ne demande pas beaucoup en demandant de le voir 
une fois seulement avant de mourir... Oh ! déloyal 
Liziart, Dieu veuille te confondre! C'est ta trahison 
et calomnie qui nous a séparés et éloignés l'un de 
l'autre !... Comment as-tu pu, misérable, savoir l'en- 
seigne que je porte eu mon sein droit?... Qui que ce 
soit qui t'ait dit cela est un infâme, puisqu'il a 
brisé deux cœurs soudés ensemble par l'amour et 
par l'estime... Pauvre Gérard ! 11 a cru tout cela ! Où 
est-il maintenant? Dans quel pays?... Et comment 
lui faire savoir où je suis moi-même?... Jamais, 
jamais, jamais ne sonnera pour moi l'heure de notre 
réunion!... 

Comme Euriant disait ces mots, un varlet entra, 
apportant une alouette qu'il avait prise dans un 
sillon de blé. 

— Demoiselle, dit-il, la voulez-vous prendre? 
Elle sera heureuse de vivre avec vous, sous votre 
souffle et sous votre œil... 

— J'accepte, répondit-elle; cette prisonnière 
consolera l'autre. Je vous remercie !... 

Euriant prit cette bestiole, la caressa, la mit en 
son giron, la tint sur ses* doigts, et la contempla 
pendant quelque temps avec mélancolie. Une bague 
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•juYlle avait au doigt, celle que devait retrouver 
Gérard, glissa et js'alla rouler autour du cou de l'a- 
louette qui, effrayée, s'échappa à tire d'ailes. 

— Ah ! Vierge Marie î s'écria Euriant. C'était un 
gage de mon ami Gérard!.. Que dira-t-il en ne le 
voyant plus à mon doigt?... Las! jamais un mal ne 
vient sans l'autre!... Malheureuse j'étais ; plus mal- 
heureuse encore je suis, maintenant... Méchante 
alouette, que je te hais! Si tu reviens, je te ferai 
mourir t.. . Ah ! qui me rendra l'annelet 
que m'a donné mon ami Gérard !... 



CHAPITRE XXIII 

Comment Méliatir, chevalier. félon, voulut faire vio- 
lence à Euriant, et comment, celle-ci ne le vou- 
lant pas, il s'en vengea en tuant la sœur du duc 
de Metz et en mettant son couteau dans la main 
de la mie de Gérard. 

ur ces entrefaites, survint 
un chevalier félon de visage 
et de caractère, appelé Mé- 
liatir. Il n'aimait plus Eu- 
riant , par force de l'avoir 
trop aimée,c'est-à-dire d'a- 
voir voulu faire d'elle sa 
'mie. 

'Quand il s'aperçut qu'elle était 
seule, il en fut très réjoui, et il la 
trouva plus belle que les autres fois. 

— Demoiselle, lui dit-il, l'œil en- 
flammé de convoitise, je vous aime et 
prétends être aimé de vous... Appor- 
tez-moi votre bouche rose, que je la 
baise et la savoure!... 

— Sire chevalier, réponditEuriant, 
épouvantée, à Dieu ne plaise que j'aie 
jamais attouchement ni privautéavec 
homme tel que vous!... 

— Pourquoi donc cela , la belle 
enfant?... reprit Méliatir, plein de 
concupiscence, en s'emparant de la 
taille d'Euriant, et en la jetant bru- 
talement sur un lit qui se trouvait 
là. 

La mie de Gérard, ainsi entreprise, leva preste- 
ment le pied droit à la hauteur de la bouche de son 
agresseur, et cela avec tant de dextérité, qu'elle lui 
cassa quatre dents, les meilleures, et lui ensanglanta 
le visage et les mains. Puis, aussitôt qu'elle put se 
débarrasser des étreintes énergiques de ce misé- 
rable, elle s'échappa et'courut se réfugier dans les 
bras d'Ismame, la sœur du duc de Metz. 

Méliatir, furieux, la poursuivit, mais sans pouvoir 
l'atteindre. 

— Je ne boirai ni mangerai, s'écria-t-il, que je 
n'aie tiré vengeance de cette pécore qui se livre aux 
autres et ne se veut point abandonner à moi!... Elle 
me paiera avec usure les dents qu'elle m'a brisées, et 
le sang qu'elle m'a fait couler de la face!... 

Pour de pareilles gens, il n'y a pas loin du projet 
à l'exécution. Méliatir ne voulut pas attendre au 
lendemain pour châtier cette vertueuse pucelle de 
sa courageuse résistance. Il se cacha dans la ruelle 




du lit, où, d'ordinaire, couchaient ensemble* comme 
deux sœurs, Euriant etlsmame, après avoir affilé un 
couteau qu'il avait sur lui. 

La nuit vint. Les deux pucelles vinrent aussi. 
Elles se déshabillèrent, se couchèrent, s'embras- 
sèrent et s'endormirent dans les bras l'une de l'autre. 
Gomme il faisait très chaud, cette nuit-là, les draps 
étaient relevés et permettaient au regard de dévorer 
les blanches poitrines et les bras potelés de ces deux 
aimables filles. Méliatir s'approcha, frémissant, leva 
son couteau et l'abattit sur Ismame, en plein cœur ! . . 
Ismamc ne poussa pas un cri, pas une plainte, rien ! 
Elle ne remua ni pieds ni jambes : la mort avait été 
instantanée... 

Cette œuvre faite, Méliatir prit, sans se troubler, 
la main d'Euriant et lui planta entre les doigts le 
manche du couteau qui venait de lui servir contre la 
sœur du duc de Metz. Puis il sortit sans bruit de la 
chambre. 

Le lendemain, demoiselles et chambrières sur- 
vinrent, ouvrirent les fenêtres pour laisser filtrer le 
jour, et furent très étonnées de voir la salle 
inondée de sang, ainsi que les linges du lit où dor- 
maient les deux amies : l'une, i xxxi sommeil pro- 
fond, celui de l'innocence ; l'autre, d'un sommeil plus 
profond encore, celui de la mort. 

On alla quérir le duc, en lui disant le meurtre 
qui venait d'être commis. Il accourut et trouva sa 
sœur assassinée, et, à côté d'elle, Euriant dormant 
encore, le couteau dans la main. 

— Cette fille est décidément folle! s'écria-t-il. 
Méliatir, je vous la confie... Faites-la mettre en une 
prison obscure, où personne ne la voie ni ne lui 

parle 11 en sera fait bientôt justice, pour 

l'exemple!... 



CHAPITRE XXIV 

Comment Euriant, faussement accusée du meurtre de la princesse 
Ismnme, Tut condamnée à être brûlée vive, et comment l'exécu- 
tion de cet arrêt fut suspendu par l'éloquence du grand-référen- 
daire. » 

Routes * «— - 

tre Euriant, et, dans ce monde, où 
les jugements humains sont si su- 
jets à l'erreur et à la faillibililé, 
les apparences sont tout. Le vi- 
sageae l'innocent, par une bizarre 
contradiction, a souvent la pâleur 
et le trouble qu'il ne devrait pas 
a avoir, et que n'a pas toujours le visage 
* du criminel, surtout du criminel en- 
durci dans le crime. Il n'y avait pas que 

f v A la femme de César qui ne devait pas même 
u être soupçonnée; tous les honnêtes gens 
sont dans ce cas : comme ils sont habitués à 
marcher droit dans leur sentier, et qu'on est 
accoutumé, comme eux, à leurs allures rectilignes, 
ils se troublent et s'arrêtent interdits quand on les 
accuse d'avoir bronché. Plus l'accusation est invrai- 
semblable, plus ils s'en trouvent troublés, et alors 
la foule, gui n'a pas la suprême jugeotte du bon 
Dieu, la roule interprète à mal ce trouble invo- 
lontaire : pour elle, les innocents doivent avoir le 
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front serein devant tous les périls et toutes les ac- 
cusations, et les coupables, seuls, doivent avoir le 
visage convulsé. Hélas! la foule se trompe grossiè- 
rement et fatalement. Si elle ne se trompait pas, elle 
ne serait pas la foule. 

Le duc de Metz appartenait à la multitude par cet 
aveuglement de l'esprit, par cette inclairvoyance de 
l'entendement. Il venait de surprendre Euriant te- 
nant encore à la main le couteau ensanglanté qui 
avait servi à commettre le meurtre : qui pouvait 
l'avoir commis, si ce n'était pas celte main encore 
nantie de l'outil féroce qui avait perforé la blanche 
poitrine de la douce et belle Ismame?... 

Et puis, il se rappelait maintenant la confession 
que lui avait faite Euriant, pour le dégoûter d'elle, 
lorsqu'il l'avait surprise, toute éplorée, dans la forêt 
d'Orléans, confession à laquelle il avait refusé d'a- 
jouter foi, devant la chaste beauté de la mie de Gé- 
rard. 

— Une mie de larronneur! se dit-il, pour se con- 
firmer dans ses soupçons. C'était en effet une mie 
de larronneur, une gourgandine, une créature de 
mauvaise vie!... Elle avait eu le cynisme de me l'a- 
vouer, et je ne l'avais pas crue; aujourd'hui je suis 
bien forcé de me rendre à l'évidence... J'ai été bel 
et bien endoctriné par sa vicieuse beauté... Elle 
m'avait ensorcelé... Maintenant, je m'aperçois que 
le vice a sa pente fatale, sur laquelle nul ne peut 
s'arrêter... Elle avait un amant larron, peut-être 
meurtrier de coutume : il lui a inculqué ses habi- 
tudes... Elle a larronné et tué... C'est bien cette 
forcenée qui a assassiné ma pauvre sœur... Elle n'a 
pas eu pitié de sa jeunesse, je n'aurai pas pitié de la 
sienne; elle l'a poienardée, je la ferai Brûler!... 

L'amour que le duc de Metz avait conçu pour Eu- 
riant, avec l'espérance de le lui faire partager un 
jour ou l'autre, s'éteignit dès cet instant dans son 
âme. Loyal et humain, le duc ne pouvait plus son- 
ger qu'avec horreur à celle qui avait fait cette 
monstrueuse vilenie. En conséquence, après avoir 
remis Euriant entre les mains du traître Méliatir, 

[jour qu'il la plongeât dans un cachot, en attendant 
'heure prochaine de sa punition, il réunit toute sa 
baronnie. 

Un cri général d'horreur et dé pitié s'éleva, lors- 
qu'on découvrit le cadavre ensanglanté de l'infor- 
tunée Ismame. 

— C'est une femme qui a commis cet épouvan- 
table crime ! s'écria le duc de Metz, douloureuse- 
ment ému. Une femme à qui ma sœur avait donné 
son amitié!... Elles vivaient ensemble comme plus 
que sœurs, comme amies de cœur et d'âme... Belles 
toutes deux, jeunes toutes deux, on aurait cru, à lo^ 
voir, qu'elles étaient sorties des mêmes entrailles... 
Par bonheur, il n'en était rien! Ismame était issue 
de noble souche; Euriant est d'extraction basse... 
C'est une fille de robeurs et de Zingaris ; elle avait 
mené une vie souillée, avant que je ne la rencon- 
trasse ; elle avait été la compagne d'aventures et de 
vilenies d'un vulgaire larronneur, peut-être beau 
garçon comme elle est belle fille... J'ignorais cela; 
je ne l'ai appris que depuis... Je l'avais recueillie la 
croyant autre, et je l'avais confiée à Ismame dont je 
désirais qu'elle devînt la sœur, parce que j'avais 
projeté (Tcn faire une duchesse ae Metz!... C'est 
ainsi, seigneurs, qu'elle a payé mon hospitalité : en 



enfonçant un couteau dans un cœur qui battait d'à-, 
mitié pour elle!... Elle a tué Ismame pendant qu'elle 
reposait sans défiance entre ses bras!... Quand on 
m'a appelé, elle tenait encore dans sa main impi- 
toyable l'outil qui avait servi à l'accomplissement de 
cette abominable action... J'en appelle à Méliatir... 

Méliatir, ainsi directement interrogé en présence 
de tous les barons lorrains, frémissants d'mdigua- 
tion, confirma de point en point, avec une audace 
sans pareille, la déclaration au duc. 

— Euriant est coupable de félonie au premier 
chef! ajouta-t-il. La pitié serait une injure à J'ombre 
de son auguste victime! Elle mériterait plutôt mille 
morts, et des plus cruelles qui se pussent imaginer ! . .. 
H faut se contenter de lui appliquer la loi actuelle, 
trop clémente et benoîte pour elle... En consé- 

3uence, je demande que cette misérable soit con- 
amnée à perdre sur un bûcher d'épines la vie 
qu'elle est indigne de conserver... et je réclame 
1 honneur d'y mettre le premier le feu!... 

Toute la baronnie se leva en masse pour déclarer 
Euriant coupable et la condamner au supplice du 
feu. Un seul chevalier, le grand-référendaire, sus- 
pendit l'arrêt qui allait être prononcé. 

— Chevaliers, mes compagnons et amis, dit-il 
d'une voix grave, je vous adjure de suspendre un 
instant votre arrêt et de m' écouter avec attention... 
La vie d'une créature humaine est chose précieuse : 
Dieu seul, qui la donne, a le droit de la retirer, et 
les meurtriers méritent châtiment cruel pour si cruel 
forfait... Mais lorsque, sur des apparences trom- 
peuses, accusatrices, nous nous hâtons de nous pro- 
noncer, et nous condamnons à mourir un innocent 
à la place d'un coupable, nous faisons positivement 
ce que font les meurtriers : nous assassinons, et 
Dieu, le juge suprême, nous demande un compte 
sévère de notre arrêt, au jour de ses solennelles as- 
sises... Ne nous hâtons donc pas de condamner... 
Les matériaux de notre jugement sont imparfaits et 
vicieux ; nous apprécions avec nos passions, et nous 
tenons les balances de la Justice avec des mains que 
font trembler des sentiments de toute nature... Je 
ne crois pas, pour ma part, à la culpabilité de la 
jeune Euriant... 

— Mais ce couteau trouvé dans sa main?... de- 
manda Méliatir avec une sorte de rage, en s'aperce- 
vant que les paroles graves et mélancoliques du 
grand-référenaaire produisaient sur les juges une 
impression toute différente de celle qu'us avaient 
reçue tout à l'heure. 

— Oui, répondit le erand-référendaire, c'est là le 
fmdement unique de 1 accusation. On a trouvé dans 
les mains de cette malheureuse un couteau tout dé- 
gouttant encore du sang généreux de la princesse 
ismame... Oui!... Mais le meurtrier véritable, avant 
de s'enfuir, ne pouvait-il avoir placé lui-même cet 
outil de mort dans la main d'Euriant, pour ajouter 
un crime à un autre crime, et faire accuser cette in- 
fortunée du meurtre de son amie Ismame?... Cela 
s'est vu, ce raffinement de vice et de méchanceté; 
pourquoi cela ne se verrait-il pas encore?... 

Méliatir tressaillit comme si le référendaire eût 
livré son nom et son crime à l'assemblée. Mais se 
contenant à grand'peine, il répliqua : 

— Si ce n'est pas elle, qui cela peut-il être? Les 
chambrières n'ont vu entrer et sortir personne... 
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Quand elles sont venues, aux premières approches 
du jour, elles ont trouvé côte à côte la victime et 
son bourreau... 

— Toutes deux endormies, fit observer le grand- 
référendaire. Peut-on admettre, seigneurs, je vous 
le demande, qu'une femme, créature nerveuse, fai- 
ble et pusillanime d'ordinaire, ait pu commettre un 
semblable crime, d'abord, et, qu'ensuite, l'ayant 
commis, elle se soit tranquillement endormie du 
sommeil de l'innocence sur le sein même de sa vic- 
time?... Une pareille femme serait un monstre, et 
s'il y a des monstres dans la création, Dieu n'a pas 
voulu les faire naître parmi ce sexe plein de ten- 
dresse!... Les femmes commettent déjà assez de 
fautes reprochables, crimes amoureux, sans qu'on 
leur en attribue d'autres qui jurent avec .leurs 
mœurs et avec leur cœur!... D'ailleurs, quel visa se 
a montré cette prétendue meurtrière, lorsqu'on ra 
réveillée et qu'elle s'est vue à côté de sou amie as- 
sassinée?... Son cri de douleur et d'effroi a été sin- 
cère; elle s'est jetée avec toute l'énergie de sa ten- 
dresse sur le corps à i>eine refroidi de celle qui avait 
été son amie et qui allait bientôt devenir sa sœur... 
Est-ce qu'un meurtrier embrasse sa victime?... 

Le grand-référendaire parlait d'or : son éloquence 
subjugua l'assemblée. Le duc de Metz, éperdu, ne 
sut bientôt plus ce au'il devait faire. 

— Dans une semblable occurence, reprit le grand- 
référendaire, il faut s'en rapporter à la sagesse du 
plus sage... Je vous supplie de suspendre l'exécution 
de votre fatal arrêt et de vous en référer au comte 
de Bar, le plus prud'homme et le plus juste des 
princes de ce temps?... Ce qu'il prononcera sera 
bien prononcé, quoi qu'il prononce!... 

Celte proposition fut accueillie avec grande joie 
>ar tous les narons, qui avaient ainsi la poitrine et 
a conscience déchargées d'un rude poids. D'ailleurs, 
e comte de Bar, oncle du duc de Metz, était en effet 
'arbitre le plus austère et le plus propre, par con- 
séquent, à trancher le nœud gordien de cette mys- 
térieuse et lugubre affaire. On résolut de renvoyer 
nuérir, et, en attendant son arrivée, on suspendit 
1 arrêt de mort quasiment prononcé contre 1 infor- 
tunée Euriant. 

Le duc de Metz, quoique violemment prévenu 
contre Euriant, écrivit à l'instant même au comte 
de Bar, pour requérir son assistance, et un reste de 
pitié, peut-être d'amour, lui fit ordonner qu'on prît 
soin de cette malheureuse enfant, accusée mais non 
coupable. Une des femmes de la princesse Ismame 
fut chargée par lui d'adoucir, par sa présence inces- 
sante auprès d'Euriant, l'horreur de sa prison. 



CHAPITRE XXV 

Comment Gérard trouva, couché dessous un arbre, un chevalier à 
qui on avait enlevé sa femme, et comment il mit- à mort les 
chevaliers qui la lui avaient enlevée. 

^ue faisait Gérard de Nevers pendant tout ce 
■ ïtemps? II chevauchait à l'aventure , l'annelet 
d'Euriant sur son cœur, comme scapulaire, et 
demandant à chaque heure au ciel de prendre pitié 
de sa peine et de le rapprocher de plus en plus de 
sa mie. 



Il allait, il allait, par monts et par vaux, traver- 
sant forêts et plaines, sous la pluie et le soleil, in- 
terrogeant tçut le monde et ne rencontrant personne 
qui pût lui donner petitesou grandes nouvelles d'Eu- 
riant de Savoie, aucune] Il y avait là, certes, de 
quoi être triste et navré, et Gérard était fort triste 
et fort navré. 

Gomme il chevauchait ainsi dans uue lande im- 
mense, forêt de bruyères roses aux agrestes sen- 
teurs, il aperçut de loin, sous un gros arbre, un 
chevalier étendu tout de son long sur l'herbe, et 
paraissant en proie aux sourdes convulsions d'un 
cuisant chagrin. Gérard alla devers lui et lui de- 
manda pourquoi il gémissait ainsi. Le chevalier, à 
cette voix pitoyable, releva un peu la tête et ré- 
pondit : 

— J'avais une femme que je venais d'épouser; je 
l'emmenais en mon château, avec l'escorte de deux 
compagnons, lorsqu'un seigneur d'Ardennes, che- 
valier traître et mauvais, qui demeure près d'ici, 
et qui me guettait depuis la veille, m'a assailli au 
débusqué de cette forêt. L'un de mes compagnons 
fut tué; l'autre prit la fuite. Je me défendis du mieux 
gue je pus, car j'avais à sauvegarder ma nouvelle 
épousée ; malheureusement, épuisé par le sang que 
je perdais, je tombai sur le sol. Il me ravit alors ma 
femme!... 

— Ami, répondit le compatissant Gérard, je 
prends la plus vive part à votre ennui. Mais je 
n'ai ni fer ni acier, comme vous voyez; ma seule 
arme est mon épée, qui, à la vérité est d'une trempe 
excellente. Mais, encore une fois, cela ne suffit pas, 
et si vous pouvez me fournir une armure un peu 

Elus complète, je m'engagerai volontiers à com- 
attre ce traître ennemi et à lui faire rendre la 
femme qu'il vous a enlevée par surprise... 

— Sire, répliqua le chevalier dolent, je seiais 
bien heureux ue vous voir tenir cette vaillante pro- 
messe... Par ainsi, si vous avez besoin d'une lance, 
d'un heaume et d'un écu, il vous faut aller vers ce 
camarade qui gît là-bas, étendu raide mort, et le 
désarmer de toutes ses armes. . . 

Gérard mit pied à terre, alla vers la lisière de la 
lande, où commençait la forêt, trouva, en effet, dans 
la direction indiquée, un chevalier mort, dans l'at- 
titude du combat, et le désarma de ses armes pour 
s'en armer aussitôt. Cela fait, il remonta sur son 
cheval, prit congé du chevalier dolent et blessé, et, 
après s'être fait indiquer par lui la route qu'il devait 
suivre, il disparut, emportant les vœux du pauvre 
homme. 

Comme il n'y avait pas longtemps que s'était 
passée l'aventure à laquelle il se trouvait maintenant 
mêlé, Gérard espéra, en mettant son cheval au ga- 
lop, rattraper le méchant sire qui avait enlevé la 
femme du chevalier dolent. Il ne se trompait pas. 
Au bout d'une chevauchade d'une heure, il arriva 
en un carrefour de la forêt que bordait la lande, et il 
aperçut trois palefrois qui broutaient les pousses des 
jeunes arbres avec une avidité qui prouvait l'ardeur 
de leur précédeute course. 

Gérard s'avança. Ces trois chevaux, bride au cou, 
annonçaient le voisinage de leurs maîtres, les che- 
valiers ravisseurs. En effet, à quelques pas de là, 
une femme à demi-nue se débattait sous les étreintes 
brutales de trois forcenés. L'un lui tenait les bras, 
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un autre lui relevait les vêtements, et le troisième la 
battait de verges. Elle criait comme une pie, et elle 
avait raison de crier, en somme, puisqu'elle était 
couverte de sang, par suite des battures qu'ils lui 
administraient avec tant de zèle. 

— Chevaliers discourtois, leur cria Gérard, ému 
de pitié et de courroux, on ne châtie pas les femmes 
innocentes!... Vous faites là une vilaine et félone 
action!... 

Le chevalier qui battait de verges la blanche chair 
de la pauvre dame, tourna la tête du côté de ramant 
d'Euriant, et lui dit avec dédain, sans cesser pour 
cela de frapper : 

— Est-ce pour venger cette gejite dame que vous 
ôtes ici venu, vaillant chevalier? C'est mal avisé à 
vous, alors, car, avant que ayez pu nous échapper, 
vous paierez le loyer de votre hardiesse en même 
monnaie qu'elle!... 

— M'est avis, répondit tranquillement Gérard, 
que vous parlez trop bien pour bien agir; la langue 
fait tort au bras, chez vous, à ce que je vois : je 
doute fort que vous ayez l'un aussi bien pendu que 
l'autre... Laissez donc là cette innocente qui ne vous 
a rien fait, et ne la battez plus, je m'y oppose !... 

Les chevaliers, devant cette sérieuse menace de 
Gérard, abandonnèrent un instant la dame, qui pro- 
fita de ce répit pour rajuster sa toilette désordon- 
née, et remontèrent hâtivement sur leurs chevaux 
en jurant leurs grands dieux qu'ils allaient châtier 
l'orgueil de Gérard avec des verges d'acier. 

Gérard, qui ne s'effrayait pas de si peu, prit du 
champ et vint fondre la lance en arrêt sur le plus 
important des trois ravisseurs, le seigneur des deux 
autres. Son coup fut si rude et si merveilleux qu'il 
traversa de part en part l'écu et la poitrine de son 
adversaire, et que le fer de sa lance alla lui ressortir 
par le dos. 

Les deux autres chevaliers, furieux de voir leur 
seigneur ainsi renversé, ne donnèrent pas à Gérard 
le loisir de coucher sa lance qu'il avait prestement 
retirée du corps de son ennemi ; ils l'assaillirent tous 
deux en même temps avec une impétuosité dont 
tout autre que l'amant d'Euriant eût certainement 
été ébahi. Celui-ci, à défaut de sa lance, tira son 
épée et en allongea un coup démesuré au premier 
qui l'approcha. L'homme tomba. Son compagnon, 
plus avisé, blessa Gérard à la cuisse, et, pour plus 
de sûreté, ce bel exploit fait, gagna le large au plus 
tôt. 

La place était vide. Gérard, quoique blessé, s'em- 
pressa auprès de la dame, l'aida à se revêtir com- 
plètement, et la fit ensuite monter à cheval. 

— Ah! sire chevalier, lui dit-elle, les larmes aux 
yeux, que je suis heureuse de me savoir délivrée; 
heureuse surtout de l'avoir été par vous!... Dites- 
moi maintenant, vaillant et généreux sire, où vous 
prétendez me mener... Bien que j'aie le devoir de 
vous suivre partout "où il vous plaira de me conduire 
puisque vous m'avez sauvé la vie et l'honneur, je 
vous serais bien reconnaissante de me rendre à celui 
qui m'a épousée aujourd'hi même, et à oui j'ai été 
si brutalement enlevée... Ce serait grande aumône 
me faire que me dire s'il est vivant ou mort... 

— Bélle, répondit Gérard, tenez pour certain que 

Î'e vous mènerai tout à l'heure auprès de votre mari, 
e me suis engagé à vous venir délivrer et à vous 



reconduire à lui : je tiens d'ordinaire mes promesses. 

Tout eu devisant ainsi, ils arrivèrent bientôt dans 
la lande, auprès de l'arbre au pied duquel Gérard 
avait rencontré le dolent chevalier. La dame, en 
revoyant son mari, qu'elle n'espérait plus revoir, se 
précipita avec emportement dans ses bras et le combla 
de mille tendres caresses qui furent le baume le 
plus salutaire pour ses blessures. 

— Encore un amant réuni à sa mie ! murmura 
mélancoliquement Gérard, en contemplant cette 
scène touchante. Quand donc m'en arrivera-t-il au- 
tant?... 

— Vaillant sire, dit le chevalier, je remercie Dieu 
de vous avoir amené vers moi : je vous dois plus que 
la vie puisque je vous dois l'honneur de ma femme... 
J'ai tout près d'ici un château où j'ai laissé un mien 
parent : je vous demande de vouloir bien nous y 
conduire et d'y attendre, avec moi, l'époque de ma 

fçuérison. Je veux, une fois guéri, être votre cheva- 
ier et vous tenir compagnie en tous lieux où bon 
vous semblera. 

— Ami, répondit Gérard, ne doutez pas que je ne 
vous conduise en lieu sûr : c'est mon devoir de che- 
valier courtois. 

Lors, Gérard aida le mari et la femme à monter à 
cheval, puis il remonta lui-même sur son destrier, 
et, tous les trois devisant amiteusement, gagnèrent 
le 'château où ils devaient trouver des secours effi- 
caces. Là, une hospitalité magnifique les attendait. 
On voulut retenir Gérard : il se refusa à rester. 

— Vous êtes eu bonnes mains à présent, dit-il au 
chevalier blessé; vous avez retrouvé votre raie et 
voire mie vous a retrouvé. Je n'ai plus rien à faire 
là où il y a des heureux. 

Ses hôtes insistèrent, lui représentant qu'il pou- 
vait bien leur accorder au moins la nuit qui venait, 
puisqu'autrement il serait forcé de coucher à la belle 
étoile. Pour ne pas les affliger, il accepta. On le 
conduisit dans la plus somptueuse chambre du châ- 
teau, en lui souhaitant le sommeil qu'il avait si bien 
gagné pour réparer ses forces perdues. Il dormit à 
poings fermés jusqu'au lendemain matin. On lui 
apporta une soupe au vin, il la mangea avec appétit, 
et, la soupe mangée, il prit congé de ses amis, 
affligés de le voir partir. Mais il le fallait : Euriaut 
l'appelait toujours!... 



CHAPITRE XXVI 

Comment Gérard de Nevers, après nombre d'aventures, vint en 
l'abbaye de Saiut-Àvold, où il apprit des nouvelles de sa chère 
mie. 

|1 serait assez difficile de suivre Gérard de Nevers 

I dans toutes ses pérégrinations et chevauchades. 
"Ce que nous pouvons dire, c'est que, complète- 
ment revenu de l'égarement dans lequel l'avait jeté 
le philtre préparé par la vieille gouvernante d'E- 
plantiue, il ne pensait qu'à réparer le temps perdu. 

II alla, il alla, il alla, toujours en quête de sa mie, 
et, en attendant qu'il la rencontrât, il détruisit force 
brigands, redressa force torts, abolit force maies 
coutumes établies dans quelques châteaux, punit 
force chevaliers ou tragieux et félons pour les belles, 
et se couvrit de gloire. m 
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Gérard fit plus encore. Le tendre souvenir d'Eu- 
riant le, renuit insensible à la reconnaissance de 
plusieurs jeunes Lorraines qu'il avait sauvées d'un 

Kéril qu'elles voulaient bien courir avec lui. Jeunes 
eautes, qui méritez des amants fidèles, cardez- 
vous de les laisser voyager en Lorraine, dans les 
Vosges, et principalement sur les bords de la Meurthe 
et du Madon. Nous ne pourrions môme croire que 
Gérard n'eût pas été séduit, sans l'anneau d'Eu- 
riant qu'il portait sur son cœur, et qu'il baisait à 
tout moment. 

Sa dernière aventure l'avait conduit à Saint- Avold ; 
il était descendu dans une riche abbaye de celte 
ville. L'abbé de ce monastère était homme de nais- 
sance; deux de ses frères étaient chevaliers : il rece- 
vait magnifiquement tous ceux que le hasard con- 
duisait à son abbaye ; et, quoiqu'il ne connût encore 
que sous le nom de chevalier à Tépervier Gérard, 
qui, par reconnaissance, en avait fait peindre un 
sur son bouclier, la renommée l'avait instruit des 

Frandes actions que ce chevalier venait de faire; et 
abbé s'empressa de lui rendre les plus grands hon- 
neurs. 

— Je vous Dresserais, dit-il à Gérard en soupant 
avec lui, de m accorder quelques jours, si je n'étais 
obligé de partir demain matin pour Metz : notre sou- 
verain a mandé tous les barons, les abbés et les 
maires de ses Etats pour y former son parlement, 
auquel le comte Bar, son oncle, doit présider ; ce 
duc se trouvant intéressé personnellement dans la 
grande affaire qu'on doit y juger, et n'ayant pas 
voulu porter aucun arrêt sans l'avis de ses premiers 
sujets. 

L'abbé poursuivit, et lui raconta tout ce qui s'é- 
tait dit sur le meurtre horrible de la princesse 
Ismame, et l'apparence qui déposait contre celle 
qu'elle avait admise dans son lit. Il rendit à Gérard 
un compte fidèle de tout ce qui s'était passé lorsque 
le duc ae Metz avait trouvé cette jeune fille dans la 
forêt d'Orléans. L'un des frères de l'abbé, qui sui- 
vait alors le duc, avait été témoin de cette aventure; 
il avait entendu tous les propos qu'elle avait tenus au 
duc pour le faire renoncer à l'amener avec lui. 

— Mais, ajouta-t-il, notre jeune duc la trouvait 
si jeune et si belle, qu'il ne put croire tout le mal 
qu'elle disait d'elle-même; il l'amena dans sa cité de 
Metz, et la remit entre les mains de sa sœur Ismame, 
tandis qu'il allait défendre sa bonne ville de Dieuze, 
contre les comtes d'Afcace et de Bitche, qui vou- 
laient s'emparer de ses riches salines. 

L'abbé poursuivait ainsi son récit, lorsqu'il s'a- 
perçut que le chevalier à l'épervier fondait en lar- 
mes, levait les bras au ciel, et paraissait dans la plus 
violente agitation. Gérard ne répondit point à ses 
questions en présence de quelques religieux qui sou- 

S aient avec eux : mais prenant le bras de l'abbé 
'une main tremblante, il l'entraîna dans son cabi- 
et, où, voyant un oratoire, il le fit asseoir, et se 
mit à ses genoux. 

— Ah! mon père, lui dit-il, daignez m'écouter et 
me secourir ; mais ce n'est que sous le sceau de la 
confession que je peux ouvrir mon cœur. 

Le bon" et vertueux abbé l'embrassa tendrement. 

— Consolez- vous, mon fils; et puisse l'Etre su- 
prême, qui vous amène au tribunal de ses miséri- 



cordes, m'éclairer dans les conseils que je pourrai 
vous donner! 

Gérard lui dévoila son âme tout entière; et l'abbé, 
touché des dispositions dans lesquelles il trouvait 
cette âme si pleine de candeur, n'hésita point â ré- 
pandre sur lui ces grâces du ciel dont il était dépo- 
sitaire, et lui conseilla de le suivre à Metz, assez 
bien déguisé pour qu'on ne pût pas le reconnaître. 



- CHAPITRE XXVII. 

Comment Gérard, apprenant le danger que courait sa mie, se ren 
dit à Mciz pour lui venir en aide, et comment i) se porta sou 
champion, sans se faire connaître. 

I^érard avait trouvé bon le conseil de l'abbé de 
IsiSaint-Avold : il le suivit. Eu conséquence, le 
^"lendemain, il entrait à Metz avec lui sans aucune 
arme, et ne conserva nulle marque extérieure de la 
chevalerie que ses éperons d'or, qu'il eut soinmême 
de noircir avec une cire qu'on pouvait facilement en- 
lever. Il cacha de plus sous son pourpoint une chaîne 
d'or enrichie de pierreries, que son père avait atta- 
chée à son cou en l'armant chevalier. 

Le lendemain, le son des cloches, le bruit éclatant 
des clairons et des trompettes annonça l'heure à la- 
quelle le parlement devait s'assembler. Dès que ceux 
qui le composaient furent dans leurs places, le grand- 
chambellan çarut au nom du duc, et dit, de sa part, 
qu'il demanaait justice du meurtre de sa sœui. Le 
comte de Bar ordonna de faire comparaître celle que 
les apparences accusaient. Quatre nuissiers, armés 
de leurs masses, allèrent chercher Euriant. Elle ar- 
riva, couverte d'un long voile, les yeux baissés et 
pleins de larmes; mais on pouvait remarquer, dans 
son maintien^ la noble assurance que donnent Fin-» 
nocence et la vraie vertu. Après qu un des premiers 
légistes eut fait l'exposition des faits, le comte de 
Bar demanda l'avis des chevaliers, comme à ceux 

?ui tenaient le premier rang dans cette assemblée, 
ersonne, excepté Méliatir, le traître et le criminel, 
ne voulut croire que si gente et si douce créature se 
fût portée à pareil excès. 

— Seigneurs, dit le sire d'Apremont, le chevalier 
Méliatir accuse et ne prouve pas autrement que par 
parole. Il faut qu'Eunant soit relevée de cette accu- 
sation infamante, ou que Méliatir, aux risques de 
son* honneur et de sa vie, veuille la soutenir par 
les armes, cas auqucH'accusée aura, dans le cours 
de six semaines, à trouver un champion pour la dé- 
fendre!... 

Toute l'assemblée applaudit au jugement que le 
seigneur d'Apremont venait de porter. On interpela 
Méliatir, en lui disant qu'il fallait, ou se désister, ou 
soutenir son accusation par les armes. 

Le traître ne méritait pas de sentir le remords, 
qui l'eût soumis à renoncer à cette noire calomnie; 
il ne pensa qu'à l'abandon général où devait être une 
fille inconnue. Son orgueil naturel lui fit croire 
qu'aucun chevalier n'oserait prendre les armes pour 
la défendre. Il s'avança dans le milieu de Tasscrn-I 
blée, en regardant d'un air furieux les chevaliers 1 
qui venaient de parler. 

— Oui, dit-jl, je persiste dans mon accusation ; et 
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je défie, tel qu'il puisse être, celui qui voudra pren- 
dre la défense de cette meurtrière ! 

A ces mots, il alla déposer son gant sur le bureau 
qu'on avait placé vis-à-vis du comte de Bar. 

Quelques moments de silence succédèrent au défi 
que Méliatir venait de faire; nul chevalier des Trois 
Evêchés ni des deux Lorraines ne se présenta pour 
l'accepter : l'innocence d'Euriant ne leur paraissait 

Iras encore assez prouvée. Tout-à-coup un inconnu 
èndit la presse, s'avança au milieu de l'assemblée, 
montra ses éperons d'or, releva les pans de son 
manteau, détacha la chaîne de pierreries qu'il por- 
tait à son cou, la porta sur le bureau près du gant 
de Méliatir : 

— Traître, lui dit-il, c'est moi que le ciel envoie 
pour te punir; je suis chevalier; l'abbé de Saint- 
Avold répondra de moi. 

A l'instant, l'abbé de Saint-Avold se leva, porta 
la main sur sa poitrine, et jura qu'il connaissait l'in- 
connu pour être chevalier, et pour être digne de 
lever le gage de Méliatir, et de lui faire recevoir le 
sien. 

Le comte de Bar et les seigneurs levés avec celui 
d'Apremont, décidèrent tous que Méliatir devait sou- 
tenir son dire, qu'il y avait juste cause de combat, 
et déclarèrent aux deux tenants qu'ils eussent à se 
tenir prêts pour le lendemain matin. Sur-le-champ 
on ramena la prisonnière, qui put à peine jeter un 
coup d'œil sur son défenseur, lequel lui tournait 
alors îe dos, en parlant au comte d'Apremont. 

— Seigneur, lui disait Gérard, ce n'est pas sans 
raison que la renommée publie vos vertus et votre 
haute prud'homie; j'atteste le ciel que l'accusée est 
innocente : j'exposerais mille fois ma vie pour le 
soutenir; mais le hasard m'a conduit dans ce lieu : 
je n'ai point d'armes, achevez d'être mon bienfai- 
teur en m'en procurant; j'espère les porter en votre 
présence avec honneur ! 

Jamais Gérard n'avait été plus beau ; jamais son 
air et ses regards n'avaient porté l'empreinte de 
plus de noblesse et d'audace. Il venait de revoir 
celle qu'il adorait; il était prêt à combattre pour 
elle : l'espérance et l'amour brillaient dans ses yeux. 
Le seigneur d'Apremont en fut également surpris et 
touché ; il le prit par la main : 

— Je vais vous conduire au duc, lui dit-il : quel 
que soit le motif qui vous ait fait entreprendre la 
défense de l'accusée, il ne peut être que celuiU'un 
homme noble et courageux ; et ce prince, dont l'âme 
est élevée, ne peut que l'approuver. Ne soyez point 
en peine pour des armes. Damp abbé, dit-il à celui 
de Saint-Avold, confiez-moi le soin de ce chevalier 
jusqu'après l'issue du combat : un secret pressenti- 
ment me dit qu'il en sortira couvert de gloire. 

L'abbé, qui ne pouvait savoir le comte de Nevers 
en de meilleures mains, se contenta de lui répondre 
qu'il espérait que le ciel favoriserait un aussi loyal 
chevalier. 




CHAPITRE XXVIII 

Comment le duc de Metz reçut Gérard; et comment se passa lo 
combat entre ce dernier et Méliatir. 

e duc de Metz reçut Gérard avec un 
air d'intérêt et de bonté. L'air noble 
et la beauté de Gérard firent sur lui 
la même impression que sur le 
comte d'Apremont. 

— Chevalier, lui dit-il, je demande 
au ciel do venger la mort de ma 
sœur, et je désire vivement qu'il 
vous aide à prouver que vous déren- 
dez l'innocence. Je crois lire dans 
vos yeux que vous cachez un che- 
valier d'illustre naissance sous ces 
habits simples-, mais je diffère à sa- 
tisfaire ma curiosité jus- 
qu'au moment où je vous 
verrai revenir victorieux. 

Le comte d'Apremont 
conduisit Gérard à son 
hôtel, lui donna le choix 
de ses plus belles armes et du meil- 
leur cheval de son écurie, et prit les 
mesures nécessaires pour qu'il parût 
le lendemain avec éclat dans la lice 
que le comte de Bar faisait préparer. 

L'appareil du combat entre Gérard et Méliatir 
avait un air si funèbre, qu'on ne pouvait le regarder 
qu'avec horreur. A l'une des extrémités de la lice, 
on voyait un poteau de fer entouré d'un bûcher d'é- 
pines : il était destiné pour Euriant, si son champion 
était vaincu. A l'autre extrémité, des bourreaux éle- 
vaient une potence, et préparaient la claie sur la- 
quelle celui des deux qui succomberait devait être 
traîné. Les juges du camp, en longs manteaux de 
deuil, occupaient un échafaud. Le grand péniten- 
cier, placé vis-à-vis d'eux, tenait deux livres : l'un 
était celui de l'Evangile, sur lequel les champions 
devaient jurer; l'autre contenait les anathèmes et 
les imprécations que le ministre devait prononcer 
contre celui dont l'âme serait assez perverse pour 
faire un faux serment. 

Ni les trompettes ni les instruments guerriers 
n'annoncèrent ce combat au peuple. La cloche d'un 
beffroi, destinée à marquer l'heure des supplices, 
avertit une troupe de pénitents, couverts d'un 
long sac, d'aller cnercher Euriant en sa prison; ils 
(a conduisirent, enveloppée de crêpes mêlés d'é- 
toupes, aux pieds de l'écnafeud du grand péniten- 
cier. Les deux chevaliers, la visière baissée, y furent 
conduits également par leurs parrains. Euriant, in- 
terrogée la première, jura qu'elle n'était point cou- 
pable, et versa des torrents de larmes au nom de sa 
chère Ismame. Méliatir, pâlissant .sous son casque, 
et pénétré d'une terreur secrète, persista dans son 
accusation, en portant une main tremblante sur le 
livre sacré. Le prêtre, se tournant vers Euriant : 

— Acceptez-vous, dit-il, ce chevalier pour votre 
défenseur? 

Elle leva les yeux sur Gérard, et, le reconnaissan t 
alors, quoique son casque fût fermé : 
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— Àh! Dieu! s*écria-t-elle... Oui, oui, je l'ac- 
cepte, w 

A ces mots, elle tomba évanouie. Le parrain de 
Gérard l'arrêta, le voyant nrêt à se précipiter de son 
cheval pour la secourir. On emporta Euriant à la 
place qu'elle devait occuper. Gérard prêta son ser- 
ment, abaissa la visière de son casque pour le pro- 
noncer à haute voix. Le prêtre et les deux parrains 
crurent voir briller un feu céleste dans ses yeux; 
Méliatir en frémit. Tous deux furent alors séparés 
et conduits aux deux extrémités de la lice. 

Les juges du camp ayant levé leurs bâtons blancs 
en criant : Laissez aller! les deux chevaliers baissè- 
rent leurs lances, et s'élancèrent avec impétuosité 
l'un contre l'autre. Se rencontrant au milieu de la 
carrière, leurs lances volèrent en éclats : la force 
de ce choc et celui des deux boucliers fut si violente, 
que les deux chevaux mirent leur croupe en terre, 
et tombèrent avec leurs maîtres, qui restèrent quel- 
ques instants étourdis sur l'arène; se relevant enfin, 
et tirant leurs épées, ils vinrent l'un contre l'autre, 
d'une démarche d'abord chancelante; mais bientôt, 
ayant achevé de reprendre leurs esprits, leurs coups 
terribles firent frémir les spectateurs. On vit couler 
le sang jusqu'à leurs éperons, de leurs armes en- 
trouvertes: et le combat se soutint près d'une heure 
avec assez d'égalité. Gérard, ayant alors jeté ses re- 
gards sur sa chère Euriant, la vit rouverte de lar- 
mes, et les bras élevés vers le ciel. Gérard l'implora 
à son tour : 

— Grand Dieu! dit-il, soutiens mon bras, et dé- 
fends l'innocence! 

A ces mots, il précipita ses coups sur son ennemi, 
l'étonna, le fit reculer, le poursuivit, le frappa sans 
cesse : il le poussa enfin près de sa chère Euriant; 
et d'un coup terrible qui le blessa à mort, il le ren- 
versa à ses pieds. Gérard le désarma, arracha son 
casque, le porta aux pieds d'Euriant, et retourna 
sur Méliatir pour lui faire avouer son crime. 

— Je meurs, dit-il : ie reçois une juste punition 
de mes forfaits; appelle les juges du camp... 

Ils accoururent; Méliatir avoua la trahison horri- 
ble qu'il avait commise, et l'instant d'après, il 
expira... 

Il n'était point en usage que les combats livrés 
pour crimes de félonie, et qui se décidaient par 
celui que l'on nommait alors le Jugement de Dieu, 
fussent honorés des regards du souverain. Il se te- 
nait ordinairement dans quelque maison voisine, 
avec ses hauts barons, jusqu'à ce que les juges du 
camp vinssent lui rendre compte de l'événement. Un 
des juges alla aussitôt avertir le duc de la mort et 
de l'aveu du coupable Méliatir. Ce prince accourait 
avec les comtes de Bar et d'Apremont; ils virent 
avec horreur le corps du scélérat étendu sur la pous- 
sière : mais leur surprise fut extrême, en trouvant 
le chevalier vainqueur et l'accusée à genoux, à qua- 
tre pas l'un de l'autre, se tendant les bras et se 
criant mutuellement merci. Euriant, ignorant en- 
core que Gérard connût son innocence, et se trou- 
vant coupable de ses malheurs, implorait sa pitié. 
Gérard, pii l'avait abandonnée dans la forêt, et nui 
ne pouvait se consoler d'avoir soupçonné sa foi, lui 
demandait pardon à grands cris. Les soigneurs lor- 
rains et le duc les entourèrent; quelques-uns des 
barons qui s'étaient trouvés à la cour plénière de 



Louis, et présents au pari de Liziart, les reconnu- 
rent et les nommèrent. Un sentiment également 
tendre et généreux pénétra le duc de Metz; il courut 
à ces tendres amants, les releva et les réunit dans 
ses bras. Gérard se jeta upe seconde fois aui pieds 
d'Euriant : 

— Je connais ton innocence, s'écria-t-il; je suis 
le seul criminel : pardonne-moi, chère Euriant, ou 
je vais expirer à tes yeux !... 

— Ah ! Gérard, Gérard, tout est oublié, puisque 
tu me trouves dtene de toi. 

A ces mots, elle passa ses bras à son cou, confon- 
dit ses larmes avec les siennes; et tous les specta- 
teurs attendris ne purent refuser les leurs à cette 
réunion si touchante. 

Tandis que le duc aide Gérard à reconduire Eu- 
riant triomphante dans son palais, les juges du camp 
donnent au peuple le spectacle hideux du corps 
sanglant de Méliatir, traîné sur une claie autour de 
la lice, et pendu ensuite par les pieds. 

CHAPITRE XXIX 

Comment le duc de Metz, apprenant enfin qui était Gérard, lui con- 
seilla de rentrer en possession de sa comté de Nevers et lui fit ses 
offres de service à ce sujet ; et comment Gérard et Euriant vin- 
rent à Montargis et de ce qui arriva. 

Le duc de Metz, trop noble et trop généreux pour 
rien déguiser à Gérard, lui fit part de la rencontre 
qu'il avait faite d'Euriant dans la forêt ; de l'amour 
qu'il avait senti naître pour elle ; des offres que cet 
amour l'avait forcé de lui faire ; et du moyen étrange, 
mais adroit, dont elle s'était servie pour arrêter ses 
transports, et pour porter ses barons à s'opposer à 
ses premiers mouvements. Il finit par lui offrir ses 
troupes, ses trésors, et jusqu'au service de sa per- 
sonne, pour rentrer dans la comté de Nevers, et 

Eour obtenir justice de la lâche trahison de Liziart. 
e comte de Bar fit les mêmes offres à Gérard, et les 
soipnours lorrains offrirent de lever leurs bannières 
pouf une guerre aussi juste. 

— Belle, dit alors Gérard à sa mie, voyez comme 
vertu reçoit sa récompense de noblesse, et comme 
noblesse engendre toujours vertu. Oui, cher sire, 
dit-il au duc de Metz, bien est assez que vous 
m'ayez rendu ma mie; point n'est juste que vous 
exposiez vos hommes pour moi : plaise à Dieu et au 
bon roi Louis, justice me sera donnée. Je r'auray 
ma comté de Nevers; et c'est de mon corps à celui 
du traître Liziart que je la plaiderai! 

Une fête magnifique suivit le triomphe de Gérard. 
Le duc le fit revêtir des habits les plus superbes, et 
des marques de son ancienne dignité. Four Euriant, 
ruelle que fût la joie qu'elle eût d'avoir retrouve 
Gérard, elle ne voulut se couvrir que d'habits de 
deuil ; et ce ne fut pas sans verser bien de nouvelles 
larmes qu'elle s'assit à la table du duc, dans la place 
qu'elle avait vu souvent occupée par lsmame. 

Sur la lin du festin, on annonça l'écuyer du comte 
d'Alost au duc de Metz. Ce jeune écuyer, d'une 
naissance illustre, reçut le meilleur accueil ; il reve- 
nait de la cour de Louis-lo-Gros, qu'il avait laissé, 
depuis quelques jours, avec toute sa maison, à Mon- 
targis. 

— Sire, dit-il, le comte d'Alost, votre cousin, 
m'envoie pour vous apprendre que le comte de 
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Montfort, votre proche parent, vient d'avoir une 
dispute très violente avec Liziart, cemte de Forest 
et ne Nevers, auquel il a fait les reproches les plus 
vifs sur les lâches moyens dont il s'est servi pour 
enlever la comté de Nevers au jeune Gérard, qui n'a 
pas senti les conséquences d'un pari follement ha- 
sardé, et qui non-seulement a mis au jeu son héri- 
tage, mais aussi la réputation de la belle Euriant de 
Savoie, sa nièce. Ils en seraient venus aux mains si 
le roi n'eût interposé son autorité. Tout ce que je 

I)eux permettre, leur a-t-il dit, c'est un tournoi dans 
equel vous paraîtrez tous deux avec ceux de vos 
proches qui voudront vous seconder. Ces sortes de 
combats exercent la noblesse française, sans la dé- 
truire. J'y serai présenti et la reine couronnera de 
sa main le vainqueur. Les comtes de Forest et de 
Montfort se sont soumis à cette décision ; et le comte 
d'Alost, mon maître, qui se prépare pour paraître à 
ce tournoi, m'envoie pour vous prier, seigneur, de 
vous joindre à lui pour soutenir le comte de Mont-* 
fort. 

Le duc de Metz, enchanté de cette occasion de 
servir Gérard, et de le mettre à portée de punir le 
comte de Forest, assura le jeune écuyer qu'il serait 
prêt avant le temps marqué pour le tournoi, et qu'il 
y marcherait, lui centième, avec les chevaliers lor- 
rains et des Trois Evôchés. Il fit appeler le comte 
de Raijecourt, son grand-sénéchal, lui commanda 
de faire préparer cent armures blanches, cent har- 
nais pareils, et de faire exercer cent chevaux blancs 
pour monter la troupe, dans laquelle il voulait être 
confondu le jour du tournoi, de façon qu'aucun de 
ceux qui la composeraient ne pût être reconnu. Ses 
ordres furent exécutés avec tant de promptitude, 
que, huit jours après, les cent chevaliers, parmi les- 
quels le duc de Metz et Gérard étaient compris, se 
trouvèrent prêts pour marcher et prendre le che- 
min de Montargis. 

Gérard passa la plus grande partie de ces huit 
jours aux genoux de sa chère Euriant ; il ne pouvait 
se consoler de l'imprudence de l'avoir soupçonnée, 
et des périls qu'elle avait courus. 

— Je te pardonne, mon cher Gérard, disait-elle 
tendrement; tu n'eusses pas fait ce pari sans la 
bonne opinion que ton cœur avait de moi. Les ap- 
parences se sont toutes réunies contre moi : mon 
sort était d'en être souvent la victime... 

— Ah ! chère et fidèle mie, devais-je les croire, 
ne devais-jc pas savoir qu'èlles sont presque tou- 
jours trompeuses? 

Ce fut en lui baisant la main qu'il se souvint de 
l'anneau que lui-même avait passé dans le doigt 
d'Euriant le jour de ses fiançailles, et que mainte- 
nant il tenait attaché sur son cœur. 

— Qu'as-tu fait de ce gage de ma foi? lui dit-il. 

— Hélas! répondit-elle, Taveuture la plus mal- 
heureuse m'en a privée pour toujours. 

— Il est donc perdu sans ressource? 

• — Ah! dit- elle, il est trop vraisemblable que je 
ne le reverrai jamais. 

Elle lui raconta aussitôt comment l'alouette avait 
disparu avec ce gage de l'amour le plus •widre, et 
la douleur qu'elle eut de la voir s'élever dans les airs. 
Gérard sourit, tira l'anneau de son sein : 

— Tu vois encore, chère mie, lui dit-il, combien 
les apparences sont trompeuses. 



A ces mots, il le remit une seconde fois autour du 
doigt de sa raie, et lui raconta par quel hasard il 
était entre ses mains; mais il ne lui dit rien des pe- 
tites aventures dont la chasse de son épervier avait 
été précédée. Nous osons croire qu'il les avait ou- 
bliées. Nous perdons bien facilement l'idée des plai- 
sirs qui n'ont pas effleuré notre cœur ; et ces mo- 
ments, si vifs et si doux, ne nous restent présents 
que lorsqu'ils ont été le prix d'un véritable amour. 

Tout étant préparé pour le départ du duc de Metz, 
ce prince choisit plusieurs dames de sa cour pour 
accompagner la belle Euriant; leurs parures, leurs 
haquenées, furent semblables aux harnais des che- 
valiers : des loups de velours blancs couvraient leurs 
traits ; et lorsque cette belle troupe fut mêlée en- 
semble, il eût été bien difficile de reconnaître ceux 
et celles qui la composaient. Le duc se mit en mar- 
che; il séjourna deux jours à Bar-le-Duc, où l'oncle 
du duc de Metz promit à Gérard de se rendre à Mon- 
targis, et de confondre le lâche et traître Liziart, en 
présence de Louis-le-Gros. Le duc de Metz, en tra- 
versant la Champagne et la Picardie, fut reçu par 
les seigneurs de la Bove, de Nesles et de Grandpré, 
qui se préparaient à se rendre à Montargis, pour y 
tenir le parti du comte de Montfort. La troupe de 
cent chevaliers et des dames vêtues de blanc, excita 
l'admiration générale de toutes les provinces qu'ils 
traversèrent avant d'entrer dans celle du Gâtinais. 
Dès que le duc de Metz fut arrivé jusqu'à Moret, il 
écrivit au roi Louis, lui rendit compte de son arri- 
vée, du parti qu'il prenait pour le comte de Monfort, 
et lé pria de trouver bon qu'il ne parût point ouver- 
tement à sa cour, et qu'il restât inconnu jusqu'à la 
fin du tournoi. Louis, plein d'estime pour le duc de 
Metz, le plus puissant voisin de ses Etats, lui répon- 
dit que, quelque impatience qu'il eût d'embrasser le 
plus renommé de ses alliés, il se conformerait à sa 
volonté. Cependant Louis eut soin de faire préparer 
des logements commodes pour le duc, et de les faire 
remplir de tout ce qui pouvait être agréable et utile. 

Toute la belle compagnie blanche se rendit le 
lendemain à Montargis; c'était le jour que Louis 
avait choisi pour faire la revue générale des cheva- 
liers que le comte de Forest et celui de Montfort 
avaient amenés pour tenir leur parti. Celui de ce 
dernier se trouva plus nombreux que l'autre de moi- 
tié; il fut obligé ae faire tirer au sort ceux qui pa- 
raîtraient au tournoi : mais le respect que 1 on eut 
pour le duc de Metz et de Lorraine, exempta le 
prince et sa troupe de ne devoir qu'au sort l'honneur 
de combattre. Les cent chevaliers blancs furent d'a- 
bord choisis ; et les cent autres qu'il fallait pour éga- 
liser ceux du parti du comte de Forest, furent tirés 
de différents quadrilles; les autres furent forcés de 
demeurer spectateurs. 

Ces deux troupes, s'étant mises en ordre de ba- 
taille l'après-midi, le roi, la reine, toutes les dames 
et les anciens chevaliers de la cour se rendirent dans 
la plaine, où le premier objet qui frappa leurs yeux 
fut la troupe brillante des chevaliers blancs. Le roi, 
passant avec les dames dans les rangs de l'un et 
l'autre parti, visita lui-même les armes courtoises 
dont ils devaient se servir le lendemain, et leur fit 
jurer de n'en point employer d'autres. La reine, 
lorsqu'elle se trouva dans les rangs de la belle 
troupe du duc de Metz, ne put s'empêcher de diro 
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à ses dames que mieux semblaient-ils angelets issus 
du paradis que chevaliers. Au moment où la reine 
passait devant Gérard, un léger coup de vent fit 
tomber une plume de sa coiffure : Gérard sauta lé- 
gèrement à terre, ramassa la plume, et, se jetant à 
genoux : 

— Grande reine, s'écria-t-il, permettez-moi de 
l'attacher sur mon casque ; j'espère que vous la 
verrez toujours dans le cnemin de l'honneur. 

La reine également spirituelle et pleine de bonté, 
lui répondit : 

— Gardez-la, chevalier; quoique votre, nom me 
soit inconnu, vous êtes en trop bonne compagnie 
pour que je ne la trouve pas bien placée. 

Tous les chevaliers blancs s'inclinèrent respec- 
tueusement sur l'encolure de leurs chevaux, pour 
remercier la reine de la faveur dont elle honorait 
l'un d'entre eux, et Gérard, baisant respectueuse- 
ment le panache, l'attacha sur son casque et alla re- 
prendre son rang. Euriant ne parut point à cette 
revue générale, de crainte d'être reconnue par le 
eomte de Montfort son oncle, et d'être obligée de 
lever son masque en présence de la reine. Cette 
princesse s'étant retirée, les chevaliers rentrèrent 
et se préparèrent au tournoi du lendemain. 

Le son des trompettes annonça le lever du soleil. 
La seconde fois que le même son retentit dans Mon- 
targis, les deux cents chevaliers de chaque parti 
montèrent à cheval : l'arrivée de Louis et de la reine 
sur le balcon royal fut marquée par le même bruit 
-de guerre, et les deux partis-entrèrent par deux 
barrières différentes dans les vastes lices que l'on 
avait préparées. Le présomptueux Liziart, comptant 
sur sa force et son adresse, fut le premier qui sortit 
des rangs en défiant le comte de Monfort. Ge comte, 
^n ce moment, avait été forcé de passer derrière sa 
troupe pour faire resserrer les sangles de son che- 
val; Gérard ne put supporter la présence et l'audace 
de son ennemi mortel; il courut sur lui la lance en 
arrêt. Liziart brisa la sienne sur son bouclier, et 
Gérard, portant la sienne à la visière, renversa sur 
le sable le comte de Foresf. Le coup fit sauter son 
casque de sa tête; et Gérard, le portant au bout de 
sa lance aux pieds du balcon de la reine : 

— Madame, dit-il, daignez recevoir le prix du 
premier coup de lance que je viens de porter en 
votre honneur. 

La reine reconnut le chevalier, au panache qu'il 
avait reçu d'elle. 

— Sire, dit-elle au roi, de tels présents vous con- 
viennent miiîux qu'à moi, et ce chevalier me paraît 
bien digne que vous l'acceptiez. 

Ge brave et chevaleureux prince reçut le casque, 
détacha de son cou une riche chaîne, et, k passant 
autour de celui de Gérard : 

— Brave chevalier, lui dit-il, le cœur me dit que 
ce ne sera pas le seul prix que nous aurons à vous 
donner aujourd'hui. 

Gérard se retira d'un air respectueux, et rentra 
dans la troupe du duc de Metz sans avoir été re- 
connu. Pendant ce temps, le comte de Montfort s'é- 
tait avancé; et, surpris de voir Liziart déjà renversé, 
sans casque, et dans les bras de ses écuyers qui l'ai- 
daient à se relever, il s'écria : 

—Qui de vous, chevaliers, voudra donc m'acquit- 



ter du premier coup que je dois en l'honneur des 
dames? 

Le comte de Briare, proche parent de Liziart, 
s'avança, courut contre lui, et vola des arçons dès 
la première atteinte. Les deux tenants ayant donc 
fait chacun leur joute d'honneur, les deux troupes 
s'ébranlèrent, coururent l'une contre l'autre, faisant 
trembler la terre sous les pieds de leurs chevaux. 
L'air retentit au loin de leur choc terrible : la plu- 
part des lances furent brisées, et le milieu de la lice 
fut couvert de débris, de chevaliers et de chevaux 
renversés. Le roi et la reine, suivant des yeux Gé- 
rard, qu'ils reconnaissaient à la plume blanche 
comme à la chaîne qu'il venait de recevoir, le virent 
porter à terre trois autres chevaliers avant que d'a- 
voir rompu sa lance. 

Bientôt un nouveau bruit frappa l'air, et devint 
encore plus continu par la multiplicité des coups que 
les chevaliers, l'épée à la main, se portaient sur 
leurs armes. Rien ne pouvait résister à celles de Gé- 
rard : on le voyait s'ouvrir un passage dans les 
rangs, s'élancer au milieu des troupes les plus ser- 
rées, les mettre en désordre; et, tour à tour, fl dé- 
Ça gea le duc de Metz et le duc de Montfort, que ceux 
au parti de Liziart -avaient entourés et faisaient 
prisonniers. Gérard, s'attachant à ceux qui parais- 
saient les plus considérables par la richesse de leurs 
armes, en fit dix d'entre eux prisonniers, qu'il con- 
duisit l'un après l'autre au balcon de la reine. L'u- 
sage des tournois ne permettait point aux prisonniers 
de rentrer dans la mêlée; ils ne pouvaient plus s'é- 
loigner du balcon royal qu'ils ne fussent échangés. 

Le parti de Liziart allait toujours en diminuant; 
bientôt celui du comte de Montfort eut une si grande 
supériorité, que le roi jeta son bâton; à ce signal, 
les juges du camp et les hérauts firent cesser le 
tournoi, et déclarèrent le parti du duc de Montfort 
vainqueur. 

Les deux troupes s'étant séparées, allèrent se 
désarmer ; et Louis, ayant assemblé les anciens che- 
valiers de sa cour avec les juges du camp pour pren- 
dre leur avis, il fut décidé tout d'une voix que le 

f>arti du comte de Montfort était vainqueur, et que 
e mieux faisant de l'un et de l'autre côté, et celui 
qui remportait le premier honneur de cette journée, 
était le chevalier au panache blanc et à la chaîne 
d'or. 



CHAPITRE XXX 

Comment Gérard, après avoir été vainqueur dans le tournoi des 
cent chevaliers, demanda un combat particulier contre Liziart • 
et le vainquit. 

Louis envoya deux hérauts et l'un de ses cheva- 
liers faire compliment au comte de Montfort sur 
sa victoire, et le prier deserendrele lendemain au 

f>alais à la sortie de la messe, et d'amener avec lui 
e chevalier au panache blanc, reconnu d'une voix 
unanime pour avoir remporté l'honneur du tournoi. 
Le comte de Montfort répondit respectueusement 
au compliment de Louis, et promit de se rendre le 
lendemain à ses ordres. Il y parut en effet le matin, 
sans être armé, avec les chevaliers de son parti, vê- 
tus avec la plus grande magnificence, hors les cent 
chevaliers blancs, qui restèrent couverts de leurs 
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armes blanches, la visière baissée, et conduisant 
au milieu d'eux sept dames masquées, dont celle 
qui paraissait la principale était conduite par le 
chevalier au panache blanc et par l'un de ses com- 
pagnons. Ils se rangèrent en ordre dans un grand 
salon, où Louis avait fait ordonner au comte de 
Forest de se rendre, voulant achever d'accomoder 
et de Gnir la querelle qu'il avait eue avec celui de 
Montfort. 

Le roi et la reine furent très-surpris, en entrant 
dans le salon, de voir les cent chevaliers blancs la 
visière baissée, et les dames qu'ils avaient con- 
duites avec eux couvertes de leurs masques. Gérard 
avait alors ôté son panache blanc et sa chaîne : il 
tenait l'un et l'autre cachés sous son bouclier. 
Louis, ayant appelé le comte de Montfort, lui de- 
manda l'explication de ce mystère, et le pria de 
lui faire connaître du moins celui de ses chevaliers 
dont il avait admiré la valeur. 

— Permettez, Sire, dit-il, qu'aucun de cette 
troupe ne se fasse connaître qu'en présence du 
comte de Forest; ils n'attendent que ce moment 
pour porter leurs hommages à vos pieds. 

Louis fil aussitôt appeler Liziart, qui parut avec 
une suite peu nombreuse, presque tous ceux de ses 
compagnons ayant été trop maltraités la veillepour 
être en état devenir à la cour, Euriant, envoyant 
ce scélérat, dont la trahison avait causé tous ses 
malheurs, serra la main de Gérard, chancela, serait 
même tombée, si ceilès qui l'accompagnaient ne 
l'eussent soutenue. Gérard, transportéde fureur en 
voyant son ennemi, put à peine s'empêcher de la 
faire éclater; cependant il s'avança d'un air res- 
pectueux prèsde la reine, mit un genou en terre; et 
tirant la plume blanche cachée sous son bouclier : 

— Madame, dit-il, je viens vous rapporter ce 
panache auquel seul je dois l'honneur du tournoi, 
et vous demander la permission de le porter le 
reste de ma vie pour cimier sur mes armes. 

La reine prit la plume, la passa dans une riche 
agrafe couverte de diamants, et la rattacha de sa 
main sur le casque de Gérard, qui se prosternait 
à ses pieds. Se relevant aussitôt, il se mit une 
seconde fois aux genoux de Louis : 

— Sire, dit-il, voici la chaîne que je tiens de 
votre main royale, elle m'attache à Votre Majesté 
pour le reste de ma vie. 

En parlant ainsi, il baisa la chaîne, la remit à 
son cou., et poursuivit : 

— Je suis votre homme, Sire; comme tel, je de- 
mande justice à mon maître, et le plus brave prince 
de l'univers ne peut me la refuser. 

A ces mots il se leva, se tourna vers Liziart : 

— Comte de Forest, dit-il à haute voix, je t'ac- 
cuse comme parjure, traître, menteur; et je de- 
mande le combat à toute outrance contre toi. 

Liziart étonné, mais furieux de l'affront qu'il re- 
cevait en présence de Louis et de toute la cour : 

— Qui peut te donner l'audace de t'attaquer à 
moi, lui répondit-il? Fais-toi connaître; mon rang 
ne me permet pas de mesurer mon épée avec 



quelque vil aventurier tel que tu me parais l'êtret 
Gérard, indigné, se préparait à lever la visière 
de son casque, lorsque le comte de Montfort arrêta 
sa main; et sur-le-champ le ducdeMetz, le comte 
de Bar, les quatre chevaliers lorrains que nous 
avons nommés s'avancèrent, délacèrent leurs cas- 
ques, et s'écrièrent avec le comte de Montfort : 

— Sire, nous répondons pour le chevalier in- 
connu, sa naissance est égale à celle du comte de 
Forest, dont le cœur est aussi lâche et perfide que 
celui de son adversaire est noble et généreux, ce 
que nous sommes prêts à prouver de notre corps 
et de nos biens envers et contre tous. 

Louis, au moment où le duc de Metz et de Lor- 
raine ôta son casque, se leva de sofr siège et vint 
'embrasser : 

— Mon frère, lui dit-il, l'honneur qne vous faites 
à ce chevalier le rend digne de mesurer son épée 
avec tous les souverains; et je tiendrais le comte 
de Forest pour un lâche, ajouta-t-il en regardant 
Liziart, s'il balançait à défendre son honneur 
contre le chevalier inconnu. 

— Non, je ne balance plus, répondit Liziart 
avec fureur; je vais le punir à vos yeux : mais je 
vous déclare en présence de tous, que je renonce à 
l'hommage que je vous ai prêté et que je ne vou- 
drais pas tenir de vous un seul éperon! 

La réponse audacieuse de Liziart excita .parmi 
les chevaliers l'indignation et le murmure.. 

— Comte, lui répondit Louis, je ne vous regrette 
ni ne vous crains ; il m'en coûtera peu pour punir 
un rebelle de plus : mais songez à vous laver en 
ce moment, ou bien votre dégradation d'armes 
servira d'exemple à la chevalerie. 

Liziart furieux : 

— Qui que tu sois, dit- il au chevalier, ta mort 
vengera mon injure; attends-moi, si tu l'oses!... 

— Oui,jet'attends, réponditfroidementGérard. 

Tandisque Liziartallaitprendresesarmes. Louis 
et toute sa cour descendirent dans la vaste place du 
palais, avec leduc de Metz et toute sa suite. La reine 
resta sur un balcon qui dominait sur cette place : 
elle appela lesdamesblanchesauprès d'elle, etpre- 
nanf par la main celle qu'elle avait déjà remarquée : 

— Quoique je ne vous connaisse point encore, 
lui dit-elle, un tendre intérêt pour vous m'agite 
en ce moment; je vous crois la cause du combat 
qui va se livrer : mais quel qu'en soit l'événement, 
comptez sur mes soins et sur ma protection. 

Euriant embrassa les genoux de la reine en pieu* 
rant. 

Gérard fut conduit par le duc de Metz jusqu'au 
milieu de la place, et le comte de Briare accom- 
pagna de même Liziart. Les deux parrains, ayant 
tous deux la visière levée, se mirent à distance 
égale des combattants, appuyés sur le pommeau 
de leurs épées; les juges du camp nommés par le 
roi s' étant approchés, leur firent prêter serment. 
(Gérard répéta sa même accusation, qui fut suivie 
du démenti de Liziart; et les juges se retirèrent 
en criant à leurs parrains : 
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— Laissez aller les combattants. 

Tous deux s'attaquèrent avec audace. Liziart, 
plus grand que Gérard, et redoutable la hache à la 
main, espéra l'abattre sous ses premiers coups 
guidés par la fureur ; le sang-froid et l'âme tran- 
quille de l'amant d'Euriant lui faisaient attendre le 
moment de punir son ennemi ; et, lui rompant la 
mesure è chaque coup, son bouclier n'en était frappé 
qu'en effleurant : la pointe de sa hache, qu'il portait 
souvent dans la visière de Liziart, en brisa la grille ; 
le sang de ce traître coula bientôt sur ses armés, et 
commençait à l'étouffer sous son casque et à lui 
faire perdre haleine. Gérard s'en aperçut; et l'atta- 
quant à son tour avec plus de force que dans le 
commencement du combat, un coup terrible qu'il 

i>orta sur le bras de Liziart fit tomber ce bras avec 
a hache sur le sable qui fut inondé de son sang. 
Gérard, saisissant alors son ennemi d'un bras victo- 
rieux, l'entraîna jusqu'auprès du balcon de la reine ; 
et ce fut alors que, levant la visière de son casque 
et portant la pointe de son poignard à celle de Li- 
ziart qu'il venait de lever aussi : 

— Rends-toi, traître, lui cria-t-il ; avoue tes cri- 
mes, et reconnais Euriant et Gérard. 

Dans ce même instant, Ëuriant, qui vit celui-ci 
victorieux, leva les bras au ciel, arracha son masque, 
et se jeta aux genoux de la reine qui la reconnut, la 
releva et l'embrassa. Les approches de la mort in- 
spiraient en ce moment un heureux remords au 
comte de Forest. 

— Le ciel est juste, dit-il d'une voix affaiblie; 
achève de m'arracher une honteuse vie : mais par- 
donne-moi l'affreuse trahison que je n'eusse point 
exécutée sans le secours de la détestable Gondrée. 

Louis s'étant approchée Liziart fit l'aveu de ses 
crimes en sa présence, et le pria d'investir le comte 
de Nevers de la comté de Forest, qu'il lui remettait 
en réparation de son forfait. L'abbé Suger, qui se 
trouvait présent, fut assez touché du repentir de 
Liziart pour courir le demander à son vainqueur, 
qui le remit entre ses bras, où, peu d'heures après, 
ce coupable comte expira. 

CHAPITRE XXXI ET DERNIER 

Comment le roi Louia-le-Groa donna à Gérard la comté de Forest 
et lui rendit sa comté de Nevers. Comment la vieille Gondrée fut 
brûlée, et comment aussi Gérard prit à mariage Euriant sa mie. 

Liziart mort, le roi prit Gérard par la main et lui 
dit: 
—Vaillant et loyal chevalier, dès maintenant je 
vous rends votre terre de Nevers qui vous avait été 
ôtée à tort et sans cause... Et, en môme temps, je 
vous mets en saisine et possession de la comté de 
Forest, laquelle je veux que vous teniez en fief de 
moi, comme avant vous faisait Liziart... 

Gérard ôta son heaume et plia un genou devant 
son souverain, en signe de remercîment et d'hom- 
mage. Louis le-Gros le releva alors, le prit parla 
maiL et le mena ainsi jusques à son palais, ou l'a- 
mant d'Euriant se désarma. 



Raconter les grands honneurs rendus à Gérard et 
à sa mie, serait allonger outre mesure notre matière. 
Ce que nous pouvons dire, c'est qu'aussi*!* mès la 
mort de Liziart, le comte de Nevers envpym deux de 
ses barons quérir la vieille Gondrée pour lui payer 
le loyer de son crime. 

Ce fut une joie universelle dans le pays quand les 
deux envoyés de Gérard y divulguèrent le secret de 
leur mission. Ce fut à qui s'empresser^t autour 
d'eux pour les aider. Le seigneur de Marcilly, le 
seigneur de Rochefort, le seigneur de Chastellux et 
quelques autres, tinrent à honneur <F accompagner 
la vilaine vieille à Montargis, solidement liée sur une 
mule aussi vieille et aussi méchante qu'elle. 

Gérard les remercia de la diligence qu'ils avaient 
mise dans l'accomplissement de cette mission rigou- 
reuse mais inévitable, et leur raconta brièvement les 
aventures qui lui étaient arrivées. Après quoi, les 
seigneurs nivernais lui livrèrent Gondrée* iquft son 
tour Gérard livra au prévôt des maiéchaux de 
Montargis, pour en faire prompte et festamiilairc 
justice. 

La vieille Gondrée fut brûlée vive, an mlltôttid'uii 
grand concours de populaire. 

Quand toutes ces choses furent faites, le roi Louis, 
pour honorer davantage encore Gérard de Nevers, 
envoya quérir la reine et toutes les dame6,et baro- 
nesses du pays, et fit la solennité des noces, 'en te- 
nant cour plénière pendant huit jours. Hérauts, mé- 
nétriers et trompettes crièrent à haute todl:« Lar- 

Sresse au roi Louis-Je-Gros!... » JamaiSipiusidignes 
êtes n'avaient couronné une plus digne -existence 
que celle de Gérard et d'Euriant. 
Le neuvième jour, la cour quitta Montargis. 
Gérard prit congé du roi et de la reine, après les 
avoir chaudement remerciés des bienfaits (Ht des 
honneurs qu'ils lui avaient prodigués. , Ainsi , &fda 
comtesse Euriant, sa mie. Puis, suivis du duc 
MHz et du comte de Monîfort, oncle (TEuriant, ils.se 
il rent en route pour Nevers, où ils jfureût rççus 
avec de grandes acclamations de joie -pertes udBles, 
la bourgeoisie et le menu peuple. 

Dix jours après, le duc de 8fete*i» l le'6onite de 
Montfort laissèrent à leur bonheur <ees deux «nou- 
veaux épousés qui avaient une lune» de iwefcà savou- 
rer. Ce fut vers le deuxième quartier tftexett&lane 
que Gérard songea à se rendre.en.sa comté de JRo- 
rest oour recueillir les serments<de fidélité .des ou>- 
bles nommes de ce pays et les gqges d'obéissance 
des villes et châteaux qu'il renfermait. Céla fait, il 
revint en sa comté de Nevers, pour ne plus la quit- 
ter; ce fut là, au milieu de sujets tranquiUesfct Tes- 
pectueux et de vassaux fidèles et lqyaux, rçù'Rtiriant 
et lui coulèrent doucement, paisiblement,' heureu- 
sement, les jours que la Provkteuee tetnr avait iré- 
servés. Deux enfants mâles leur naquirent, teasidaux 
très beaux, tous deux ressemblante .Gérard autant 
qu'à Euriant, à Euriant autant qu'à Gérard. y un 
s appela Loys, et l'autre Gérard, et tous deux, crois- 
sant chaque jour en force et en 'beauté, devinrent 
bientôt les dignes continuateurs de laTaiHance^t de 
la gloire paternelles. Gérard put 'descendre en paix 
dans le cercueil : il revivait dans ses deuïfite. 



— — 

FIN DE GÉRARD DE NEVF.US. 
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CHAPITRE PREMIER 

Comment Thibault de Dominart, neveu du comte de Saint-Pol, 
épousa la fille du comte de Ponthieu. 

u temps jadis vivait le comte de 
Ponthieu, prud'homme et vaillant 
homme , marié à une bonne dame qui 
lui avait donné une fille fort gente, 
destinée à hériter de leurs grands 
biens. Au même temps vivait, dans 
le voisinage, la dame de Dommart, 
sœurducomtedeSaint-Pol, laquelle 
dame avait un fils, nommé Thibault, 
destiné à n'être qu'un pauvre ba- 
chelier la vie durant de son oncle. 

LafilleducomtedePonthieuavait 
seize ansd' âge lorsquesa mère mou- 
rut. Le comte de Ponthieu, encore 
verdelet, se remaria pour ne pas lais- 
ser péricliter sa race, et, de cette 
nouvelle épousée, il eut un fils qui 
crût en force, biens et santé, comme 
un arbrisseau né de bonne terre. 
Entre voisins de même rang, sinon de même 
fortune, les relations se nouent aisément. Au re- 
tours d'un tournoi, le comte de Ponthieu fit venir 
avec lui le jeune Thibault de Dommart et, après 
l'avoir hébergé royalement pendant quelques 
jours, il finit par lui dire, en souriant malignement : 

— Thibault, quel joyau de ma terre aimer iez- 
vous le mieux? 

— Sire, répondit Thibault, je ne suis qu'un 
pauvre bachelier; mais, de tous les joyaux de 
votre terre, je n'en aimerais nul autant que la de- 
moiselle votre fille. 

— Je vous la donnerai volontiers, si cela vous 
peut faire plaisir et à elle aussi. Vous la voulez, 
il faut qu'elle vous veuille... 

La conversation en resta là pour l'heure. Le 
soir, au souper, le comte de Ponthieu prit sa fille 
sur ses genoux, la baisa sur ses deux belles joues 
en fleur, et lui dit : 

— Fille, vous plairait-il d'être mariée, aujour- 
d'hui que vous êtes en âge de l'être?.. . 

— Sire, répondit lcC pucelle en rougissant de 
plaisir, à qui?... 

— Fille, à mon bon chevalier, Thibault de 
Dommart... 

— Ah ! sire, si votre comté était un royaume, 
et qu'il dût venir force rois pour m'épouser, j^les 
laisserais là pour choisir Thibault. . . 

— Béni soit votre cœur et béni son choix, répon- 



dit le comte, joyeux, en embrassant de nouveau sa 
fille dont les vœux répondaient ainsi à ses vœux. 



CHAPITRE II 

Comment Thibault de Dommart et sa femme, après avoir fait tous 
leurs efforts pour obtenir un héritier, résolurent des'adresser, 
à cet effet, a monseigneur Saint Jacques. 

Le mariage se fit. Le comte de Ponthieu et le 
comte de Saint-Pol y assistèrent, et avec eux, 
beaucoup de gentilshommes des environs. Les 
noces se passèrent joyeusement, au milieu de fêtes 
dont on parla longtemps dans le pays. 

Thibault aimait sa femme, la jeune comtesse 
de Ponthieu. La jeune comtesse de Ponthieu ai- 
moit Thibault de Dommart, son mari. Tous deux 
jeunes, beaux, frais émoulus de Padolescence, em- 
ployèrent bravement les premières années de leur 
union, à seule fin de se donner un héritier du nom 
des Ponthieu, qui, malgré cela, s'obstina à ne 
pas paraître, on ne sait pourquoi. Le ciel ne le 
voulait pas, sans doute ! 

Ces deux jeunes épousés étaient très-chagrins 
de cette malaventure, à laquelle ils ne compre- 
naient rien, ayant travaillé de leur mieux pour 
amener un résultat contraire à celui qui arrivait. 

Une nuit donc, en virant de çà de là dans sa cou- 
che, messire Thibault se mit à réfléchir amèrement 
à cette situation anormale, pendant que sa dame, 
après y avoir sans doute réfléchi de son côté, 
dormait d'un sommeil agité et traversé. 

— D'où vient donc, murmura-t-il, que j' % aimc 
tant cette dame, et que cette dame m'aime d'une 
égale ferveur, et que nous ne puissions obtenir 
nul héritier destiné à continuer notre race, et à ré- 
jouir notre vieillesse par des grappes de petits- 
fils pendus à nos jambes et à notre giron?... Y 
a - 1 — il donc là-dessous quelque maléfice?. .. Je ne 
vois que monseigneur saint Jacques qui puisse 
nous tirer de cette peine, ainsi qu'il a fait jus- 
qu'ici pour tant d'autres qui lui ont demandé 
juste ce qui nous manque... 

La jeune comtesse de Ponthieu se réveilla en 
cet instant. Thibault la serra tendrement contre sa 
poitrine, si tendrement même que ladame crut qu'il 
voulait faire une nouvelle tentative au sujet de ce 
qui les préoccupait si fortement l'un et l'autre, et 
qu'elle s'y prêta de la meilleure grâce du monde. 

— Dame, lui dit-il, je requiers de vous un don. 

— Lequel, cher sire?... demanda-t-eU 0 ; dis- 
e à ne lui rien refuser. 
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— Est-il bien vrai, tendre dame, que je l'obtien- 
drai ! ... Le cœur dément ce que la lèvre promet. . . 

— Dites, cher sire, dites, et quel qu'il soit, ce 
don, si je puis vous l'accorder, je le ferai volon- 
tiers... 

— Eh bien ! chère dame, donnez-moi congé 
d'aller en dévotion auprès de monseigneur saint 
Jacques, afin qu'il nous envoie un héritier !. . . 

— Ce don est on ne peut plus courtois et sage, 
je vous l'accorde de grand cœur et de grande joie. 
À une condition, cependant, et je ne suppose pas 
qu'elle vous doive être rude. .. 

Laquelle , chère dame ? . . . 

— C'est qu'à votre tour, cher sire, vous me 
donnerez congé de vous suivre en ce voyage que 
vous comptez entreprendre... 

— Jevousremercied'y avoirsongé,chèredame; 
jen' aurais pointosé,de mon chef, vous leproposer, 
à cause de la longueur et des périls de ce voyage. . . 
Nous partirons ensemble, et le plus tôt que nous 
pourrons... Je voudrais déjà être en route!... 

Le lendemain, les deux jeunes épousés com- 
mencèrent leurs préparatifs de départ, dont eut 
vent le vieux comte de Ponthieu, qui manda aus- 
sitôt Thibault auprès de lui. 

— Thibault, lui dit-il, vous avez fait vœu d'ac- 
complir un pèlerinage à saint Jacques?,.. 

— Oui, sire, répondit Thibault. 

— Je vous approuve. Et ma fille?... 

— Elle part avec moi, sire... 

— Thibault, de vous c'est bel et bon ; mais de 
la part de ma fille cela me poigne. .. 

— Je n'y puis rien, comte, elle l'a voulu. 

— S'il en est ainsi, hâtez-vous, partez!... Pa- 
lefrois, roussins, sommiers, joyaux et autre avoir, 
je vous fournirai tout, afin que vous ne manquiez 
de rien en chemin. 

— Grand merci, sire, grand merci!... 

Le comte de Ponthieu embrassa son gendre, et 
Thibault rejoignit sa dame, qui n'avait fait que 
hâter les préparatifs de leur départ. 

Deux jours après, ils se mettaient en route pour 
faire visite à monseigneur saint Jacques, le saint 
le plus estimé des pèlerins et des pèlerines. 

CHAPITRE III 

Gomment Thibault et sa femme, après avoir imprudemment en- 
voyé en avant les gens de leur suite, se trouvèrent tous deux 
fort embarrassés, en pleine forêt, pour prendre la meilleure 
de deux voies qu'ils avaient devant eux. 

Quelques semaines après, le jeune couple appro- 
cha de monseigneur saint Jacques, mais sans 
savoir exactement de quel côté se diriger pour 
Fatteindrè. 

Comme il était tard, lorsqu'il arriva dans une 
ville inconnue de lui, Thibault résolut de s'arrêter 
dans une hôtellerie et, une fois hébergé, ainsi que 
sa femme et leur suite, il s'enquit, auprès de l'hôte, 
du chemin à prendre pour toucher enfin au terme 
de leur pèlerinage. 

— Sire, répondit l'hôte, demain, au petit jour, 



vous sortirez de notre ville et vous trouverez une 
épaisse forêt, que vous traverserez... C'est là le 
plus difficile, car, au bout de cette forêt, se trouve 
une voie large et belle dans laquelle vous che- 
vaucherez à votre aise. 

Thibault remercia, se coucha et s'endormit au- 
près de sa belle compagne, qui déjà dormait d'un 
profondsomme. Ce n'était pas là, on en conviendra, 
le moyen de venir en aide à monseigneur saint Jac- 
ques; car ce grand saint voulait bien assister les 
époux dans l'embarras, mais à la condition, cepen- 
dant, qu'ils s'assisteraient préalablement eux-mê- 
mes. Les saints auraient trop de besogne, en vérité, 
s'ils étaient forcés de faire la besogne des autres ! . . . 

Thibault s'endormit donc. A la pointe du jour il 
s'éveilla, la tête lourde et le sang pesant. Par ainsi, 
il résolut de se reposer encore quelques heures. 

— Ami, dit-il à son chambellan, qui était cou- 
ché dans une chambre voisine, lève-toi et fais lever 
les gens de notre suite. Tu leur indiqueras le che- 
min à prendre, qui est celui de la forêt, en sortant 
de cette ville, puis tu reviendras et nous partirons 
les derniers, ma dame, toi et moi. Je ne me sens 
pas encore assez vaillant pour mettre un pied de- 
vant l'autre... J'attendrai qu'une heure ou deux 
de bon sommeil m'ait reconforté... 

Cela fut exécuté comme il le désirait. Tous les 
gens de sa suite, fors son chambellan, prirent les 
devants avec les sommiers et les provisions, après 
avoir appareillé les palefrois destinés à la jeune 
comtesse, à Thibault de Dommart et à son cham- 
bellan : ils allèrent leur voie. 

Peu de temps après, quoiqu'il ne sç sentît pas 
beaucoup mieux, Thibault se leva, fit lever sa 
femme, et tous deux descendirent. Le chambellan 
les attendait dans la cour de l'hôtellerie, tenant 
les palefrois en laisse. On monta dessus et l'on 
sortit de la maison, puis de la ville. 

La matinée était très-belle et très-riante. Des 
souffles âpres, des senteurs agrestes et fortifiantes 
venaientemplir les poumonsde nos trois voyageurs, 
et la jeune comtesse regardait par instant son 
époux, en soupirant, d'un air qui voulait dire quV 
vec une journée comme celle qui s'apprêtait, point 
n'étaitbesoin d'aller demander àmonseigneur saint 
Jacques ce que Nature pouvait aisément leur don- 
ner. Mais Thibault avait son idée arrêtée là-dessus: 
il voulait tout devoir à monseigneur saint Jacques* 
On entra dans le plus épais de la forêt. 

— Ami, dit Thibault au chambellan, joue des 
éperons, et atteins nos gens qui ne doivent pas être 
bien loin, puisqu'ils n'ont pris qu'une heure d'a- 
vance sur nous et qu'ils doivent nous attendre au 
milieu de la voie... Tu les ramèneras jusqu'ici, 
où nous allons t'attendre, parce qu'en pareille fo- 
rêt, vilaine chose est à une dame comme la 
mienne de chevaucher en petite compagnie. .. 

Le chambellan obéit, piqua des deux et dispa- 
rut. Thibault et sa femme continuèrent tranquil- 
lement leur route jusqu'à un carrefour où aboutis- 
saient deux voies. 
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— Eteux voies! s'écria Thibault, étonné désa- 
gréablement. • Deux voies!.,. Notre hôte m'en 
ivaiti annoncé une seule... Comment faire?... 
Damer* laquelle prendre !. . . 

— La bonne, cher sire, s'il plaît à Dieu!... 
répandit la gente dame. 

Cette réponse n'était pas de nature à éclairer Thi- 
bault. Il descendit de cheval pour examiner.de plus 
près les deux routes et tâcher de surprendre quel- 
ques indices qui pussent le guider dans le choix 
qu'il avait à faire. L'une était fausse et Pautre 
vraie*; mais laquelle fausse, et laquelle vraie?... 

Cfette forêt était hantée par des larronneurs qui, 
poururieux tromper et dévoyer les pèlerins et les 
ehevaucheurs, avaient aménagé la fausse route au 
préjudice de la bonne, de façon que le regard y fail- 
lît. Laponne était en apparence étroite et malaisée, 
impra*4cable aux honnêtes gens. La fausse, au con- 
trarfre; était large, souriante, avenante et semblait 
perfidement inviter les passants à la prendre. 

Thibault prit cette voie-là, se croyant bien in- 
spiré du ciel. 

CHAPITRE IV 

Comment Thibault, en croyant de deux voies prendre la meilleure, 
se trompa, el de la vilaine rencontre qui en fut la conséquence. 

omme il arrive presque toujours, 
lorsque Ton choisit, c'est-à-dire 
lorsque Ton hésite, Thibault prit 
-précisément la mauvaise voie. 
Cette belle route si appétissante 
qui l'avait appelé et qu'il avait 
suivie, parce qu'il l'avait jugée, 
par ses abords, large et fleurie 
jusqu'au bout, cette belle route com- 
mença bientôt à se rétrécir et à se 
faire âpre et pénible. 

Thibault, devant les obstacles renais- 
sants sous ses pas comme autant de têtes 
de Thydrede Lerne, comprit qu'il s'é- 
tait fourvoyé, et, sans plus tarder, il se 
débida à rebrousser chemin. 

Il i était trop tard. En se retournant, il se trouva 
face à face avec quatre grands gars, montés sur de 
grands diables de chevaux, et la lance au poing 
Quatre hommes armés, c'était trop pour Thibault 
qui avait à protéger les jours de sa dame : il volta, 
décidé à continuer cette mauvaise voie jusqu'au 
bout. Il se trouva face à face avec quatre autres 
gars, semblables d' allures aux quatre précédents 
La jeune comtesse de Ponthieu, à 1 aspect des 
quatre premiers, avait poussé un cri étouffé ; à 
l'aspect des quatre autres, elle pâlit et se pâma 
sur sa selle. 

— Dame, ne vous effrayez point, je vous prie, 
lui dit Thibault. Cela ne sera rien!... 

La comtesse de, Ponthieu n'entendait plus. 

Puis Thibault salua courtoisement les hommes 
de sinistre apparence qu'il avait & sfcs côtés et 
leur demanda ce qu'ils lui voulaient 




— Vous allez le savoir ! lui répondit l'un de ces 
vilains gars, en fondant sur lui comme épervier 
sur bec-figue, et en essayant de lui donner un 
coup mortel avec sa grande lance. 

Thibault para, en baissant le corps sur le cou de 
•son cheval : la lance passa au-dessus de sa tête sans 
l'atteindre. L'homme revint : Thibault le tua. Mais 
il en restait sept : Thibault, malgré toute sa vail- 
lance,* n'en put tuer que deux en tout, de manière 
qu'il en restait encore cinq, et cinqqui avaient àven- 
ger la mort de leurs compagnons. Thibault fut as- 
sailli, son cheval fut percé de coups, et lui-même 
reçutquelquesblessures, dont aucune mortelle, fort 
heureusement. Le pauvre garçonnet n'avait plus ni 
épée, ni arme dont il pût se défendre : il succomba 
sous le nombre. Les robbeurs le dépouillèrent jus- 
qu'à la chemise, lui enlevèrent manteau, housses 
et éperons, et, de la courroie de sa propre épée, lui 
lièrent pieds ef poings; puis, dans cet état, nu et 
meurtri déjà par les coups de lance qu'il avait re- 
çus, ils le jetèrent sur un buissonde ronces sauvages. 

Après Thibault, ce fut le tour de sa mie, qui 
pleurait et se lamentait, ce qui ajoutait encore à 
ses charmes particuliers. Les hommes aiment 
beaucoup à voir pteurer les femmes ! 

Ils la firent descendre de son palefroi, qu'ils tuè- 
rent au préalable, pour qu'il ne prît pas la fuite, et 
elle avec lui ; ils la dépouillèrent comme ils avaient 
dépouillé son mari, et ils s'aperçurent avec plaisir 
qu'elle était encore plus belle qu'il n'avaient osé 
l'espérer. Ils avaient jeté le mari sur un lit de 
ronces ; autre fut leur projet à propos de la femme. 

— Seigneur, dit l'un des larronneurs à un de 
ses compagnons, qui paraissait être le chef; sei- 
gneur, j'ai eu tout à l'heure mon frère tué par son 
mari : en retour, je la réclame pour en faire ma 
volonté et mon plaisir... 

— Seigneur, dit un second larronneur, j'ai eu 
mon couéin-germain tué par son mari : en retour, 
je la veux pour en faire à mon aise et souhait... 

— Seigneur, dit un troisième, je n'ai eu ni frère, 
ni cousin de tué par le mari de cette gente dame, 
mais j'ai été blessé grièvement par lui : en récom- 
pense de ce, je demande à être le premier à en 
faire à mon contentement.. . 

— Mes amis, répondit lé chef, je comprends 
que vos regards s'allument, et, avec vos regards, 
vos désirs!... Cette dame est un morceau de roi, 
en effet... Ne sommes-nous pas les princes de la 
forêt?... Emmenons-la donc dans un coin et fai- 
sons-en notre régal le plus fraternellement du 
monde. Elle ne sera ni à celui-ci ni à celui-là : elle 
sera à tous. Quand nous en aurons fait nos volontés, 
nous la remettrons dans la bonne voie," en priant 
le ciel qu'il la conduise saine et sauve au port. .. 

Ce projet convint à tout le monde, excepté à 
la jeune comtesse de Ponthieu, qui, pâle et les dents 
serrées, contemplait cette scène d'un air navre. 
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CHAPITRE V 

^Comment lajenné comtesse de Pontbieu, mise à mal par quel- 
ques forcenés, voulut tuer son mari, qui n'en accomplit pas 
moins sou pèlerinage à Saint-Jacques. 

Thibault était toujours sur son lit de ronces; Au 
bout d'une heure environ, il vit revenir la com- 
tesse de Ponthieu, sa femme. 

— Pour Dieu! dame, lui dit-il, déliez-moi; 
car toutes ces ronces m'entrent partout dans la 
<hair et me font effroyablement souffrir. . . 

— Je vais vous délier de la vie, murmura la 
jeunedame, en allant ramasser sur 1' herbe une épée 
qui avait appartenu à l'un des larrons tués par son 
mari, et en revenant vers lui, cette épée à la main. 

Thibault, qui suivait attentivement les mouve- 
ments de sa femme, devina à sa pâleur et à Fétran- 
geté de sa face le coup qu'elle méditait. Il étendit 
le bras, pour n'être point tué... 

L'épée s'abattit, non sur sa tête, mais sur ses 
bras, qui furent ainsi déliés. 

— Dame, lui dit-il alors gravement, s'il plaît à 
Dieu, vous ne me tuerez jamais!... 

— Certes, répondit la comtesse, et j'en suis 
fâchée!... 

Lors il lui reprit l'épée, lui mit la main sur l'é- 
paule, et la poussant doucement devant lui, il la 
reconduisit dans le bon chemin, où l'attendaient 
son chambellan et les gens de sa suite. 

— Qu'avez-vous donc, sire? lui demandèrent-ils 
an le voyant ainsi dévêtu et ensanglanté. 

Thibault raconta tout ce qui était arrivé ; tout 
fors le principal, la chose qui lui tenait le plus à 
cœur, ainsi qu'à sa femme. Il est quelquefois utile 
<le ne pas dire toute la vérité. 

Une fois dans la bonne voie, on ne la quitta plus, 
et l'on chevaucha du plus vite que Ton put jus 
qu'à la ville prochaine, où l'on arriva à la vesprée. 

— N'y a-t-il pas en cette ville quelque maison 
de religiop où l'on puisse laisser une dame? de- 
manda Thibault à son hôte, lorsque tout le monde 
fut couché. 

— Vous ne pouvez pas mieux tomber, répondit 
l'hôte ; il y a précisément une abbaye à quelques 
pas d'ici. Votre dame y sera bien : la maison a 
bonne odeur de piété. . . 

— Je vous remercie, dit Thibault. 
Le lendemain il se rendit à l'abbaye avec la 

jeune comtesse de Ponthieu. 

— Sainte dame, dit-il à l'abbesse, voulez-vous 
me permettre de vous confier ce que j'ai de plus 
cher au monde? Jè vais en pèlerinage à Saint- 
Jacques, pour accomplir un vœu et demander 
une grâce. .. Ma dame que voici est fatiguée : elle 
ne peut aller plus loin. Elle retrouvera, je l'espère, 
dans votre sainte maison, le repos du corps et de 
l'âme dont elle peut avoir besoin. 

— J'y consens volontiers, répondit l'abbesse. 
Messire Thibault remercia et prit congé, après 

avoir laissé à l'abbaye quelques-uns de ses gens, 
pour le service de la comtesse de Ponthieu. 
Son pèlerinage s'accomplit dévotement, bien 



qu'il n'eût plus maintenant les mêmes raisons de 
le faire. En revenant, il reprit la comtesse de Pon- 
thieu en l'abbaye où il l'avait laissée, et la ra- 
mena en son pays, en grand honneur et grande 
joie, comme auparavant, sauf qu'il n'alla plus ja- 
mais dormir dans le même lit, avec elle. 

CHAPITRE VI 

Comment, en interrogeant son gendre sur les aventures de son 
voyage, le comte de Ponthieu apprit ce qui était arrivé, et 
comment il résolut de punir sa fille. 

Un pareil retour devait être fêté : il le fut. Dames 
et demoiselles félicitèrent la jeune comtesse de 
Ponthieu. Le comte de Saint-Pol et le vieux comte de 
Ponthieu complimentèrent Thibault de Dommart. 

Il y eut force danses, festins et réjouissances. A 
l'issue d'un de ces prandions, le comte de Pon- 
thieu dit au mari de sa fille : 

— Thibault, mon beau-fils, vous ne nous avez 
raconté aucune des aventures que vous avez eues 
durant votre voyage... Si vous n'en avez pas eu, 
vous en avez du moins entendu. . . 

— Sans doute, répondit le jeune homme, mais je 
ne puisvousdirecelaen l'oreille de tant de monde. .. 

Le comte, qui était curieux, se leva aussitôt de 
table, prit le bras de son gendre et le mena dans 
le jardin. 

— Contez, beau fils,contezmaintenant,lui dit-il. 

Thibault alors lui raconta tout ce qui leur était 
arrivé, à sa femme et à lui, mais sans la hommer 
ni lui non plus. 

— Qu'a fait le chevalier de sa dame, après 
cette aventure? demanda le comte de Ponthieu, 
que ce récit avait l'air d'intéresser. 

— Il l'a ramenée en son pays en grande joie et 
grand honneur, répondit Thibault ; il a vécu avec 
elle comme auparavant, sauf qu'il n'a plus voulu 
dormir dans le même lit qu'elle. .. 

— C'est encore un bon homme que votre cheva- 
lier ! reprit le comte avec une moue méprisante. A 
sa place, moi, j'eusse branchée sans pitié la don- 
zelle. . . Oui, sur ma foi 1 beau-fils, je l'eusse pendue 
à la branche d'un arbre de la forêt, avec les tresses 
de la ronce ou avec la courroie même qui liait son 
ami... J'eusse fait cela, vousdis-je, et tout autre 
l'eût fait à ma place. .. C'est pour cela que je ne 
crois guère à la bonhomie de votre chevalier,.. 

— Vous y croirez peut-être, comte, lorsque la 
dame de ce chevalier en témoignera elle-même 
devant vous, répliqua Thibault. 

— Quoil fit le comte, étonné. Quel chevalier 
est-ce donc? 

— C'est moi, comte, répondit tranquillement 
Thibault 

— Vous?.. . Alors, cette dame, c'est ma fille?... 

— Elle-même, comte. 

— Thibault, dit le comte de Ponthieu, blême . 
de colère, vous vous êtes vengé, puisque vousjpe 
l'avez ramenée. 

Tout aussitôt il appela sa fille, qui accourut 

— Fille, lui demanda-t-il, est-ce vrai ce que 
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vjent de me raconter Thibault de Dommart?... 

— Que vous a-t-il raconté, mon père?... 

— Que vous avez voulu le tuer pendant qu'il 
avait pieds et poings liés et qu'il était gisaut, nu, 
sur un buisson de ronces... 

— Oui, sire, répondit la dame. 

— Pourquoi avez- vous voulu faire cela?... 

— J'ai voulu le faire, sire, et je regrette de ne 
Tavoir pas fait : voilà tout ce que je puis vous dire. 

— C'est bien ; retirez-vous!... 
La jeune comtesse de Ponthieu se retira. 

— Il faut qu'elle meure!... dit son père d'une 
voix grave à Thibault, qui s'inclina. 

CHAPITRE VII 1 

Comment le comte de Ponthieu. Thibault de Dom- 
mart et la comtesse de Ponthieu s'embarquèrent 
sur une nauf ; et comment, une fois en pleine mer, 
le comte de Ponthieu fit entrer sa fille dans un 
tonDeau, et la jeta après dans les flots. 




eux jours après, le vieux comte 
de Ponthieu, son gendre et sa 
fille, s'embarquèrent sur une 
nauf conduite par quelques 
mariniers à leur dévotion. On 
gagna la pleine mer, afin de 
perdre de vue les côtes, et 
quand le comte jugea qu'on en était suffisamment 
éloigné, il fit approcher du bord de la nauf un 
tonneau d'une forte capacité, en enleva l'un des 
fonds efpria la jeune comtesse de Ponthieu d'en 
trer dedans. Elle y consentit, résignée. Quand elle 
y fut installée, tant bien que mal, le vieux comte 
remit le couvercle, ferma le tout hermétiquement, 
et poussa le tonneau dans la mer, en le recom- 
mandant aux flots et aux vents... 

Puis la nauf se mitànager rapidement et à rega- 
gner la terre, pendant que le tonnelet nageait de 
son côté, dans une direction opposée. A force de 
nager ainsi, le tonneau fut rencontré par une nauf 
marchande, qui venait de Flandres et s'en allait 
en terre parrasine pour commercer et échanger. 

— Quelle est cette épave? se dit le patron de 
la nauf, en apercevant le tonneau qui flottait tran- 
quillement sur les flots. 

— C'est un tonnelet videl répondit un mari- 
nier. Si nous l'avions céans, il nous pourrait être 
de quelque utilité; nous n'en avons pas embarqué 
beaucoup. 

On nagea vers le tonneau, on l'atteignit, et, 
une Ibis dans la nauf, on le défonça pour savoir s'il 
contenait ou non quelque chose! Ils furent bien 
ébahis, on le comprend, en apercevant une femme 
quasi morte, faute d'air. 

La comtesse de Ponthieu n'était pas reconnais- 
sable. Son cou, gracieux et plein d'ondulations 
charmantes, ordinairement, était à cette heure 
.gonflé démesurément et tuméfié. Ses belles lèvres, 
rouges de santé, étaient en ce moment rouges de 
sang jailli. Ses beaux yeux, si doux, étaient alors 
injectés et retournés. Les mariniers flamands 
furent sur le point de la rendre aux flots à qui ils 



l'avaient prise. Mais, par bonheur, l'air vif de la 
mer, les senteurs salées et salutaires qui char- 
geaient l'atmosphère, produisirent sur cette jeune 
femme un effet remarquable et amenèrent en un 
clin d'œil un changement complet de physionomie. 
La poitrine s'agita, les narines s'ouvrirent pour 
boire l'air, le jeu de la respiration s'établit, la vie 
revint. Les marchands, agréablement étonnés, 
l'entourèrent pour l'examiner avec curiosité, et ils 
l'interrogèrent pour savoir d'elle la cause de la 
position dans laquelle on l'avait trouvée. 

D'abord, la comtesse de Ponthieu ne put pas 
répondre, suffoquée qu'elle était encore. Peu à 
peu cependant, grâce aux soins qu'on lui porta, 
la parole lui revint, avec les forces. 

— C'est parsuite d'une grande aventure etd'un 
grand forfait que vous m'avez trouvée prisonnière 
dans ce tonnelet, répondit-elle mélancoliquement. 

— Quelle aventure et quel forfait?... demanda 
le patron de la nauf flamande, qui s'intéressait à 
cette jeune femme, depuis qu'elle était désenflée. 

— Ce serait bien long à vous raconter et je suis 
bien faible, fit observer la comtesse de Ponthieu. 

Le patron de la nauf, quoique homme de mer 
et commerçant, avait de la courtoisie pour les 
dames : il n'insista pas, et se contenta bel et bien 
de cette réponse, très-insuffisante cependant.' 

La femme de Thibault but, mangea, dormit, et 
reprit ainsi petit k petit possession d'elle-même, 
c'est-à-dire de sa jeunesse et de sa beauté. 

La nauf flamande allait toujours son chemin, 
pendant ce temps-là. Les jours succédaient aux 
jours. Elle mouilla enfin dans le havre d'Aumarie, 
où elle jeta l'ancre. Puis les mariniers qui la mon- 
taient abordèrent avec la comtesse de Ponthieu. 

— Qu'allons-nous en faire?... se demandèrent- 
ils un peu embarrassés. Une femme est d'une dé- 
faite difficile, en ces pays!... 

— Vendons-la I proposa l'un d'eux. 

— Ne la vendons pas, dit le patron de la nauf, 
et offrons-la en présent au Soudan d'Aumarie..- 
Cela arrangera merveilleusement nos affaires, et 
nous obtiendrons ainsi qu'il ferme les yeux sur lea 
côtés illicites de notre petit trafic!... Est-ce 
convenu, mes compagnons ?. . . 

— Convenu! répétèrent les mariniers flamands, 
dont quelques-uns parlaient la langue sarrasinoise. 

CHAPITRE VIII 

Cornaient la comtesse de Ponthieu, sauvée par des mariniers», 
fut offerte par eux au Soudan d'Aumarie qui lui fit apprendre 
le sarrasinois, l'épousa, et en eut deux enfants. 

On conduisit donc la belle comtesse de Ponthieu 
au palais du soudan, en le suppliant de l'accep- 
ter. Le soudan était jeune ; il se servit de ses 
yeux pour voir que la femme qu'on lui offrait ea 
avait de très-beaux : il l'accepta avec plaisir. 

— Quelle est-elle ?demanda-t-il aux mariniers 
de la nauf flamande. 

— Sire, nous ne savons, répondirent-ils ; nous 
l'avons rencontrée voguant en pleine mer dans ua 
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tonnelet où elle était mal à Taise ; nous l'avons 
recueillie et soignée, et nous vous l'avons amenée, 
à cause de sa beauté sans pareilie... 
» — Vous avez bien fait, dit le Soudan en les con- 
gédiant après toutefois les avoir récompensés 
comme il convenait 

Les mariniers partis, le Soudan fit demander à 
la comtesse de Ponthieu, par ses latiniers, de 
quel lignage et pays elle était. Elle feignit de. ne 
pas comprendre, afin de n'avoir pas à trahir la 
vérité. Le Soudan fut obligé de s'en tenir aux 
conjectures, et il les fit assez favorables. 

— Cette gente femme est de haut parentage, dit- 
il. Cela Se voit dans son air, qui n'a rien de pau- 
vret, ni d'humble. Seulement, je penche à croire 
qu'elle est chrétienne, et cela me chagrine. 

Lors, il commanda à ses latiniers d'interroger 
de nouveau sa captive et de lui demander si elle 
était chrétienne. 

— Oui, répondit la comtesse de Ponthieu. 

— Je m'en doutais, dit le Soudan. Eh bien ! 
qu'elle laisse là sa religion et embrasse la mienne, 

je l'en récompenserai ! ... 

Les latiniers traduisirent à la comtesse la propo- 
sition de leur seigneur. Elle rougit et fut tentée de 
refuser, tout d'abord. Mais elle n'était pas assez ni 
cette pour ne pas comprendre que mieux valait 
encore céder à l'amour qu'à la force. Elle répon- 
dit qu'elle se déchrétienniserait volontiers pour 
plaire à' son mattre, qui fut ravi de cette réponse. 

À partir de ce jour, la jeune et belle comtesse fit 
installée en souveraine dans le palais du soudain 
qui, plein d'impatience d'obtenir d'elle, en sarrau i 
nois, l'aveu de son amour, lui donna ses latiniers 
pour lui apprendre la langue du pays. La comtesse 
était habile : elle apprit vite, et, le premier usage 
qu'elle fit de sa connaissance du sarrasinois, fut de 
remercier tendrement le Soudan de ses bons offices 

Le Soudan, enchanté, l'épousa incontinent. Un 
an après, la comtesse accoucha d'un fils; puis Fan- 
née suivante, d'une fille, qui tous deux parlèrent 
sarrasinois comme père et mère. 

CHAPITRE IX 

Gomment, au bout de deux ans et demi,le vieux comte de Pon- 
thieu, son jeune tils et son gendre, se firent croisés et parti 
rent pour la Terre-Sainte; et comment, au retour, une tem 

Sô'e les jeta sur la côte d'Aumarie, où Us furent sur le point 
*étre martyrisés. 

Deux ans et demi s'étaient écoulés depuis l'aban- 
don en mer qu'avaient fait de leur fille et femme, le 
comte de Ponthieu et Thibault de Dommart. Ces 
deux hommes avaient fait là une action grave^ que, 
par moments, ils se reprochaient comme vilaine 
action. Le père songeait souvent à sa fille, et le 
mari souvent à sa femme; Thibault, pour sa part, 
n'osait pas se remarier, quoiqu'il fût certain delà 
mort de la comtesse, son ancienne mie. 

Un jour, n'y pouvant plus tenir, le vieux comte 
de Ponthieu alla trouver l'archevêque de Rouen et 
après s'être confessé à lui, il prit la croix pour se 
rendre en Terre-Sainte* Thibault de Dommart, 



voyant son beau-père croisé, fit ce qu'il avait fait; 
et, à son tour, le fils du comte de Ponthieu voyant 
que son père et son beau-frère avaient pris la croix, 
les imita, par amour pour eux. 

Tons trois partirent pour les Lieux-Saints, qu'ils 
visitèrent dévotement en remords de l'action com- 
mise à l'ëncontre de la jeune comtesse de Ponthieu . 

Au bout d'un an de ce pèlerinage, ils se décidè- 
rent à revenir, et, pour ce faire, s'embarquèrent au 
havre de la ville d'Acre, sur une nauf montée par- 
un assez grand nombre de passagers et de mari- 
niers. Une fois qu'ils eurent gagné la haute mer, 
d'horribles vents vinrent les assaillir, eux et tout 
l'équipage. Chacun crut à un naufrage prochain, 
et chacun recommanda son âme à Dieu. Leurs 
prières furent entendues„à ce qu'il paraît, car bien- 
tôt la tempête s'adoucit, la nauf reprit sa route 
sans trop de malencontre, mais sans trop savoir 
dans quels parages elle louvoyait. 

Le lendemain, au point du jour, la nauf entra 
danslehavred'Aumarie,etfutincontinententourée 
par des galiotes et autres bateaux sàrrasinois, qui 
la capturèrent. Tous les passagers et mariniers fu- 
rent conduits devant le soudan, qui les envoya en 
prison après s'être emparé de leurs richesses. Le 
comte de Ponthieu et ses deux fils se tenaient si 
étroitement accolés, en paraissant devant le sei- 
gneur d'Aumarie, qu'il ordonna qu'ils fussent mis 
dansung geôle spéciale, àpartdesautrespassagers. 

Quelque temps après, le soudan donna une 
grande fête en l'honneur du jour de sa naissance. % 
Deux ou trois de ses vassaux lui demandèrent 
des captifs chrétiens pour les martyriser. Pour 
leur complaire, il envoya chercher d'abord le vieux 
comte de Ponthieu, qui vint triste et marmiteux, 
comme un homme rassasié de la vie. 

La femme du soudan sentit son cœur se serrer 
à l'aspect de son père qu'elle croyait si loin. 

— Sire, dit-elle au soudan, je sais parler le- 
français. Si vous voulez le permettre, je vais par- 
ler à ce pauvre vieil homme. 

— Dame, j'y consens bien volontiers, répondit 
le soudan. 

L'ancienne mie de Thibault de Dommart s'ap- 
procha alors de son père, qui ne la reconnut pas, 
et elle lui demanda en tremblant beaucoup : 
— D'où êtes- vous, pauvre vieil homme? Quel 
pays vous a vu naître ?.. . 

— Dame, répondit le comte, étonné d'entendre 
une Sarrasine parler sa propre langue,, je suis né 
dans une partie de la France qui s'appelle la terre 
de Ponthieu, dont j'étais comte à mon départ 
pour la Terre-Sainte. . . 

La femme du soudan tressaillit. D'abord, elle 
avait douté ; maintenant elle ne doutait plus : ce 
vieillard sv triste était bien son père I 

■ — Sire, dit-elle en revenant vers son mari, 
donnez-moi ce captif, je vous prie. Il sait jouer 
des tables et des échecs : il nousapprendra ces jeux- 
là et nous tiendra compagnie aux heures d'ennui. 

— Je vous le donne, chère dame, répondit la 
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Soudan, qui ne savait rien refuser à sa femme. 

La comtesse de Ponthieu fit conduire son père 
dans sa chambre, et elle demanda qu'on le rem- 
plaçât par un autre captif ; quelques minutes après, 
les geôliers amenèrent Thibault de Dommart, 
pâle, maigre et décharné. La femme du soudan 
tressaillit une seconde fois, et, une seconde fois, 
elle demanda à son mari la permission de parler 
encore à ce captif. 

— D'où êtes-vous, pauvre homme? lui de- 
manda-t-elle. 

Je suis de la terre de Ponthieu qui appar- 
tient au vieux comte, dont j'ai épousé la fille.. . 

Sire, dit-elle en revenant vers le Soudan, je 

vous demande encore celui-là. Il nous distraira. 

— Bien volontiers, répondit le soudan. 

Thibault de Dommart alla rejoindre son beau- 
père, sans rien comprendre à la faveur dont ils ' 
étaient l'objet l'un et l'autre. 1 

Les vassaux du soudan commencèrent à mur- 
murer. 

Allez à la geôle et amenez-nous un autre cap- 
tif, dit le seigneur d' Aumarie à ses serviteurs. 

Quelques minutes après, parut le jeune fils du 
comte de Ponthieu, le frère puîné de la comtesse. 
Il était pâle et défait, le pauvre garçonnet. 

— Sire, dit la femme du soudan en s' adressant 
pour la troisième fois à son mari, je vous de- 
mande encore celui-là : c'est le dernier !...^ 

_ Par MahomI répondit courtoisement le 
soudan, si j'en avais cent à vous offrir, et qu'ils 
vous plussent, je vous les offrirais de bon cœur. 

Le jeune fils du comte de Ponthieu alla rejoin- 
dre son père et son beau-frère. 

D'autres captifs furent amenés devant le Sou- 
dan ; mais, cette fois, comme la comtesse ne les 
connaissait mie, elle les livra à leurs bourreaux, 
pour les martyriser à leur aise. 

CHAPITRE X 

Comment la jeune comtesse de Poothieu, après avoir sauvé de 
mort les trois captifs, les sauva aussi de faim et de soif; et 
comment, au bout de quelque temps, elle leur apprit qu'elle 
n'était pas morte, comme ils le croyaient. 

Bientôt la comtesse de Ponthieu vint dans sa 
chambre, où étaient les trois captifs. 
— Dame, lui dit le vieux comte en l'aperce- 
Tant, quand se décidera-t-on à nous tuer?... 
* — Ce ne sera pas de sitôt, vieil homme, répon- 
dit la comtesse, émue. 

— Cela nous poigne, reprit le vieux comte, car 
nous avons une faim si cruelle que le cœur nous 
en part!... Voilà quelques jours qu'on a oublié 
de nous donner à manger, sans doute pour que 
nous soyons plus faibles et plus humiliés devant le 
supplice qu'on nous prépare. . . 

La comtesse, remuée jusqu'aux entrailles, cou- 
rut chercher quelques viandes qu'elle découpa 
elle-même et qu'elle leur distribua à petites doses 
pour ne les point étouffer; puis elle leur donna 
à boire. Quand ils eurent bu et mangé, les trois 
captifs eurent plus soif et plus faim qu'auparavant. 



La comtessede Ponthieu ne perdit pas courage: elle 
recommença vingt fois à leur donner à manger, en 
leur mesurant parcimonieusement les morceaux* 

Cela dura ainsi pendant huit jours, au bout des- 
quels la force et la santé revinrent aux trois captifs. 
La comtesse cessa alors de les traiter aussi mater- 
nellement qu'elle l'avait fait jusque-là : elle leur 
abandonna viandes et boire, pour qu'ils en agis- 
sent à leur fantaisie et à leur appétit. Puis, pour 
distraction à l'isblement et à la claustration dans 
lesquels ils étaient forcés de vivre, elle leur fit 
donner des tables et des échecs, ce dont ils furent 
aises. Ils regrettafent bien encore le pays de Pon- 
thieu, mais ils le regrettaient moins. 

C'était plus' qu'une distraction que leur procu- 
rait là la femme du soudan : c'était un bonheur. 
Sa venue était attendue par eux avec impatience, 
son départ salué avec regret. Ils ne connaissaient 
pas cette femme, du moins ils croyaient ne pas la 
connaître ; mais c'était la seule créature de ce pays 
qui ne parlât pas sarrasinois pour eux. Elle avait 
beau être dame et maîtresse d' Aumarie, elle était 
leur compatriote puisqu'elle parlait la même lan- 
gue qu'eux. 

Le soudan eut une guerre à soutenir contre un 
voisin turbulent. La comtesse le sut, et elle alla in- 
continent trouver les trois captifs. Ils jouaient au 
moment où elle entra : ils se levèrent avec empres- 
sement, le vieux comte excepté, à cause de son âge. 

— Seigneur, dit-elle en s' asseyant à quelques 
pas du vieil homme, vous m'avez dit une partie de 
votre histoire, mais vous ne m'avez pas tout dit. 
Je veux savoir le reste. 

— Je suis prêt à vous le conter, répondit le 
vieil homme. 

— Je veux savoir le vrai, non le faux, je vous 
en avertis, et ne croyez pas qu'il soit facile de me 
tromper !... Je suis sarrasine, d'abord ; puis j'ai 
l'art de lire dans les yeux et dans les cœurs. Re- 
commandez donc à vos lèvres de ne pas hésiter, 
à votre langue de ne pas fourcher, car jamais 
vous n'aurez été aussi prêt d'une mort honteuse 
qu'au moment où vous répondrez faussement. 

— Par ma foi ! répondit le vieux comte, je ne far- 
derai pas un mot, pas une chose, je vous le promets. 

— Vous m'avez dit que vous étiez le comte de 
Ponthieu, que cet homme-ci était le mari de vo- * 
tre fille, et ce jouvenceau votre fils ?.., 

— Je suis en effet le comte de Ponthieu, cet 
homme-ci est en effet mon gendre, cfe jouvenceau 
est en effet mon fils. 

— Votre fille, que ce chevalier avait épousée, 
qu'est-elle devenue? 

— Dame, j'ai grandecrainteqtfellenesoitmorte. 

— Comment est-elle morte? 

— Dame, parsuited'unefaute qu'elle avaitfaite, 
d'un crime qu'elle avait eu la pensée de commettre» 

— Quelle faute?... quel crime?... 

Lors le vieux comte raconta à la femme du Sou- 
dan le pèlerinage à monseigneur saint Jacques de 
sa femme etdeson gendre, pour obtenir, par l'iûter. 
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cession de ce grand saint,[un héritier qu'ils ne pou- 
vaient obtenir, ni l'un ni l'autre, par les moyens 
ordinaires. Il lui dit comment, ayant traversé une 
forêt encoquinaillée, son gendre avait été attaché 
nu sur un buisson de ronces, et sa femme outragée 
vilainement devant lui par cinq abominables sou- 
dards. Il ajouta, qu'après le départ de ces misé- 
rables, Thibault avait prié sa femme de venir le 
délivrer et que, sous mine d'aller lui couper les cour- 
roies qui le retenaient au buisson de ronces, elle 
avait tenté de le tuer, ce à quoi il s'était opposé. 

— J e sais bien pourquoi la comtesse de Ponthieu 
voulait tuer son mari, dit alors la femme du soudan , 
en interrompant le vieux comte dans son récit. 

— Pourquoi, Dame?... demanda ce dernier, 
étonné. 

— Parceque la jeunecomtessede Ponthieu avait 
grande honte d'avoir été vue par son mari dans 
l'outrageuse position où ces misérables larron- 
neurs l'avaient mise. Une femme ne pardonneraja- 
mais cela, malgré son amour pour son mari, et pré- 
cisément, même, à cause de son amour pour lui. .. 

— Hélas! murmçraThibault, les yeux mouillés de 
larmes amères. Hélas! quelle faute y avait-il donc 
pour elle là dedans?. . . Pourquoi est-elle morte au 
jourd'hui? Je lui aurais dit cela et tout aurait été 
oublié ! 

— La croyez-vous morte ou vive? demanda la 
femme du Soudan. 

— Nous ne savons lequel des deux, à vrai dire, 
répondit le vieux comte de Ponthieu. Ce que je sais 
bien, c'est que nous avons tiré d'elle et de sa faute 
une bien cruelle vengeance !. . . 

—Oui, bien cruelle!... répéta Thibault 

— Bien cruelle!... répéta le jeune frère de la 
comtesse de Ponthieu. 

— Et si le ciel voulait qu'elle eût échappé à cette 
vengeance, et que vous pussiez avoir de bonnes 
nouvelles d'elle, qu'en diriez-vous?... demanda la 
femme du soudan. 

— Dame, répondit le vieux comte, cela me cau- 
serait une joie plus grande encore que celle que 
j'éprouverais à sortir de cette prison !.. . . 

— Dame, répondit messire Thibault, je serais 
plus heureux d'apprendre cela' que je ne pourrais 
l'être à posséder la plus belle femme du monde et le 
royaume de France avec elle!... 

— Dame, répondit le jouvenceau, on ne pourrait 
certes me donner ou promettre quoi que ce soit 
que je fusse tant aise !. . . 

Quand la femme du soudan entendit cela, son 
cœur se fondit 

— Dieu soit loué et remercié!... tfécria-t-elle, 
attendrie. 

Puis, se tournant vers les captifs : 

— Il n'y a aucune feintise en vos paroles? de- 
manda-t-elle. 

— Aucune, dame, nous le jurons! répondirent 
les trois captifs d'une seulé voix. 

La femme du soudan se prit alors à pleurer de 
oie et de tendresse. 



— Sires, reprit-elle à travers ses larmes, je puis 
donc vous dire, à cette heure que vous êtes, vous 
mon père, vous mon baron, vous mon frère !... 

La joie et l'étonnement des trois captifs furent 
grands en entendant cet aveu inattendu. Ils firent 
mine empressée de se jeter à ses genoux : elle les en 
empêcha, en leur disant : 

— Je suis Sarrasine, à présent.. . Je vous prie de 
garder secret muré sur ce que vous avez entendu, 
et de vous conduire avec moi comme si vous ne me 
connaissiezpasautrement. Je vais maintenant vous 
dire pourquoi je suis venue aujourd'hui vers vous... 
Le soudan, mon sire, doit aller en une vilaine 
guerre que lui fait un soudan voisin de son pays. 
Comme je vous connais bien, j'ai voulu vous procu- 
rer l'occasion de guerroyer avec lui et pour lui. .. 

Cela dit, et avant quelescaptifseussent pu lui ré- 
pondre, ta jeune comtesse de Ponthieu se retira pour 
se rendre auprès du soudan d'Aumarie. 

CHAPITRE XI 

Comment la comtesse.de Ponthieu fit combattre Thibault de 
Dominait contre les ennemis du soudan d'Aumarie; et com- 
ment, après cela, elle demanda à ce dernier la permission de 
s'éloigner de lui. 

A rrivée auprès du soudan d'Aumarie, la jeune 
/icomtesse de Ponthieu lui dit : 

— Cher sire, l'un de mes captifs a entendu par- 
ler de la vilaine guerre que vous fait le soudan votre 
voisin, et de celle que vous allez entreprendre en 
réponse, et il m'a déclaré qu'il irait volontiers avec 
vous, s'il en avait la permission. 

—Chère dame, répondit le soudan. cela serait 
imprudent et fol de ma part. Ces captifs sont chré- 
tiens et me peuvent faire fausseté... 

— Cher sire, n'ayez crainte! Celui que je vous 
donne pour aide a deux répondants, lesdeux autres 
captifs. S'il vous méfaisait,parhasard, jeferais pen- 
dre incontinent ses deux compagnons. . . 

—Puisqu'il en est ainsi, chère dame, je consens 
à l'accepter comme aide, et je vais commander 
qu'on lui livre armes, cheval et tout ce qui lui con- 
viendra. 

— Cher sire, je vous remercie. 

Lafemme du soudan retournasur-le-champ en la 
chambre où l'attendaient impatiemment les trois 
captifs. Allant droit à Thibault de Dommart, elle 
lui dit : 

— Messire, vous irez combattre avec le soudan 
contre ses ennemis. 

—J'irai, répondit Thibault en sMnclinant 

— Sœur, dit le jouvenceau efi s'agenouillant , 
faitesje vousen supplie, que j'aille aussi avec lui.. . 

—Non, non, répondit la comtesse de Ponthieu, 
ce serait une cause de perte!... Venez* messire, 
ajouta-t-elle en se tournant vers Thibault» 

Thibault de Dommart embrassa le vieux comte 
de Ponthieu et le jouvenceau, son fils, et suivit sa 
mie d'autrefois, aujourd'hui celle d'un autre. Quel- 
ques instants après, il arrivait devant lesoudan,qui 
augura bien de sa bonne mine et de sa belle pres- 
tance. 
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— Chevalier chrétien, lui dit-il, j'ai foi en vous. 
Voici des armes, choisissez celles qui vous convien- 
nent le mieux. Quand cela sera fait, vous me rejoin- 
drez et monterez à cheval. Mon armée est prête. 

Thibault de Dommart fut armé en peu de temps. 
Une heure après, il chevauchait avec lesoudan et 
faisait merveille à voir. 

Dieu s'en mêlant un tantinet, et le vaillant Thi- 
bault s'en mêlant beaucoup, la victoire ne fut pas 
longue à : e décider. Le Soudan d'Àumarie mit en 
désarroi l'armée de son ennemi, après force massa- 
cres et sanglantes tueries, dont il fut émerveillé 
lui-même. 

On revint à Aumarie, avec un troupeau considé- 
rable de prisonniers et des charretées de butin. 

— ParMahom! dit lesoudan àsafemmeen l'em- 
brassant, je n'ai qu'âme louer du chrétien que vous 
m'avez donné pour aide. Vous aviez raison de m' en 
répondre comme d'un vaillant homme, car ainsi 
s'est-il conduit. S'il veut prendre terres chez moi, 
je lui en donnerai volontiers, en récompense de sa 
valeur. 

—Cher sire, répondit la comtesse de Ponthieu,il 
ne le ferait mie. 

Il se fit un silence de quelques instants, au bout 
desquels la dame reprit : 

— Sire, j'ai unegrâce à vous demander... Jesens 
que si je reste plus longtemps ici, je mourrai.. . 
« — Chère dame f répondit le Soudan, je ne veux 
pas que vous mouriez.. .Par ainsi, quoiqu'il m'en 
doive coûter, je vous ferai mener où vous voudrez 
aller. Dites en quel endroit. 

— Cher sire, l'endroit m'importe peu, pourvu 
que ce ne soit pas ici. 

— Il sera fait ainsi que vous le désirez. 

— Encore une grâce, cher sire l si vous le per- 
mettez,j'emmèneraiavec moi le vieux prisonnieret 
le jouvenceau : le premier sait jouer aux échecs, le 
second distraira mon fils, que j'emmènerai aussi, 
vous laissant notre fille. 

— J'y consens encore, chère dame, puisqu'il le 
faut... Mais que deviendra le troisième prisonnier, 
celui qui m'asi vaillammentsecondéaujourd'hui?. . . 
J'aime mieux que vousl'emmeniez que les deux au- 
tres ; d'abord, parce que, lui aussi, sait jouer aux 
échecs, et qu'ensuite il n'est lieu, sur terre ou sur 
mer, où il ne vous défende courageusement, si ja- 
mais vous aviez besoin d'être défendue. 

—Sire, je veux bien l'emmener avec les deux 
autres. 

— Que votre volonté soit faite, chère dame!... 
CHAPITRE XII 

Comment la comtesse de Pontbieu, après avoir quitté le sou- 
dan d' Aumarie. alla à Rome avec sa famille, puis de là en 
Ponthieu, où elle resta. 

Le Soudan fit appareiller une très-belle nauf, qu'il 
chargea de provisions de toute nature; et sitôt 
qu'elle fut prête, la comtesse de Ponthieu, son 
père* son premier mari, son frère et son fils, mon- 
tèrent dedans, au grand regret et déplaisir du sou- 



dan, qui s'était doucement habitué, depuis quel- 
ques années à vivre avec sa femme. 

Quand la nauf eut gagné la pleine mer, les ma- 
riniers chargés de ladiriger dirent à la comtesse de 
Ponthieu : 

—Dame, le vent nous porte droit à Brandis !• 

— Laissez-le nous y porter, répondit-elle, car 
je sais la langue française et je vous servirai d'in- 
terprète làoù nous aborderons. 

Les mariniers ne sonnèrent mot et mirent le cap 
sur Brandis. On prit bientôt terre. 

— Maintenant, dit la comtesse de Ponthieu aux 
mariniers, vous pouvez retourner par le chemin que 
vous voudrez à Aumarie. Lorsque vous serez arri- 
vés, vous irez trouver de ma part le Soudan, et vous 
lui direz que je lui ai enlevé mon corps et mon 
fils pour toujours, et que les trois chrétiens que j'ai 
sauvés de ses prisons sont mon père, mon mari et 
mon frère... 

Les mariniers n'avaient aucune réponse à faire à 
cela, sinon que la comtesse de Ponthieu les char- 
geait là d'une bien vilaine commission: ils se turent 
et se résignèrent. 

Le lendemain la petite troupecomposée du comte 
de Ponthieu, de son fils, de sa fille, de son gendre 
et de son petit-fils, se mit en route, avec lès provi- 
sions dont le soudan avait garni la nauf. Un mois 
après, elle arriva sans malencontre à Rome. 

Le vieux comte de Ponthieu se rendit avec toute 
sa famille au palais de l'ApostoIe, à qui tous se 
confessèrent. L'ApostoIe, attendri par le récit des 
traverses que ces honnêtes gens avaient eu à sup- 
porter.leur remit leurs fautes,comme Dieu les leur 
eût remises lui-même. Puis il baptisa l'enfant que la 
comtesse de Ponthieu avait eu du soudan, et lui 
donna le nom de Guillaume;' ensuite, il remit la 
cotntesseen droite chrétienté et la confirma en droit 
mariage avec son seigneur. 

La conscience dechacun se trouva ainsi soulagée 
d'autant. Il n'y avait plus pour chacun qu'à regar- 
der en avant dansl'avenir,rebrousser chemin dans 
le passé étant impossible: on songea à accepter le 
bonheur qui venait, sans s'occuper des éléments 
dont il était composé. 

La famille de Ponthieu quitta Rome, chargée des 
bénédictions et des indulgences de l'ApostoIe, et 
elle remonta dans sa nauf pour se rendre en son 
pays, où elle arriva saine et sauve. Après quoi, le 
vieux comte de Ponthieu commanda aux mariniers 
de retourner à Aumarie, et de porter au soudan la 
nouvelle de ces divers événements. 

CHAPITRE XIII 

Gomment fut fêté le retour de la famille des Ponthieu, et ce qm 
arriva à chacun de ses membres. 

On fêta le retour du vieux comte de Ponthieu et de 
la jeune comtesse sa fille, comme il convenait de 
le fêter. Le comte était aimé de ses vassaux; on 
croyait sa fille morte: double raison pour se réjouir, 
puisque tousdeux revenaient,!' un d'un voyage loin, 
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*ain dont on ne revient pas toujours, l'autre d'un 
voyage dont on ne revient jamais. 

Quel que temps après son retour , le comte de Pon- 
thieu arma son fils chevalier.A ce propos, de gran- 
des fêtes furent données par lui, auxquelles assis- 
taient plusieurs gentilshommes de la contrée et des 
.contrées environnantes. Parmi ces nobles invités 
vint un haut seigneur de Normandie, appelé mon- 
seigneur Raoul de Prajax. 

Raoul de Prajax avait une très-gentedemoiselle, 
quinedemandaitqu'àdevenirdame.Il l'avait ame- 
née avec lui: Guillaume, le fils du Soudan, quoique 
jeune encore, fut entraîné vers cette aimable enfant 
€t lui dit des choses qui la firent chastement rougir 
et agréablement rêver. Il l'épousa et devint ainsi 
sire de Prajax. $ m 

QuantàmessireThibault deDommart, îlfutbeni 
<Ju ciel: sa femme, la comtesse de Ponthieu, lui 
donna deux enfants, deux fils qui crûrent en force, 
en grâce et en beauté, et qui les récompensèrent 
ainsi des premières années destérilité qu'ils avaient 
eu à traverser. Tout le pays fut dans ta jubilation et 
remercia le ciel, comme d'un bienfait général. 

Mais, hélas ! les beaux jours sont doublés de vi- 
lains jours, les plaisirs sont doublés de peines: le 
fils du comte de Ponthieu mourut, au moment où 
son vieux père comptait le plus sur lui comme json 
successeuret l'héritier directdesonnom. Ce furent 
les deux garçonnets de messire Thibault de Dom- 
mort qui héritèrent de la comté de Ponthieu et de 
la comté de Saint-Pol. 

Quant à la comtesse de Ponthieu, elle vécut en 
grande pénitence, de même que son mari vivait en 
grande prud'horoie. Elle n'était coupable de rien 
certes, mais il lui semblait, à certains tressaille 
ments de sa conscience, qu'elle avait à se faire 
pardonner quelque chose, peut-être la faute d'un 
autre : de là la chasteté de ses mœurs et l'austérité* 
de sa vie. Il n'y a rien de si difficile et de si ri- 
goureux envers soi-même que les gens disposés à 
pardonner Sux autres. 



rie, qui avait nom Malakin deBaudas,vit la genté 
pucelîe et la convoita tant et si bien qu'il finit parla 
demander à son père. Il l'obtint et l'emmena dans 
son pays en grande joie et grande pompe. Ce fut 
d' el le que naquit la mère du courtois sultan Saladin. 



FIN DE LA COMTESSE DE PONTHIEU. 



A PROPOS DE LA COMTESSE DE PONTHIEU 



CHAPITRE XIV ET DERNIER 

* 

Commeut le soudan d'Aumarie prit les nouvelles qu'on lui 
apporta, touchant sa femme et sonlils ; et comment, 
finalement, il se résigna. 

Pendant ce temps le soudan vieillissaitdans les 
regretsde lapertedesafemmeetsurtout de celle 
de son fils, le jeuneGuillaume, marié à la fille de 
monseigneur Raoul de Prajax. Onse consoled'une 
femme par une autre, et le soudan s'était consolé de 
lasienne, après l'avoir attendue pendant longtemps 
Mais son fils? Un fils, la meilleure part de vous- 
même, la vraie chair- de votre chair, la moelle 
de votre cerveau, le plus pur sang de votre cœur! 
Et puis, celui-là promettait si biende faire honneur à 
son père, en grandissant! Heureusement que, pour 
atténuer l'effet désastreux de cette perte, une fille 
restait au soudan, celle qu'il avait eue de la com- 
tesse de Ponthieu. Elle était belle, elle fut aimée. 
Un vaillant Turc, fidèle vassal du soudan d'Àuma 



Les commencements en tout sont malaisés. 
Cette réimpressionde la Bibliothèque Rleue a sou- 
levé çà et là quelques tempêtes, — des tempêtes 
de verre d'eau. Elle venaittrop à point et s'annon- 
çait trop bien, en effet, pour ne pas mettre la ja- 
ousieà l'oreille de quelques confrères dont labien- 
veillance n'est pas le défaut dominant. On a essayé 
de trouver des verrues là où il n'y en avait point, 
etaprès avoir battu tous les buissons sans pouvoir 
arriver seulementà faire lever un oisillon, on s'est ' 
rabattu sur les choses les plus puérilementvagues : 
on nous a accusés d'avoir enflé notre sous-titre 
d'un chiffre ou deux, et d'avoir par exemple, an- 
noncé des romans de chevalerie du xu e siècle, qui, à 
ce qu'on disait n'en avait pas produit un seul. 

Rien que, d'ordinaire, nous n'attachions pas 
plus d'importance aux accusations fausses que 
nous n'en attachons aux feuilles d'antan, — qui 
n'ont d'autre mérite quecelui du fumier, — il nous 
a été désagréable de rencontrer ces accusations-là 
sur les lèvres et sous la plume de gens érudits, ou, 
du moins, dont le métier est d'être érudits. Nous 
avons résolu d'y répondre comme nous le ferons 
toujours : avec des preuves. C'est pour cela que 
nous publions aujourd'hui la Comtesse de Pon- 
thieu, que nous avons traduit, tout exprès pour 
nos souscripteurs, sur un manuscrit de la Biblio- 
thèque impériale qui porte le n° 455. 

Précédemment, nous avons publié Tristan de 
Léonois, qui n'est postérieur que de quelques an- 
nées à la Comtesse de Ponthieu, puisqu'il a été 
écrit en prose latine par Rusticien de Puise sous 
le règne de Louis-le-Gros, — c'est-à-dire vers 
l'année 1115, à l'époquede laguerre de ce prince 
avec Henri I er , petit-fils de Guillaume-le-Conqué- 
rant. Et même à proprement parler, Tristan de 
Léonois pourrait être considéré comme d'une ori- 
gine plus ancienne encore, puisque Rusticien de 
Puise l'avait tiré avec quelques autres, des chro- 
niques de Melkin et Télésin, auteurs bretons. 

Mais comme il y a de cet intéressant roman, 
des éditions plus récentes que celle de Rusticien 
de Puise, et imprimées dans une autre langue, — 
par exemple, l'édition in-folio de 1489, — les 
éplucheurs de mauvaise foi auxquels nous faisons 
allusion ont pu croire qu'il n'y avait pas eu d'édi- 
tions antérieures à celle-là. À ce compte-là, lei^ 
Odes d'Horace, Y Enéide de Virgile, X Odyssée 
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d'Homère, et tant d'autres chefs-d'œuvre de l'an- 
tiquité païenne, ne dateraient que du xv* siècle, 
époque de la découverte de l'imprimerie ! 

Pour affirmer mieux encore, aux yeux des gra- 
beleurs de mots dont nous parlons, l'existence de 
romans de chevalerieauxn e siècle (tous les romans 
ditsde la Table Ronde sont de cette époque), nous 
avons traduit la Comtesse - de Ponthieu dont le 
manuscrit dormait si tranquillement depuis tant 
d'années, dans les armoires de la Bibliothèque 
Impériale, — en compagnie de beaucoup d'autres 
manuscrits tout aussi intéressants, qu'on ne ré- 
veillera pas de sitôt probablement. 

Nous aurions pu en prendre un autre plus long 
que celui-ci, nous en convenons; plus long, mais 
non plus attrayant etpkisétrange. Nous publierons 
les autres plus tard, à leur heure. C'est déjà beau- 
coup que d'avoir avancé l'heure de la publication de 
la Comtesse de Ponthieu, que nousréservions pour 
une livraison spéciale. L'affection de parrain que 
nous portons à la Bibliothèque Bleue ntfus a forcé 
la main et le choix : on l'attaquait, nous l'avons dé- 
fendue. Espérons qu'on ne recommencera pas. Es- 
pérons-le, dans son intérêt, — et surtout dans 
l'intérêt de ses contempteurs. 

Peut-être diront-ils que ce manuscritde la Corn- 
tesse de Ponthieu ne porte aucune date, et qu'alors 
nous sommes libres de l'attribuer h telle époque 
qu'il nous plaît. 

D'abord, les manuscrits ne portent pas de date, 
à part un ou deux qui en portent une par fantaisie 
pure. Bien ne les y obligeait. 

Ensuite cette date se trouve répétée à chaque 
ligne, à chaque mot du roman. Nous ne parlons 
pas de la traduction que nous en avons faite; nous 
parlons du manuscrit original qui nous a servi à 
la faire. Ce manuscrit commence ainsi : 

c El tans passé et un conte en Pontiu moult 
amant le siècle. Encemeismetansenclina le conte 
de Saint Pol : n'avoit nul oir de se car, mais il 
avait unesereurqui Dame fu de Doumart en Pontiu. 
Ce Dame si avait un fil, Tiebaus avait à non; oirs 
fu de le conté de Saint-Pol, mais povres bacelers 
estoit tant con ses oncles vesqui. Li Quens de 
Pontiu avoit feme moult boinedame, en celle dame 
eut une fille. Cele fille cruit et monteplia en moult 
grant bien et eut bien XYI ans d'âge, mais de- 
dens le tierc en q'ele fu née, sa mere morut, et li 
Quens se remaria tant tost, en pau de termine 
s'eut un fil, et il cruit et monteplia en bien. Li 
quens, dit monsengneur Tiebaut et si l'appela de 
se maisnie, et quant il l'ot de se maisnie, si mon- 
teplia li quens de Pontiu en moult grant bien. Au 
repair d'un tournoiement apielali quens monsen- 
gneur Tiebaut, quel joel de ma terre ameries-vous 
le mex? Sire fait Tiebaut je sui uns povres bace- 
lers, mais de tous les joiaus de vostre tere je n'a- 
meroie tant nul con damoiselle vostre fille. Li 
Quens fu lies et dist : Tiebaut, je le vous donrai 
s' ele vous veut. Li Quens vint là où li damoisells 
estoit, et dist : Fille, vous estes mariée s'en vous 



ne remaint. Sire, fait-ele a cui? Fille, fait-il, en 
mon bon Chevalier Tiebaut de Doumart Al Sire, 
fait-ele, se vostre conté estoit roiaumes et à moi 
deust rois venir, si me t'enroie-jo à moult bien 
mariée en lui. Fille fait-il, benois soit vostre cuers. 
Li mariages fu fais. Le Quens de Pontiu et cil de 
Saint-Pol i furent, et maint aultre preudome.,. • 

Voilà pour le commencement La Comtesse de 
Ponthieu finit ainsi : 

t Or avint que la fille qui demourée fu avoec le 
soudan cruit en moult grant biauté. Uns turs 
moult vaillans servoit le soudan; Malakins de 
Baudas estoit appelés. Il regarda la belé damoi- 
selle et le convoita et dist au soudant : Sire se jou 
l'osoie dire pour le hautece dont jou n'ai mie tant 
con ele, jou le diroie. Dites seulement, fait li 
soudans. Vostre bele fille, fait Malakin. Je vous le 
donrai volontiers. 11 li dona et cil l'espousa et 
mena en son païs à moult grant joie et moult 
grant boneqr, et ensi con vérités tesmoingne, de 
cele fu née la mere au courtois Salehadin. » 

Est-ce que'cela a besoin de porter une date, 
comme un roman du m* siècle? Est-ce que l'é- 
poque où la Comtesse de Ponthieu fut composée 
n'est pas écrite à chaque ligne de ce français fan- 
tasque et irrégulier, le français du xir siècle, qui 
n'avait pas alors plus de fixité que la monarchie, 
et qui variait de province à province et d'auteur 
à auteur? 

Est-ce que ce n'est pas là le français de l'Orai- 
son Dominicale du xn* siècle, telle qu'on la lit 
dans un manuscrit de l'ancienne bibliothèque 
Saint- Victor de Paris? 

• Sire Pere qui es ès ciaux, saintefiez soit li 
tuens nous, avigne li tuens règnes, soit faite ta 
volenté, si corne ele est faite el ciel si soit ele faite 
en tere. Nostre pain de cascun jof nos done hui, 
et pardones-nos nos meffais, si corne nos par- 
donons à ços qui méfiait nos ont. Sire, ne soffro 
que nos soions tempté par mauvesse temptation, 
mes, sire, délivre-nos de mal, Amen. • 

Est-ce que ce n'est pas là le français du fameux 
roman d'Aucassin et Nicolète, que chacun sait 
être du xn e siècle ; 

c Nicolete fu en prison si que vous avés oî et 
entendu en le canbre. Li cris et le noise ala par 
tote le tere et par tôt le païs que Nicolete estoit 
perdue... Aucasin traist au Vis-conte de la ville, 
si l'apela. Sire Vis-quens, cavés vos fait de Nico- 
lete ma très douce amie, le riens en tôt le mont 
que je plus amoie! Avés lame vos tolue ne enblée. .. 
moult i ariés peu conquis, car tos les jors du siècle, 
en seroit vo arme en Infer qu'en Paradis n'entre- 
riésvosja. En Paradis qu'ài-jeà faire? je n'i quicr 
entrer, maisque j'aie Nicolete ma très douce amie 
que j'aim tant... » 

Est-ce que cela n'est pas le français du Vidanw 
de Chartres, une chanson du xu e siècle : 

Quant la saisons del doux tanz s'asseure 
Que biauz estez se rafcrme et rescia ire, 
Quant toute rienz a sa droite n&lure, 
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Vient et reirait se trop n'est de maie aire, 
Lors chanterai que plus ne m'en puis taire, 
Pour conforter ma cruel aventure 
Qui m'est tournée à grand descooûture. 

J'aim el désir ce qui de moi n'a cure, 

Las ! je H dis ! amours me le fist faire. 

Or me het pluz que nule créature, 

Et as autres la Toi si debonaire ! 

Diex 1 pourquoi Faim quant ji ne U puis plaire. 

Or ai-je dit rolie sanz droiture, 

Qu'en bien amer ne doit avoir mesure. 

Est-ce que ce n'est pas là, non plus, le français 
du Roman du Rou, du Brut d'Angleterre, du Ro- 
man du duc Richard 7 cr , et des autres poèmes de 
Robert Yace, qui vivait, au xii* siècle, puisqu'il 
vivait à l'époque du couronnement de Richard- 
Cœur-de-Lion, — c'est-à-dire vers 1189 : 

Willame Longe Epée fu de haute estature ; 
Gros fu par li espaules, greile par la cheinture ; 
Gambcs out lunges dreites, large la forcliure ; 
Nestoit mie sa chair embrunie ne' osenre ; 
Li tes porta bault, lunge out la chevelure, 
Oils drei!z et apersout, et dulce regarde ure, 
Mez a ses ennemiz semla mult Gère et dure ; 
£el nez e bele bouche, et bele parleure ; 
Fors fu comme Jebanz e hardie sans mesure 
Ki son colp attendi 9 de sa vie n'out cure. 

Est-ce que ce n'est pas là, en un mot, le premier 
bégaiement de notre langue d'Oil, — la langue des 
trouvères, — que tous les cœurs français doivent 
préférer à la langue d'Oc, — la langue des trouba- 
dours?... Patois tant que vous voudrez, mais ce 
patois nous est cher, à nous autres gens du nord de 
la- France. C'est la langue patriotique par excel- 
lence, — la langue des vaincus qui ne veulent plus 
de la langue de leurs vainqueurs. C'était une façon 
de se reconquérir, pour ainsi dire, puisqu'en sup- 
primant l'idiome latin et en le remplaçant par un 
idiome nouveau, on supprimait les tracés de l'inva- 
sion des légions de César, comme on les supprimait 
en architecture en remplaçant le cintre romain par 
l'ogive gothique. Sociétenouvelte, langue nouvelle, 
d'ailleurs; le nouveau monde ne pouvait se servir 
de la langue de l'ancien monde. Le latin fut défini- 
tivement congédié, comme un mauvais serviteurde 
la pensée humaine, après trois ou quatre siècles 
d'extermination, aprèslesinvasionssuccessivesdes 
Yandales, des Goths, des Francs et des Normands ! 

Yoilà pour la date de naissance du roman que 
nous publions aujourd'hui, la Comtesse de Pon- 
thieu, qui se litsi couramment dans l'original. Nous 
aimons à croire qu'il n'y a plus de doute à ce sujet. 

Maintenant resterait l'objection qu'on pourrait 
nous faire, avec la même mauvaise foi, touchant le 
caractère de roman de chevalerie de la Comtessede 
Ponthieu. On ne peut plus nier que ce ne soit un ro- 
man du xir siècle, puisque nous en avons cité un 
extrait suffisamment probant, et qu'il est facile de 
s'assurer de l'intégrité de notre texte en consul- 
tant celui du manuscrit coté n° 445, en dépôt à la 
Bibliothèque de la rue Richelieu ; mais, comme 
il faut bien toujours nier quelque chose, on s'est 
réservé le droit de dire que la Comtesse de Pon- 
thieu n'était pas un roman de chevalerie, et que, 



par conséquent, il ne devait pas faire partie de la 
collection de notre Bibliothèque Bleue, 

Dire est facile, prouver est autre chose. Pour 
éviter à nos deux ou trois détracteurs lettrés , — on 
ne s' en douterait guère ! — la peine de nous prou- 
verque la Comtessede Ponthieu n'est pas un roman 
de chevalerie, nous allons tout simplement leur 
prouver le contraire, en les forçant à lire ce roman, 
comme nous les forcerons à lire ceux du xiT siècle 
que nous publierons encore, dans la suite. 

Supplice aimable, du reste, que celui auquel 
nous les condamnons là. La fable de la Comtesse 
de Ponthieu est d'une originalité saisissante. Elle 
pivote sur un sentiment d'une délicatesse si rare, 
qu'on s'étonne de le rencontrer en ces temps si 
loin de nous. 

Le vieux comte de Ponthieu, en Picardie, marie 
sa fille au jeune Thibault de Dommart, et ces deux 
jeunes gens, tous deux beaux, tous deux amoureux, 
tous deux ardents, se mettent à travailler avec en- 
thousiasme à se procurer un héritier du nom des 
Ponthieu. Leurs efforts ne sont couronnés d'aucun 
succès, et le brave Thibault de Dommart se décide 
à s'en aller en pèlerinage à Saint- Jacques, un très 
grand saint, à ce qu'il paraît, dont l'intercession est 
demandée en ces occurences. Il part, mais sa 
femme veut lesuivre. Il s'y oppose d'abord, à cause 
des périls du voyage ; puis enfin il cède, parcé qu'il 
faut toujours céder aux femmes, — quelque ex- 
travagance qu'elles exigent de vous. 

Yoilà le mari et la femme partis. En route, ou 
traverse une forêt. Une troupe de coquins attaque 
le chevalier Thibault de Dommart, le déshabille et 
l'attache sur un buisson de ronces, où il ne doit 
pas être à son aise. Moins à son aise encore doit- 
il être, lorsque les misérables, aprèô avoir dévêtu 
sa femme, lui font subir le dernier des outrages. 

Lucrèce, après avoir subi le même outrage de 
Sextus, se tue, — ne pouvant survivre à son dés- 
honneur. La jeune comtesse de Ponthieu, plus 
femme de toutes les façons que la compagne de 
Collatin, ne se tue pas, parce que sa religion dé- 
fend l'homicide de soi-même, mais elle veut tuer 
son mari, — que sa religion ne lui défend pas 
d'occire, probablement. Vous voyez ce qu'il y a 
d'intéressant dans cette dissemblance de mœurs T 
qui vient de la dissemblance des époques. Autres 
temps, autres Lucrèces ! 

II y a quelque chose de personnel et de délicat 
dans cette action de la comtesse de Ponthieu. Re- 
marquez bien qu'elle adore son mari ; si elle ne 
l'avait pas aimé, et qu'elle eût purement et sim- 
plement désiré un enfant, comme il en désirait un, 
— uniquement pour avoir un enfant, — elle n'eût 
pas consenti à entreprendre avec Thibault de 
Dommart un voyage périlleux ; elle se serait con- 
tentée de le laisser partir seul, et de rester à la 
maison dans l'attente de cet héritier, — qui serait 
peut-être venu. 

C'est précisément parce qu'elle adore son mari 
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que la comtesse de Ponthieu veut le tuer. L'amour 
vrai, l'amour chaste, est fait de mille riens qui 
composent un tout charmant, un faisceau de ra- 
vissantes tendresses. Si Ton touche à ce faisceau, 
il se rompt : adieu l'amour! 

Thibaultde Dommart avait vu, — sans le vouloir, 
bien entendu. Ce n'était, certes, ni de sa faute, ni 
de celle de sa femme; mais enfin il avait vu, et les 
femmes n'aiment pas que leurs maris voient cela. 
Nous parlonsdesnoblesfemmes, — non des femmes 
vulgaires qui, après pareille aventure, rougiraient 
peut-être un peu, mais ne songeraient nullement à 
tuer leurs maris. C'est tout au plus si elles tueraient 
les misérables outrageurs ! La femme n'est pas née 
pour l'héroïsme, — à part quelques merveilleuses 
exceptions. Lestrivialitésetlesexigences honteuses 
de la vie sont d'ordinaire acceptées par elle sans 
trop de colère et de répugnance: elle possède plus 
que l'homme la science funeste de la résignation. 
Quand elle a dit : « Je n'y peux rienl » elle a tout 
dit, — du moins elle croit qu'elle a tout dit. La 
femme tient à vivre, et elle a de la mort, — surtout 
de la mort violente, — une sainte horreur. Lesbru- 
talités l'effrayent, et principalement cette suprême 
brutalité qui s'appelle le mourir. C'est par galan- 
terie que La Fontaine a fait la fable du Bûcheron 
qui se plaint de son fardeau, et qui, après avoir ap- 
pelé la Caraarde pour l'en débarrasser, la renvoie 
au plus vite en disant qu'il aime encore mieux souf- 
frir que mourir; c'est par galanterie que La Fon- 
taine a mis là un bûcheron, — c'est une bûche- 
ronne qu'il aurait dû mettre. »La misère est brave, » 
dit le vieux Shakespeare. La misère, oui ; mais non 
la femme devant les misères de ce monde. C'est 
pour cela que les pauvresses jeunes et jolies se 
laissent si facilement séduire par des richards 
vieux et laids. L'homme seul sait souffrir. 

Cepêndant, de tempsen temps,surgissentde glo- 
rieuses exceptions, comme Hypatie, le dernier dis- 
ciplefemelle de l'école d'Alexandrie; comme Epi- 
charis, la courtisane courageuse qui préféra se lais- 
ser ouvrir les veines plutôt que de trahir à Néron le 
secret d'une conspiration dans laquelle était com- 
promis son amant ; comme Jeanne d'Arc, la noble 
pucelle d'Orléans; comme Jeanne Laisné, l'enne- 
mie de Charles-le-Téméràire, l'héroïne de Beau- 
vais; comme Charlotte Corday, l'héroïne de la 
Gironde ; comme quelques autres encore, dont le 
courage a été diversement apprécié par les histo- 
riens. Màis rares sont-elles, ces héroïnes et ces 
martyres du cœur, — très-rares ! Le dévouement 
pur, la vertu vraie ne fleurit que parmi les choses 
âpres: per aspera jloret... Hélas! les femmes ne 
sont que des enfants, des enfants, bien extraor- 
dinaires, nous le voulons bien, mais enfin des en- 
fants. La seule chose qu'on leur ait apprise, — 
ainsi que le dit impertinemment et justement 
Denis Diderot, — c'est à bien porter la feuille 
de figuier qu'elles ont reçue de leur première 



aïeule.' Tout ce qu'on leur a dit et répété dix- 
huit à dix-neuf ans de suite se réduit à ceci : Ma 
fille, prenez garde à votne feuille de figuier; vo- 
tre feuille de figuier va bien; votre feuille de 
figuier va mal !... Ce n'est pas une école de gran- 
deur d'âme, celle où on les envoie, convenez-en. 

Maintenant, laquelle des deux femmes vaut 
mieux, de Lucrèce ou de la comtesse de Ponthieu? 
laquelle des deux actions est la plus héroïque? 
Nous ne sommes pas chargés de résoudre cette 
épineuse question, — de peur de nous y déchirer 
l'esprit ou de nous faire déchirer le visage : c'est 
trop scabreux et trop difficile. Et puis on ne sait 
pas assez les pensées de derrière la téle des fem- 
mes; on ne connaît pas assez leurs poslscenia 
vitœ, les actions secrètes de leur vie, les fils ca- 
chés de chacun de leurs mouvements avoués, de 
chacun de leurs sentiments manifestés. C'est une 
bouteille à l'encre que le cœur féminin : il ne fait 
pas bon d'y tenter une exploration, — à cause 
des ténèbres et du gravier qu'on s'expose à y 
rencontrer. Lucrèce avait ses raisons d'agir ainsi 
qu'elle fit après la vilaine démonstration de Tar- 
quin à son endroit; la comtesse de Ponthieu 
aussi. Ne nous hâtons ni de les blâmer ni de les 
louer, — de peur de nous hâter de nous tromper. 

Il nous a semblé qu'il y avait, pour nos lec- 
teurs, un intérêt à connaître l'autre côté de la 
médaille de Lucrèce. C'est pour cela que nous 
avons publié la Comtesse de Ponthieu. 

Nos lecteurs jugeront et prononceront en der- 
nier ressort. 

En outre de ce côté original que nous signa- 
lons dans ce roman, — et ce n'est pas là son 
moindre intérêt, comme bien l'on pense, — il y 
avait pour nous une autre raison de le publier. 
Cette raison, nous l'avons dite en commençant, 
et nous la disons en terminant : la Comtesse de 
Ponthieu est un roman de chevalerie. Thibault de 
Dommart est chevalier; le vieux comte de Pon- 
thieu est chevalier; il arme chevalier son petit- 
fils; il y a des tournois; il y a des combats; il y 
a de grands coups d'épée ; il y a, en un mot, tout 
ce qu'il y a dans les autres romans de chevalerie. 
Avec cette différence, cependant, — c'est la seule, 
et elle n'est pas grande, — que la Comtesse de 
Ponthieu n'a qu'une vingtaine de pagés, et que 
les autres romans en ont davantage. 

Nous croyons avoir péremptoirement répondu 
aux deux ou trois critiques de mauvaise foi qui 
ont été faites à propos du sous-titre de notre Bi- 
bliothèque Bleue. Nous attendons de plume 
ferme celles qui pourraient nous être faites en- 
core par les mêmes lettrés, — ou par d'autres. 
Notre collection n'a pas la prétention d'être in- 
faillible ; seulement celle d'être faite avec soin et 
bonne foi. C'est quelque chose, à ce qu'il nous 
semble. 

ALFRED Delvau. 
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CHAPITRE I er . 



Comment le roi de Sicile et Amadis de Grèce arrivèrent en 
l'ile de Silanchie pour combattre Frandalon Cyclops et 
son fils. 



Après mainte et mainte aventure, Alpatracie, le 
chevalier de l'Ardente Epée et Frandamelle, arri- 
vèrent enfin en vue de l'île de Silanchie, en face 
de la forteresse de Frandalon. 

Le roi de Sicile, craignant que ce dernier ne 



voulût pas rendre la reine sa femme et Lucelle sa 
fille, en dépit des conventions et après le combat 
accordé, se fit accompagner de trente chevaliers, 
sans compter le fils d Onolorie. 

C'est en cette compagnie qu'il marcha droit vers 
une touffe d'arbres, aou la sentinelle du château 
les découvrit, et, les ayant découverts, sonna hau- 
tement du cor pour avertir. 

Alors parut incontinent une demoiselle montée 
sur un palefroi, laquelle, s'adressant au roi de Si- 
cile comme étant le plus richement armé de la 
troupe, lui dit : 

— Chevalier, monseigneur Frandalon Cyclops 
m'envoie savoir qui vous êtes et qui vous a donné 



IV. 
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le dmct d'entrer s» librement en U terre où a règne 



en — _ 

— Bn— feeRe, réponfit la roi, avertissez-le que, 
#2 mt tonrta promesse qu'il a faite* Alpatracie, 
S délient & tort la terne et la fille, il le 
t awc un autre chevalier, prêt à le ccm- 
fei et son fila..* Ha» t comme il est mé- 
s sature et que sa déloyauté peut le pous- 
commettre une trahison i notre endroit, 
► qu'il me inm un otage, oonme ga- 




— ¥» otage?.*. 
—Ouï, cela ■ 



parafi-il pas naturel et lé- 



— Je n'ai pas à me prononcer là-dessus, sei- 

— chevalier... Je n ai qu'à aller auprès de 
r Frandalon pour lui demander ce qn 9 it 

r votre proposition.. . 
—Alla donc, et retenez-nous vitement, demoi- 
nrife~. car j'ai grand'hâte, pour ma paît, que cette 
aSrae sott terminée et que ma terne et ma fille 
me soient rendues... 

— Je ne reviendrai que trop tôt pour voire 
malheur à tous deux... 

«— Vous croyez, demoiselle?^. 

—-l'en suis sûre~. Et si ven* connussiez comme 
mai la force et la vaillance de monseigneur Fran- 
dal» et de son fils, vons ne seriez point si hâtif à 
demander combat contre hL~ vous trembleriez an 
Ken de rire comme vons te faite» présentement.». 

— ADez, allez, ma mie, et revenez*»» vite- 
je vous le répète. Noos sommes fe deux 

les qui ne craignent en rien votre 
r et se» fils, vous pouvez les en assurer... 

— Boas verrons si votre parole sonnera tou- 
jours anssî hautl... 

— Toujours, ma mie, toujours; avant, pendant 
et après!... 

— (Test bien. 

Gela dit, la demoiselle envoyée par Frandalon 
Gyelops fit tourner bride à son palefroi et disparut 
ans regards du roi de Sicile et de son jeune com- 
pagnon. 

Quelques instaats après, die était de retour. 

Hais, cette fois, elle n'était pas seule. Elle ra- 
mena avec elle l'otage demande, lequel otage était 
la propre fille du géant Frandalon. 

C'était une belle géante de je ne sais plus com- 
bien de pieds de haut, portant un accoutrement as- 
sez étrange composé de menues écailles de poisson 
et traînant sur ses talons et au delà, de plus d'une 
brasse. 

Sur son chef, elle avait une guimpe de la même 
étoffe, c'est-à-dire parsemée de coquilles de limaces. 

En outre, pour compléter ce oizarre costume, 
cette .géante n'avait qu un œil placé au beau mi- 
lieu du front. 

Alpatracie et le fils cTOnoforie se retinrent de 
rire, malgré la forte envieqo'ilsea avaient, et ils la 
saluèrent fort civilement. 

Mais elle, sans daigner leur rendre leur sahit, 
^adressant au roi de Sicile, lui dit : 

— Monseigneur Frandalon, mon père, consent 
à vous donner l'otage que vous lui demandez , 
qooiqu'au fond cette demande de votre part soit 
un outrage pour lui, un outrage qu'il devrait pu- 



nir sur-le-champ, et qu'il punira certainement 
bientôt... 

— Et cet otage? demanda tranquillement Alpa- 
tracie. 

— C'est moi, répondit la géante en fixant son 
œil unique sur le roi de Sicile, dans l'intention de 
l'épouvanter. 

Alpatracie s'inclina. , 

— C'est moi, reprit la fille de Frandalon Cy- 
ciops. Mais c'est à la condition que vous renverrez 
les chevaliers qui vous tiennent compagnie en cet 
instant et dont la présence est un outrage pour 
mon père... 

—Je les renverrai, demoiselle, je les renverrai. 

— Vous ne garderez près de vous que le com- 
pagnon qui, pour son malheur et le vôtre, doit 
vous assister dans le combat que vous avez la té- 
mérité d'entreprendre... 

— Je ne garderai que ce compagnon, un cheva- 
leureux homme, je vous le disl... 

— Et où est-il, cet audacieux qui doit vous ser- 
vir de second, c'est-à-dire qui doit mourir de maie 
mort avec vous ?... 

Le roi de Sicile présenta le chevalier de l'Ar- 
dente Epée, qui avait en ce moment, comme lui, 
la visière de son heaume relevée. 

En apercevant ce frais et beau visage d'adoles- 
cent sur lequel aucun poil ne faisait tache, et qui 
ressemblait assez, sauf la fierté, à un visage de 
jeune fille, la géante se prit à rire avec mépris. 

— (Test là le chevalier que tu veux opposer à 
mon frère? demanda-t-elle. 

— Oui, répondit Alpatracie, et je vous garantis 
que votre frère aura fort affaire avec lui!... 

— Ce n'est pas un homme, c'est une demoiselle I 

— Une demoiselle? Je ne le crois pas. S'il n'a 
pas barbe au menton il a courage au cœur, et cela 
vaut mieux, j'imagine ... 

— Je n'en crois rien... Et je pense avoir parmi 
mes femmes de plus propres que vous à de belles 
danses... Unatour de fillette vous siérait mieux, 
je le répète, que cet armet qui vous échauffe ainsi 
le front... 

Le chevalier de l'Ardente Epée, au lieu de se 
fâcher, ne fit qu'en rire. 

— Par Dieu, madame, lui dit-il, si toutes les 
belles de cette contrée vous ressemblent, on ne 
jugera jamais que je sois venu par deçà pour y 
faire l'amour, et, moins encore, que vous et moi 
soyons enfants du même père... 

Comme ils en étaient en ces termes, on vit sortir 
de leur forteresse formidable Frandalon Cyclops et 
son fils. 

Lors, le rûi de Sicile commanda à ses gens de 
se retirer vers le navire, et d'emmener avec eux 
la géante, des Juéo à servir d'otage. 
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CHAPITRE II 



Comment le fils d'Onolorie, après avoir défait le géant Fran- 
dalon Cyclops , défit encore son fils , qui avait blessé le 
roi Alpatracie. 





randalon Cyclops était monté 
sur uue bète quasi semblable 
à un dromadaire. Il avait, pour 
toute armure, un écudefin acier, 
qu'il avait pendu au cou, et por- 
tait à son poing une hache lour- 
de, pesante et bien propre à aussi 
gracieux damoiseau que lui... 
Jamais «on n'avait vu homme 
d'aussi grande taille et d'aussi forte 
corpulence. 
Ce qui ajoutait encore à son air formi- 
dable, c'était l'œil unique qu'il avait au 
milieu du visage, tout comme sa fille ; à 
cause de quoi on l'appelait Cyclope. 

Son fils, d'une corpulence moindre, était 
revêtu d'un fort haubert. A sa ceinture 
pendait un larg«3 cimeterre, et, sur sa 
cuisse, une lance forte et droite. 

Quand tous deux furent arrivés à une carrière 
environ du roi de Sicile, le géant lui cria tant qu'il 
put : 

— Roi ! rends-moi mes pays et consens à en- 
trer dans mes prisons : ce sera sagesse de ta part !.. 
Autrement, tu mourras piteusement entre mes 
mains, et le paillard qui t'accompagne aussi I... 

— Eh! grand lourdaud 1 répondit Alpatracie, 
estimes tu donc que nous ayons traversé tant de 
mers pour recevoir telle caresse de toi?... Non! 
Non 1... Je suis parti de Sicile avec la bonne in- 
tention de te rompre la tête, comme au plus vil, 
au plus traître, au plus méchant qui soit jamais 
sorti du ventre d'une mère... 

— Sire, dit Amadis de Grèce, je vous supplie 
rie me laisser démêler cette querelle avec lui... 
Prenez son fils pour vis-à-vis I 

— Je ferai ce qu'il vous plaira, chevalier, répon- 
dit le roi. 

Lors, le chevalier de l'Ardente Epée baissa sa 
visière et courut contre Frandalon Cyclops. 11 le 
fit avec une telle raideur, qu'il lui en cousît l'écu 
et la cuisse ensemble. 

Le géant espérait bien, au passer, lui rendre la 
pareille et le séparer en deux. Mais, comme il le- 
vait le bras, le fils d'Onolorie gauchit au coup, et 
sa hache retomba dans le vide. 

Ils se prirent corps à corps avec acharnement, 
et, pendant quelques minutes, on eût pu croire 
que la victoire demeurerait tout naturellement au 

Séant , qui avait pour lui l'avantage de la taille et 
e la corpulence. 

Il n'en fut rien. Frandalon, blessé et débilité de 
la jambe, ne put demeurer eu selle, non plus que 



son adversaire, dont les arçons et les sangles se 
rompirent. Tous deux tombèrent donc. Seulement, 
le chevalier put se relever incontinent, l'épée à Is 
main, tandis que Frandalon, blessé comme vous 
venez de l'entendre, fut forcé de demeurer assia 
par terre, quoique tout en faisant fière conte- 
nance. 

Mais sa position était trop désavantageuse. Avant 
qu'il eût pu relever sa hache pour eu frapper le 
chevalier de l'Ardente Epée, celui-ci, prompt 
comme l'éclair, s'était élancé sur lui et lui avait 
fendu la tête jusqu'au cerveau, car il n'avait ni ca- 
basset ni coiffe pour le garantir. 

Son fils, alors, voyant cela, lui qui, jusque-là, 
s'était plus occupé de ce combat que du sien 
propre, se rua avec furie contre Alpatracie, auquel 
il donna un si grand coup de lance qu'il le blessa 
durement au sein, le jetant par terre. 

Le chevalier de l'Ardente Epée, à son tour, 
croyant Alpatracie mort sous le coup, résolut de 
le venger, et, en conséquence, se précipita contre 
le jeune Cyclops. 

Ce dernier, pensant avoir aisément raison de cet 
adversaire, coucha son bois, et, piquant son che- 
val, le lança contre le fils d'Onolorie, lequel esquiva 
l'assaut, et, d'un habile coup d'épée, faucha les 
jarrets de sa monture. Si bien, que le jeune Fran- 
dalon fut contraint de combattre à pied. 

Le combat se poursuivit ainsi, le fils du géant 
avec son cimeterre, le fils d'Onolorie avec la hache 
du géant mort. 

Le cimeterre fut manœuvré par une main fu- 
rieuse, mais ses coups furent parés par une main 
adroite; tellement, qu'au bout de quelques instants, 
le chevalier de l'Ardente Epée atteignit le jeune 
Cyclops à l'épaule et lui fit, du coup, rendre 
l'âme. 

Lors, le vaillant jeune homme, ainsi victorieux, 
s'approcha du roi de Sicile, que Frandamelle 
tenait évanoui en son giron. 



CHAPITRE III 



Comment, après leur victoire sur les géants de 111e de 
Silanchie, Amadis de Grèce et le roi Alpatracie songèrent 
à délivrer la reine el sa fille, lesquelles étaient toujours 
prisonnières. 



Miramynie, la reine, et sa fille LuceMe avaient 
assisté, du haut de la forteresse, avec les gens de 
Frandalon, au double combat qui venait d'avoir 
lieu, et, en voyant tomber le roi de Sicile, elles 
l'avaient cru mort, ce dont elles se désolaient 
amèrement. 

Si amèrement et si hautement, avec de tels 
sanglots et de tels gémissements, que le pauvre 
roi les entendit et s'en émut. Pour les réconforter, 
il reprit cœur lui-même, d'autant plus que Fran- 
damelle venait de lui ôter son armet, ce qui lui 
avait permis de respirer librement* 
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Se relevant donc, en chancelant un peu néan- 
moins, Alpatracie marcha vers le chevalier de 
l'Ardente Epée, pour mieux prouver aux deux 
chères prisonnières qu'il était encore assez bien en 
vie. 

Mais, au moment où il commençait à lui parler, 
survint inopinément la géante, femme de Franda- 
lon, laquelle accourait, pleine de rage, pour venger 
son mari et son fils sur celui qui les avait tués, et 
auquel elle asséna de toutes ses forces un coup 
de massue.. . 

Le chevalier de l'Ardente Epée, tout étourdi 
d'abord, et non tué, car la massue avait glissé sur 
l'acier du heaume, sentit la colère lui monter et 
ses jeux étinccler. 

Cependant, ne voulant pas] la frapper de son 
épée, il prit un tronçon .de lance et lui fit avec un 
tel abreuvoir à mouches, qu'elle commença à se- 
couer le jarret comme si elle eût souffert les 
atteintes de la mort. 

Le chevalier la laissa pour revenir vers le roi, 
qui l'embrassa en lui disant : 

— Ah 1 chevalier, béni soit le jour où vous êtes 
nél car non-seulement je vous dois la vie, mais 
encore je recouvre aujourd'hui par votre moyen la 
chose du monde que j'aime le plus... 

— Sire, n'en sachez gré qu'à votre bon droit, 
car je n'ai fait que ce à quoi j'étais obligé par 
raison... Mais ne vous plaît-il pas que nous allions 
trouver la reine et madame votre fille, que je vois 
aux fenêtres de cetle tour?... Elles vous attendent 

' en bonne dévotion, comme je pense. 

— Je vous en prie, répondit le roi. 

— Allons l reprit le chevalier de l'Ardente 
Epée. 

Lors, ils marchèrent vers le château. 
Gomme ils étaient devant, la reine Miramynie 
leur cria : 

— Prenez les clefs à la géante l Sinon, vous ne 
pourrez entrer dans la forteresse... 

Alpatracie commanda à Frandamelle d'aller 
quérir les clefs. 

Frandamelle partit en avant, et les deux cheva- 
liers la suivirent, un peu plus lentement. 

CHAPITRE IV 

Comment la géante, femme de Frandalon Cyclops, s'opposa 
à la délivrance de la reine Miramynie et de sa tille Lu- 
celle. 

omme le roi de Sicile et ses com- 
agnons approchaient de la cour 
asse de la forteresse, ils enten 
dirent des cris d'alarme poussés 
par leur demo selle. 

Frandamelle les appelait en 
effet à son secours. 
Lors, ils se hâtèrent et ils l'aper- 
çurent fuyant à toutes jambes, pour- 
suivie par la géante , qui brandissait 
un tronçon de lance. 

Le roi de Sicile et son compagnon 
ne purent se garder de rire, à voir la 
grâce singulière avec laquelle elles 




couraient toutes deux. Toutefois, craignant que 
Frandamelle ne fût outragée par la géante, ils 
s'avancèrent pour la garantir. 

Mais la géante, apercevant les secoureurs de 
Frandamelle, tourna tout-à-coup le dos et courut 
à travers champs, emporlant avec elle les clefs de 
la tour. 

Le chevalier voulait précisément ces clefs. Pour 
les obtenir, il so mit à la poursuite de la géante,' 
qui, alors, pour lui échapper, entra dans l'étang 
qui environuait une partie du château. 

Le fils d'Onolorie ne pouvait la suivre là-dedans. 
Il se contenta de la donner à tous les diables, et il 
revint vers le roi de Sicile. 

Celui-ci, en l'attendant, avait jugé prudent 
d'envoyer Frandamelle vers son navire pour y re- 
quérir l'assistance de dix de ses chevaliers, les- 
quels arrivèrent à la hâte, heureux d'apprendre que 
leur maitre et seigneur était sorti à son avantage 
du combat entrepris contre Frandalon Cyclops et 
son fils. 

Mais, avant qu'ils n'arrivassent, la géante, qui 
avait vu entrer au donjon le roi de Sicile et le che- 
valier de l'Ardente Epée, et qui s'était aperçue, en 
outre, que la reine Miramynie s'était retirée de la 
fenêtre, la géante était sortie de l'étang et avait 
couru chercher, dans une salle de la cour basse, 
un fort arc et une trousse pleine de flèches, ainsi 
que l'écu et le cimeterre du géant son défaiit 
mari. 

Ce fut'en cet état qu'elle reparut et qu'elle entra 
de nouveau daus l'étang, où il était assez malaisé 
d'aller la relancer. 

Ni le roi ni personne ne l'avait aperçue dans 
cette évolution. 

Alpatracie et son compagnon étaient montés aux 
chambres. Ils y trouvèrent deux hommes qui pleu- 
raient et auxquels ils commandèrent de leur 
montrer la porte de la tour. 

Ces deux hommes, tremblants de peur, les 
menèrent à un petit poultis de fer, fermé à gros 
cadenas. 

— Il y a en outre, dirent-ils, une cloison plus 
forte et mieux barrée que cette première... Nous 
vous l'ouvririons volontiers si nous en avions les 
clefs; mais ces clefs, c'est madame la géante 
qui les a... Par ainsi, il vous est impossible d'y 
entrer sans elle... 

— Sire, dit Amadis de Grèce à Alpatracie, vous 
êtes durement blessé... 

— Oui, certes, très durement. . . 

— Je suis d'avis que vous vous jetiez sur ce lit 
et que vous vous désarmiez, afin que je bande votre 
plaie... Cela fait, j'aviserai aux moyens de délivrer 
la reine et madame votre fille. 

Le roi de Sicile dut consentir à cela, épuisé qu'il 
était. Il se jeta donc sur le lit qui se trouvait !à, 
et, peu après, il était endormi. 

Le chevalier de l'Ardente Epée sortit de la 
chambre et s'en alla au devant des chevaliers que 
Frandamelle était allée quérir. 

Au moment où il les aperçut, ils étaient tous 
occupés à poursuivre la géante tout à l'entour de 
l'étang. 

Deux d'entre eux venaient déjà de tomber* 
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atteints par les flèches lancées d'une main sûre 
par cette diablesse enragée. 

Cela n'empêcha pas les autres de s'engager 
dans l'eau un peu plus avant, pour la poursuivre 
plus efficacement'. Elle en tuâ encore deux, ce qui 
faisait quatre chevaliers mis hors de combat. 

Cela mit les autres en un tel épouvantement , 
qu'ils se retirèrent en arrière avec le plus de dili- 
gence possible. 

L'un d'eux, cependant, plus hasardeux que les 
autres, poussa son cheval à la rencontre de la 

Séante. Au moment où il croyait le mieux Ta join- 
re, elle se souleva sur le bout de$| pieds et fit 
jouer avec énergie son cimeterre, si bien que 
maître et cheval s'en allèrent au fond de l'étang 
tenir compagnie aux grenouilles, sans que depuis 
on ait jamais eu de leurs nouvelles. 

La reine Miramynie et la gente pucelle sa fille 
regardaient aux fenêtres de la tour, pleines d'an- 
goisses l'une et l'autre, comme bien on pense. 

La géante, les voyant ainsi à la portée de ses 
traits, banda son arc, choisit la flèche la plus aiguë 
de sa trousse et la décocha raidement à l'adresse 
des deux princesses. 

Heureusement que la flèche s'en vint donner au 
milieu de la croisée, à quelques lignes d'elles, et 
sans leur faire aucun mal. 

Le chevalier de l'Ardente Epée était furieux. 
Mais il comprit qu'il ferait tuer les chevaliers du 
roi jusqu'au dernier avant d'avoir la géante, qu'il 
songea alors à gagner au plat de la langue. 

— Dame, lui cria-t-il, donnez-nous les clefs de 
la tour, et je vous promets, foi de gentilhomme, 
qu'il ne vous sera fait aucun mal ni déplaisir... Au- 
trement, soyez sûre que votre fille, que nous avons 
eu otage comme vous savez, paiera votre témérité 
au prix de sa tête... 

Ni prière, ni menace, ni rien ne put émouvoir 
la géante. 

Le chevalier dut s'en retourner au château, et 
les autres quant et lui, pour essayer de trouver 
quelque autre expédient avec le roi de Sicile pour 
sauver la reine et sa fille, qui mouraient de faim. 

CHAPITRE V 

Comment le chevalier de l'Ardente Epée mit à 
mort la géante, femme de Frandalon Cyclops, 
et s'énamoura de génie Lucelle, fille du roi 
Alpalracie. 



uand la nuit fut venue, 
chacun songea à se repo- 
ser des fatigues de la 
journée. 
Le roi de Sicile, qui 
peinait à la reine et à sa fille, tou- 
jours enfermées sans vivres ni conso- 
lations d'aucune sorte, n'avait pu fer- 
mer l'œil qu'à demi. 

Bientôt il entendit une voix qui ap- 
, pelait au secours. 

Alpatracie se réveilla tout en sursaut 
tet, appelant le fils d'Onolorie, il lui 
'dit : , . 

— Sur mon Dieul mon grand ami, 



ou je me trompe bien, ou c'est la reine qu'on ou- 
trage présentement l... 

Le chevalier, ainsi appelé, se leva hâtivement, 
prit son épée d'une main , et de l'autre uu flam- 
beau, et courut vers l'endroit d'où semblait partir 
le bruit. 

Gomme il descendait, il entrevit la grande dia- 
blesse de géante qui tenait sous ses deux aisselles la 
reine et sa fille, et les emportant ainsi dans la di- 
rection de l'étang. 

Bien que cette charge dût lui peser, elle faisait 
encore grande diligence, comme une chatte qui 
aurait pris deux souris. Si bien que le chevalier 
de l'Ardente Epée ne la put atteindre que lors* 
qu'elle avait déjà de l'eau jusqu'au jarret. Mais, 
enfin, il l'atteignit, et, sans pitié pour son sexe et 
pour son âge, il l'abattit comme il eût fait d'un 
animal malfaisant* 

La géante s'affaissa, ouvrit les bras et laissa 
choir avec elle, au fond de l'étang, les deux pau- 
vres princesses, plus mortes que vives, qui, cette 
fois, burent beaucoup plus d'eau qu'elles n'avaient 
bu de vin de toute leur vie. 

Le chevalier de l'Ardente Epée était fort embe- 
sogné à sauver la mère et la fille. Par bonheur, 
les cris du roi de Sicile avaient été entendus. Tout 
le monde était sur pied : oa vint l'aider à retirer 
de l'étang les deux princesses évanouies. 

Pendant qu'on sauvait la mère, il s'occupa plus 
spécialement, lui, à sauver la fille. 

Lucelle, il faut dire, était en ce moment plus 
belle que jamais. Sa pâleur, ses beaux yeux pâ- 
més, ses longs cheveux dénoués, ses belles épaules 
indiscrètement découvertes, sa belle fçorge faite de 
lis et de roses si indiscrètement aussi mise à nu, 
par suite des efforts qu'elle avait dû faire pour se 
soustraire à la poigne de la géante; tout cela réuni 
rendait celte aimable pucelle cent fois plus inté- 
ressante et cent fois plus appétissante qu'aupara- 
vant. 

Sa bonne grâce et l'excellence de sa beauté 
firent une impression profonde sur les sens et sur 
le cœur du jeune chevalier son sauveur. L'amour, 
qui lui avait été inconnu jusque-là, se glissa subi- 
tement dans tout son être, qui fut embrasé. 

En même temps, comme contre-coup, le cœur 
de Lucelle s'inclina à lui vouloir du bien et k le 
désirer, comme les pucelles savent désirer, c'est- 
à-dire avec ardeur. 

Toutefois, comme l'un et l'autre étaient fort 
sages et bien avisés, ils dissimulèrent l'émotion 
qu ils ressentaient, de peur qu elle ne fût inter- 
prétée à mal. 

Lorsque le chevalier eut déposé Lucelle en terre 
forme et que, lui faisant une grande révérence, il 
lui demanda comment elle se trouvait : 

— Hélas 1 répondit-elle, le cœur me bat si fort, 
que je ne sais si je suis morte ou vive... Pour 
Dieu 1 chevalier, conduisez-moi vers le roi, et di- > 
tes-mois'il est gravement blessé... Je ne l'ai aperçu, 
qu'hier, et j'augurais mal de sa santé... 

— Madame, dit respectueusement le chevalier, 
le roi votre père est assurément blessé, mais ses 
blessures ne sont pas assez graves pour vous in- 
quiéter... L'aise qu il recevra, d'ailleurs, de votrç 
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préscncë, lui fera oublier la plus grande partie de 
ses douleurs... 

— Combien je vous suis reconnaissante, reprit 
Lucelie, de tout ce que vous avez fait pour nous, 
spécialement pour moi, pauvrette, qui ne méritai 
jamais une telle faveur d'un chevalier comme 
vous!... 

— Madame, répondit le fils d'Onolorie, je me 

Sriserai bien le plus heureux du monde, si vous 
aignez prendre en gré le peu que j'ai fait pour 
votre délivrance ; je suis à vous, madame, tellement 
4 vous, que je ne veux suivre les armes que sous 
votre faveur, me donnant la gloire d'être le servi- 
teur de la plus belle princesse qui vive aujourd'hui. 
. Si la nuit eût été plus claire, on eût vu changer 
vingt fois en un instant le visage du jeune et ar- 
dent chevalier, tellement était forte l'émotion qu'il 
ressentait, tellement était grand, l'amour qui 1 en- 
vahissait!... 

. Il allait ajouter quelques paroles, et parler de } 
son amour, peut-être. Mais ceux qui avaient se- 
couru la reine Miramynic s'approchèrent. 

11 fallut se taire et se diriger ensemble vers le 
château. 



CHAPITRE VI 



W>» Comment, dès le lendemain de la mort de la géante, 




femme du géant Frandalon Cyclops, le roi de 
Sicile et sa compagnie s'embarquèrent. 



n chemin , la reine rencontra 
/ Frandamelle, laquelle, de grande 
-aise, se jeta aux pieds de Mira- 
îjf^mynie qui la releva et l'embrassa 
racieusement, pour la remercier 
e son dévouement. 
Ils arrivèrent au châler u, mon- 
' tèrent les degrés et entrèrent à 
l'endroit où Alpatracie gisait, blessé. 

— 0 souverain Dieu ! s'écria-t-il, ou- 
bliant ses blessures pour ne songer qu'au 
plaisir de se retrouver avec les deux prin- 
cesses. 0 souverain Dieul loué soit votre saint 
nom !... Ah 1 chevalier de l'Ardente Epée, ajouta- 
t-il en se tournant vers le fils d'Onolorie, qui se 
tenait modestement à l'écart, comment pourrai-je 
jamais reconnaître le bien que je reçois aujourd'hui 

Eàr votre moyen ?... Quoique jeune* nous pouvons 
ien vous appeler notre second père, puisque vous 
nous avez donné une nouvelle vie I . . . 

Or, la reine Miramynie et Lucelie n'avaient pas 
mangé depuis deux jours. Elles l'oubliaient volon- 
tiers pour ne songer qu'au bonheur de leur réu- 
nion, et, tout naturellement, Alpatracie l'oubliait 
comme elles, et pour la même raison qu'elles. Mais 
te chevalier de l'Ardente Epée, qui songeait à ton!, 
ne comprit pas qu'elles devaient mourir de faim, 
et, voyant le roi disposé à prolonger encore son 
discours, il l'interrompit en disant : 



— Sire, votre nouveau contentement vous fait 
oublier le longtemps qui s'est passé depuis l'heuro 
ou ces dames ont mangé pour la dernière fois... 
Ne vous plaît-il pas qu'on leur apporte quelaues 
vivres?... 1 1 

—Je vous en prie, chevalier, oui, répondit vive- 
ment le roi, car elles doivent en avoir un très grand 
besoin, en effet. 

Les tables furent dressées, et bientôt après, 
laissant Alpatracie à ses épanchetnenls de famille, 
le chexalier de l'Ardente Epée souhaita le bonsoir 
et se retira en une autre chambre. 

Il se jeta alors tout habillé sur un lit de camp, et, 
au lieu de dormir, il se mit à rêver, ayant toujours 
devant ses yeux éblouis l'image de sa belle amie 
et le ressouvenir des trésors de beautés secrètes 
qu'il avait eu le bonheur d'apercevoir en la sau- 
vant. 

En songeant ainsi, et en se retournant sans 
cesse sur son lit, il employa toute sa nuit sans par- 
venir à s'endormir, même une heure. 

Au point du jour, il commençait cependant à 
sommeiller, vaincu par la fatigue, lorsqu'on vint 
l'avertir que les dames étaient prêtes. 

Il se leva, se secoua un peu, et alla saluer* en 
leur chambre, la reine, la gente pucelle sa fille,' 
ainsi que le roi Alpatracie. 

— Commentvous trouvez-vous ce matin, Sire?.., 
lui demanda-t-il. 

— Si bien, répondit Alpatracie, que j'ai résolu, 
sr ns plus séjourner, de rentrer en mon navire, où 
j'espère avoir plus prompte guérison qu'en ce lieu 
où j'ai reçu tant de déplaisir. 

Et cela le tenait si fort que, malgré les prières 
de Lucelie et les représentations de la reine, il se 
donna à peine le loisir de dîner. 

Après dîner, chacun troussa bagage , descendit 
et s embarqua. 

Il va sans dire que l'amoureux et respectueux 
chevalier de l'Ardente Epée était venu jusquos-là 
pour accompagner la dame de ses pensées.. 

— Chevalier, lui demanda le roi, vous p!airait-il 
de nous tenir compagnie et de voyager de con- 
serve avec nous?... 

Le fils d'Onolorie lui accorda cela de bon cœur, 
non tant pour lui faire service, que pour le plaisir 
qu'il prenait à la présence de sa nouvelle amie, la- 
quelle, de son côté, n'en prenait pas un moins 
grand en songeant à' toutes les perfections réunies 
en lui. Tous deux étaient atteints du même mal 
au même endroit, et, bien qu'ils portassent quant 
et eux la médecine propre à leur entière guérison, 
ils retardaient le plus qu'ils pouvaient le moment 
d'ouvrir la boite et d'appliquer l'onguent; lequel 
fut appliqué fort à propos, comme vous le verrez 
plus tard, si vous continuez à lire. 

Les ancres furent levées, et le navire partit, em- 
menant avec lui Galdafée, la fille inconsolable du 
défunt géant Frandalon Cyclops. 
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CHAPITRE VII 



Comment le- roi de Sicile et ceux qui lui tenaient compagnie 
furent séparés de leur flotte, et des menues jouissances 
que le fils d Onolocie eut, pçndapi la ttmpéfte, avec la fille 
a'Alpatracie. 



emmes et vents sont chan- 
geants. 

Au partir de l'île de Silan- 
chie, la mer était calme et le 
vent bénin. Deux heures après, 
le vent soufflait avec- furie et 
les vagues s'amoncelaient au- 
tour des navires d'une façon 
inquiétante. 
Toute la journée se passa ainsi en pleine 
tourmente, et ainsi de même pendant huit 
jours. 

Le soir du neuvième iour, aux environs 
du soleil couchant, ils découvrirent, à une 
lieue devant eux, une petite ile qui leur 
parut si belle, si peuplée d'arbres, si bien 
'arrosée de ruisseaux et de ruisselels, si 
verte et si joyeuse, que là reine, fatiguée dumau- 
vais temps, demanda à prendre terre. 

C'était un ordre auquel le roi s'empressa d'o- 
béir. 

En conséquence, une barquette fut mise à l'eau, 
et le roi et la reine y descendirent, accompagnés 
seulement de Lucelle, de Frandamelle et d'Amadis 
de Grèce, lequel prit ses armes, ainsi qu'Alpatra- 
cie, pour se défendre en cas de besoin. 

Lors, Frandamelle, qui, autrefois, avait manié 
l'aviron pour son plaisir, se mit à ramer dans la 
direction de l'Ile aperçue. 

Au premier abord, la chose paraissait aisée, 
d'autant plus que la mer s'était un peu apaisée. 

Mais bientôt la tempête recommença et, cette 
fois, avec un acharnement tel, que non-seulement 
on dut renoncer à l'espérance d'aborder à l'île, 
mais encore à celle de rejoindre la flotte qu'on ve- 
nait de quitter et de perdre. 

Si bien que Frandamelle, épouvantée, aban- 
donna l'aviron et se laissa couler au fond de la bar- 
que sans remuer ni pied ni main. 

Lucelle, qui n'était pas plus vaillante que Fran- 
damelle, se mit à trembler comme la feuille, et , dans 
son effroi, elle ne trouva pas de meilleur refuge 
que les bras de son chevalier. 

Bien qu'il fît nuit noire, que les vagues mena- 
çassent à chaque instant d'engloutir la barque et 
ceux qui la montaient, le jeune et amoureux che- 
valier ressentit par tout son corps une commotion 
si agréable, au contact de la chair frémissante de 
là belle Lucelle, qu'il en oublia le danger du nau- 
frage pour lui faire entendre celui dans lequel était 
sa vie, si elle ne prenait pitié de sa personne, si 
elle ne recevait son amour à merci. 



! Cotante Lueelle était très émoti «mée par 1 
d'abord, et ensuite par le plaisir qu'elle ressentait 
à setpo^tof ainsi dans le pron de senami,comtae 
une pigeonne en celui de son pigeon, elle «a put 
ou m voulut pas répondre à ce que lui disait le fils 
d'Onolorie. 

Ce pauvre chevalier, croyant à son indifférence* 
et ayant peur de l'avoir offensée par letri parti de 
son coeur, laissa déborder ses sanglots etm% la** 
mes, et ces dernières mec une telle ahondamee* 
que Je devrai de: son heaufeerf en était tmt 
trempé. 

Lucelle, dissimulant toujours te plaisir qufélle 
éprouvait, et feignant d'avoir plus peur qu'elle 
n avait en réalité, ferma tout-rà-fait ses yeux char- 
mants hqmides de volupté, et plongea sa belle tête 
enivrée plus avant encore dans le giron de-son ami, 
comme si elle eût été évanouie. 

Le jeune et amoureux chevalier, qui nes^était 
jamais trouvé à pareille fâte, en sentant si près do 
sa bouche les lèvres de miel de sa mie adorée, no 
se put tenir de la baiser plus de mille fois. 

Ah 1 lèvres fraîches, jeunes, savoureuses, lèvres 
divines, comment pourrai-je jamais, avec mon style 
imparfait et lourd, raconter les enivrements déli- 
cats, les transports délicieux, le mutuel contente- 
ment que vous vous donnâtes cette nuit-là, en 
pleine tempête, à deux doigts de la mort, à deux 
pas du roi, à deux pas de la reine 1 ... 

Ah! chers amoureux, quel paradis fut le vôtret... 

Bonheur d'aimer et d être aimé ne se raconte 
pas : il suffit de se rappeler qu on a été jeune, 
qu'on a eu vingt ans et un cœur, et qu'on a tenu, 
palpitante sur sa poitrine, une femme qui avait 
vingt ans et un cœur h.* 

Car celui-là seul qui a approché de telle féli- 
cité se doit estimer heureux l Car c'est VadoraMe 
sentier qui mène droit au jardin. (A se trouvent le 
rosier et son bouton, fruit et récompense de tous 
les loyaux amants, et que tant de gens ont travaillé 
à cueillir, les uns en vain et les autres avec con- 
tentement I... 

Lucelle, affolée d'amour, pâmée d'enivrement, 
s'abandonnait sans résistance à ces douces et mer- 
veilleuses caresses, au-dessus desquelles il n'y a 
rien dans ce monde. 

Il faut dire qu'elle était singulièrement favorisée 
dans cet abandon charmant par robseurité, par la 
pluie, par la confusion qui régnait auteur d'elle et 
qui empêchait son père et sa mère de s'occuper de 
ce qu'elle devenait. 

De telle sorte que le chevaHer, enhîîrdi de plus 
en plus, et gagnant de plus en plus du terrain avec 
ses mains tremblantes et ses lèvres frémissantes, 
s'en vint petit à petit jusqu'à oublier à quelle hon- 
nête princesse et quelle chaste pmcelie il avait af- 
faire. Il allait passer outre... Une honte mêlée 
d'honneur le retint. 

Lucelle, alors, poussant un langoureux soupir, 
et feignant de revenir de son évanouissement, mur- 
mura : 

— 0 souverain Dieu I Jusques à quand serons- 
nous en ce danger 1... Ah I mon chevalier, ne m'a- 
bandonnez pas... Sans vous je fusse défi morte f ... . 

Le roi, entendant sa iille se plaindre si piiptfr 
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Or, le temps était si nébuleux et la brooée si 
Î8? h?f ' qu ,ls ne s « n t re ;Pouvaient voir, et Lucelle 
eût bien voulu retenir la parole qu'elle avait lâ- 
chée afin de ne pas perdre le plaisir quS res- 
sentait de son doux ertretien avec son ami lîSs 
quoi ? force lui fut, pour obéir au roi, de se ever 

Î2iî i a ta Ç e » °^ ,a reine faiaait vœux etdé! 

ffiShS* seu 6 fin d ' obtenir de Dicu ,e « r 

JÈJ2 aU I r8 l 80 " 5 es Pérait moins que rien de ses 
prières; car la tempête maîtrisait tellement le 
2S 9«M«™tWette nuit et journée 
suivante, le roi et ses compagnons perdirent con- 

ÏÏZ** t C,e i et de la terre * sans f£? «SI 
chose que brouhou impétueux et nuées poussées 
par des raffales entremêlées de grêle, de tonnerre 
tëmÏÏL 88862 h ° rrib,eS P ° 5r é P°»vanter tes 
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CHAPITRE VIII 




»ous laisserons les gens du 
navire, avec l*urs mâts brisés, 
aborder où bon leur semblera 
avec Gaidafée, la fille du géant 
rrandalon Gyclops, pour ne 
nous occuper, présentement, 
aue de ceux qui montaient la 
barquette en compagnie du 
roi de Sicile. 
Après avoir couru les dangers que 
nous venons de raconter, cette barque 
s en vint échouer sur le sable, au pied 
d un rocher élevé, où se sauvèrent quasi 
miraculeusement ceux qui la montaient 
La contrée où ils se trouvaient leur 
était complètement inconnue. Ils n'aper- 
cevaient aucun sentier» aucune voie pro- 
pre à les guider au haut de ce vaste ro- 
cher. Ma gré cela, ils s'estimèrent plus 
heureux là, parmi ces bruyères sauvage* 
. t quau milieu des flots en furie qui les 
avaient si désagréablement secoués. Us pouvaient 
y mourir de faim, puisqu'ils n'avaient nuls vivres 
pour se repaître, mais au moins ils étaient assurés 
»/ pas être man 8 és P a r les poissons I 
Nécessité, maltresse des arts et de l'industrie 
comme chacun sait, les obligea cependant à se 
remuer et à se mettre en quête d'un sentier ouel- 

nnThST 6 ' dit ,c cheva,| er de l'Ardente Epée, voici 
un chemin que nous devons suivre... Il nous eon- 



ï^^jnement ïà-baut,* et nous permettra 
«nS c doutede rencontrer quelque w&ÏÏSËt 

— Allons donc ! répondit le roi. 
ta5°ïM s monlèreD t tous â cheval et Grimpèrent 

hnU Jz dé P a,ss es murailles crénelées et en 

de m'arb^ n,? Vant ' 86 

darteont^ iî^hî °° mmehçait un mur q ui ten- 
udii contre une bien bel e tour, et dp là à nnn 

aï'dt S^^^ 
Sot F d ' arc ' quatre autres 

brë de sept q JOn qui P 3 ™ 5 * 1 le nom- 

dnnLOî? 1 - ] } D }. bomme Di femme Pour leur 
tZ%ct\?t?S° a * M ™ tle ,ieu oùiIs » 
ceTiS désert. S ° S Com ™™ns apposèrent 
Ils marchèrent outre. " 

véf i ïï tÔ a t ,S« perClirent une colonné de cristal éle- 
Sîtanf' , a ( u * dessus ' une grande statue dorée, repré- 
SîS ï 3 P ers . 0Q ne-de quelque reine, laquelle 
S- 1 ) 83 ma/n gauche\n rouleau si loïïqtfU 
tombait jusqu'à la base de la colonne, et, de sa main 

tsuiïa^ surce rou,eau ' «s 

man-da^roi SECUS*" ^ * Cda? de " 

— Oui, Sire. 

— Et quoi donc?... 
Le fils d'Onolorie lut : 

dan rfl°Rf.'h?i irfée ' ra . a « icienn e, sœur du grand sou- 

- *? Ï! ° ne ' re,De el dame de wtte : lîe d'Ar- 
gêne, et de tous ceux et cel es qui y sont ou v 
arrivent sans notre congé, soit de loi îaSc, "oit 
du nouveau Christ, faisons savoir : 

« Que, par notre art et notre industrie, nous 
K nst ™ t ^ Pflais, appelé la forteresse du 

n^nn'J eq " el *V* défendu Pa r «es sept gardes v 
ordonnés .jusqu'au moment où la Belle se saisira 
rLt p ru . e,Ic êpée pour se délivrer et se garantir 
contre I épouvantable lion, au rugissement duquel 
on cœur douteux et passionné recouvrera de nou- 
velles forces... Alors finiront les enchantements 

mSSiCf établiSî a ' 0rS ' miS n °" 8Vant " 

un él / an * e cas 1 dit Alpatracie. Nous 
sommes donc, céans, en l'île d'Argènes ?». 

— Il y paraît, Sire. 

— Je n en ai jamais ouï parler. .. 

— m moi plus que vous, Sire. 

♦JT ,P IS a, ! e . r ' nous errons de quels enchan- 
tements il est ici question... 

— Sire, la nuit nous presse, et je suis d'avis 
que nous ne passions pas outre pour aujourd'hui... 
uemam, au grand jour, nous essayerons d'entrer 
dans ce château-fort. 

Les dames approuvèrent le chevalier, et chacun 

ÏKÏ . e . r / e ' et i es chev auï, débridés, allèrent 
paître ça et la, pendant que leurs maîtres se re« 
posèrent au pied de la colonne. 



LA PRINCESSE DE TRÉBtSONDE. 



CHAPITRE IX 

Comment le roi de Sicile et ses compagnons apprirent, d'un 
vieux chevalier, que nie d'Àrgènes appartenait à ta magi- 
cienne Zirfée, et comment ils résolurent de tenter l'aventure 

• du château. 



Ipatracie et ses compagnons étaient à 
'peine assis au pied de la colonne de 
cristal, qu arriva vers eux un vieux 
^gentilhomme portant un faucon au 
poing. 

Ce gentilhomme, comprènant bien 
qu'ils étaient étrangers, leur demanda 
•ce qu'ils faisaient là. 
, —Car, ajouta-t-il, si par malheur 
vous veniez à cire aperçus de quelqu'un 
de ce château, vous seriez tous, incon- 
tinent, jetés dans la plus douloureuse 
prison du monde... 

— Chevalier, lui dit le fils d'Ono- 
lorie, déclarez-nous donc, s'il vous 
plaît, à quelle occasion et par qui a été 
ordonnée une si malheureuse coutume?... 

— Volontiers, répondit le vieillard, car vous 
m insnircz grande pilé... 

— Nous vous écoutons, chevalier. 
Le vieux gentilhomme parla ainsi : 

irl 38 est 1 1,6 d ' A rgènes... Cette effigie est 
çelle de Zirfée, oui en est dame et reine..? Pour 
I heure, elle est absente, il y a un long temps déjà, 
et 1 on ne sait vraiment quand on pourra avoir de 
ses nouvelles... Elle a laissé en son lieu et place 
une sienne fille nommée Axiane, la plus belle oui 





— — — — - vvj. whuuuh ou ut a i une 
des sept tours en garde, avec cette recomman- 
dation expresse, de la part de la reine Zirfée, de 
ne laisser aborder dans l'île aucun chevalier sans 
In mettre à mort, ou, tout au moins, sans le faire 
prisonnier. 

— Voilà une bien vilaine recommandation, mur- 
mura le roi de Sicile. ' 

le vieux chevalier reprit : 

— Je vais eu ce moment faire savoir aux cardes 
que madame Axiane sera dans deux jours de re- 
tour de la chasse, où elle a été toute la semaine 
passée... Ne craignez point que je les avertisse de 
votre présence ici ; je les détournerais plutôt de 
vous faire peine... v 

. Puis, leur donnant le bonsoir, le vieux chevalier 
piqua vers le château, les laissant en grand doute 
et prêts à prendre un autre chemin, s'il v avait 
moyen. J 

Mais le fils d'Onolorie les arrêta. 

H.r C ï aq l ,e î 0 " 1 " n ' a qu'un gardien, dit-il; nous 
devons tenter la fortune!... J'espère en nos dieux : 
ils nous donneront la victoire et nous rendront 
maîtres de cette place avant le retour de la orin- 
cesse Axiane I... D'ailleurs, Sire, nous pouvons 
nous considérer comme acculés ici, et, alors môme 



qu il ne serait pas de notre devoir de combattre, 
ce serait de notre strict intérêt, puisque nous ne 
saunons aller ailleurs... Faisons donc contre mau- 
vaise fortune bon cœur, et tentons vaillamment 
l'entreprise I... 

, "T. Vp us *y ez raison, chevalier, répondit le roi 
de bicile... Ce pays est entouré de tous côtés par 
la mer, et nous n'avons plus à notre disposition ni 
barque, m barquette, ni barquerot pour nous sau- 
ver de ce perd... Par ainsi, il vaut mieux mourir 
promptement, avec des chances de triomphe, que 
de languir davantage avec une perspective de iat- 
tures... 

Pendant cet échange de paroles entre le che- 
valier de ] Ardente Epée, les dames, désespérées, 
pleuraient à chaudes larmes, comme des Magde- 
leines. 

— Sire, reprit le chevalier, réconfortez, je vous 
prie, ces dames, et faites-leur bien entendre que 
ÏJ -A ee u auqueI nous nous ^poserons demain 

quels nous avons été exposés jusqu'ici... Et puis- 
que nous sommes sortis sains et saufs de toutes ces 
épreuves, nous sortirons encore, de la même ma- 
mère de celle-ci, quelque âpre qu'elle soit... 
Il fut convenu entre le fils d'Onolorie et le roi 

ÏiaJSÏ qU ^ au ? Il ^ t le P° int du j° ur > ils mo ^ 
2S US r deux à # eval P° ur aller combattre les 
7iSLî he r ahe i rs ga, 1 ,ens des se Pt tours ^ la reine 
Ziirtée ; et, cela, pendant que les damesreposcraient. 

orï-là reme De voufut P as étendre de cette 
mJ^i^ Serail d . it " e J 1Ie ' P r(5sen te au bien comme au 

— Je pense comme ma mère, murmura Lucelle. 



CHAPITRE X 



Comment le chevalier de l'Ardente Epée, vou- 
lant conquérir le château de l'Ile d'Àrgënes, 
combalU d'abord contre quatre de ses cen- 
seurs. 




|insi se passa une grande 
'partie de la nuit. 
! Lorsque le jour parut, 
[ils montèrent tous à che- 
ival et marchèrent vers la 
première tour, le fils d'O- 
nolorie étant en avant, et, après 
lui, le roi de Sicile. 
Tout en cheminant et en devisant, 
ils arrivèrent le long d'une rivière fort 
profonde sur laquelle était jeté un pont 
n de bois par lequel on entrait en la pre- 
' mière tour. 

Ils entendirent sonner un cor, et, tout 
aussitôt, sortit un chevalier, grand outre 
mesure et monté sur un destrier pro- 
portionne .Isa taille. ' 
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. — Damp chevalier cria-t-il au fils d'Onoloric, 
laissez là vos armes et venez sans hésiter en ma 
prison,.. Sinon, je tous déplanterai la tête de des- 
sus vos épaules, ainsi qu'à votre compagnon I... 

Pour toute réponse, l'amant de Lucelle se con- 
tenta de pousser son cheval en avant, la lance au 
poing, et avec une telle roideur, que le chevalier 
de la tour et son cheval en firent la culbute dans la 
rivière, d'où la bôtese tira, mais où le cavalier resta. 

L'amant de Lucelle, cela fait, marcha de plus en 
plus en avant. 

' Un homme du guet, l'apercevant, rentra aussitôt 
à l'intérieur, après avoir poussé une exclamation 
d'étonnement retentissante. 

Le roi de Sicile et les dames de sa compagnie 
suivaient le chevalier de l'Ardente Epée. Ils passè- 
rent ensemble la tour, au sortir de laquelle us en- 
tendirent retentir un autre cor de la forteresse 
suivante. 

Aussitôt parut un second chevalier, huché sur 
un grand cheval moreau, qui s'écria tant qu'il put : 

— Rendez-vous, pauvre chétif 1 Et résignez-vous 
à subir prison et misère 1... Car c'est vous qui avez 
tué mon compagnon, comme vient de me l'appren- 
dre la clameur du guetteur!... 

Le chevalier de "Ardente Epée avait perdu son 
bois dans le premier conflit. Le roi lui confia le 
sien, et alors il s'avança à la rencontre de ce se- 
cond ennemi. 

Celui-ci ne tomba pas dans la rivière, puisque la 
rivière était franchie; mais il tomba sur l'herbe, le 
flanc troué par la lance de l'amant de Lucelle. 

Ce que voyant, le guetteur de cette seconde 
tour poussa un cri semblable à celui poussé par le 
premier guetteur, et, comme lui, disparut aussitôt, 
au moment même où le roi et les dames s'appro- 
chaient pour entrer. 

Les clefs pendaient à une chaîne de fer, tout 
joignant; ils les prirent et se disposaient à s'en 
servir, lorsque le cor du troisième guetteur les en 
empêcha en les forçant à revenir combattre. 

Ce troisième gardien, qui s'avançait contre eux, 
était un g ant, armé de lames renforcées, portant 
deux masses d'acier, l'une sur l'épaule et l'autre 
pendante à l'arçon. 

— Chevalier, dit-il à l'amant de la gente Lucelle, 
il convient que, suivant la coutume de cette tour, 
le combat ait lieu masse à masse. Par ainsi, choisis 
de ces deux masses celle que tu voudras, et pense 
à faire ton devoir... Néanmoins, si tu veux te 
rendre à ma volonté, peut-être aurai-je merci de 
ta personne, qui est en grand danger I... 

— J'essayerai de frapper, répondit le jeune che- 
valier, car je n'ai pas l 'habitude de recevoir misé- 
ricorde de personnages comme toi... 

— Or bien, choisis, reprit le géant. 

Et il lui présenta les deux masses de fer. 

Le jeune chevalier prit celle qui lui sembla plus 
agréable k manier, et quant et quant ils se mirent 
à chamailler. 

Les deux premiers coups furent si formidables, 
que les combattants en tombèrent l'un et l'autre 
comme morts... 

Ce que voyant, le guçtteur de la troisième tour 
poussa un cri plus lamentable encore que les pré- 



cédents et se retira précipitamment, comme avaient 
fait les autres. 

Lucelle, à l'aspect du chevalier de l'Ardente 
Epée, pensa être veuve d'ami, et elle se désolait 
dans son cœur, se souhaitant morte comme était 
mort son amant, lorsqu'elle vit celui-ci se relever 
et courir sus au géant. 

Si le premier n'avait été qu'évanoui, ce dernier 
avait bien pis. Les yeux lui sortaient de la tête et 
le sang de la bouche : le chevalier de l'Ardente 
Epée l'acheva. 

Les dames s'approchèrent alors du vaillant gen- 
tilhomme et lui demandèrent dans quel état il se 
trouvait. 

— Disposé à continuer ce que j'ai si bien com- 
mencé, répondit-il. 



CHAPITRE XI 



Comment, après avoir déjà vaincu frois adversaires, le ftts 
d'Onolorie eut encore à en combattre trois,, qu il vainquit 
comme les précédents. 4 




andisque le fils d'Onolorie faisait 
cette réponse aux dames , le 
guetteur de la quatrième tour 
sonna du cor. 
Un chevalier parut. 
Il était d'une merveilleuse 
stature et avait la téte d'un do- 
gue anglais. Pour armes, il avait 
une chemise de mailles, un écu 
fort et grand au cou, un large ci- 
meterre au côté, un arc au poing, et, 
pendante, une trousse bien garnie de 
sagettes. 

Ce chevalier étrange était oriri- 
nairo d'une ile prochaine dont Tes 
habitants avaient des têtes de chien, 
à cause de quoi on les appelait des Cjnophales, à 
cause de quoi aussi ce chevalier étrange s'appelait 
lui-môme Gynophale. 

U était à pied. Sans plus tarder, il banda son 
arc* y plaça une sagelte et tira raidement dans la 
direction du chevalier de l'Ardente Epéo, avec l'in- 
tention bien arrêtée d'atteindre ce vaillant gentil- 
homme et de s'en débarrasser en moins de rien. 

Malheureusement pour lui et heureusement 
pour le fils d'Onolorie, la sagette alla se ficher en 
plein dans le chanfrein du cheval que montait ce 
dernier. 

Cette noble bête, ainsi atteinte, se cabra et alla 
tomber, morte, à quelques pas de là. 

Gynophale, sans perdre de temps, banda de 
nouveau son arc, prit dans sa trousse une sagette 
au fer aigu, et la lança dans la direction du cheva- 
lier de l'Ardente Epée, qui, cette fois, fut atteint à 
laci.iîse. 
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* Sans ressentir la moindre douleur de celte bles- 
sure, dont il était furieux, l'amant de la princesse 
Lucelle courut sus au visage de chien, qui, avant 

3u'il ne l'eût joint, trouva moyen de lui décocher 
euxsagettes. 

Finalement, les deux adversaires se joignirent, 
et le combat devint âpre et sanglant. 

Le fils d'OnoIorie, marri et honteux du retard 
apporté à sa victoire en présence de sa belle mie, 
haussa le bras comme pour frapper le Gynophale î\ 
la tête, et, de la'main gauche , saisit la courroie de 
son écu ; puis il le tira violemment à soi, le lui 
arracha du cou, et, par suite de la violence qu'il y 
mit, le fit choir à terre tout de son long. 

Le Cynophale se releva presque aussitôt et fit 
tournoyer son redoutable cimeterre au-dessus du 
chevalier de l'Ardente Epéc, qui évita adroitement 
l'atteinte, en gauchissant à temps, et profita de la 
fausse position dans laquelle se trouvait son en- 
nemi, pour lui donner une estocade. Le géant 
tomba, le sifflet coupé. 

Le guetteur de la cinquième tour corna comme 
avaient fait les autres, et un nouveau chevalier 
s'avança. 

C'était aussi un géant comme le€ynophale, ayant, 
comme lui, l'intention bien arrêtée d'abattre ce 
beau vainqueur qui avait déjà mis à mal quatre che- 
valiers réputés, jusque-là invincibles, et qui, 
jusque-là, en effet, avaient été invaincus. 

Il est inuttle d'ajQuter qu'il fut déconfit comme 
l'avaient été les précédents. 

On s'empressa autour du chevalier de l'Ardente 
Epée, blessé en plusieurs endroits, et dont le sang 
commençait à rougir ses armes. 

Frandamelle, descendant immédiatement de son 
palefroi, prit du.linse blanc qu'elle avait sur elle, 
le divisa en petites bandelettes et banda les plaies 
du vaillant gentilhomme. 

Elle finissait, lorsque parut le sixième chevalier, 
celui de la sixième tour. 

Celui-là ne ressemblait pas aux autres. Il était 
d'abord plus jeune, puis aussi plus doux d'aspect 
et plus courtois de physionomie. En outre, au lieu 
d'être armé comme l'avaient été les autres, il n'a- 
vait sur lui que la cape et l'épée. 

— Chevalier, dit il à l'amant de Lucelle, je vous 
félicite de la haute prouesse que vous avez mon- 
trée, bien quelle ait eu pour résultat la raortdè mes 
compagnons... Personne avant vous n'avait su faire 
ce que vous avez accompli aujourd'hui... 

— Personne?... 

— Aucun chevalier. 

— Mais beaucoup Font-ils tenté ? 

— Beaucoup. 

— Et tous ont échoué ? 

— Tous. 

— Complètement? 

— Presque complètement; c'est-à-dire que les 
uns ont été tués dès la première tour, et que les 
autres se sont rendus à la seconde.. «Un seul a pu 
arriver jusqu'à la troisième. . . 

— Un seuil... 

— Un seul ; et ça été tout. Il vous était réservé 
cette gloire d'arriver invaincu jusqu'à la sixième 
tour... Mais si Fortune me favorise, j'espère bien 
que vous n'irez pas jusqu'à la septième et der- 



nière... Si vous avez eu la gloire de vaincre mes 
compagnons, qui étaient cependant de vaillants 
hommes, j'aurai, moi, la gloire, plus grande encore, 
de vous vaincre... quoique , au fond, cette pensée 
me navre... 

— S'il en est ainsi, chevalier, répondit le fils 
d'Onolorle, qui se sentait un peu épuisé par les 
blessures qu'il avait reçues, que ne cessez-vous le 
combat avant de l'avoir commencé avec moi, c'est- 
à-dire, que ne me laissez -vous libremeut passer 
outre?... Votre courtoisie prouve votre loyauté, 
et j'aimerais mieux vous avoir pour ami que pour 
ennemi. 

— Ce que vous me proposez là est impossible, 
chevalier, et je le Tegrette... Msis mon devoir 
m'ordonne de vous combattre. . . 

— Combattons, alors ! 

— Un instant, chevalier. Je dois vous dire quelle 
est la coutume de la sixième tour, dont je suis le 
défenseur... 

— Dites. 

— Je n'ai que la cape et que l'épée, comme 
toujours. 11 faut donc que vous combattiez avec 
moi, non avec ce harnois qui vous a si bien pro- 
tégé jusqu'ici, mais avec votre épée seulement et 
votre cape... 

— Spitl 

— D'ailleurs, ce haubert et ces mailles doivent 
vous gêner... Vous n'en combattrez que plus libre- 
ment une fois que vous vous en serez débarrassé... 

— Soit, donc! répéta le fils d'OnoIorie. J'ac- 
cepte ces conditions et vais m'y soumettre... 

Alors, il appela Frandamelle pour l'aider à ôter 
son harnois, ce qu'il ne pouvait Taire lui-même, à 
cause de la gêne que lui occasionnaient ses bles- 
sures. 

Frandamelle le dévêtit. 

Quand le chevalier de la sixième tour le vit 
ainsi en pourpoint, jeune, beau, fier et tendre, il 
se sentit pris de pitié et il eut regret d'avoir à le 
combattre. 

Le chevalier de l'Ardente Epée avait besoin, 

Eour ce combat, d'une cape ou d'un manteau» 
ucelle, qui l'avait compris, lui envoya le sien 
par l'intermédiaire de Frandamelle, le priant de 
se mettre en peine de se bien défendre pour l'a- 
mour d'elle. 

— Ma grande amie, répondit le chevalier tout 
joyeux, en recevant des mains de Frandamelle le 
manteau de sa belle maîtresse, je remercie ma- 
dame Lucelle de ce présent... Assurez-b, je vous 

[>rie, que ce manteau ne quittera mon bras que 
orsque l'honneur de ce combat m'aura été ac- 
cordé, ou lorsque la mort aura sépiré mon âme de 
mon corps, qui n'est en ce monde qui pour lui 
obéir comme à la plus belle, à la plus sage, à la 
plus vertueuse princesse de la terre... 

A peine eut-il proféré ces mots, que Franda- 
melle se retira, car le chevalier de la tour voulait 
jouer des couteaux. 

Alors eut lieu le plus galant combat dont on 
eût entendu parler jusque-là. Si l'un des deux 
adversaires entendait l'art de telles couchillades r 
l'autre s'en faisait appeler un droit maître; telle- 
ment que, tout bien considéréi le plaisir n'était 



Digitized by 



Google 



12 



BIBLIOTHEQUE BLEUE. 



60 



pas moins grand à les regarder que dangereux à 
entretenir pour eux. 

Toutefois, ils marchandèrent longuement, et 
reçurent et donnèrent plusieurs coups sans tou- 
cher au vif, tant ils étaient lestes, vigilants et 
adroits. 

Malgré ses ruses et déguisements pour endom- 
mager et surprendre son ennemi, le chevalier de 
la tour ne put même arriver à toucher la manteau 
que Pâmant de Lucelle défendait avec plus d'éner- 
gie et de souci que sa propre personne. Ce dont, 
irrité, il essaya un dernier mouvement pour lui 
fendre là tôle, sans pouvoir y réussir. 

Tout au contraire, ce mouvement lui devint 
Funeste. L'amant d'Onolorie, en reculant, fei- 
gnit de lui tirer d'une estocade droit en la mamelle, 
puis, plant le bras, il lui donna en pleine jambe 
une coutelade qui le fit tomber par terre. 

— Ah ! chevalier, s'écria le vaincu, puisque le 
bonheur vous est à commandement, passez outre, 
suivez votre fortune 1... 

Comme il allait parler davantage, le guetteur 
<Je la tour suivante, au lieu de sonner du cor, 
comment avaient fait les précédents, poussa de 
violentes exclamations et cria : 

— Sortez, soldats, sortezl Autrement, nous 
sommes perdus sans rémission 1... 

Le fils d'Onolorie, supposant à cela qu'il allait 
avoir bien plus à besogner qu'auparavant, s'ap- 
procha de Lucelle, mit le genou en terre et lui 
rendit son manteau dans l'état où Frandamellc le 
lui avait remis. 

— Voici, madame, dit-il, ce que vous m'avez 
prêté, et ce que j'ai défendu de mon mieux contre 
i epée de mon ennemi, pour vous montrer combien 
j'ai cher tout ce qui vient de vous... 

Puis il reprit hâtivement ses armes, car on en- 
tendait déjà la rumeur qùe faisaient ceux qui vou- 
laient sortir et qu'il aperçut, en effet, bientôt. 

Ils étaient dix en tout : six portant hauberts et 
accoutrements de chevaliers et quatre vilains cou- 
verts de capelines de fer. Tous les dix couraient 
sus au chevalier de l'Ardente Epée, en poussant 
par avance un cri de victoire. 

Dix contre un, c'était trop. Le roi de Sicile 
avait bien laissé faire jusque-là son compagnon, 
parce qu'il ^acquittait si bien de sa besogne que 
c'eût été la gâter que de s'en mêler; mais ici, il 
était du devoir d'Alpatracie de venir à la rescousse. 

Il y vint, et avec empressement. 

Ce que voyant, le quatre vilains, laissant les 
six gentilshommes s'escrimer contre le roi et son 
compagnon, se ruèrent délibérément sur les da- 
ines, qu'ils emmenèrent dans la forteresse, nonob- 
stant leurs cris et leurs réclamations. 

Ce rapt indigne causa une telle fureur aux deux 
chevaliers assaillis, que, sans épargner chair ni 
peau, ils frappèrent sur leurs ennemis, dont qua- 
tre tombèrent bientôt expirants. 

Les deux survivants, pensant garantir aioci 
leur vie, s'enfuirent à vau de route; mais i's fu- 
rent immédiatement atteints et traités comme ve- 
naient de l'être leurs compagnons. 

Le roi et le chevalier entrèrent ensuite dans la 
Jour où ils avaient vu entrer les quatre vilains 



ravisseurs de la reine, de Lucelle et de Franda- 
mellc 

Ils rencontrèrent précisément ces hommes qui 
s'en revenaient sur le champ de bataille pour se- 
courir leurs maîtres. 

Leur affaire fut bientôt arrangée. Deux d'entre 
eux furent massacrés sins aucune pitié. Les deux, 
autres furent épargnés, mais à la condition de 
déclarer ce qu'ils avaient fait de la reine et de sa 
compagnie. 

Comme ils obéissaient et conduisaient le roi et 
l'amant de Lucelle au donjon, ce dernier, étonné 
de ne pas voir apparaître le septième chevalier, 
gardièn de la septième tour, demanda aux vilains à 
quoi cela tenait. 

— Seigneur, répondirent-ils, l'infante Axiane, 
notre princesse, qui aime ce chevalier de tout son 
coeur, l'a mené ces jours passés à la chasse... Un 
des nôtres nous a assurés nier qu'elle et lui arri- 
veraient aujourd'hui ou demain au plus tard 

Tant il y a, que vous avez été favorise par celte 
absence; car, si ce chevalier eût été céans, au lieu 
d'être à la chasse avec madame Axiane, vous n'au- 
riez pu vous échapper de ses mains sans mort ou 
prison, bien que votre prouesse soit grande, voire 
extrême... 



CHAPITRE XII 



Comment le roi de Sicile et son vaillant compagnon allèrent 
délivrer la reine, Lucelle et Frandamelle, que des vilains 
avaient uuwenées pendant qu'ils combattaient. 



e roi de Sicile, le chevalier de l'Ar- 
donte Epée et les doux vila'ns ontr^- 
rentdans une salle basse, tout en 
continuant ces propos. 

La reine, Lucelle et Frandamelle 
étaient toutes trois là, plus mortes que 
vives, attachées à des piliers avec de 
fnwses cordes qui meurtrissnip.nt 
leurs membres délicats. Quand elles 
aperçurent le roi et le jeune che- 
valier,leur frayeur et leur maladie dis- 
parurent comme par enchantement. 

Elles étaient sauvées 1 
Si le roi de Sicile s'em- 
oressa d'aller délier la reine 
sa femme, le chevalier ne 
fut pas moins empressé à 
aller délier la .p^nto prin- 
cesse qui avait nom Lucelle il ic lit 
en tremblant et assez gauchement, à 
cause de son émotion, de sorto que le 
roi eut le temps d'aller délier Frauda* 
L.elle avant qu'il eut fini, lui, de délier Lucelle. 

Il était quasi nuit fermée. Us n'avaient ni bu m 
mangé de tout le jour. 

—N'avez-vous donc nuls vivres à nous donner? 
demandèrent-ils aux vilains leurs prisonniers. 
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— Pardonnez-nous, Sire,nousallons aller quérir 
ce qu'il faut. 

— Allez et faites vitement, dit le roi, car nous 
sommes âprement travaillés par la faim, et nous 
voulons la satisfaire. 

Les deux vilains obéirent. 

Quelques instants après, ils reparurent, munis de 
tout ce qui était nécessaire pour repattre une com- 
pagnie plus affamée encore que ne l'était celle du 
roi de Sicile, ce qui n'était pas peu dire. 

Quand Alpatracie, le fils cTOnolorie, la reine, Lu- 
celle et Frandamelle, eurent bu et mangé à leur 
convenancp, ils songèrent tout naturellement, ha- 
rassés qu'ils étaient, à aller se reposer. 

— Bien que nous soyons entrés céans un p€h 
violemment, dit le roi aux vilains qui les servaient, 
j'espère cependant qu!on ne nous refusera pas 
l'hospitalité d'un lit?... 

— Vos lits sont prêts, Sire, répondirent les vi- 
lains. 

— Guidez-nous, alors. 

— Volontiers, Sire. 

Lors, les vilains les conduisirent dans une grande 
chambre où se trouvaient de somptueux lits avec 

fjavillons d'or et de soie et tapisseries à merveil- 
eux dessins. 

En faisant le tour de cette chambre pour en ad- 
mirer les ornements, le roi de Sicile souleva une 
courtine de soie et découvrit derrière l'entrée d'un 
escalier dont les marches étaient de jaspe et de 
porphyre. 

— Quelle est cette montée? demanda-t-il. Où 
conduit-elle? 

— A la Chambre du Trésor, Sire, répondirent 
les vilains. 

— La Chambre du Trésor! 

— Oui, Sire. 

. — Cela m'intéresse ! ... N'y pouvons-nous aller ? 

— Nul n'y peut entrer, Sire. Mais qui voit les 
richesses du perron assis devant a assez de quoi 
s'émerveiller.,. 

— Pour ceux qui ne sont pas curieux, cela peut 
suffire, en effet; mais pour nous, qui le sommes 
beaucoup, cela ne suffit pas. Nous verrons cela 
demain ; car, pourl'heure présente, je veux dormir. 

Les vilains allaient se retirer. 
Le roi de Sicile les rappela. 

— Avant de vous en aller, leur dit-il, dites- 
moi par qui cette chambre mystérieuse est si bien 
défendue, et quel trésor il y a dedans... 

Nous ne saurions vous le dire, Sire. 

— Et pourquoi cela? 

— Nulle autre personne que la reine Zirféo n'y 
peut entrer. 

— Nulle autre? 

— Pas même la princesse Axiane sa fille, Sire. 

— C'est bien... nous y entrerons demain... En 
attendant, vous pouvez vous retirer. 

Les vilains se retirèrent, laissant deux flam- 
beaux. 

Le roi et le fils d'Onolorie se couchèrent sur l'un 
des lits, en ayant soin de conserver leurs armes, 
de peur de surprise. 

• Quant aux dames, elles se couchèrent sur l'autre 
lit, sans ôter les robes et les accoutremeuts qu elles 
posaient sur elle. 



Au bout de quelques instants, tout le monde 
était endormi, excepté Lucelle, qui no pouvait s'era- 

Sécher de songer à son bel ami, qui était si près 
elle!... 



CHAPITRE XIII 



Comment le chevalier de l'Ardente Epée, ne pouvant dormir, 
monta l escalier merveilleux et reçut, d'une demoiselle 
mélancolique, un coup d'épée qui le renversa. 



Si Lucelle ne dormit pas, on peut croire que le 
chevalier de l'Ardente Epée ne dormit pas davan- 
tage, surtout tant que dura la clarté des flambeaux 
laissés par les vilains, tourmenté qu'il était par 
ses deux blessures, celle de la jambe et celle du 
cœur. 

Aussitôt que ces flambeaux furent éteints, il 

Bensa clore enfin les yeux à l'aide de l'obscurité. 
Fais tout-à-coup sortit de l'escalier, dont nous 
avons précédemment parlé, une telle splendeur, 
que le chevalier, croyant à quelque trahison, prit à 
la hâte son heaume, son écu et son épée, et mar- 
cha droit vers cette éblouissante lumière. 

Il mit le pied sur la première marche de jaspe, 
puis sur la seconde, puis sur les suivantes, et arriva 
ainsi sous un perron soutenu par sept colonnes do 
jacinthe, diaphanes et luisantes, surchacunes des- 
quelles était une image d'or merveilleusement 
taillée. 

Deux de ces images représentaient des effigies 
d'hommes, et toutes les autres des effigies de 
femmes, dont l'accoutrement était si couvert de 
diamants et d'autres pierres précieuses que la 
resplendeur de vingt torches allumées n'eût pu 
rendre une plus grande lumière. 

Chacune de ces statues tenait en la main gau- 
che un rouleau d'or, avec lettres latines; 1 autre 
main montrait les murailles vers lesquelles elles 
avai^tit leur aspect, et où étaient peintes, par un 
habile artifice, certaines histoires août il sera fait 
mention. 

La première statue élait celle d'ApoIlidon, em- 
pereur de Constantinople, magicien des magi- 
ciens. 

La seconde statue d'homme était celle d'un 
vieillard, celle du grand philosophe Alquif. 

Tout joignant, sur l'autre colonne, était l image 
de Médée, la plus experte et la mieux entendue 
en toutes choses supernaturelles. 

La statue suivante é ait celle de la Demoiselle 
Enchanteresse. 

, La troisième statue de femme était celle de M*- 
lye, habile en l'art des sortilèges. 

Puis venait celle d'Urgande-la-D^connre. 

Purs enfin, la septième et dernière statue re- 
présentait Zirfée, reine d'Argènes, magicienne 
experte, laquelle, pour perpétuer sa mémoire, 
avait construit ce perron et ce qu'il contenait, 
ainsi que l'indiquait le rouleau qu'elle tenait dans 
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sa main gauche. De sa main droite elle montrait 
l'entrée du second escalier, dont les degrés ét ient 
xie saphir blanc, et le lambris compose de vignes 
dont les feuilles étaient d'or, et les grappes de ru- 
bis et d'émeraudes, avec une infinité d oisillons et 
autres bestelettes d'un email si beau qu'ils sem- 
blaient forgés par la Nature elle-même. 

Le chevalier prenait grand plaisir à regarder 
toutes ces merveilles. En tournant ainsi de côté 
et d'autre, il avisa un magnifique lion accroupi 
près du dernier escalier, et dormant. 

Le chevalier monta. Lorsqu'il eut gravi les qua- 
tre ou cinq premières marches, il aperçut un por- 
tique soys lequel était une porte fermée qui pa- 
raissait toute en feu. 

Appuyée contre cette çorte, était une demoi- 
selle d'assez grande taille, et très belle, bien 
qu'elle eût le visage un peu défait par l'amertume 
et la mélancolie. Sa tête penchait comme arbre 
plié par le vent, et, comme elle était un peu lourde, 
•( lie l'appuyait sur sa main gauche. Sa main droite 
tenait une épée nue, du pommeau de laquelle sor- 
1 it une clarté semblable à celle de la planète 
Mars lorsqu'elle -est le plus en vigueur. Et, bien 
qu'elle eût les yeux clos, comme personne som- 
meillante, il lui tombait de grosses larmes le long 
<Ju visage. 

La voyant ainsi pleurer et l'entendant sangloter, 
le chevalier se sentit pris d'une telle compassion, 
qu'il n'hésita pas à lui adresser la parole. 

— Demoiselle, lui dit-il, vous semblez affligée. 
Dites moi la cause de cet ennui, et j'y porterai 
remède autant qu'il sera en moi... 

A ces mots, la demoiselle mélancolieuse ouvrit 
les yeux, aperçut le chevalier, et lui dit, avec 
autant d'effroi que de colère : 

— Téméraire et présomptueuxl As-tu bien osé 
monter jusqu'ici?... Ahl ton audace va recevoir 
sa récompense! 

Et, sans plus parler, elle étendit le bras, et, 
d'un coup de sa flamboyante épée, transperça Téçu, 
le haubert, voire le corps du chevalier, qui tomba 
étendu sur la place. 

Mais, tout aussitôt, comme revenue d'un profond 
sommeil, elle s'écria : 

— 0 Jupiterl Hélasl qu'ai-je fait là?... J'ai mis 
cruellement à mort celui de qui dépendait ma 
viel... 

Lors, elle se pencha à genoux vers lui, lui prit 
tendrement la tête dans son giron et se mit à la 
considérer avec une mélancolie croissante. Cette 
contemplation renforça si bien son deuil et aug- 
menta si bien sa douleur, qu'il semblait que le 
cœur lui dût fendre, et qu'elle tomba elle-même, 
pâmée, sur ce corps inanimé. 



CHAPITRE XIV 



Comment Lncelle, qui ne donnait pas non pins, fat réveillée 
par les cris de Gradasilée et se leva pour savoir ce qu'é- 
tait devenu son ami. 




ous l'avons dit : Lucelle, sol- 
licitée par l'amour qu'elle por- 
tait à son bel ami, ne dormait 
pas plus que lui. 

En entendant les cris et les 
regrets de la demoiselle, elle 
ne sut que penser, et, invo- 
lontairement, elle tourna les 
yeux du côté où elle avait vu 
se coucher le chevalier. Il n'y était plus. 
Prise alors d'une jalousie inaccoutumée, 
elle se leva à la hâte et courut vers l'en- 
droit d'où il lui semblait que partaient 
les lamentations. 

En arrivant au perron, elle entendit 
une voix qui disait piteusement : 

— Ah 1 pauvrette et malheureuse 
Gradasilée I qu'adviendra-t-il de toi, qui 
a mis à mort de tes propres mains la 
personne du monde que tu avais plus 
chère, et qui t'a donne tant de peine à 
trouver ! 0 chétivel Ahl plus infortunée qu'autre 

3ui vive entre les bannis de tout bonheur, voyant 
e tes propres yeux expirer celui que tu aimais 

S lus que toi-même 1 Est-il possible que tu demeures 
avantage eu ce monde dont tu l'as chassé?... Ah! 
reine d'Argènes, tu m'as bien trompée en m'as- 
surant, lorsque je suis entrée en ce heu de tribu- 
lations, que mon cœur aurait repos en voyant 
celui que je désirais trouver!... Il ne me reste 
plus qu'à me donner la mort pour tenir compagnie 
à mon ami, du sang duquel mes mains sont souil- 
léesl... . 

Lucelle, l'entendant ainsi parler d'ami mort, 
se sentit toute remuée et retournée, et elle s'ap- 
procha plus près encore de celle qui essayait ae 
retirer son épée du corps du chevalier pour s'en 
meurtrir elle-même. C'est alors qu'elle aperçut son 
ami étendu tout de son long sur le sol. 

A cet aspect, Lucelle poussa un cri, et avec une 
telle énergie, que le lion qui dormait s'éveilla en 
poussant de formidables rugissements. 

Lucelle, effrayée, chercha à s'enfuir; le lion la 
retint par le bas de sa robe et la renversa. 

C'en était fait d'elle, si, par une inspiration su- 
bite, elle ne s'était* emparée de l'épée plantée au 
corps de son ami. 

Au même instant, la porte ardente s'ouvrit avec 
une telle impétuosité et un tel fracas que les habi- 
tants de dix lieues à la ronde durent assurément 
croire, à la ruine du palais et de toute l'île. La 
flamme traversa les salles et les escaliers, qu'elle 
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illumina pendant une/ minute, et qu'elle laissa en 
suite dans l'obscurité, ce qui réveilla en sursaut 
le roi et la reine de Sicile* 

Puis, peu à peu, l'obscurité disparut, et le fils 
d'Onolone se retrouva debout, sain et sauf, bien 
étonné de voir devant lui, étendues tout de leur 
long, Lucelle et Gradasilée, qui le croyaient mort. 

Désespéré de l'état navrant dans lequel était sa 
belle mie, il se pencha sur elle, la prit dans ses 
bras, et lui donna le chaste et suprême baiser que 
se donnent ceux qui se quittent en ce monde, le 
baiser de l'adieu. 

La chaleur de ses lèvres recommuniqua la vie à 
celles de Lucelle, qui soupiralanguissarpment, puis, 
ouvrant les yeux, reconnut son amânt. 

— Ah I mon ami, lui dit-elle, estree (jue je rêve 
ou est-ce que j'ai rêvé?... Ne vous ai-je pas vu 
étendu mort, le corps traversé d'une épée? 

Madame, répondit le chevalier, vous n'avez 
pas rêvé... J'étais mort, et vous m'avez ressuscité.. . 
C'est de vous seule que je tiens la vie, vous seule 
avez le pouvoir île me la donner ou de me l'ôter 
à votre gré, de vous seule dépend mon bien, mon 
bonheur et ma fortune ! . . . 

Comme le chevalier prononçait ces mots, Gra- 
dasilée se releva, et, l'apercevant sur pied, sain 
el sauf, elle s Y cria • 

— 0 Gradasilée 1 la reine d'Àrgènes ne l'avait 
pas trompée I 

Et, se jetant les bras étendus au cou du cheva- 
lier de l'Ardente Epée, elle le baisa avec une ten- 
dresse passionnée, en lui disant : 

— Anl mon seul ami Lisvart! Que de maies 
nuits el de pires jours j'ai endurés pour vous re- 
couvrer!... Mais, grâce aux dieux, maintenant que 
je vous tiens embrassé, ce tourment ne m'est plus 
que du plaisir I... 

Durant toutes ces caresses, lé chevalier ne savait 
que penser, attendu qu'il n'avait jamais vu Grada- 
silée et qu'il ne savait pas pourquoi elle l'appelait 
Lisvart, à moins que ce nom ne fût en effet le 
sien. 

Quant à Lucelle, intéressée à ce débat, elle ne 
prenait pas du tout cela pour argent comptant. 
Tout ce qu'elle comprenait, c est que son ami, 
avant de 1 aimer, avait déjà aimé Gradasilée et lui 
avait célé cette amourette. 

— En bonne foi, madame, dit le chevalier à la 
demoiselle, je crois que vous me prenez pour un 
autre, car jamais de ma vie je n'ai eu d'accointance 
avec vous, que je sache... 

Comment 1 s'écria Gradasilié. N'êtes-vous donc 

Sas Lisvart, fils du très redouté empereur Esplan- 
ian et de l'impératrice Léonorine? Cçlui que j'ai 
tiré hors des prisons de l'enchanteresse Mélye? 
Celui pour lequel je me suis exposée à être mise 
à mort?... Et vous dites que vous n'avez jamais eu 
accoinfance avec moi? Il ne vous souvient pas de 
Gradasilée, fille du roi de File Géante ? Vous chan- 
gerez bientôt d'oj inion, car je suis elle et non 
autre 1 Voilà quinze ans que je suis en ce lieu en- 
chanté, plein de tristesse de vous avoir perdu, el 
aujourd'hui que je vous retrouve, vous me mécon- 
naissez!... 

— Madame, reprit le jeune chevalier, voilà bien 
des ressouvenu* inntiles, car je vous déclare que 



je ne connais pas plus celui dont vous me parlez 
que je vous connais vous-même... J'ignore quels 
sont mes père et mère; j'ignore aussi en quel pays 
e suis né et en quelle religion, ce qui m est bien 



e glus vif déplaisir que je puisse avoir... 

llOl 



Gradasilée le regarda" alors plus attentivement 
qu'elle ne l'avait fait jusque-là, et^ à la clarté du 
pommeau de Tépée qui était sur le plancher, ainsi 
qu'à la lueur qui sortait de la chambre ouverte, elle 
reconnut véritablement qu'elle* s'était trompée. 
Honteuse et chagrine, elle se relira en arrière. 

Sur ces entrefaites survinrent le roi, la reine et 
Frandamelle, bien ébahis de voir le chevalier en- 
tre Lucelle et Gradasilée. 

Comme Alpatracie allait ouvrir la bouche pour 
leur demander ce qui les avait ainsi rassemblés, il 
avisa à ses pieds l'épée au pommeau reluisant. Il la 
releva soudain et s écria : 

— Par mon chefl vaillante épée, ce n'est pas la 
première fois que je vous ai maniée, el je sais 
que vous appartenez au meilleur chevalier du 
monde 1... 

— Ah ! Sire, demanda le chevalier, qui était- 
il?... 

— Vous le saurez , mais non pas à cette heure, 
répondit le roi. 11 nous faut, auparavant, visiter les 
merveilles de ce lieu. 

Lors, Alpatracie et sa compagne s'avancèrent vers 
les portes ardentes qui, au même instant, furent 
changées en cristal, et tous, sans danger, entrè- 
rent dans la Chambre du Trésor. 



CHAPITRE XV 



Comment le roi de Sicile et sa compagnie entrèrent dans la 
Chambre du Trésor, et de la découverte qu'ils y firent de 
l'empereur de Trébisonde, de Lisvart de Grèce, de Pé- 
rion de Gaule et d'Olorius. 



Comme le roi de Sicile etsa compagnie entraient 
dans la Chambre du Trésor, deux mains apparurent 
dans l'air, tenant une couronne d'or enrichie de 
rubis, de perles et de diamants, qu'elles vinrent 
poser délicatement sur la tête de Lucelle. Puis elles 
disparurent incontinent, et Ton entendit une voix 
qui disait : 

— Belle pucelle, recevez celte récompense pour 
avoir mis fin à la plus'étrange aventure qui fut ja- 
mais. 

Puis, quatre hautes statues d'albâtre, représen- 
tant quatre dames avec chacune une harpe, se mi- 
rent à sonner un son si mélodieux, que le roi et 
les autres pensèrent entendre un chant du Paradis ; 
et, à bien considérer le lieu, en effet, il semblait 
qu'il fût celui de la Divinité. 

Tout autour, sous une couche de pur cristal, 
étaient peintes, or et azur, les aveutures et les 
glorieux faits d'armes de maints personnages illus- 
tres, depuis le temps de Deucaliou jusqu'à ce mo- 
ment. 
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Les planchers hauts et bas, faits en mosaïque, 
tous de grisolite et de porphyre, rendaient la place 
si admirable que Ton eût dit proprement, non que 
c'était Vulcain ou Neptune qui l'avait travaillée, 
comme les murs d'Ilion, mais qlïe c'était Pallas 
elle-même. 

Au milieu de ce pourpris était aussi un monu- 
ment de jacinthe, où Ton avait accès de tous côtés 
par cinq marches de marbre gris. Au-dessus était 
représenté un prand roi, armé de toutes pièces, 
fors la tête, qu'il avait fendue d'un coud d'épée. Un 
chevalier la lui soutenait entre ses bras sur un 
oreiller de drap d'or, et portait entre ses mains 
une petite clef de proësroe d'émeraude et un gros 
cadenas qui tenait close celte sépulture. Tout au- 
tour étaient trente-sept rois d'or massif, si tristes 

2u'il semblait qu'ils fissent deuil. Derrière ces rois 
taient douze nymphes de pierre d'azur tenant 
trompes d'argent, comme si elles eussent voulu 
sonner. 

' C'était la sépulture de Zarzaficl, souverain de 
Babylone, lequel, se trouvant au siège de Cons- 
tantinople avec le roi Armato, avait reçu un coup 
{Tépée mortel de la main d'Amadis. Sa sœur, la 
reine Zirfée, avait fait mettre ses cendres dans un 
vaisseau d'or, afin de témoigner, par la magnifi- 
cence de cette sépulture, de l'amitié qu'elle lui 
portait. 

; Une inscription, en caractères chaldéens, disait 
ce que nous venons de rapporter. Elle ajoutait : 

« Ce Trésor non pareil sera bien défendu jus- 
qu'au temps où le plus accompli chevalier et la 

!)Ius belle dame du monde viendront s'emparer de 
a clef et ouvrir le cadenas, par la vertu de l'amour 
secret qu'ils auront l'un pour l'autre. » 

— C'est à vous, chevalier, et non à autre, que 
s'adresse cette prophétie, dit le roi de Sicile. 

— Ah! Sire, répondit le fils d'Onolorie, tout 
honteux , vous avez pouvoir de me nommer tel 

Ju'il vous plaira... Mais je suisbien d'avis que ma- 
ame votre fille, qui a commencé de rompre les 
enchantements, prenne là clef et accomplisse le 
surplus. 

— Volontiers, répliqua le roi. 
Lors, il commanda à Lucelle dé s'y essayer, ce 

-dont elle s'excusa, priant Gradasilée den faire 
épreuve la première. 

Gradasilée, belle entre les belles, pensant que si 
l'aventure devait prendre fin par beauté, elle y au- 
rait bonne part, donna prompt consentement au 
vouloir de Lucelle. 

S'approchant donc de la statue qui tenait la clef, 
elle mit tout son effort pour , s'en saisir et la lui 
ôler. 

Elle ne put y parvenir. 

Honteuse et rougissante, elle se retira pour faire 
place à Lucelle. 

Au moment où gente princesse s'avançait, la 
statue avança elle-même le bras et lui présenta ce 
qu'elle désirait. 

Le chevalier do l'Ardente Epée, voyaut cela, en 
reçut un contentement extrême , estimant plus 
d'honneur de sa dame que s'il eût obtenu lui-même 
toute la gloire du monde. 

Lors, Lucelle ouvrit le cadenas qui fermait la 



tombe, et en souleva la couverture aussi facilement 
que si elle eût; été de liège ou de sapin. 

Au même instant, les images de pierre d'azur se 
prirent à sonner leurs trompes d'argent, et si haut, 
si haut, si haut, que le bruit en fut entendu pa» 
tout le palais et qu'il réveilla ceux qui dormaient, 
enchantés, sous cette lame, sans que personne 
autre que Zirfée en eût connaissance : l'empereur 
deTrébisonde, Lisvart de Grèce, Pérïon de Gaule 
et le prince Olorius d'Espagne. 

Certes, je ne sais pas de qui l'ébahissement fut 
le plus extrême, ou celui du roi de Sicile 'et de sa 
compagnie de voir ces quatre personnes ressusci- 
ter ainsi, ou celui de l'empereur de Trébisonde et 
des siens de se retrouver en lieu si inconnu, entre 
chevaliers armés et prêts à combattre. 

Gradasilée recounut Lisvart, et son cœur en bon- 
dit de joie. Toutefois, pour ne pas se laisser aller 
à un rêve, elle ouvrit ses yeux le plus grand pos- 
sible, pour mieux le voir et mieux s'assurer que 
c'était lui. 

Lisvart la regarda aussi, croyant avoir un fan- 
tôme devant lui. 



CHAPITRE XVI 



Oes propos qu'eurent ensemble les chevaliers délivrés et les 
chevaliers gui les avaient délivrés, et comment le fils d'O- 
polorle pria a combattre l'amant de cette môme prin- 
cesse. 



azare ressuscité par Jésus-Christ fu* 
moins ébahi que ne le fut le vieil 
empereur de Trébisonde. Il se jeta à 
genoux , rrcita une dévote et fer- 
vente action de grâces au ciel qui l'a- 
vait ainsi réveillé après un si long 
temps ; puis, se relevant, il embrassa 
avec effusion ses trois compagnons 
de sommeil, l»isvart de Grèce, Périon 
de Gaule et le prince O.'orius. 

' s amis, leur dit-il, je vous 
le m'avoir ainsi tenu bonne 
compagnie pendant un 
espace de temps qu* je ne 
puis guère apprécier à 
cette heure... Je a\i uulle 
conscience de ce qui a pu 
se passer et des moyens employés 
pour me forcer à séjourner dans 
ce tombeau; mais votre présence 
me prouve que vous vous èlcs mis 
jn quête de moi et que vous avez partagé mon 
sort : c'est de cela que je vous remercie, c'est pour 
cela que je vous embrasse. 

— J3ire, répoudit Lisvart, je ne me rappelle 
rien, sinon cpie nous voilà délivrés, ce dont je me 
réjouis, moins pour moi que pour votre majesté. 

Puis, tournant les yeux çà et là comme un 
homme qui sort d'un songe, Lisvart aperçut la 
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,gente Lucelle, qui le regardait avec curiosité et qui 
s'étonnait de la ressemblance qui existait entre lui 
et son ami le chevalier de l'Ardente Epée. 

Lors, il tressaillit et resongea à Onolorie, que 
cette gcnte pucelle lui rappelait si bien par su 
grâce et par sa beauté. 

— Onolorie ! Onolorie 1 murmura-t-il . 

. Après Lucelle, il aperçut Gradasilée, qu'il recon- 
nut. 

Quant au roi de Sicile et à la reine Miramynie, 
il ne les reconnut pas, bien qu'il les eût vus déjà 
quelque part, dans ses courses vagabondes. 

Gradasilée l'aperçut et le recor.nqt aussi, et elle 
aussi tressaillit en le revoyant. 

Elle n'avait pas oublié son visage, dont les traits 
étaient si profondément gravés dans son cœur. En 
outre, eût-elle eu des doules sur son identité, que 
maintenant ces doutes eussent disparu devant les 
propos de l'empereur de Trébisonde, qui venait de 
remercier Lisvart. 

Sa quête était terminée : elle venait de retrouver 
celui qu'elle avait tant cherchée. 

Lors, se mettant à genoux devant lui, elle lui 
dit : 

— Ah! mon seul seigneur et ami, seule lumière 
de ma vie, seul soleil de mon coeur, je vous re- 
trouve enfin, après vous avoir si lougtemps cherché 
et pleuré comme mortl Le ciel me devait bien ce 
dédommagement qu'il me donne aujourd'hui, pour 
toutes les angoisses et pour toutes les misères que 
j'ai endurées à voire égard... Le ciel est juste, et 
s il fait attendre sa bonté, il l'octroye si à propos, 
que c'eît plaisir d'avoir souffert quand on est ré- 
compensé comme je le suis aujourd'hui... Je ne 
demande plus rien présentement, puisque je vous 
ai!... 

Lisvart se rappelait quel trouble avaient apporté 
dans sa vie les faux propos tenus à la princesse 
Onolorie touchant la pauvre Gradasilée. Il savait 
le mal que lui avait causé celte jalousie mal fondée 
de la princesse de Trébisonde, puisqu'il avait été 
forcé de s'exiler et de courir les aventures, cher- 
chant la mort et ne la trouvant pas. Mais il ne 
pouvait, sous peine d'ingratitude et de déloyauté, 
oublier ce qu'avait fait pour lui la fille du roi de 
l'île Géante. Non-seulement elle l'avait sauvé du 
bûcher oue lui avait préparé l'enchanteresse Mé- 
lye, et s était ainsi exposée à mourir à sa place, 
mais encore, à la nouvelle de sa disparition avec 
l'empereur de Trébisonde, elle avait tout quitté 
pour se mettre à sa recherche. 

A ces causes, Lisvart répondit affectueusement 
à Gradasilée : 

— Je vous remercie, demoiselle, des marques 
d'amitié que vous avez bien voulu me donner... 
Vous n'aurez pas obligé un ingrat, je vous le dis. 
Je vous appartiens corps et cœur, et, à toute heure 
du jour ou de la nuit, lorsque vous aurez besoin 
de moi, je serai prêt à vous faire service... 

Pendant que Lisvart causait ainsi avec Gradasi- 
lée, le chevalier de l'Ardente Epée causait aussi 
avec l'empereur de Trébisonde : 

— Sire, lui disait- il, j'ai maintes fois entendu 
parler de votre majesté... Votre vaillance et votre 
générosité sont clamées partout... A ces causes, 
et pour d'autres encore, vous avez et aurez toujours 

IV. 



en moi un loyal serviteur, bien que je ne sois pa? 
de la même religion que v)us... 

— Je regrette beaucoup, mon jeune ami, que 
vous ne soyez pas chrétien comme moi, répondit 
l'empereur; mais votre défaut de païen n'exclut 
pas les qualités que j'aime à reconnaître... Vous 
m'avez assisté de votre courage en rompant les 
enchantements qui nous retenaient prisouniers au 
fond du tombeau du Soudan de Babjlone, Lisvart 
de Grèce, Périon de Gaule, le prince Olorius et 
moi : je vous dois de la reconnaissance pour ce 
service et de l'amitié pour la façon dont vous l'a- 
vez rendu... Cette reconnaissance ne vous fera ja- 
mais défaut... Cette amitié vous est acquise dès c ; 
moment... 

— Sire, dit le toi de Sicile, vous êtes tenu à 1: i 
plus que vous ne pensez... 

— Je le crois, répliqua le vieil empereur en bai- 
sant à la joue l'amant de la gente Lucelle. 

Ce dernier, s'apercevant alors que Gradasilée 
avait laissé Lisvart seul, alla droit vers lui. 

— Chevalier, lui dit-il, j'ai eu maintes fois l'oc- 
casion d'entendre vanter votre prouesse... Vous 
êtes le parangon de la chevalerie, et nul, jusqu'ici, 
n'a eu le glorieux bonheur de vous vaincre... Cela 
tente mon jeune orgueil. J'ai soif de renommée, 
et le meilleur moyen d'en acquérir, le meilleur et 
le plus difficile, je le sais, c'est de ra'adresser au 
plus vaillant chevalier du monde, c'est-à-dire à 
vous, seigneur... Me ferez-vous l'honneur de com- 
battre avec moi?... 

C'était le fils qui provoquait ainsi le père I 
Lisvart, bien qu'attiré par la sympathie vers ce 
jouvenceau si plein d'ardeur et de courage, ne put 
s'empêcher d'accepter le cartel qu'il lui proposait, 
sans qu'une voix secrète l'avertit des liens qui ren- ' 
daient ce cartel impossible. 

— J'accepte volontiers, répondit-il. 

— Oh 1 je veux vous laisser respirer, seigneur I 
reprit le chevalier de l'Ardente Epée. Ce n'est pas 
pour l'heure présente... 

— Fixez donc vous-même l'heure et le lieu, dit 
Lisvart. En attendant, voici mon gage de combat. 

Et, en disant cela, Lisvart jeta son gantelet aux 
pieds du fils d'Onolorie, qui s'avança pour le ra- 
masser. 

Mais Alpatracie, le devançant, l'arrêta et lui dit: 

— Vous m'avez sauvé la vie, chevalier, ainsi 

Ïu'à la reine ma femme et à la princesse ma fille. 
. ce titre, je me crois autorisé à vous prier do 
différer ce combat .. 

— J'y consens volontiers, répondit l'amant de 
Lucelle. 

— Je vous sais gré de cette docilité, cheval cr, 
répliqua le roi de Sicile. 

Lors, s'avançant vers Lisvart, il lui remit son 
épée et lui raconta comment il l'avait eue. 

— Je suis très aise de la retrouver, répondit 
l'amant de la princesse Onolorie, trôsi aise en vé- 
rité, car j'y tenais beaucoup... 
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CHAPITRE XVII 




Comment l'empereur de Trébisonde et sa compagnie attèren' 
trouver le cnevalier de la sixième tour, blessé par le fils 
d'Onoîorie, et comment il se trouva qu'il était le frère de 
Gradasilée. 



ais comme ils devi- 
saient ainsi les uns 
et les autres, l'aube 
du jour vint à pa- 
raître. 

Ils descendirent 
dans la chambre où 
le roi de Sicile avait 
dormi, et où ils 
trouvèrent assemblés les valets du 
château, aui s'élaient réveillés d'effroi 
[3 au bruit des trompettes d'argent des 
statues. Au moment où ils entraient, 
l'un de ces hommes s'avança vers le 
fils d'Onoîorie et lui dit : 

— Sire chevalier, Gradamarte, que 
vous avez combaduà la dernière tour, 
vous prie de vouloir bien le venir voir 
avant qu'il ne meure... 

— Est-il donc à ce point défait? 
— Oui, seigneur chevalier, il se trouve très affaibli 

par le sang qu'il a perdu la nuit dernière... Il vous 
estime tant, qu'il tiendra son âme allégée si vous 
vou'ez lui faire ce bien de le visiter. 

En entendant ce nom de Gradamarte jeté là par 
le valet, Gradasilée soupçonna ce qui était vrai, que 
ce chevalier pouvait bien être son frère, et elle 
s'écria : 

— 0 Jupiter 1 Qu'est ceci? serait-ce vraiment 
au fils du roi de l'île Géante que ce malheur serait 
advenu?... 

— Oui, madame, répondit le valet, c'est à lui- 
même et non à nul autre... 

— Hélas I reprit Gradasilée, je vois bien que la 
fortune n'est pas lasse encore de m'accabler l C'est 
donc mon propre frère qui se meurt 1 . . . Pour Dieu 1 
ami, conduisez-moi vitement auprès de lui, et 
peut-être que ma mort et la sienne s'accompagne- 
ront sans tarder 1... 

— Allons-y tbus, dit le roi de Sicile ; il mérite 
cet honneur. 

Lors, ils y furent conduits, et ils trouvèrent 
Gradamarte gisant sur un lit, blessé de plusieurs 
plaies, dont la plus grave était celle qu'il avait reçue 
à la jambe, laquelle on ne pouvait parvenir à étan- 
cher. 

Gradasilée, plus morte que vive, se laissa tom- 
ber entre ses bras, et y demeura un assez long 
espace de temps sans pouvoir proférer une seule 
parole, tant elle avait le cœur serré. 

La vue de sa sœur et des personnes qui l'ac- 



compagnaient réconforta un peu le pauvre blessé, 
qui, oubliant le piteux état dans lequel il se trou- 
vait, se leva sur son séant et accola tendrement 
Gradasilée en lui disant : 

— Ah I chère sœur I que de fois vous avez été 
appelée et désirée par moil... Gomme votre vue 
me fait du bien 1 Mon cœur, près de mourir, se 
sent quasi ressuscité en sentant battre le vôtre !... 
Dieux immortels I que vos noms révérés soient loués 
et remerciés, puisqu'il vous a plu de permettre 
qu'avant de quitter le monde je pusse embrasser 
celle que j'aime et que je regrette plus que ma 
propre vie!... 

Gradasilée, entendant son frère parler encore 
si fermement, reprit cœur, et la parole lui étant 
revenue avec l'espérance, elle murmura : 

— Cher frère et ami, si votre mort et votre vie 
sont, en effet, à la disposition des dieux, et s'ils ont 
ordonné de vous priver du monde, je vous supplie, 
avant que vos yeux ne soient clos, de mettre nn à 
mes jours de vos propres mains, afin que nos âmes 

! missent ainsi partir de compagnie, et que nous 
àssions ensemble le voyage suprême que l'on ne 
fait qu'une fois, et que nous ne soyons jamais sé- 
parés soit aux Enfers, soit aux Champs-Elysées, 
selon leur bon vouloir 1 . . . 

Cette parole dite, les larmes de Gradasilée se 
mirent à couler à torrent, si bien que Lisvart, com- 
prenant le mauvais effet de ces larmes sur Grada- 
marte, retira la pauvre demoiselle en arrière et 
essaya de la réconforter par de bonnesparoIes.il y 
réussit, parce qu'il était Lisvart, c'est-à-dire, la 
personne que Gradasilée aimait le plus au monde. 

Pendant ce temps, le chevalier de l'Ardente 
Epée s'était approché du blessé, qui l'avait fait 
demander. 

Gradamarte s'excusa d'abord de l'avoir dérangé; 
puis il ajouta : 

— Sire chevalier, si j'ai été assez hardi pour 
vous faire venir jusqu'à moi, qui ne pouvais aller 
jusqu'à vous, si j'ai vouliï vous voir et vous parler 
avant do mourir, ça été à cause de l'estime pro- 
fonde et sincère que je ressens pour votre caractère 
et pour votre haute vaillance. Vous m'avez laissé la 
vie quand vous pouviez m'achever. C'est une vertu 
qui n'appartient qu'aux robustes et aux glorieux 
comme vous serez un jour.. „ Par ainsi, j'éprouve 
le besoin de vous dire que j'emporte en mourant 
votre image gravée dans mon cœur, et que ma der- 
nière pensée sera partagée entre ma hien-aimée 
sœur et vous en deux parties égales, sans qu'aucun 
de vous ait le droit de se plaindre de ce partage... 

— Vous vivrez, Gradamarte, vous vivrez l... 

— Je ne l'espère pas, sire chevalier. En tout 
cas, si nfes jours sont prolongés encore, si je dois 
vivre assez pour oublier que j'ai été sur le point de 
mourir, je veux être vôtre en toutes choses, et 
avoir votre amitié, la plus précieuse richesse que 
je puisse ambitionner. Je vous obéirai, servirai et 
complairai en tout et partout, comme il vous plaira 
de me commander, faisant ainsi entendre à tout le 
monde que la vertu peut plus que toutes les forces 
des plus forts, car, par votre vertu, vous avez su 
vaincre ma volonté, sur laquelle nul autre que les 
dieux n'avait puissance... 

Le fils d'Onoîorie, fier de l'honneur que lui fai- 
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sait Gradamarte, voulut lui prouver incontinent 
combien il y était sensiblé, et il lui dit : 

— Par mon chef! seigneur Gradamarte, si la 
gloire des combats doit être présentée à celui à 
qui elle est justement due, je vous dois bien offrir 
mon épée... Jesuis vôlre comme vous êtes mien 1... 

Ce disant, il tira son épée du fourreau, mit un 
genou en terre, et la lui présenta. 

Gradamarte, ne pouvant se lever pour lui ren- 
dre cet honneur, joignit les mains et étendit les 
bras vers son jeune ami en lui disant : 

— Embrassons-nous, chevalier, pour que notre 
amitié devienne irrévocable ! 

Ils s'embrassèrent de bon cœur. 



CHAPITRE XVIII 



Comment, an moment où Ton attendait la princesse Axiane, 
on vit arriver la demoiselle Alquife, cl comment l'empe- 
reur de Trébisonde et sa compagnie s'embarquèrent sur le 
navire qui 1 avait amenée. 



raiamarte était encore dans 
les bras du jeune chevalier, 
son nouvel ami , lorsqu'on 
vint prévenir le roi de Sicile 
et l'empereur de Trébisonde 
que la princesse Axiane al- 
lait bientôt arriver avec le 
chevalier de la septième 
tour. 

Lors, chacun courut aux 
armes et Ton barricada avec 
soin toutes les portes. 

Puis on s'occupa à délivrer 
les prisonniers, au nombre 
de cinquante, qui gémissaient depuis un long 
temps dans un cul de basse fosse, enchaînés aux 
pieds, aux mains et au cou, quasiment sans nour- 
riture, et parmi lesquels se trouvaient des amis du 
roi de Sicile et de l'empereur de Trébisonde, à 
savoir : Adariel de Naples, Suycie, et Àbies d'Ir- 
lande, tous trois enfants du roi Cildadan ; Vaillades, 
fils dë don Bruneo ; le comte d'Alastre, Alargue et 
quelques autres. Tous, après maintes aventures 
entreprises en vue de retrouver l'empereur et ses 
compagnons, et trop prolixes pour vous être ra- 
contées, étaient venus choir entre les mains de 
l'enchanteresse Zirfée, qui les avait emprisonnes. 

La reconnaissance opérée, on dut songer au pé- 
ril qui s'avançait. L'empereur de Trébisonde et 
quelques autres chevaliers furent d'avis qu'il fal- 
lait courir sus à l'infante Axiane et la surprendre 
avec sa troupe avant qu'elle n'entrât au château... 
Mais Périon de Gaule, l'un des plus gentils et des 
plus courlois priuces de ce temps, fut d'une opi- 
nion contraire. 
— Il serait meilleur, dit-il! d'envoyer quelqu'un 




d'entre nous au devant d'elle pour lui annoncer 
les événements qui se sont passés en son absence 
et lui dire que si, malgré notre présence au châ- 
teau, il lui plaît d'y venir loger, elle y sera reçue 
avec toute la révérence qu'inspirent son rang et sa 
beauté. 

Chacun se rangea à cette opinion si chevale- 
resque, et, comme on cherchait qui on pourrait 
envoyer en ambassade à Axiane, le roi de Sicile 
remontra que Frandamelle seule était capable de 
bien remplir cette mission délicate. 

— Car, ajouta-t-il en apprenant de la bouche 
d'une femme le désastre de sa fortune, la princesse 
en sera moins irritée et, en tout cas, la fureur qui 
la surprendra ne pourra amener quant et soi une 
vengeance aussi prompte que si elle avait l'un de 
nous devant elle... 

Frandamelle partit incontinent, en compagnie 
d'un écuyer, et ils se dirigèrent, sans perdre de 
temps, vers une maison de plaisance que la prin- 
cesse Axiane avait au bord de la mer, et où elle 
s'était arrêtée avant d'entrer au château. 

Mais, presqu'aussitôt, Frandamelle reparut en 
signalant l'arrivée d'un vaisseau merveilleux, 
monté par neuf demoiselles vêtues de satin blanc, 
et tenant chacune une harpe. 

On alla au devant d'elles, et on reconnut Al- 
quife parmi ces neuf demoiselles blanches. 

Le fils d'Onolorie la reconnut aussi pour celle 
qui l'avait prié de cesser le fetonbat contre Esplan- 
dian, en la Montagne Défendue. 

* — Ma grande amie* lui àit-il, permettez-moi de 
vous baiser, en récompense du travail que j'ai eu 
pour vous trouver l 

Et il l'embrassa, en effet. 

— Sire chevaliér, répondit Alquife en le saluant 
humblement, vous savez le désir que j'ai dé vous 
faire service, et combien je suis^ôtrefi.. 

Lisvirt et Périon furent étonnés de voir qtfAl- 
quife connaissait ainsi le chevalier de l'Ardente 
Epée, qu'ils ne connaissaient pas autrement, euxe 
Toutefois, ils ne témoignèrent rien de leûrétoa- 
nement, et, après avoir reçu la demoiselle comme 
elle le méritait, ils lui demandèrent quelques nou- 
velles. 

— Seigneurs, leur répondit-elle, Urgatide et 
mon père vous saluent en toute humilité, et voué 
mandent par moi que vous entriez tous en ce na- 
vire, et sans différer... Il faut que vous reveriiel 
vers ceux qui vous attendent depuis si longtemps, 
et pour qui votre absence! a été une longue an- 
goisse... 

Le vieil empereur de Trébisonde, tfomtfrënimt 
que ce n'était pas sans raisdn qu'Urgaride e*le 
sage Alquif leur mandaient de tèlles parèleS, et; 
d'ailleurs, très désireux portr sa part de revoif les 
gens et les choses qu'il avait autrefois l'HàbitfaAè 
de voir et d'aimer, répondit devant lotis à- la de- 
moiselle Alquife : 

— Ma grande amie, nul de nous nb vendrait 
désobéir aux deux personnes au nom desquelles 
vous venez de nous parler; nous leur devons tw>p 
pour cela. Quant à moi, jë suis tout prêt'. 

Autant en dire les autres. 

Une heure après, ils s 'embfitx^aifeitft 1 . 
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CHAPITRE XIX 



Comment le Soudan de Babylone s'énamoura en songeant à 
la princesse Onolorie. 



'empereur de Trébisonde et sa com- 
pagnie, après avoir navigué de longs 
la mer océane, et traversé 
'une partie de la Méditerranée, battus 
des îlots, retardés, ballottés, décou- 
vrirent enfin à vue d'œil la fameuse 
et grande cité de Trébisonde. 

Us se liv raient déjà à la joie du re- 
tour, lorsqu'en approchant de plus 
près ils virent les ondes couvertes 
d une infinité de galères, de brigan- 
tins, de navires de toutes formes, qui 
étaient récemment arrivés 
dans ces parages. 

Ce cjui leur causa plus 
r de peine encore f ce fut 
lorsqu'ils apprirent,par un 
esquif envoyé à là découverte, que 
cette flotte était celle du Soudan de 
Babylone, qui y était en personne, 
ainsi que le témoignaient les ban- 
nières et les banderolles de son vaisseau. 



Nous allons vous dire à quelle occasion cette en- 
treprise. 

U peut vous souvenir encore que Zarzafiel, sou- 
dan de Babylone, était mort au sirge de Constan - 
tinople. En son absence, il avait laissé quelqu'un 
pour gouverner en son lieu et place. Ce quelqu'un, 
sachant Zarzafiel mort, se fit couronner et usurpa 
le titre qui appartenait à autrui. A cette occasion, 
il épousa la nlle du roi d'Egypte, belle entre les 
plus belles, de laquelle il eut deux enfants que la 
mère porta d'une même ventrée, fils et fille, tous 
deux aoués de ce que Nature peut pour rendre la 
créature parfaite. 

Le fils se nommait Zaïr et la fille Àbra, lesauels, 
croissant en âge, crurent aussi en grâce, en force, 
en beauté, si bien qu'il n'y avait, dans tout l'em- 
pire, ni gentilhomme ni pucelle qui les égalât l'un 
et l'autre. 

Le Soudan, père de Zaïr et d'Abra, mourut, 
après avoir donné l'ordre de chevalerie à son fils 
avec la solennité qui convenait à si haut prince. 

Zaïr était aimé : il succéda tout naturellement 
à son père, qui Tétait moins. 

Or, il advint qu'une nuit, pendant les fêtes du 
nouvéau couronnement, Zaïr eut une vision. Il lui 
sembla voir le dieu Mars, accompagné du petit 



Cupido, et chacun de ces dieux essaya de l'attirer 
à lui et de le ranger exclusivement sous sa loi. 

Zaïr était perplexe. Mars le menaçait et Cupido 
aussi. 

Le dieu des batailles, pour parvenir à ses fins, 
lui ramentevait ses victoires, car Zaïr en avait déjà 
gagné sur les ennemis de son père, et il lui faisait 
comprendre qu'il ne les avaient obtenues que par 
sa protection particulière. 

« — Ce n'est rien encore, ajouta-t-il ; je t'aide- 
rai de telle sorte, que tu subjugueras non-seule- 
ment l'empire de Constan tinople, mais les Parthes 
ne sauront plus te résister, et tu les disperseras 
comme fait le vent des grains de poussière 1... Si, 
au contraire, tu me laisses pour suivre ce petit 
dieu aveugle et enfant, la gloire que tu as con- 
quise jusqu'à présent se retirera de toi bien loin, 
si loin que tu n'auras désormais rien autre chose 
que ruine en tes affaires 1... » 

Zaïr, intimidé, congédia Cupido et se rangea 
immédiatement du côté du dieu Mars, ne voulant 
dorénavant servir que lui. 

Lé fils de Vénus, marri et irrité de se voir ainsi 
abandonné et méprisé, tira de son carquois une 
flèche ferrée d'or, et la décocha à Zaïr en plein 
cœur. 

Tout aussitôt lui apparut, dans tout le rayonne- 
ment de la grâce et de la beauté, une princesse 
merveilleuse, si mcrveilleusemeut be lle, qu'il en 
demeura comme transi et comme pâmé. 

« — Zaïr, dit Cupido, tu sauras ce qu'il en coûte 
pour me braver 1 Cette princesse que tu vois, la 
plus divine des femmes en perfections avouées ou 
secrètes, te fera un jour mourir pour son amour... 
Regarde-la bien à loisir, afin que ses traits char- 
mants ne s'en gravent que mieux devant les yeux 
et dans ton cœur... Regarde-la et admire-la!.. . 
C'est la belle princesse Onolorie, fille de l'empe- 
reur de Trébisonde 1 ... » 

Cupido ayant achevé ces mots, disparut, lais- 
sant £aïr en telte peine qu'il se réveilla comme 
en sursaut, ayant toujours devant les yeux de l'es- 
prit la perfection de l'adorable créature qui venait 
de lui apparaître. 

U fit mille et mille tours dans son lit et ne put 
fermer l'œil jusqu'au jour, soupirant sans cesse 
après cette belle apparition qui lui causait encore 
des frémissements délicieux de la plante des pieds 
à la plante des cheveux. 

— 0 bon Jupiter 1 murmura-t-il obsédé par 
cette vision. Jeté supplie bien humblement, ou de 
trancher le fil de ma vie, désormais tourmentée, 
ou de donner allégeance aux désirs amoureux que 
ie ressens pour cette belle inconnue qui s'appelle 
la princesse de Trébisonde 1. .. 
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CHAPITRE XX 



Comment le soudan de Babylone, qui dépérissait d'amour, 
se sentit réconforté par le conseil de sa sœur, la belle 
Abra. 



air resta sous l'impression de cette 
amoureuse vision pendant plu- 
sieurs jours et plusieurs nuits. Il 
devint mélancolique et rôveur, et 
s'étudia à fuir toutes les occasions 
de distraction, voulant se nourrir 
exclusivement de cet agréable poi- 
son; qui le tuait à petits coups. 

Chacun des personnages ordi- 
naires de sa cour, en le voyant 
ainsi dépérir, se demandait quelle 
maladie il pouvait bien avoir, et 
on ne comprenait p:is que les mé- 
1 deems qui le soignaient ne pussent 
pas le guérir, payés qu'ils étaient 
pour cela. 

Hélas I l'amour est un mal que 
les médecins les plus habiles ne 
savent pas guérir, bien que le re- 
mède à employer soit le moLs coû- 
teux et le plus facile de tous. 

Donc, les médecins du soudan de Babylone 
avaient jeté leur langue aux chiens, honteux d'être 
ainsi forcés de confesser leur influence et leur in- 
fériorité, et, d'un autre côté, très marris de cette 
mystérieuse maladie qui menaçait d'emporter leur 
auguste malade, et, avec lui, les ressources dont 
ils vivaient si bien. 

Car Zalr s'en allait vers la tombe, cela était évi- 
dent pour tout le monde, pour les intéressés 
comme pour les indifférents. A le voir ainsi jaune, 
amaigri, débile, mélancolicux, on comprenait qur 
la vie se retirait de lui et que, d'un jour à J autre, 
il allait s'en aller rejoindre son père dans'le tom- 
beau. 

La belle Àbra, sœur de Zaïr, ne fut pas la der- 
nière, on le pense bien, à s'apercevoir au mal-être 
auquel son frère était en proie depuis quelque 
temps. 

D'abord, elle se tut, non par indifférence, cir 
elle aimait Zalr, mais, au contraire, par discré- 
tion. 11 n'est pas toujours bon, en effet, que les 
jeunes filles se préoccupent trop des rêveries des 
jeunes garçons, même, lorsque ces jeunes garçons 
sont leurs parents. 

Cependant, en face de ces ravages apparents 
d'une maladie mystérieuse, la belle Abra mit de 
lôté sa pudeur de pucelle et ne laissa parler en 
elle que son affection pour son frère. 

Lors, un matin, elle entra courageusement dans 
le retrait où il se célaif à tout le monde pendant 



des journées entières, et, le trouvant accroupi tout 
rêveur sur un lit de drap d'or et de soie, elle s'ap- 
procha doucement de lui, et lui posa la main sur 
l'épaule. 

Zaïr tressaillit et releva la tête, contrarié d'être 
ainsi arraché à sa vision. 

— Ah ! c'est vous, ma sœur ! raurmura-t-il d'un 
ton radouci et d'un visage moins farouche. 

— Oui, cher frère, c'est moi qui viens savoir 
pourquoi vous vous célez ainsi à tout le monde... 

— Je souffre, répondit Zaïr en soupirant : 

— Je le sais, mon cher frère, je le sais, car 
c'est le bruit général, et chacun prend une vive 
part à votre mal, mais sans le connaître... Quel 
est-il donc, ce mal mystérieux qui vous consume 
ainsi et qui menace de vous emporter si vous n'y 
prenez garde?... 

— Je l'ignore, répondit Zaïr en rougissant un 
peu. 

— Vous l'ignorez? demanda la belle Abra en 
regardant fixement son frère entre les deux yeux. 

Zaïr ne répondit pas. 

— Ne suis-je donc plus votre amie, votre sœur? 
demanda la belle Abra avec une voix caressante. 

— Toujours, et plus que jamais 1 répondit le 
jeune soudan avec vivacité et en embrassant ten- 
drement sa œur. 

— Eh bien, alors?... 

Le soudan soupira de nouveau, mais il ne ré- 
pondit pas. 
Ce soupir répondit éloquemment pour lui ! 

— Scriez-vous amoureux, cher frère? demanda 
la gente pucelle en hésitant un peu, par pudeur. 

— Oui, répondit Zaïr, 

— Eh bien ? reprit Abra, étonnée. 

— Cela ne m'empêche pas d'être le plus* mal- 
heureux des hommes I... 

— Mais vous n'êtes pas un homme, mon chei 
frère, vous êtes un prince puissant, riche, jeune et 
beau!... Quelle femme au monde oserait vous ré- 
sister? Vénus elle-même serait heureuse et fière 
d'être aimée de vous et de vous aimer 1 

Le soudan sa contenta de soupirer de nouveau, 
et plus fort encore que les précédentes fois. 

— Vous m'effrayez I s'écria la belle Abra, qui 
commençait à n'y plus rien comprendre. 

— Allons, murmura Zaïr, je vois bien qu'il faut 
que je vous raconte tout... 

— Racontez, cher frère, racontez vitementl 
s'empressa de dire la belle-et curieuse princesse. 

Zaïr hésita uu instant, puis, décidé par le re- 
gard éloquent de sa sœur, qui s'était emparée de ses 
mains et les pressait tendrement dans les siennes, 
il lui dit : 

— J'ai eu une vision... 

— Une vision ?... 

— Oui... 

— Une vision vous cause tout ce mal?... 

— Oui, ma chère sœur... Le dieu Mars et le 
dieu Cupido me sont apparus et m'ont forcé de me 
prononcer entre eux... J'ai balancé quelque temps; 
puis, songeant aux victoires que j'avais déjà rem- 
portées par l'efficace protection du dieu des batail- 
les, et à celles que je pourrais encore remporter 
par la suite, grâce à lui, je me suis rangé de spft 
côté... 
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pt Ce oui ai naturellement irrité le méchant 
dipu£upioo?... 

Vous l'avez deviné, ma chère sœurl... 

— Alors?... 

Alors, poyr se venger de ce choix, Gupido 
a fait paraître, devant mes yeux éblouis, la plus 
belle por&wne de la terre... 

— Qui peutncHe être?... 

~t Une princesse chrétienne, hélas 1 
-*r Un pçincesse chrétienne ? x 

— Oui, oegcBur... 

-r- Et com«eut se nomme-t-elle ?... 

/rr Ç'eet la princesse Onolorife, la fille de l'em- 
pereur (Je Trébisonde... 

LapripcesseOnolorie? Oh 1 alors, cher frère, 
r^j»uis^ez-yosus et espérez 1... 

* — Pourquoi cela?... 

•tt-j JgnorefiHvous donc que lé vieil empereur de 
Trébisonde est absent depuis longtemps de chez 
lui, sans qu'on en ait jamais entendu vent ni 
voix?,.. 

— C'est vrai. .. Mais qu'en concluez-vous ? 

n- J-'en conclus que l'empire de Trébisonde est 
fort mal gardé, et que la princesse Onolorie ne 
doit pas <tre mieux gardée que lui. Allez-y à la 
tète d'une armée, et adressez-vous à l'impéra- 
trice... Elle ne vous refusera pas sa fille, si vous 
la lui demandez de cette façon-là... 

tr Si, cependant, malgré cela, elle me la refu- 
sait?... 

— Bh bien! vous en seriez quitte pour l'enle- 

TêH... 

-r- Vous avez raison, ma sœur, vous avez raison t 
s'écria le Soudan de Babylone. Vous êtes aussi 
bien avisée que vous êtes belle l... Je suivrai ce 
conseil que vous.me donnez là si fort à propos pour 
mon bonheur et pour mon repos U. 



CHAPITRE XXI 



Comment le sondan de>Bflbyîone, ^rftee à l'éloquence et à la 
beauté de*sasœur la princesse Abra, put lever une formi- 
dable armée et aller en Trébisonde pour enlever la belle 
jprincesse Qnojorie. 



«Zaffr, tout réconforté par les paroles de sa sœur 
Abra, lit immédiatement assembler tous les rois, 
princes et seigneurs présentement de séjour en sa 
cour, pour les décider à faire en armes avec lui le 
voyage de Trébisonde. 

Vais il comprît que son éloquence pourrait 
échouer, malgré tous -ses efforts, et, pour mieux 
réussir dans cette séduction, il pria sa sœur de 
parler en son lieu et place. 

La princesse Abra accepta cette mission. Elle 
était «pfrttuelle, eHe se savait belle: double raison 
pour 'être irrésistible ! 

Les princes étant assemblés dans la salle du con- 
seil sur l'invitation pressante du Soudan, elle s'v 



rendit, sans même avoir pris la peine d'ajouter 
quelques attraits de olus à ceux dont elle était si 
richement pourvue. Qu'avait à faire l'Art, là où la 
Nature n'avait rien laissé à faire ? 

Quand elle parut, ce fut un concert de murmu- 
res flatteurs qui voltigèrent de bouche en bouche 
comme autant d'abeilles, bourdonnement dont ln 
belle Abra ne fut pas importunée le moins du 
monde!... 

Pour mieux faire comprendre l'assurance avec 
laquelle la sœur de Zaïr se présentait devant cett 
assemblée de princes païens, il faht dire que la 
plupart briguaient l'honneur de l'avoir à femme et 
qu'elle avait eu la coquetterie de se promettre à 
tous sans se promettre à un seul. 

— Seigneurs, dit-elle d'une voix mélodieuse 
comme du cristal, le Soudan de Babylone, mon 
bien-aimé frère, a eu, il y a quelque temps, une 
vision dont je dois vous faire part, car elle doit 
aboutir à la gloire générale aussi bien qu'à la 
gloire particulière. 

Abra s'arrêta un instant; puis e!le reprit, au 
milieu du plus profond silence : 

— Le grand Jupiter et le grand dieu Mars ont 
daigné lui apparaître pour lui commander d'entre- 
prendre la conquête de Trtbisondé... Autrement, 
ainsi qu'ils l'en ont averti, il en serait châtié, et 
nous avec lui... Si nous leur obéissons, au con- 
traire, notre gloire est certaine et notre victoire 
assurée... Zaïr épousera la princesse Onolorie, 
fille de l'empereur de Trébisonde , et il sortira 
d'eux un chevalier tellement accompli, que le so- 
leil ne reluit pas plus entre toutes les étoiles, que 
ne reluira sa renommée entre toutes les autres, 
de l'Orient à l'Occident... Par ainsi, seigneurs, ai- 
dez le Soudan dans cette honorable entreprise, et 
vous en augmenterez d'autant votre réputation, 
déjà si grande t.. • Ce sera, pour chacun de vous, 
une occasion de plus de faire preuve de vaHlanco 
et, en même temps, d'obéir à nos dieux, ce dont 
je témoignerai, car, quoique femme, je serais vrai- 
ment fâchée qu'une si glorieuse entreprise s'effec- 
tuât hors de ma présence.. . Je serai avec vous pour 
me réjouir des succès de vos armes, autant à cause 
de vous qu'à cause de mon bien-aimé frère*. • 

La belle Abra cessa de parler, et le même mur- 
mure flatteur qui avait accueilli son entrée dans la 
salle du conseil accueillit ce discours si habile- 
ment arrangé. 

Chacun applaudit, et la conquête de Trébisonde 
fut résolue. On se dispersa au plus vite pour se 
réunir plus vite encore, si bien, qu'au bout de 
quelques jours, il y eut une telle affluence de gens 
de pied et de cheval, que la terre en fut couverte 
et la mer aussi. 

On se disposait à partir. Au moment d'entrer en 
mer, la belle Abra prit à part son frère Zaïr et lui 
dit : 

— Mon cher frère, il faut n'employer la violence 
envers les dames que lorsqu'on ne peut pas faire 
autrement... Pour ne devoir la princesse Onolorie 
qu'à la douceur et à la courtoisie, et non à la force, 
emportez avec vous le plus de joyaux que vous 
pourrez, lesquels vous offrirez à votre belle amie 
avant que d'en venir à la dure extrémité des ar- 
mes... 
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— Vous pariez d'or, ma chère sœur, répondit 
Zalr, et je suis honteux de ne pas vous avoir de- 
vancée dans cette pensée... Je vais réparer au plus 
vite cet impardonnable oubli... 

Et, en effet, le jeune Soudan fit mettre en son 
vaisseau les plus précieux joyaux qu'il put trouver, 
puis il s'embarqua et donna le signal du départ 

C'est ainsi que la puissante armée fit voile droit 
en Trébisonde, et vinrent y surgir un peu avant 
l'arrivée du vieil empereur et de sa compagnie. 




CHAPITRE XXII 



Comment le vieil empereur de Trébisonde, 
ayant pris terre avec ses compagnons, en- 
voya la demoiselle Alquife auprès de l'impé- 
ratrice, pour la préparer à son retour. 



icn étonné, nous l'avons 
dit, fut le vieil empereur 
de Trébisonde, en aperce- 
vant cette formidable flotte 
païenne, dont les inten- 
tions ne pouvaient pas être 
il un seul instant douteuses. 
Mais il ne s'agissait pas de se laisser 
àller à l'étonnement, ce gui pouvait 
faire perdre un temps précieux. L'em- 
pereur se décida à prendre terre un peu 
* en arrière de cette flotte ennemie et de 

Tt secourir sa ville avant le désembar- 

> r quement des païens. 

Le soleil commençait à laisser la plaine pour se 
retirer aux coteaux plus lointains, quand le pilote 
qui conduisait le vaisseau de l'empereur, abandon- 
nant la haute mer, s'en vint prendre port à trois 
milles au-dessous de la grande flotte du Soudan de 
Babylone. 

Chacun de ceux qui montaient ce navire des- 
cendit avec précaution sur le rivage et se disposa à 
entrer dans la ville. 

Mais, auparavant, l'empereur pria Alquife de 
s'en aller incontinent trouver l'impératrice, afin de 
la prévenir de son arrivée, réfléchissant sagement 
que sa trop brusque apparition, après tant d'années 
d'absence, pourrait produire un effet désastreux 
au lieu de 1 effet agréable qu'il en attendait. 

Alquife partit donc, escortée par deux écuyers 
seulement. 

A la porte de la ville, elle fut arrêtée par la 
garde, qui se refusa à la laisser continuer son 
chemin. Heureusement que le duc d'Alafonte se 
trouvait là. Il reconnut la demoiselle, l'embrassa 
et lui demanda quelques nouvelles touchant l'em- 
pereur de Trébisonae. 

— Je n'ai guère le loisir de vous répondre, sei- 
gneur, dit Alquife ; mais si vous vouiez bien me 
conduire vers madame l'impératrice, je pense que 



vous aurez alors lieu de vous réjouir, comme elle, 
des nouvelles que je lui apporte. 

— Allons, j'attendrai jusque-là, demoiselle, ré- 
pondit le bon seigneur en soupirant et en offrant 
son bras à Alquife. 

Alquife accepta, et ils se dirigèrent tous deux 
vers le palais. 

Tout en cheminant, le duc Alafonte dit à sa 
compagne : 

— Abl demoiselle Alquife I si vous saviez quel 
vide* il y a dans cette ville depuis que l'empereur 
n'y est plus I... Si vous saviez quelles larmes on y 
a versées I... L'impératrice et les princesses s'é- 
taient jusqu'ici réfugiées au monastère de Sainte- 
Sophie, où elles vivaient dans la plus grande soli- 
tude et la plus grande sainteté qui.se puisse voir..-* 
Elles y seraient encore, sans cette approche de 
païens oui a jeté le trouble partout et qui les a 
forcées ae revenir au palais, où vous allez les trou- 
ver, mais tristes et navrées au possible I... 

Ils arrivèrent au palais, et rencontrèrent préci- 
sément une des femmes de l'impératrice. 
Le duc Alafonte l'arrêta* 

— Ma mie, lui dit ce bon seigneur, allez vite- 
ment prévenir madame l'impératrice que la demoi* 
selle Alquife est céans avec de bonnes nouvelles 
qui la concernent... 

— Est-il possible, Jésus-Dieu! s'écria la femme. 

— C'est très possible, oui, répondit le bon sei- 
gneur en la poussant doucement du côté de la 
chambre de l'impératrice. Allez, ma mie, allez vite- 
ment. 

— Oh 1 le ciel nous devait bien cela I murmura- 
t-elle en entrant tout aussitôt dans la chambre 
impériale. 



CHAPITRE XXIII 



Comment la bonne demoiselle Alquife s'acquitta de te mis- 
sion, et comment, au moment où elle annonçait à l'impé- 
ratrice l'arrivée de l'empereur, celui-ci parut pour con- 
firmer sa parole. 



Les trois veuves étaient toutes trois agenouillées 
sur leur prie-Dieu, n'osant pas rompre le silence 
qui régnait depuis longtemps, de peur d'éveiller 
une douleur de plus en se ramenant mutuellement 
au sentiment de la réalité. 

— Dieu puissant! murmura l'impératrice, n'y 
tenant plus. Dieu puissant I cette dure épreuve à 
laquelle vous nous avez soumises cessera-t-elle 
bientôt? Je suis pour ma Dart au bout de mon 
courage et de mes forces... C'est une angoisse trop 
âpre pour de chétives créatures comme nous. .. Ah ! 
Seigneur Jésus, vous avez souffert, mais vous étiez 
homme, et d'ailleurs votre martyre a duré peu de 
temps... Nous sommes femmes, nous, et l'absence 
de notre prince bien-aimé, notre pére et notre 
mari, dure depuis longues années!... Ah! Seigneur 
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Dieu ! secourez-nous 1 secourez-nous I Benoîte 
Vierge Marie, venez à notre aidel... Rendez-nous 
l'empereur!... ♦ 

— Rendez-moi le chevalier de la Sphère 1 mur- 
mura la princesse Gricilerie. 

— Rendez-moi le chevalier de la Vraie Croix! 
murmura la princesse Onolorie. 

Au même instant, la femme à laquelle avait parlé 
le duc Alafoute entra tout essoufflée dans cette 
chambre où souffraient trois pauvres princesses. 

— Madainel madamel... cria-t-elle. Bonne nou- 
velle!... Bonne nouvelle 1... 

— Bonne nouvelle? répéta* l'impératrice, dont 
le cœur tressauta. 

— La demoiselle Alquife vient d'arriver... 

— Alquife?.., 

— Oui, madame... 

— Elle a vu l'empereur?... 

— Je l'ignore, madame... Mais elle est arrivée 
et demande à être introduite céans pour vous don- 
ner quelques détails intéressants. 

— Oh I qu'elle vienne! qu'elle vienne !.. s'écria 
l'impératrice, émue et tremblante. 

Et elle alla ouvrir elle-même la porte de la 
chambre pour savoir plus tôt ce qu elle devait 
espérer. 

— Venez, demoiselle Alquife! Venez 1 lui cria- 
t-elle. 

Alquife parut et fit une respectueuse révérence. 

— vous avez vu l'empereur? demanda l'impéra- 
trice toute haletante. 

— Oui, madame... 

— II... est... loin... d'ici?... 

— Tout proche, au contraire... 

— Près de nous 1 Oh 1 si vous dites vrai, soyez 
bénie, demoiselle Alquife. Mais si vous nous dites 
cela pour tromper notre douleur, c'est trop cruel... 

— L'empereur vient de débarquer, madame... 
Il m'a envoyée vers vous pour vous prévenir, pour 
vous préparer à son retour, afin que le coup ne fût 

Sas trop violent et que la joie ne vous fit pas trop 
emal... 

— L'empereur... est... si près... de nous? mur- 
mura l'impératrice, pâle d'émotion et de plaisir. 

— Oui, madame... 

— Et.... qui l'accompagne?.... demandèrent 
presqu'ensemble Onolorie et Gricilerie. 

— Ceux qui s'étaient mis à sa recherche, répon- 
dit la demoiselle Alquife. 

— Ainsr... le prince Olorius... 

— Le prince Olorius, Lisvart de Grèce, Périon 
de Gaule... et quelques autres... 

Ce fut au tour des deux belles princesses de 
pâlir d'émotion et de plaisir. 

Leurs amis étaient arrivés! Elles allaient les re- 
voir!... 

La demoiselle Alquife reprit : 

— Ils étaient enfermés aans le château de l'en- 
chanteresse Zirfée... Us ont été délivrés, grâce au 
courage du chevalier de l'Ardente Epée, un vail- 
lent jeune homme; grâce aussi au dévouement de 
Gradasiléc, fille du roi de l'Ile Géante... 

— Gradasiléel... s'écria Onolorie, en sentant 
renaître sa jalousie. 

— Oui, madame, Gradasilée... C'est à cette 
courageuse princesse que les chevaliers Lisvart, 



Périon et les autres dôivent d'&re délivrés et d'être 
aujourd'hui dans la cité de Trébisonde... 

— Ah! tant que je n'aurai pas vu et touché 
l'empereur, je ne vous croirai pas ! s'écria l'impé- 
ratrice. 

Tout-à-coup la porte de la chambre s'ouvrit, et 
l'empereur parut, suivi de Lisvart et de Périon. 

— Me croirez-vous maintenant, madame? de- 
manda la bonne demoiselle Alquife en souriant. 

— Ahl s'écria l'impératrice. 

Elle ne put dire autre chose. Son émotion était 
trop forte. Le vieil empereur la reçut pâmée dans 
ses bras. 



CHAPITRE XXIV 



Comment le vieil empereur de Trébisonde et ses compagnons 
furei.t accueillis des deux princesses et de l'impératrice, 
et comment parut un serpent monstrueux au moment où 
ils devisaient le plus tendrement. 



ne meurt pas de joie, fort 
eureusement; sinon l'impéra- 
trice de Trébisonde et les prin- 
cesses ses filles n'eussent pas 
eu le temps d'embrasser ceux 
qu'elles attendaient depuis un 
si long temps. 

Pendant que l'impératrice 
et son vieil époux, tendrement 
embrassés, se racontaient mu- 
tuellement les angoisses qu'ils 
avaient ressenties d'être ainsi 
séparés, à un âge surtout où la 
séparation est si pénible, Pé- 
rion et Lisvart devisaient res- 
pectueusement, dans un autre 
coin de la chambre, avec les 
princesses Gricilerie et Ono- 
lorie. 

— Ah! madame, disait Périon à sa mie, la féli- 
cité de cette réunion me paie avec usure des in- 
quiétudes de l'absence. Je ne demande plus rien 
au ciel, maintenant, car ce n'est pas de lui, mais 
de vous que doit me venir le surplus de ma béati- 
tude... 

Lisvart en disait autant à la belle princesse 
Onolorie. 

— Madame, lui disait-il , pourrons-nous revoir 
ensemble ce verger qui nous a servi de paradis?... 

— La clef en est rouillée, depuis le temps qu'elle 
n'a servi, répondit Onolorie en souriant; mais nous 
la dérouillerons facilement. 

— La coudraie est toujours à la même place?... 

— Vous en jugerez si vous voulez cette nuit 
même... 

— Vous y consentez?... 

— Il le faut bien!... Ne çuis-je pas liée à tous , 
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par d'indissolubles liensî... Ce que vous voulez, 
mon devoir est de le vouloir... 

— Votre devoir seulement?... 

— Mon devoir... et mon plaisir... 

— Ah! je voudrais être à cette heure fortunée 
où il me sera permis de vous presser dans mes 
bras, sur mon cœur!... 

Comme le chevalier de la Vraie Croix disait ces 
mots, on entendit un bruit confus, puis formi- 
dable, comme des cris d'effroi, et, bientôt, la porte 
s'ouvrit avec fracas, et quelques personnes du pa- 
lais s'y précipitèrent. . . 

Derrière elles, les poursuivant, venait un mon- 
strueux serpe;it, jetant feu et flammes par les yeux 
et par la gueule. 

Lors , vous eussiez vu dames et demoiselles, 
plus mortes que vives, les unes tenant embrassés 
ceux qu'elles avaient pu happer, les autres prêtes 
à saillir par les fenêtres, faute d une autre issue, et 
tellement immobilisées par la peur, qu elles ressem- 
blaient plus à statues de marbre qu'à créatures de 
chair. 

Périon et Lisvart, l'épée au poing, assaillirent 
rudement cette vilaine bête, laquelle les serra de 
si près qu'ils tombèrent à plusieurs reprises par 
terre sans pouvoir l'entamer, car autant faisait un 
coup d'épée sur sa peau squameuse que coup de 
marteau sur enclume. 

Lisvart, irrité, se tira à quartier, et, haussant le 
bras de toute sa puissance* il frappa le monstre 
entre les deux yeux, pensant lui décoller ainsi la 
tête. Mais l'épée lui sortit du poing, et, au mo- 
ment où chacun le croyait perdu, le serpent s'éva- 
nouit, et, à»sa place, se présenta une fort hono- 
rable dame, vêtue de noir, laquelle dit en sou- 
riant : 

— Eh! quoi, sire chevalier, est-ce donc ainsi 
que vous accueillez les demoiselles qui vous vien- 
nent visiter, et qui sont tant vôtres que je suis?... 

Chacun reconnut alors Urgande-la-Déconnue, 
assez coutumière de ces sortes d'algarades, comme 
on a pu voir précédemment. 

La peur qu'elle avait causée, sous sa forme de 
serpent, fut bientôt dissipée. 

— Soyez la bienvenue 1 lui dit le vieil empe- 
reur en allant l'embrasser. 

— Sire, répondit la Demoiselle Enchanteresse, 
vous me pardonnerez ce désir que j'ai eu de me 
trouver céans en même temps que vous, pour être 
témoin de la joie de l'impératrice et des dames vos 
filles, qui ne me connaissent pas encore et que je 
voudrais bien saluer... 

Lors donc, la prenant par la main, le vieil em- 
pereur la présenta à sa femme et à ses filles, en 
ûisant : 

— Ma mie, voici Urgande, à qui je suis fort re- 
connaissant et qui désire vous faire la révérence. 
Faites-lui donc, je vous prie-, bon accueil, pour 
l'amour de moi. 

L'impératrice, à cette parole, s'avança vers Ur- 
gande et, la baisant, la pria de s'asseoir auprès 
d'elle. Mais elle, s'en excusant, lui dit . 

— Ma dame, vous me permettrez de saluer au* 
paravant mes dames vos filles, auxquelles, à ce 



qu'il me parait, je ressemble si fort d'âge et de 
beauté... * 

Urpande dit cela de si bonne grâce, que chacun 
se prit à rire, car elle était alors aussi ridée qu'un 
singe d3 cent ans. 

— Faites, répondit l'impératrice en souriant; je 
vous les baille en charge, puisque vous les voulez 
avoir. 

Très humblement la remercia Urgande, qui alla 
aussilôt embrasser les deux jolies princesses, toutes 
préoccupées de la présence de leurs chevaliers. 

Le reste du jour |e passa ainsi tout en plaisir, 
jusqu'à Theure de se retirer, heure à laquelle Ur- 
gande et Gradasilée se retirèrent ensemble. 



CHAPITRE XXV 



Comment Lisvart de Grèce et Périon de Gaule 
furent récompensés de leur long jeûne amou- 
par les belles princesses Ouolorie et Gri- 

cilcric. 




'après ce qui leur avait été 
promis par leurs amies, Pé- 
rion et Lisvart se levèrent 
secrètement , et , couverts 
chacun d'un manteau, s'en 
vinrent au jardin, dont la 
porte était fermée. 

— Ne vous semble-t-il, dit tout bas Lisvart à Pé- 
rion, que nous sommes b en amplement récom- 
pensés l'un et l'autre de notre long Purgatoire, 
étant près, comme nous le sommes, d'entrer au 
Paradis tant désiré ?. . . 

Cette exagération amoureuse fut entendue des 
princesses, qui ne se purent tenir de rire, car Gri- 
cilerie essayait précisément d'ouvrir la porte dans 
ce moment-là, et sans pouvoir y parvenir. 

— Patience et espérance 1 dit-elle. Qui attend 
plus qu'il ne veut s'ennuie plus qu'il ne doitl... 

Comme elle s'efforçait inutilement de faire ou- 
verture, Onolorie, mécontente de n'avoir pas ce 
quYlle désirait, lui dit quasi en colère : 

— Si vous aviez autant que moi bon désir de lo- 
ger ces pauvres étrangers qui sont là derrière à se 
morfondre, votre foi et votre amour suffiraient 
pour crocheter serrure et cadenas I ... 

Elle avait à peine proféré ce mot, que la porte 
s'ouvrit. 

Lors se présentèrent les deux amoureux cheva- 
liers qui, pour faire mieux leur appointement, s'é- 
cartèrent l'un de l'autre. Et, chacun tenant sa mie 
enlacée, ils entrèrent tous quatre sous les vertes 
feuilles, où ils s amusèrent peut-être à enfiler des 
perles. Toutefois, si vous en pensez autrement, je 
m'en rapporte à ce qu'il en est. 
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Tant il y a que, heureux de se retrouver après 
tant de jours, et surtout tant de nuits perdues dans 
l'attente, ils s'entr'accolèrent tendrement et se 
distribuèrent sans les compter des milliers de sa- 
voureux baisers. 

Périon, amoureusement étendu dans le giron de 
Grk ilerie, commença à lui raconter, ainsi qu'à sa 
sœur, tout le déplaisir qu'ils avaient souffert du- 
rant leur absence, Lisvart et lui. 

Les deux princesses, à leur tour, les assurèrent 
*jue cent et cent fois le jour elles étaient tombées 
au pouvoir de mort, pensant les avoir perdus. 

— Mais, disait Onolorie, une espérance tious 
soutenait toujours, et c'est cette espérance qui a 
réservé notre vie pour votre bien et contentement 
à tous deux... Nous étions dépareillées et incom- 
plètes ; mais, maintenant que vous voilà, nous 
sommes comme des parties séparées et à présent 
rejointes et soudées mieux quelles ne le fur eut 
amais... 

Assez d'autres paroles, de la même couleur que 
les précédentes, leur vinrent en la bouche et se 
mêlèrent à leurs mutuels baisers. 

Toutefois, les deux princesses jugèrent prudent 
de se taire sur les deux enfants qu'elles avaient 
eus, les considérant comme perdus. 

L'aube du jour.se montra, et ils se retirèrent à 
regret, en se promettant de se revoir tous quatre 
au même lieu la nuit suivante. Pour la sûreté de 
quoi les deux chevaliers cueillirent chacun un gra- 
cieux baiser sur les lèvres de sa chacune; j)uis ils 
sortirent et s'en allèrent coucher en leur logis. 

Pendant qu'ils dorment et qu'ils font des rêves 
d'amour, retournons au Soudan de Babylone, qui 
faisait les mêmes rêves qu'eux, mais avec un plai- 
sir moindre. 



CHAPITRE XXVI 



Comment Z.°!r, soudan de Babylone, envoya demander un 
sauf-conduit à l'empereur de Trébisonde , qui le lui 
accorda. 



Zalr, soudan de Babylone, se tenant avec sa puis- 
sante flotte devart la fameuse cité de Trébisonde, 
fit mettre secrètement des espions à terre pour sa- 
voir ce que pensaient et faisaient les gens de ce 
pays. Lesquels espions, au bout de quelques jours, 
s'en revinrent et rapportèrent au soudan que tout 
le pays était en armes, et que l'empereur de Tré- 
bisonde était de retour avec les meilleurs chevaliers 
du monde. 

Zalr fut assez contrarié de ces nouvelles. Tou- 
tefois, il dissimula prudemment le déplaisir qu'il en 
ressentait, et il manda aussitôt les principaux de 
son armée, ainsi que sa sœur Abra, pour savoir ce 
qu'il y avait à faire. 

Après que chacun eut dit son opinion, Abra, 



seule, fut d'avis que, sous ombre de paix et do 
renouvellement d'amitié, on envoyât d honorables 
ambassadeurs à l'empereur de Trébisonde pour lui 
expliquer comment la présence de la flotte de Zalr 
devant sa cité était le fait d'un hasard, non de sa 
volonté; qu'il pensait faire voile et dresser sa route 
vers Alexandrie, et que la Fortune l'avait jeté en 
Trébisonde, ce dont il louait les dieux, puisque cela 
lui permettait de le voir et de prendre terre, pourvu 
qu'il consentit à leur donner sûreté, à elle Abra. 
à lui Zalr, et à quelques-uns des princes qui les 
accompagnaient. 

Tel fut le sommaire de l'ambassade proposée par 
la belle Abra. 

De cette façon, si l'empereur obtempérait à son 
désir et se laissait prendre à ses paroles mielleuses, 
Zalr espérait mener à bonne un son entreprise r 
c'est-à-dire non-seulement de prendre terre avec 
sa sœur et quelques-uns des princes qui l'accom- 
pagnaient, mais encore de faire prendre terre au 
reste de son armée. Une fois en Trébisonde, la prin- 
cesse Onolorie lui appartenait I ... 

Le .prince d'Egypte et celui de Chypre, accom- 
pagnés seulement de dix chevaliers désignés pour 
cette ambassade, entrèrent en conséquence dans 
un esquifon et s'en vinrent descendre au port, le 
plus tranquillement du monde. 

Là, ils expliquèrent l'objet de leur visite, et on 
les conduisit incontinent au palais, à l'entrée du- 
quel ils rencontrèrent Lisvart, le roi de la Breigne 
et quelques autres, qui les précédèrent et les pré- 
sentèrent à l'empereur. 

Ce prince reçut fort courtoisement les envoyés 
du soudan, lorsqu'ils eurent suffis? mment joué de- 
vant lui du plat de la langue, et, perdant même 
tout soupçon, il les condu sit vers l'impératrice 
et sa compagnie de dames. 

Le prince de Chypre jugea bien Onolorie pour la 
première beauté du monde. Mais le prince d'Egypte 
n'eut de regards que pour Gradasilé*, qu'il aima 
dès cet instant autant et plus que lui-même. 

Le sauf-conduit demandé leur fut accordé. Ils 
s'en retournèrent avec leur troupe et leurs vais- 
seaux, où les conduisirent Lisvart et Périon, avec 
lesquels ils curent maints bons propos. Puis ils 
s'embarquèrent, très contents d'eux, et allèrent 
rejoindre Zalr, gui sesentaitconsuroé d'amour pour 
la belle Onolorie, et qui avait peur que ses amnas- 
deurs n'eussent pas réussi dans leur mission. 



CHAPITRE XXVU 



Ues propos que Lisvart et Périon eurent an jardin avee Ono- 
' lorie et Gricilerie, la veille du débarquement du soudan 
de Babylone 



Cette démarche du soudan de Babylone devint 
tout naturellement le sujet des conversations à la 
cour de l'empereur, ot l'on se promit de le bien rc- 
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cevoir, ainsi que sa sœur Abra, dont la beauté était 
tant vantée. 

Pendant toute la journée, on ne sut parler d'au- 
tre chose. 

Aussi, la nuit qui suivit, quand Lisvart et Périon 
furent retournés au verger accoutumé, et après 
que l'un et l'autre eurent eu de leurs amies tel dé- 
duit qu'ils voulurent, ils s'entretinrent de la nou- 
velle au jour. 

— Madame, dit Lisvart à Onolorie, puisque le 
Soudan nous amènera demain sa sœur, dont on 
fait si grand cas, je vous prie de prendre votre bon 
visage et d'oublier votre mélancolie habituelle, qui 
vous a plus pâlie que vous ne sauriez croire... Si 
vous voulez vous aimer un peu et vous parer comm c 
au temps de nos premières accointances, la prin • 
cesse Abra, qui prétend éclipser toutes les dames 
de céans, sera à son tour éclipsée par vous, commu 
la lune par le soleil 1... 

— En vérité, mon ami, répondit Onolorie, tant 
plus je pense à me réjouir et tant plus me vieni 
occasion de me fâcher... 

— Qu'avez-vous donc, madame, qui vous fâche 
•à Theure présente?... 

— Ce que j'ai?... 

— Oui!... 

— Ah ! beau sire, ne pourriez-vous donc dégui 
ser un peu mieux les affections que vous avez en- 
semble, Gradasilée et vous?... 

— Quoi 1... vous prétendez... 

— Estimez-vous donc que vos regards récipro- 
ques ne m'en aient pas appris long, et que je n'aie 
su par eux ce que vous avez si bien cru me céler ? 
A tout propos, elle vous a sur les lèvres ?... En tout 
et partout son Lisvart est en jeul Votce feu est si 
habilement couvert, que la flamme en demeure 
apparente, même au plus aveugle 1... 

— Certes, madame, mon étonnement est ex- 
trême en apprenant cela... 

— Vous vous étonnez d'être découverts l'un et 
Pautre? La belle affaire, vraiment 1 Vous ne pre- 
nez pas même la peine de vous cacher!... Pensez 
donc, 3i je dois vivre contente, vous aimant comme 
je vous aime, et quelles traverses souffre jour et 
nuit mon pauvre cœur passionné 1... 

— Hélas! madame, ôtez tout cela de votre en- 
tendement, je vous en supplie ! Me croyez-vous 
donc à ce point déloyal .chevalier, et, à ce point 
aussi, si peu reconnaissant de la suprême béati- 
tude que vous avez bien voulu m'octroyer ?... 

Lisvart venait de faire cette chaleureuse pro- 
testation, la main étendue sur sa poitrine, comme 
pour prendre son cœur à témoin de la loyauté de 
son dire. Même, de grosses larmes lui roulèrent 
dans les yeux, ce qui modéra quelque peu le cour- 
roux de la princesse Onolorie. 

— Mon ami, reprit-elle plus gracieusement, je 
vous crois bien certainement... Je vous crois f... 
Mais quoi ? je ressemble à l'avare, qui a tellement 
le cœur à son trésor, qu'il s'imagine qu'on le lui 
vole aussitôt qu'il a été forcé de le perdre de vue... 
Quand vous n'êtes plus là, vous, le plus prééieux 
joyau de ma vie, il me semble que quelque autre 



femme plus belle, plus âpre d'amour, va vous acca- 
parer et enlever à mon affection... 

Lisvart appela Dieu, le ciel, la terre, les arbres, 
les hommes, tout enfin à témoin de la pureté de 
son amour pour Onolorie, si bien que l'heure de 
la séparation arriva comme il se réconciliait élo- 
quemment avec elle, ce qui les contraria l'un et 
1 autre. 

11 fallait mettre fin à ces agréables propos et se 
retirer, ce que fit Lisvart, et, en môme temps qua 
lui, Périon. , 

Ils donnèrent le bonjour à leurs mies et s en al- 
lèrent reposer jusqu'au moment où l'on vint h s 
réveiller et leur dire que l'empereur voulait mon- 
ter à cheval et aller au-devant du soudan. 



CHAPITRE XXVIII 



Comment le Soudan et sa sœur Abra firent leur entrée dan ; 
la cité de Trébisonde, et comment la belle princess- 
païenne ressentit subitement de l'amour pour Lis « 



érion et Lisvart s'étant iévé ; 
et accoutrés s'en allèrent ver > 
l'empereur qu'ils rencontrè- 
rent hors la ville, au momen . 
où débarquaient le Soudan vi 
sa sœur, avec leur compagnie 
de princes et de chevaliers. 
Zaïr avait voulu qu'Abra l'accom- 
pagnât, parce qu'il la savait de bo;> 
A conseil et pour qu'elle lui servît de tru- 
x ^ chement auprès d Onolorie. Aussi, à 
cause de cela, Abra s'était-elle riche- 
ment parée, si richement qu'en 
elle seule se pouvait compren- 
dre la grandeur et excellence de 
Babylone. 
Au sortir de la galère, elle 
monta sur une merveilleuse Jument engendrée, 
prétendait-on, dans le mont de la Lune, où le Nii 

?»rend sa source, laquelle était d'une corpulence 
gale à celle d'un dromadaire, avec la tète sèche 
et légère d'un cerf, avec les oreilles plus grandes 
qu'un pavois, avec les nieds Tendus ni plus ni moins 
que ceux d'un bouc d Arcadie, et, avec tout cela, 
agile et prompte comme un singe. Quant à ses 
yeux, ils étincelaient plus, à l'heure de midi, que 
ceux d'un chat échaluffé à l'heure de minuit. L'ac- 
coutrement, le harnois, le caparaçon, semblaient 
avoir été autrefois lissés par les dames de Ghaye ; 
ils représentaient des dessins singuliers où volti- 
geaient quantité d'oiseaux de toutes sortes, grands 
et petits, dont la plupart perchaient sur des ceps 
et des grappes de raisin composés de gros dia- 
mants, de perles, de rubis et d émeraudes. 

Pour ne laisser rien derrière et montrer entière- 
ment son excellence, la princesse Abra avait seu~ 
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loment en sa compagnie quatre demoiselles esti- 
mées, après elle, les plus belles de lout l'Orient. 

Chacune de ces demoiselles était montée sur une 
licorne plus blancho que le lait, et elles s'en al- 
laient ainsi les cheveux dénoués, blondes, dorées, 
vermeilles et souriantes comme le soleil lorsqu'il 
paraît le matin sur la prairie I 

Quatre princes de l'armée conduisaient les licor- 
nes, à l'aide de rênes soie bleue, ce qui était d'un 
effet charmant. 

Zaïr marchait au milieu, entretenant sa sœur. 

L'empereur de Trôbisonde et ses amis s'arrêtè- 
rent en présence de ce cortège, pour lui faire ac- 
cueil. 

L'embrassée fut grande de part et d'autre, et ce 
fut à qui montrerait le plus de courtoisie. Le vieil 
erjpereur voulait témoigner de la déférence au 
ieune soudan, et le jeune Soudan à son tour, vou- 
lait témoigner de la déférence au vieil empereur. 

Finalement, ils se mirent en roule pour le pa- 
lais. 

Tout le long du chemin, Lisvart, qui se trouvait 
à gauche de la princesse Abra, l'entretenait ga- 
lamment de choses et d'autres, pour mieux servir 
les intentions de l'empereur de Trébisonde, et 
faire un accueil convenable aux hôtes qui lui ve- 
naient. Il l'entretint si bien et de si bonne grâce, 
qu'Amour voulut être de la partie : la belle prin- 
cesse païenne fut blessée au cœur, et, à partir de 
ce moment, elle eut appétit de ce vaillant et fier 
chevalier qui chevauchait à ses côtés. 

Donc, heureuse d'être ainsi honorée par un per- 
sonnage pour lequel elle venait de ressentir subi- 
tement tant d estime, elle lui dit : 

— Chevalier, je suis confuse d'accaparer ainsi 
pour moi seule, étrangère, ennemie presque, un 
gentilhomme aussi accompli que vous l'êtes... Cer- 
tes, je m'attendais à rencontrer bien des merveilles 
en venant à cette cour tant renommée, mais noi 
point celle que mes yeux voient et dévorent en ce 
moment... Heureuse sera celle que vous servirez, 
chevalier 1 Sa béalilude n'aura pas de pareille 1... 
Ah ! si vous révériez nos dieux f... 

Lisvart s'inclina et répondit le plus courtoise- 
ment qu'il put à ces avances amoureuses que lui 
faisait la princessse Abra avec une éloquence de 
gestes, de regards, de soupirs, qui eussent attendri 
un rocher et réchauffé un marbre; mais il fit sem- 
blant de ne les pas comprendre et de les accepter 
eomme d'aimables propos sans conséquence. Au 
fond, il était très embarrassé ! 

Heureusement que le cortège arriva bientôt en 
vue du palais impérial. 

Le vieil empereur s'empressa alors d'offrir la 
main à la princesse Abra, qu'il contraria beaucoup 
l>;;r cet acte de haute civilité qui l'honorait en la 
I rivant momentanément de la présence et du con- 
tact du beau chevalier de la Vraie Croix. 

Quant à celui-ci, il s'était éloigné sans en avoir 
l'air et s'était perdu à dessein dans le cortège du 
soudan de Babylonc. 




t.. 



CHAPITRE XXÎX 



Comment le soudan et sa sœur Abra furent accueillis par 
l'impératrice et sa cour, et comment, vers la fin du repas, 
Zaïr se déclara le chevalier de la princesse Onolorie. 



bra et Zaïr reçurent de l'impéra- 
trice et des princesses l'accueil qu'ils 
avaient déjà reçu du vieil empereur 
et des princes de sa suite. 

Si Abra était une perle de beauté, 
Zaïr n'était pas moins beau comme 
homme, et sa bonne mine, sous son 
costume de soudan, était aussi di- 
gne d'admiration que l'adorable vi- 
sage de sa sœur. Tous les cheva- 
liers convoitaient Abra, qui n'avait 
. distingué et ne voulait aimer qu'un 
seul d entre eux, Lisvart. Toutes les 
dames et toutes les demoiselles con- 
j^a voitaient Zaïr, qui n'avait d'yeux, 
k w^â' d'admiration et d'amour que pour 

^>vCsr une seule f emme d' entre e '' es > Ono- 
^ lorie. Lisvart ne pouvait aimer Abra ; 
Onolorie était la seule femme que ne 
pût pas aimer Zaïr. Le sort a souvent de ces ma- 
lignités-là!... 

Le jeune et amoureux soudan de Babylone trem- 
bla comme la feuille en reconnaissant dans la maî- 
tresse de Lisvart l'original de l'apparition que 
Cupido lui avait envoyée pour se venger de ses 
dédains. 

Il trembla, et, vingt fois dans la même minute, 
il changea de couleur. De pâle, son visage devint 
pourpre, puis pâle, puis pourpre, et ainsi de suite, 
à ce point qu'on le crut indisposé. 

11 se remit cependant de cette émotion que per- 
sonne, à l'exception d'Abra, ne pouvait justement 
interpréter, et qui fut mise sur le compte de quel- 
que malaiseinvolontaircetpassager.il se remit, et, 
après avoir salué le plus courtoisement du monde 
la belle princesse Ono orie, il ploya le genou de- 
vant elle et lui baisa la main droite avec une fer- 
vente humilité. 

— Prince, lui réponditOnolorie, je suis vraiment 
confuse de voir un si grand seigneur que vous s'hu- 
milier ainsi que vous le faites devant une aussi in- 
digne princesse que je suis... 

— Je m'humilierai bien davantage encore devant 
vous et pour vous, madame, répondit Zaïr avec un 
accent plein de tendresse respectueuse. 

Puis, se relevant, il alla saluer Gncilene et Gra- 
dasilée 

— Ma sœur, dit-il à la belle Abra, en lui dési- 
gnant Onolorie, Gricilerie et Gradasilée ; ma sœur. 

oilàles trois plus belles princesses du inonde i 
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Ouil ce sont les trois déesses auxquelles le berger 
Pâris fut chargé de décerner la pomme de beauté, 

3[ui devint depuis une pomme de discorde... Voilà 
unon, voilà Pallas, voilà Vénus... 
Vénus, est-il besoin de le dire, c'était Onolorie. 

— Vous vous trompez d'une aimable et flatteuse 
"façon, prince, répondit cette dernière, et si le ber- 
cer Pâris était céans, c'est à la belle et incompara- 
ble Abra, votre sœur, qu'il présenterait le prix, car 
c'est à elle, et non à aucune de nous, que revient 
la pomme fatale... Et croyez bien, madame, ajouta 
la mie de Lisvart, croyez bien que, celte fois, ce 
choix si juste n'exciterait en rien nos jalousies 
comme fit jadis si malheureusement le choix du 
fils de Priam et d'Hécube... Pallas et Junon se ven- 
gèrent, parce qu'elles étaient des déesses; nous, 
qui ne sommes que des femmes, nous applaudirions 
de tout notre cœurl... 

Et, pour mieux prouver sa bonne foi et la sincé- 
rité de son éloge, la belle princesse Onolorie em- 
brassa affectueusement la belle Abra. 

— Ah ! ma sœur, que vous êles heureuse d'êtfe 
ainsi baisée par les plus mignonnes lèvres qui 
soient I murmura le jeune Soudan de Babylone, en 
étouffant un soupir d'envie. 

Les tables étaient couvertes, le dîner était servi. 
On apporta aux convives l'eau nécessaire dans des 
aiguières d'or, et ils se lavèrent les mains dans des 
bassins de même métal. . 

Puis le repas commença. 

U fut magnifique et digne des hôtes en l'honneur 
desquels il se donnait. On y servit de succulentes 
viandes et des vins précieux, le tout avec une pro- 
fusion inouïe, et, si ce n'était pas un péché de 
comparer le divin à l'humain, on dirait que Jupiter 
et les dieux avaient été moins bien traités aux no- 
ces de Pélée et de Thr'tis, que ne l'étaient en ce 
moment le Soudan de Babylone et sa sœur. 

Abra était assise à la droite du vieil empereur 
de Trébisonde, qui faisait tous ses efforts pour lui 
être agréable, mais sans y réussir, car la pensée de 
la belle païenne était uniquement occupée du beau 
chevalier Lisvart. 

Zalr était assis près de la princesse Onolorie, 
plus favorisé en cela que ne l'était sa sœur. 

Un peu avant qu'on n'enlevât les tables, il dit 
aux chevaliers présents : 

— Je me demande, ô princes excellents et che- 
valiers redoutables 1 où sont maintenant vos cœurs 
hautains et magnanimes, pour qu'ils ne s'émeu- 
vent pas en face de si belles dames et qu'ils n'es- 
sayent pas de leur faire connaître la bonté et la 
chevalerie qui est en eux I ... 

Puis, levant les yeux au ciel, Zalr ajouta : 

— Ahl Vénus I en quelle part avez-vous donc 
caché l'ardente flamme de votre divin et amoureux 
embrasement, pour le tenir si éloigné et si éteint 
entre tant de gentilshommes que j'aperçois ici?... 
Ahl je ne veux pas imiter leur tiédeur!... Tout 
au contraire, j'entends faire service à ma dame Ono- 
lorie, ici présente, en m'offrant.pour combattre 
seul contre tous... Demain, au point du jour, de- 
vant ce palais, je ferai dresser une tente, et, durant 



quinze jours, je soutiendrai contre qui voudra, 
avec telles armes qu'on choisira, qu'aucune autre 
dame ne l'égale en grâce et en beauté... Si je suis 
vaincu, il sera présenté en mon nom au vainqueur 
une coupe de mille marcs d'or, demeurant rhon- 
neur de beauté réservé à ma dame pour être dé- 
fendu par celui qui le voudra entreprendre après 
moi... 

Gela dit, le Soudan se tut, laissant en divers mé- 
contentements les cœurs de ceux qui venaient de 
l'entendre, Lisvart, surtout, qui était tout disposa 
à lui faire comprendre la témérité de son entre- 
prise, mais qui ne savait vraiment quel moyen 
employer pour cela. 

L'empereur remercia Zaïr de son bon vouloir. 

— Néanmoins, dit-il, je serais bien d'avis que 
vous vous exemptassiez de ce travail... 

— C'est impossible, Sire. 
Abra dit tout bas à Onolorie : 

— Voyez, madame, combien mon frère a le dé- 
sir de vous être agréable et de prouver à chacun 
combien il est vôtre!... Pour le moins, j'espère 
que vous lui en saurez bon gré... 

Onolorie, à qui cette braverie du Soudan ne 
plaisait que médiocrement, et qui, d'ailleurs, s était 
aperçue qu'il était travaillé d'amour pour elle, 
Onolorie répondit à Abra : 

— Vous dites vrai, madame... Et je ne sais 
bonnement que penser de cette vive et subite 
amitié... 

— Mais, à cause de voire merveilleuse beauté 
sans doute I... 

— Ma »beauté n'est pas si merveilleuse qu'on la 
doive ainsi signaler... et je connais en celte cour 
des demoiselles et des dames qu'il a eu tort de ne 
pas regarder avec plus d'attention, parce qu'elles 
en méritent beaucoup, et pour lesquelles la vic- 
toire en serait plus certaine, si le droit emporte 
Thon neur... 

— Ce n'est pas mon avis, reprit Abra, car, toute 
femme que je suis, je penserais, avec si bonne 
cjuerelle, vaincre non- seulement les chevaliers de 
I empereur votre père, mais encore tous autres 
qui y voudraient contredire... 

— Je le crois certainement, répliqua Onolorie,. 
car je n'en sache aucun, si adroit a ix armes, qui> 
en vous regardant, ne perdit non sa lanc*, son écu 
et le reste de son harnois, mais sa propre liberté* 
pour devenir volontairement votre esclave- 
Pendant qu'elles devisaient ainsi et échangeaient 

entre elles des compliments et des mignardises, le. 
bal commença. Il continua tout le jour. 

Quand l'heure de se retirer fut venue, Zuïr et 
Abra furent conduits dans les chambres qu'on leur 
avait fait préparer. 

Périon et Lisvart, au lieu de se coucher, atten- 
dirent impatiemment le moment fixé par leurs 
belles maltresses, et quand ils furent tous quatre 
réunis, après leurs jeux et passe-temps accoutumés, 
ils voulureut savoir d'elles si elles les autorisaient 
à combattre contre le Soudan de Babylone. 

Les princesses les prièrent de s'ab.4enir, et, 
seulement, de se tenir prêts à faire ce qu'elles leur 
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commanderaient, après avoir vu comment ce bel 
entrepreneur viendrait à bout de son entreprise. 



CHAPITRE XXX 



Comment le soudan de Babylone se maintint comme vain- 
queur durant les huit premiers jours de la joute, et d'une 
lettre qu'il écrivit à la princesse de Trébisonde. 



Zaïr qui, pour l'amour d'Onolorie, ne reposait 
ni jour ni nuit, se leva de grand matin et fit dres- 
ser un riche pavillon au lieu même où Lisvart, Pé- 
rion et Olonus avaient combattu précédemment 
le roi de la Sauvagine et ses deux frères. 

A côté de ce pavillon était une belle tente de 
drap d'or, dans laquelle étaient toutes sortes d'ar- 
mes. 

Un perron, qui se trouvait vis-à-vis, soutenait un 
écu de sinople à un once d'or rampant, qui lacé- 
rait de ses griffes un cœur de gueules. 

Peu après, le soudan vint s'asseoir sur une 
chaise de velours cramoisi, semé de perles. Il était 
entièrement armé, fors le heaume et les gantelets. 

Il attendit. 

Nul ne se présenta avant le dîner. 

Vers les deux heures après midi, l'empereur et 
toutes les dames étant aux fenêtres, entra au camp 
un chevalier de belle taille qui vint toucher Técu, 
puis se rangea h Tune des extrémités de la joute, 
appelant Zaïr. 

Zaïr parut bientôt, monté sur un haut destrier 
et tenant au poing une haute et roide lance. Avant 
de commencer la carrière, il marcha au petit pas 
vers l'assaillant, auquel il dit : 

— Chevalier, dites-moi, je vous prie, pour qui 
vous voulez combattre... 

' — Autre que mon cœur ne l'entendra, s'il vous 
plaît, répondit le chevalier. 

Lors, le soudan s'en revint au point d'où il était 
parti et tourna bride. Puis les trompettes sonnè- 
rent. 

Le chevalier assaillant fut renversé dès la pre- 
mière passe, avec son cheval. 

— 11 me devait suffire, dit-il en se relevant, de 
laisser mon cœur seul juge de mon droit... Quant 
à autrui, il a pu juger de ma débilité, mais non de 
la grande beauté de ma dame... 

En achevant cette parole, il ôla son heaume, et 
l'on reconnut en lui le prince de Damas, bon et 
adroitchevalier d'ordinaire, et serviteur affectionné 
de la belle princesse Abra. 

Zaïr lui dit en le raillant : 

— Par Dieu I beau cousin, l'amour vous a aveu- 
glé pour ce coup!... Vous deviez mieux, cerne 
semble, connaître l'avantage de ma mie sur la 
vôtre!... 



Le prince de Damas, honteux de sa défaite, ne 
répondit pas un mot. Il se retira parmi les siens, 
qui l'attendaient hors le camp. 

Après lui, d'autres se présentèrent avec aussi 
peu de succès. 

Quinze chevaliers ce jour-là et cent pendant sept 
autres jours, désarçonnés par Zaïr en moins de 
rien, voilà quelles furent ses prouesses. 

On ne parlait plus que du soudan de Babylone, 
de sa vaillance et de sa bonne mine, de son sang- 
froid et de sa dextérité, ce qui le réjouissait fort, 
comme bien on pense, parce qu'il pensait à cette 
occasion mériter et avoir déjà acquis l'amour d'O- 
nolorie. 

Aussi ne craignit-il pas de lui écrire une lettre 
amoureuse et de la lui envoyer par l'une des de- 
moiselles de sa sœur, non de sa part, mais de celle 
d'Abra, pour la forcer à la lire. 

La messagère alla, en effet, trouver la maîtresse 
de Lisvart et lui remit l'ardent message de Zaïr, 
de la part de la princesse Abra. 

Onolorie le prit sans défiance et le lut saus en 
soupçonner le contenu. 

Mais quand elle eut compris ce que lui voulait le 
soudan de Babylone, qui lui racontait tout au long 
son rêve amoureux, et qui lui demandait la per- 
mission de se déclarer sien, elle pâlit et fut trou- 
blée. 

Toutefois, dissimulant de son mieux ce qu'elle 
pensait de ce malheur, elle dit à la messagère : 

— Ma mie, dites à votre maîtresse qu'en vous 
envoyant vers moi elle a fait office mal nropro à si 
grande dame qu'elle. Et pour ne pas publier la pré- 
somption du personnage qui m'a écrit, je ne veux 
pas répondre autrement à sa lettre. 



CHAPITRE XXXI 



Comment la princesse Abra, connaissant la réponse de la 
princesse Onolorie au message de son frère Zaïr, alla la 
trouver pour essayer de l'attendrir. 



La messagère du soudan de Babylone retourna 
vers Abra, à laquelle elle déclara ce que lui avait 
répondu la princesse Onolorie. 

Au premier abord, Abra reçut quelque honte de 
cette réponse qui ruinait les plans amoureux de 
son frère. Toutefois, comme elle comprenait quelle 
douleur serait la sienne quand il apprendrait cet 
insuccès, elle résolut de tenter une démarche per- 
sonnelle et décisive. 

Donc, elle s'en alla à la hâte vers la belle inhu- 
maine qu'elle trouva toute pensive, appuyée à une 
fenêtre. 

Onolorie était toujours sous l'impression de la 
lettre qu'elle avait reçue un peu auparavant* 



Digitized by 



Google 



79 



IA PRINCESSE DÊ TREBISONDE. 



31 



— Madame, dit Abrà avec douceur en Rappro- 
chant d'elle. 

Onolorie tressaillit. 

— Je vous ai dérangée dans vos tendres pense- 
ments, peut-être? continua la sœur de Zaïr. 

— Non, madame, répondit Onolorie, je ne son- ; 
geais à rien de tendre. . . j 

— Seriez-vous insensible comme les statues T ! 
— Oui et non, madame... 

— Comment, madame, avec tant de beauté, de 
sagesse et de prudence, pouvez-vous être si rigou- 
reuse et si dédaigneuse ? • . • 

— Je ne vois pas bien, madame, en quoi je mé- 
rite le reproche que vous jn'adressez en ce mo- 
ment... 

— Vous le savez fort bien, au contraire, car il 
est impossible que vous ne soyez pas encore sous 
le coup de l'impression que vous a faite la lettre de 
mon frère le soudan de Babylone... 

— Mais, madame... 

— Oui, vous avez fait peu de cas de la lettre 
qu'il vous a écrite et des témoignages de passion 
qu'il vous y a exprimés... Est-il possible qu on soit 
condamné à souffrir quand on aime aussi parfaite- 
ment que lui !... 

— Madame... 

— Je vous en prie, usez de moins de cruauté 
envers lui, laissez-vous attendrir par la sincérité de 
son amour 1... Si vous le repoussez, vous serez 
responsable de sa mort, car il mourra, et vitement, 
je vous assure... Et, en le perdant, vous perdrez 
le plus fidèle, le plus dévoue de vos serviteurs, et 
moi le plus tendre et le plus aimable des frères... 
Si, dans tout ceci, quelqu'un mérite châtiment, ce 
n'est pas lui, mais moi... Lui, il n'a jamais pensé 
qu'à vous ol)éir et à vous complaire... Moi, j'ai 
songé à trouver remède à sa passion démesurée, et 
j'ai envoyé vers vous une de mes femmes qui vous 
a donné quelque mécontentement par son message, 
ainsi qu'elle m'a rapporté. 

Abra aurait encore parlé de la sorte pendant 
longtemps. Mais la princesse Onolorie l'arrêta dans 
le beau milieu de sa harangue, et lui dit avec un 
assez mauvais visage : 

— Il me sembla, madame, qu'il vous devait bien 
suffire de ce que vous aviez déjà fait, sans me 
donner encore nouvelle recharge... Tellement que 
si j'ai eu occasion de quelque ennui contre votre 
frère pour s'être trop oublié à mon endroit, main- 
tenant que vous le croyez excuser, vous l'accusez 
davantage... Vous oubliez sans doute aussi vous- 
même que je suis la fille d'un grand empereur, et, 
gu'extraite d'un tel sang, j'aimerais mieux n'avoir 
jamais été, que de fouler en rien la moindre part 
de mon honneur 1... Par ainsi, assurez, je vous prie, 
celui qui vous a fait parler un tel langage, que s'il 
continue sa folle poursuite, et vous votre importu- 
nité, j'en avertirai qui de droit 1 ... 

Et, tournant dédaigneusement la tête, Onolorie 
laissa Abra seule à la fenêtre. 

Mais Abra ne fit pas là un long séjour. Elle re- 

Srit, mécontente, le chemin de son logis, en se 
emandant comment die pourrait déguiser à son 



frère la cruelle réponse de la princesse de Trébi- 
sonde, et comment elle pourrait faire pour l'em- 
pêcher de tomber en un mortel désespoir. 



CHAPITRE XXXII 



Comment Zirféo, reine d'Argènes, arriva à la cour de l'empe- 
reur de Trébisonde, et de ce qui passa entre eUe et 
Urgande-la-Déconnue. 



Abra retourna vers son frère. Mais, ne se sen- 
tant pas le courage de lui déclarer la vérité, elle 
lui donna au contraire les espérances les plus 
léraiscnnables, et, pour mieux l'y faire croire, 
elle lui présenta une bague en le priant de la con- 
server de la part de sa mie, la princesse Onolorie. 

Si Zaïr fut heureux, il ne faut pas le demander. 
Aussi, ne voulant pas perdre de temps pour jouir 
de son bonheur, il s'empressa de venir au logis de 
l'empereur, comptant bien y rencontrer la prin- 
cesse Onolorie. 

Elle y était en effet, mais, ce soir-là, il ne put 
lui parler que du regard, avec lequel il la sollicita 
le plus éloquemment qu'il put, sans que, bien en- 
tendu, la maîtresse de Lisvart y comprît quelque 
chose, surtout après ce qui s'était passé. 

Pendant qu'il travaillait si vainement à faire 
partager sa joie amoureuse à celle qui n'y voulait 
être pour rien, sa sœur Abra, aussi euflambée 
d'amour que lui, ne savait quelle contenance tenir 
devant Lisvart, auquel elle brûlait de déclarer 
bouche à bouche sa passion. 

D'un autre côté, Zaharan, prince d'Egypte, 
s'était énamouré de la belle Gradasilée, ce qui fai- 
sait trois personnages dont Gupido se gaudissait 
comme à plaisir. 

Les choses en étaient là, lorsque parut en la 
salle une dame vêtue de noir, portant couronne 
de reine. 

Elle était accompagnée de deux chevaliers armés 
de toutes pièces, hors la tête, et tous deux si vieux 
et si chenus, que leurs cheveux et leur barbe 
fleurie blanche les couvraient jusqu'à la ceinture. 

Cette reine s'avança majestueusement vers l'em- 
pereur de Trébisonde, qui la regardait curieuse- 
ment, et lui dit : 

— Sire, ne pourriez-vous me renseigner sur un 
point de la première importance pour moi ?... 

— Quel est-il, madame? demanda courtoisement 
le vieux prince. 

— C'est, reprit la reine, de me dire si Lisvart 
de Grèce est dans votre cour. 

Lisvart, s'entendant ainsi nommer, ^avança vers 
celle qui parlait, et lui répondit : 

— Vous demandez Lisvart de Grèce? 

— Oui. 
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— C'est moi, madame. 
. — Vous?... 

Z & beau, si jeune et déjà. si célèbre! s'écria 
la reine. Ah ! je ne vous connaissais pas, mais en 
lovant votre beauté, qui témoigne assez qui vous 
êtes, je vous reconnais à présent. Vous êtes bien, 
en effet, Lisvart de Grèce ! ^ 

Lisvart s'inclina en signe de remerciment. 

La reine reprit : 

— PuisqueDieuvous a fait si exœllenten bonté, 
en beauté, en vaillance, en tout, ça été sans dou 
pour vous permettre d'être le secoureur de tous 
ceux et de toutes celles qui auraient besoin dêtre 
secourus... . 

— Je suis tout prêt à faire service à qui souffre, 
à uni a besoin d'aide et de protection. C est mon 
devoir d'homme et de chevalier, et ce que je fais, 
tous les chevaliers le font. 

— Cela est d'un bon augure pour la demande 
que je veux vous adresser, chevalier, devant cette 
honorable assemblée. 

— Madame, comme je pense que vous ne me 
pouvez requérir que de choses justes, je me mets 
présentement à votre disposition. 

— Je n'en attendais pas moins de vous, cheva- 
lier... Mais, avant que je ne vous explique avec 
plus de détails ma requête, laissez-moi vous pner 
de m'octroyer un don... 

— Un don?... 

— Oui. Vous est-il donc impossible d en oc- 
toyer? 

— Volontiers, madame; demandez. 

— Èh bien ! donnez- moi, seigneur chevalier, 
cette épée que vous avez au côté... t 

Lisvart tressaillit, comprenant qu il s était témé- 
rairement engagé, car celte chose qu on lui deman- 
dait était précisément la seule qu'il lu. coûtât d ac- 
corder. Il eût préféré donner la moitié de ses heri 
tapes de l'avenir plutôt que de donner son épée. 
Mais il avait promis, et sa parole était sacrée. 

Déceignant donc son épée, il la remit gracieuse- 
ment à la reine inconnue, en lui disant : 

— Voulez- vous encore autre chose, madame? 
Lareine ne luirépondit rien. Elle prit l'épée avec 

empressement, et, allant en donner trois coups jdu 
plat aux deux vieux chevaliers qui 1 avaient accom- 
pagnée, elle leur dit : 

— Allez maintenant, et faites ce que je vous ai 
commandé!... 

Toute cette sc*ne tenait l'assemblée émue et fré- 
missante de curiosité. On ne savait pas pourquoi 
l'apparition de cette reine, pourquoi celte requête 
à Lisvart, pourquoi ces coups de plat d épée aux 
deux vieux chevaliers. 

Hélas l on le sut bientôt l... 

Bientôt, en effet, les deux vieillards saisirent 
Urpande, qui était en train de deviser avec l impé- 
ratrice, lui arrachèrent ses accoutrements de tête 
et la traînèrent par les cheveux hors de la salle, 
sur les degrés du perron. 

La pauvre vieiUe criait si piteusement, que c é- 
tait vraiment un spectacle navrant que celui qu elle 



offrait là à toute la cour terrifiée. Chacun avait 
douleur de la voir en cet état, et chacun eût voulu 
lui porter secours, mais c'était impossible, attendu 
que tout le monde était victime d'un enchante- 
ment, et que cette assemblée de dames et de che- 
valiers ressemblait à une assemblée de statues de 



Les ténèbres se firent. Quand elles se furent dis- 
sipées, on n'aperçut plus là ni Urgande, ni la 
reine inconnue, ni les deux vieux chevaliers. Ils 
avaient tous quatre disparu sous la forme d une 
vapeur opaque qui s'arrêta devant le palais, au 
lieu où le soudan de Babylone faisait depuis huit 
jours des joutes. La pauvre Urgande fut laissée là, 
environnée de flammes d'une chaleur si intense 
qu'on ne pouvait approcher à dix pas ; elle y de- 
meura tout le reste de la journée. 

Le lendemain, au soleil levant, on aperçut qua- 
tre piliers de jaspe autour de cette fournaise : au 
milieu; sur une' chaise embrasée, était assise Ur- 
gande- la-Déconnue, ayant l'épée de Lisvart à tra- 
vers le corps, et se plaignant lamentablement. 

Cela causa de plus en plus chagrin à tout le 
monde, surtout à Lisvart et à Périon, qui n y pou- 
vaient rien, pas plus qu'autre personne au monde, 
parce que c'était la vengeance de l'enchanteresse 
Zirfée, reine d'Argènes, contre l'enchanteresse 
Urgande, protectrice de Lisvart et d Onolone t.. 



CHAPITRE XXX11I 



Comment, à la suite de la vengeance de Zirfêe sur Urgande, 
arriva le bon chevalier Birmalcs, qui combattit contre le 
soudan de Babylone. 



n le comprend de reste : cette aven- 
ture jeta une grande perturbation à la 
cour de l'empereur de Trébisonde, où 
Urgande était aimée, estimée et véné- 

rec 

Les joutes du soudan de Babylone, 
nui étaient des fêtes pour la cour, furent différées 
et ajournées comme faisant trop contraste avec le 
chagrin général. . 

Quelques jours après, c est-à-dire le quinzième 
jour de la joute entreprise par Zaïr contre tout 
venant, en l'honneur de la princesse deTrébisondc. 
arriva à la cour le bon chevalier BirmUes, portent 
avec lui l'image de la belle Onorie, princesse d A- 
pollonie. 

L'empereur et ses amis étaient précisément a 
table. 

— Je défie et provoque au combat, dit-il à voix 
haute, tous les chevaliers qui voudront prétendre 
Sue ma dame n'est pas la plus pufa.te, la plus 
belle, la plus sage, la meilleure ! J espère le prou- 
ver par armes, à la condition, pour celui qui vou- 
dra en faire l'essai, que, s'il aime fille d'empereur 
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ou.de roi, il sera contraint de la porter en pein- 
ture, comme je fais de la princesse d'Apollonie, 
afin que, si je suis vainqueur, je puisse mettre son 
portrait avec les autres déjà conquis. Maintenant 
donc, Sire, que vous avez entendu ma volonté, s'il 
y a quelqu'un de vos chevaliers qui veuille fournir 
aux conditions récitées devant votre majesté, il me 
trouvera demain hors de ce palais, prêt à le rece- 
voir. 

Cela dit, Birmates prit congé et remonta à 
cheval. 

Comme il passait devant l'endroit où Zaïr était 
catnpé, il demanda pourquoi le Soudan était là. 
Quand on lui eut répondu, il bailla le portrait dé 
sa dame à un de ses écuyers et marcha droit au 
Soudan, auquel il dit : 

— Chevalier, je sais pourquoi vous êtes là... Je 
vais vous dire pourquoi je suis ici... J'aime ma- 
dame Onorie, princesse d'Appollonie, dont vous 
devez avoir entendu parler... Je dis et maiptieps 
qu'elle n'a pas sa pareille au monde, et que toutes 
les autres doivent lui céder la palme de beauté. 
Convenez-en donc vous-même avec tous ceux que 
j'ai déjà vaincus, autrement il vous en arriverait 
mal!... 

— Par t')us nos dieux, chevalier, répondit le 
Soudan, je n'eusse jamais pensé que vous fussiez à 
ce point abusé sur la beauté de votre mie et sur 
ma valeur!... Je serais indigne du rang que j'oc- 
cupe, si je ne savais soutenir ce que tout le monde 
ensemble ne me saurait nier, et châtier les brave- 
ries du même goût que la vôtre... 

— Tant mieux! dit Birmates, nous allons donc 
combattre!... 

— La fin m'en sera aussi agréable que le com- 
mencement, répondit Zaïr. 

Lors, ils s'éloignèrent l'un de l'autre d'unè 
bonne carrière, et, au même instant, l'empereur 
et les dames se mirent aux fenêtres, la nouvelle de 
ce combat leur étant parvenue. 

Les trompettes sonnèrent, et les deux adver- 
saires volèrent l'un contre l'autre. 

Dès la première atteinte, Zaïr fut renversé de 
% cheval. Mais se relevant aussitôt, Tépée à la main, 
et, se couvrant de son écu, il cria à Birmates : 

— Chavalier, puisque par la faute de ma mon- 
ture je suis à terre, imitez-moi, ou sinon je tuerai 
la vôtre pour égaliser les chances entre nous. 

— Par Dieu 1 répondit Birmates, quelle mau- 
vaise opinion avez-vous donc de moi, pour suppo- 
ser que je voudrais profiter d'un avantage quel- 
conque sur vous?... Je vais mettre pied à terre. 

Birmates descendit en effet de cheval, et, incon- 
tinent, commença entre lui et Zaïr.un combat tel- 
lement âpre, que tous les assistants en étaient 
émerveillés. 

Ce combat dura quatre heures. On ne savait 
vraiment pas lequel allait être favorisé par la For- 
tune, lorsque Zaïr, quelque peu blessé et gêné par 
la grande chaleur qu'il faisait, se retira de côté 
pour souffler. 

. — Ah! àhl lui cria Birmates. Nous ne faisons 



enore que commencer et déjà vous cherchez le 
repos?... La beauté de votre mie ne vous soutient 
guère !... Non, non; il faut que l'un de nous deux 
tombe auparavant; puis après, nous nous repose- 
rons!. .. 

Le Soudan, dépité de ces paroles, répondit à son 
fougueux adversaire : 

— Je pensais te faire courtoisie et plaisir, che- 
valier... Mais puisqu'il en est ainsi, je te promets 
que ni toi ni moi ne jouirons de cette liberté, avant 
que le nom de vainqueur ne soit donné à l'un de 
nous deux... 

Et, sans plus longue harangue, leur chamaillis 
recommença de plus beau. 

Zaïr, tout en ne montrant aucun signe de 
couardise ou de défaillance de cœur, se sentait af- 
faiblir de minute en minute par la perte de son 
sang, tandis qu'au contraire le bon chevalier Bir- 
mates se sentait et se montrait de minute en mi- 
nute plus léger, plus dispos, plus énergique, évitant 
soigneusement les coups de son adversaire en lui 
en portant de très vifs. 



CUAPITRE XXXIV 



Comment la princesse Abra, voyant le danger que courait 
son frère Zaïr, intervint pour faire cesser le combat. 



jout le monde voyait cela comme 
Abra, et si Périon et Lisvart so 
réjouissaient intérieurement du 
mal qui allait arriver au Soudan, 
qu'ils haïssaietit, Lisvart surtout, 
elle s'en affligeait profondément. 
Triste jusqu au fond de l'âme , 
elle ne savait quelle contenance te- 
nir, estimant l'honneur perdu de son 
frère plus cruel pour elle que la perte 
de sa propre vie. 

Dans cette angoisse, elle se retourna 
vers l'empereur de Trébisonde, aux côtés 
duquel elle se trouvait. 
— Sire, lui dit-elle d'une voix émue, si 
c'était votre bon plaisir, j'irais volontiers prier ces 
deux chevaliers de laisser là leur mêlée pour l'a- 
mour de moi... 

Le vieil empereur, qui était fâché de voir son 
hôte le soudan ainsi içalmené, répondit à la belle 
princesse païenne : 

— Madame, ce que vous faites là est bien, et je 
vous remercie d'y avoir songé... Allez donc, et que 
ce combat navrant cesse aussitôt... 

Cette autorisation étant donnée, Abra sortit, ac- 
compagnée de Lisvart et de Périon, et s'en alla 




IV. 
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jusqu'au milieu du camp, dont le sol était rouge de 
sang. 

— Chevalier», cria-t-elle, arrêtez-vous 1 je vou- 
drais vous parler... 

Les épées, dociles à cette voix de femme, s'ar- 
rêtèrent frémissantes. 
Lors, elle leur dit : 

— Chevaliers, s'il y a en vous autant de courtoi- 
sie que de force éprouvée et de magnanimité de 
courage, je vous prie de cesser ce combat, en fa- 
veur de moi. Car il n a pas été entrepris par ini- 
mitié,, et ce que vous avez fait tous deux est bien 
suffisant pour vous honorer d'une égaie façon... 

Birmates, en entendant cette prière sortir d'une 
si jolie bouche, et en voyant que Zaïr ne sonnait 
mot, réppndit : 

— Madame, ie désirerais beaucoup, vraiment, 
qu'il vous plût de m'eroployer à chose plus grande 
que celle-ci... Votre mérite et votre beauté sont 
tels, qu'il y a honneur et plaisir à vous obéir en 
tout et pour tout... A plus forte raison, donc, n'é- 
prouverez-vous pas de refus de ma part , en une 
chose qui estencoremoinsà mon avantage qu'à celui 
de ce chevalier, que j'ai trouvé rude et bon com- 
battant... Par ainsi, faites donc, madame, qu'il 
vous en accorde autant que moi... 

— Les dieux me permettent de vous récompen- 
ser de ceci quelque jour I... murmura la telle 
prenne, heureuse de ce résultat. 

— Je suis déjà récompensé, madame, et au delà 
de mon humble mérite, répliqua courtoisement le 
bon chevalier Birmates, que son amour pour la 

(>rincesse d'Àpollonie n'empêchait pas d'admirer 
es autres princesses. 

— Quant à la volonté de votre adversaire, re- 
prit Abra, elle n'est point autre à ce sujet que la 
mienne... Il fera entièrement ce dont je le sup- 
plierai. 

— Eh bien I madame, répondit Birmates, je suis 
vôtre et à votre entier commandement. 

Cette gracieuseté du bon chevalier Birmates fut 
très approuvée de l'assemblée, et on lui en sut un 
gré infini. 

Zaïr ne fut pas le dernier à lui en être recon- 
naissant, mais en dedans de lui, non en dehors, 
car cela le sortait merveilleusement à son honneur 
du danger où il venait de se trouver. 

Lors, les tambourins et les trompettes sonnè- 
rent, et Zaïr rentra dans son pavillon, où arrivè- 
rent les chirurgiens pour visiter ses plaies, dont 
aucune n'était mortelle. 



CHAPITRE XXXV 



Comment, après le combat, le Soudan de Babylone envoya fr 
la princesse de Trébisonde une couronne et un vase d'or, 
qu r elle fut forcée d'accepter. 



1 était tard. L'empereur alla se mettre 
à table pour souper, ainsi que sa com- 
pagnie. 

A l'issue de ce repas, entrèrent en 
la salle dix demoiselles ayant une 
torche ardente au poing. 

Derrière elles marchait le prince 
d'Egypte, portant une couronne en- 
richie dè tant de pierreries, que la 
valeur en était inestimable. 

A côté de lui, une dame belle et 
bien parée tenait un vase d'or émaillé 
et divinement ouvré. 

Lors, s'avançant respectueusement 
vers la princesse Onolorie, le prince 
d'Egypte mit les deux genoux en 
terre devant elle et lui dit : 
— Très excellente et très vertueuse 

f princesse, Zaïr, soudan de Baby- 
one, mon souverain seigneur, vous 
envoie cette couronne qu il vous sup- 
plie de recevoir en souvenance de celle qu'il a 
conquise sous votre faveur et avec la gloire que 
vous savez... Il vous fait également don de ce vase, 
estimé mille marcs d'or, lequel devait être le prix 
de celui qui serait vainqueur... Or, la victoire lui 
est demeurée, comme chacun sait, sans qu'il ait 
pu être vaincu par autre que par votre divin re- 
gard, ainsi que font et feront tous ceux qui vous 
verront... C'est pourquoi vous sont justement dus 
cette couronne et ce vase qu'il vous prie d'agréer 
d'aussi bon cœur qu'il vous les offre... 

Cette harangue ne plut guère à la princesse de 
Trébisonde, et encore moins à Lisvart, qui haïs- 
sait, non sans cause, le jeune Soudan de Babylone. 
Toutefois, en fille bien avisée, Onolorie dissimula 
l'ennui qu'elle ressentait de ces présents, et elle 
répondit au prince d'Egypte : 

— Seigneur, je remercie bien humblement le 
soudan de l'honneur qu'il me fait. La couronne 
mérite bien de demeurer en la cour de l'empereur 
mon père,, comme souvenir du .grand prince qui 
me l'envoie... Quant au vase, il serait dû plus jus- 
tement, sauf meilleur avis, à l'infante sa sœur, 
selon la cause pour laquelle il m'en fait présent... 
Toutefois, je ne le refuserai pas, de peur gi/il 
n'attribuât mon refus à mal et qu'il ne m estimât 
mal apprise et peu courtoise... 

Le prince d'Egypte s'en retourna avec cette té- 
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ponse vers le Soudan de Babjlone, et, comme il 
était temps de dormir, chacun se retira. 

Mais, venue l'heure où Périon et Lisvart avaient 
coutume de se trouver au verger avec leurs amies, 
ils s'y rendirent le plus secrètement qu'ils purent. 

Après quelques menus propos et agréables baga- 
telles, les princesses demandèrent à leurs amants 
un don qui leur fut accordé sans difficulté, comme 
bien on pense, à savoir de ne pas combattre 
contre Birmates, pour ne pas les compromettre. 

Les deux chevaliers se retirèrent. 

Le lendemain, et les jours suivants, Birmates 
eut à combattre* au nom de sa dame, plusieurs 
gentilshommes qui furent tous vaincus : le prince 
de Chypre, Zaharan, le prince. d'Alexandrie, et 
maints autres, dont notre histoire se tait-, parce 

Su'elle concerne surtout Amadis de Grèce et non 
irmates. 

Ce dernier, ayant séjourné trois semaines ea la 
cour de l'empereur de Trébisonde , délogea sans 
autrement se faire connaître. Que Dieu le con- 
duise! et retournons à nos erres. 



s 



CHAPITRE XXXVI 



Comment la princesse Àbra, n'y tenant plus, dé- 
clara à Lisvart l'amonr qu'elle ressentait pour 
lui, et de quelle façon le chevalier de la Vraie 
Croix accueillit cet agréable aveu. 




| urant un mois et plus, le sou- 
dan de Babylone ne put sor- 
tir tle sa chambre, à cause 
deô plaies qu'il avait reçues 
en son combat avec le bon 
chevalier Birmates. 
Un mois, pendant lequel il 
se trouva tout naturellement privé du suprême 
bonheur de voir la belle princesse de Trébisonde, 
Tunique objet de ses pensées, Tunique alimentde 
son cœur, Tunique préoccupation de sa vie I 

Aussi, sans le réconfort que lui prodigua la 
princesse Abra, Zaïrseraitmortà la peine. 

Abra, à son tour, aussi possédée d'amour pour 
Lisvart, que l'était son frère pour Onolorie, Abra 
se laissa consumer petit à pelit par cette flamme 
irrésistible qui embrasait son cœur. Ace point que, 
perdant touie honte, toute pudicité, toute vergo- 

(jne, qui accompagnent d ordinaire les danws et 
es demoiselles chastes et bien nées, elle résolut, 
quoi qu'il dût advenir, de ne plus cacher sa passion à 
celui qui en était l'objet. 

Ce qui l'enhardît à cette grave démarche, ce fut 
d'abord la violence, Tirrésislibilité de son amour, 
qui ne lui laissait ni repos ni trêve, et ensuite; la 
confiarce qu'elle avait dansleb merveilleuses sé- 



ductions de sa beauté Quel homme oserait résiste 
à une princesse jeune, adorable, et amoureuse?-. 
Aucun. 

Le projet aussitôt conçu, aussitôt exéeuté. 

Lisvart était venu, un matin, s'informer de la 
santé du Soudan. Abra l'envoya prier de passer 
dans la chambre où elle était. 

Quoique cette visite lui coûtât à fàire, Lisvart 
ne voulut point être discourtois envers la sœur du 
Soudan : il se rendit à son commandement. 

Quand il entra, il l'aperçut assise sur un carreau 
de velours vert. Elle s'était pafée, à son intention, 
d'un vêtement de satin blanc qui faisait ressortir à 
merveille les avantages de sa taille et de son buste, 
dont la saillie était a'un très provoquant effet. Ses 
cheveux, plus blonds que les blés, étaient couron- 
nés habilement de fleurs naturelles qui rehaus- 
saient encore la beauté de son visage,, comme fait 
un beau cadre d'un beau tableau. Ainsi vêtue, 
dans Tatlitude la mieux étudiée pour que Lisvart, 
en entrant, put plonger son regard dans les plisen- 
tr'ouverts de sa guimpe, Abra eût été prise pour 
uue seconde Vénus. 

Malgré lui, Lisvart fut ému par le rayonnement 
de cette beauté, et il fut forcé de contenir en lui- 
même qu'après Onolorie il n'y avait pas de femme 
plus agréable et plus appétissante. 

Quand il se fut suffisamment approché (f elle, 
Abra se leva, alla vers lui, honteuse et rougissante, 
et le pria de s'asseoir. 

Puis, tout d'un coup, sans aucune transition, 
car la pauvre chère pucelle n'y pouvait plus tenir, 
elle lui dit aves un roucoulemeut de tourterelle : 

— Cher seigneur et ami, je vous prie d'excuser 
la violence de mon amour. Ayez plus de pitié de 
moi, pauvrette consumée de flamme ardente, que 
je n'ai dehonfe et de pudicité... soyez-moi misé- 
ricordieux, sauvez ma vie, ô mon cher seigneur I... 
Si, par malheur, une autre m'avait déjà prévenue 
dans la demaude qne je vous adresse présente- 
ment, retirez-lui ce que vous lui avez laissé pren- 
dre, pour me le donner à moi qui vous aime plus 
quemapropre âme. .. Vous hésitez. . . Si vous différez 
de répondre par votre amour au mien, par votre 
bouche à la mienne, soyez assuré que votre es- 
clave Abra ne tardera pas à mourir, ne pouvant 
vivre sans vous posséder et sans être possédée de 
vousl... 

Et, tout en disant ces mots, la pauvre princesse 
pleurait de grosses larmes. 

Lisvart était perplexe au possible , et ne savait 
bonnement que répondre. Si, d'un côlé, le doux 
parler de cette belle amoureuse -l'apitoyait et l'a- 
menait à lui obéir, d'un autre côté, l'amour im- 
mense qu'il avait pour la princesse Onolorie em- 
.pêchait qu'il succombât à cette enivrante séduction. 

Cependant la princessa Abra attendait une ré- 
ponse, et ses yeux, fixés sur le visage du chevalier, 
disaient éloquemment de quelle importance étiit 
pour elle l'arrêt qu'il allait prononcer. 

U se décida enfin : 

— Madame, lui dit-il, nul plus que moi n'est 
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heureux d'avoir provoqué de si agréables paroles, 
et il n'est aucun chevalier qui, à ma place, Qe se 
sentirait grandi par une telle manifestation d amitié 
émanée de si haute princesse... 

— Eh ! bien, alors... demanda Abra, haletante. 

— Seulement... 

— Ah 1 il y a un seulement !... murmura la sœur 
du Soudan avec tristesse, presque avec amer- 
tume. 

— Comprenez-moi bien, je vous en prie, ma- 
dame... Une amitié comme celle que vous daignez 
m'offrir mérite qu'on y réponde avec loyauté- 
Or... 

— Or?... 

— Je suis chrétien, et vous êtes d'une religion 
différente... nos deux cœurs ne peuvent avoir de 
lien indissoluble possible qu'à la condition d avoir 
la même foi... unis ici-bas, il faut encore que nous 
puissions l'être ailleurs, c'est-à-dire par-delà le 
tombeau... 

La princesse Abra resta un instant comme dé- 
sarçonnée par l'imprévu de cette objection. 

— Et si j'étais chrétienne? murmura-t-elle d'une 
voix faible. 

— Si vous étiez chrétienne?... 

— Oui... . • 

— Eh bien 1 alors, madame, il n'existerait plus 
aucun obstacle à nos projets d'union... 

— Aucun?... 

— Aucun. . 
Abra resta toute pensive, la tête penchée, les 

yeux clos. 

Lisvart crut le moment favorable pour prendre 
congé d'elle. Il partit, et s'en alla tout droit vers 
Périon, à qui il raconta tout ce qui venait de se 
passer entre lui et la princesse, sœur du Soudan 
deBabylone. 



CHAPITRE XXXVII 



Comment la princesse Abra, jalouse de la princesse de Tré- 
bisonde , donna conseil à son frère Zaïr de la demander 
en mariage à l'empereur. 



Le lendemain et les jours suivants, Abra essaya 
d'avoir de nouvelles entrevues et de nouveaux en- 
tretiens avec le beau chevalier Lisvart, qui évita le 
plus soigneusement qu'il put, et sous les meilleurs 
prétextes, de se rendre à ses invitations réitérées. 

Cette réserve irrita d'autant les désirs de cette 
malheureuse princesse, qui se consumait dans le 
vide. Son martyre s'aggravait chaauc jour, à chaque 
heure, d'un tourment nouveau. Elle devinait que 



l'obstacle sérieux k son bonheur devait venir de 
l'amitié que le chevalier de ses rêves - avait pour 
une autre femme. 

Mais quelle femme cela pouvait-il être ?... 

A force de chercher, on trouve, surtout lors- 
qu'on est femme et jalouse. 

Abra trouva. 

11 n'y avait, dans toute la cour du vieil empereur 
de Trébisondc qu'une seule princesse dont la 
beauté valût la sienne, et cette princesse, c'était 
Onolorie. 

Sans rien savoir de l'union secrète qui existait 
entre elle et Lisvart, elle comprit que ce devait 
être la seule qu'il pouvait lui préférer, et, dès ce mo- 
ment, pour en avoir le cœur net, elle conçut un 
projet. 

Elle se rendit chez son frère, qui, de son côté, 
avait l'âme aussi affolée qu'elle l'avait elle-même 
du sien. 

— Mon frère, lui dit-elle de but en blanc, vous 
aimez toujours la princesse»Onolorie? 

— Si je l'aime toujours 1 s'écria Zaïr en bondis- 
sant. Mais je l'aime aujourd'hui plus qu'hier, si 
c'est possible, et je l'aimerai demain plus encore 
qu'aujourd'hui... 

— Qu'espérez-vous d'elle ?. . . 

— Ce qu'on espère de la dame qu'on aime. 

— Mais vous oubliez que la princesse Onolorie 
est une sage et vertueuse princesse, et que, pour 
arriver jusqu'à la possession tant enviée des trésors 
de beauté que la nature a mis en elle, il faut être 
son mari... 

— Son mari?... 

1 — Oui. Vous n'y aviez pas songé, je^age. . 

— Non. Et vous-même, lors de notre départ de 
$abylone, vous n'y aviez pas songé non plus, ma 
chère sœur, puisque vous me parliez d'enlève- 
ment. •• 

— Sans doute, mais mon séjour prolongé 
céans a modifié mes idées et déconcerté mes 
plans... L'enlèvement d'Onolorie ne serait pas 

! aujourd'hui une chose tant aisée... L'empereur de 
I Trébisonde est puissant, et quoique votre armée 

soit là pour appuyer vos prétentions, son armée à 

lui pourrait vous contrarier... 

— Mais je ne vois pas d'autre moyen, ma chère 
sœur. 

— Vous ne voyez pas, parce que vous regardez 
mal, mon cher frère... Il y a un autre moyeu... 

— Ah !... Et lequel? dites-le-moi vitement. 

— Je vous le dirai d'autant plus vite, que tout 
retard pourrait vous étçe funeste... attendu que 
j'ai surpris hier, dans un groupe de dames de l'im- 
pératrice, une conversation qui me fait penser que 
l'empereur a l'intention de marier bientôt la prin- 
cesse sa fille... 

— La marier?... Et avec qui ?... 

— Je ne sais pas encore... Mais il eu est ques- 
tion sous le manteau... 

— Onolorie mariée à un autre ! Cela ne sera pas, 
cela ne peut pas être l... 
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— Soyez cet autre, vous-même... 

— L'épouser?... 

— Quel inconvénient y voyez -vous ! Elle est 
jeune, belle, bien apparentée, et vous l'aimez 1 
Cela suffit. 

— Eh bien I vous avez raison, ma sœur... Dès 
demain, ie demanderai à l'empereur de Trébisonde 
h main de la princesse Onolorie sa fille... 

— Il vous la refusera, répondit froidement 
Abra. 

Pour la seconde fois, le Soudan de Babylone 
bondit. 

— Il me la refusera I 

— Il vous la refusera. 

— Et pourquoi cela ?...- 

— Parce que. 

— Mais encore?... 

— Parce que vous êtes païen et qu'il est d'une 
religicfo différente, d'une religion ennemie... 

— C'est vrai, je n'y avais pas réfléchi ! murmura 
Zaïr^ accablé. 

t- Eh I pourquoi ne vous feriez-vous pas chré- 
tien, açrès tout? dit Abra. 

— Cnrétien, moi?... 

— Onolorie en vaut bien la peine, à ce qu'il 
me semble... 

— Ahl ma sœur... ma sœur... que me propo- 
sez-vous là? 

— Rien que de fort simple, mon cher frère. 
Vous vous êtes énamouré de la princesse de Tré- 
bisonde, et vous la voulez posséder, corps et âme... 
Or, comme à cela il n'y a qu'un moyen, il faut 
l'employer... 

— Mais que diront nos dieux?... 

— Nos dieux ne diront rien... Ils riront, au con- 
traire... 

— Ils riront?... 

— Oui... Ecoutez, mon frère... Vous vous sentez 
mieux, n'est-ce pas, maintenant? Vos plaies sont 
cicatrisées, vos blessures fermées, vous pouvez 
marcher?... 

— Oui. 

— Eh bien i... Demain, vous vous lèverez, vous 
irez, dans le meilleur équipage, dîner avec l'em- 
pereur de Trébisonde, et, vers la fin du repas, 
vous lui déclarerez solennellement que vous et vos 

firincipaux compagnons, vous voulez entrer dans 
a foi de leur Christ et recevoir le baptême... 

— Recevoir le baptême!... 

Oui... Laissez-moi achever... il s'agit de votre 
bonheur... 

— Dites, dites, ma chère sœurl... 

— Vous ajouterez seulement que vous désirez 
qu'on vous octroie un don... 

— Et ce don?... 

— Ce sera la main de la princesse de Trébi- 
sonde .. Une fois que vous l'aurez, vous prendrez 
congé de son père et de sa mère, et vous revien- 
drez à Babylone, où vous vous déchrétienniserez 
à votre aise... . 

— Ahl ma chère sœui I s'écria Zalr ravi. Lais- 



sez-moi vous embrasser pour vous remercier de 
cette imagination-là I . . . 

Et il l'embrassa, en effet, à deux reprises, avec 
un enthousiasme qui témoignait de la joie qu'elle 
venait de lui causer par sa proposition. 



ha 



CHAPITRE XXXVIII. 



Comment le Soudan de Babylone, suivant le conseil de r- 
sœnr Abra, se ebrétiennisa, avec ses principaux compa- 
gnons, et pria ensuite l'empereur de Trébisonde de lui oc 
troyer un don. 



êvant tout éveillé au bonheur 
dont il allait immanquablement 
jouir par la possession de la di- 
vine* Onolorie, Zalr ne dormit 
pas toute cette nuit-là ; car, pour 
f iui, cela ne faisait pas le moin- 
\ dre doute, l'empereur ne pou- 
) vait lui refuser la main de la 
\ princesse de Trébisonde. 

Plein de cette délicieuse idée, 
il fit à perte de vue des projets 
( charmants, plus insensés les uns 
C que les autres, et, fermant les 
% yeux un instant, il revit l'appa- 
r p rition séduisante qui l'avait tant 
( frappé quelques mois aupara- 
) vant, c'est-à-dire Onolorie, de- 
; mi-nue , lui souriant dans sa 

grâce et dans sa merveilleuse 
eauté... 

Aussi, dés le lendemain ma- 
tin, sans plus attendre, réunit-il les princes et sei- 

Sneurs les plus importants venus avec lui à la cour 
e l'empereur de Trébisonde; et, une fois qu'ils 
furent assemblés, il leur exposa éloquemment son 
projet, en leur faisant bien comprendre que cette 
abjuration de leurs dieux n'avait rien d alarmant 
pour leur conscience, et que la foi qu'ils allaient 
embrasser était un costume dont ils pourraient se 
débarrasser à leur retour à Babylone. 

Chacun applaudit à son idée, et se prépara à 
jouer le rôle convenu. 

Ainsi accompagné, Zalr se rendit auprès de 
l'empereur et prit place à sa table. 

Vers la fin du repas, il prit la parole et dit : 

— Mon cousin, j'ai une communication grave à 
vous faire, et je la veux faire ici, publiquement... 

— Qu'est-ce donc, mon cousin? demanda le vieil 
empereur en souriant de l'air solennel de son hôte. 

Zalr reprit : 

— Les loisirs que m'a procurés le vaillant chc* 
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valicr ^jue je regrette de ne plus voir céans ont 
porté leur fruit... Ce n'est pas pour rien que j'ai été 
aux -portes de la mort... J'ai fait un retour sur moi- 
même-., sur mon état, sur ma foi, et j'ai eu comme 
une révélation... 

— Une révélation ? demanda lè vieil empereur, 
ébahi. 

— Oui, Sire, j'ai compris l'inanité de nos dieux 
et la solidité de votre foi en un Dieu unique, et 
j'ai résolu d'être chrétien... 

— Chrétien I... 

— Oui, Sire... De plus, j'ai décidé les princes et 
seigneurs, mes compagnons, à suivre mon exem- 
ple... 

— Userait vrai?... s'écria l'empereur, joyeux 
deioette nouvelle. 

— Très vrai, Sire. 

— Vous avez mûrement réfléchi à la gravité de 
cette détermination. " 

— J'y ai mûrement réfléc i, Sire, et mes com- 
pagnons aussi... 

— Vous me comblez d'aise, mon cousin... Je me 
serais gardé de peser sur votre conscience, parce 
que vous étiez mon hôte ; mais, en vous voyant si 
jeune, si beau, si excellent' en toutes choses, je di- 
sais souvent à part moi, en soupirant, qu'il était 
vraiment dommage que vous fussiez païen et non 
chrétien, comme vous méritez tant de l'être... 

— Je le serai désormais, Sire, et le plus tôt sera 
le mieux... Seulement, permettez d'y mettre une 
condition qui ne vous coûtera rien... 

— Laquelle, mon cousin ?... 

— Quand ie serai chrétiennisé et baptisé, je vous 
prierai de m octroyer un don... 

— N'est-ce que cela?... 

— Ce n'est que cela. 

— Comme je suppose que vous ne pouvez me 
demander que le possible, mon cousin, je vous oc- 
troie d'avance ce don, quel qu'il soit, heureux de 
pouvoir vous prouver la joie que vous me causez 
par votre renoncement au culte des faux dieux... 

— C'est moi qui vous remercie, c'est moi qui 
suis votre obligé, Sire... Mettez le comble à vos 
bontés en ordonnant que la cérémonie de notre 
baptême se fasse immédiatement... 

— Immédiatement 
—Oui, Sàre... 

— Ne pauvez-vous attendre encore un jour ou 
tien.?... 

— Si vous êtes pressé de gagner quelques Ames 
de plus à votre paradis, Sire, ordonnez que la 
chose se fasse incontinent... Le temps marche ra- 
pide et ne nous attend pas... Aujourd'hui nous ap- 
partient ; qui sait où nous serons demain ?••• 

— Vous parlez d'or, mon ami, et je veux vous 
obéir, car votre empressement me touche... 

L'évêque fut prévenu. Zalr et ses compagnons, 
ainsi que la princesse Abra, furent conduits dans 
la dhapelle an palais, et là, en présence de toute 
la cour, ils tiretit une abjuration complète de leurs 
erreurs, déclarant ne vouloir suivre désormais que 
la/loi 



— 0 Lisvart ! murmura la princesse Abra, lors- 
que son tour fut arrivé d'être ondoyée. 

— Onolorie I Onolorie I murmura le Soudan de 
Babylone. 

La cérémonie terminée, on revint dans la grande 
salle du palais. 




CHAPITRE XXXIX 



Comment, après la chrétiennisation, la princesse Abra pria 
la princesse dé Trdbtsonde de lai octroyer un don, c'est- 
& dire de lui permettre d'épouser le vaillant Lisvart. 



ne fois qu'on fut revenu 
dans la grande salle du 
palais, et que chacun 
eut pris place, la belle 
princesse Abra s'appro- 
cha, pâle comme un lis, 
de la belle princesse 
Onolorie. 

— Madame, lui dit- 
elle, fttes-vous contente 
de ma docilité?... 

— Je me réjouis, com- 
me mon père, de vous 
voir des nôtres, madame, répondit affectueusement 
Onolorie. 

— Croyez-vous qu'elle mérite récompense? con- 
tinua Abra. 

— Cette récompense, vous la trouverez en vous- 
même, répondit la princesse de Trébisonde un peu 
étonnée de la question. 

Je l'entends bien ainsi, reprit Abra ; je vou- 
lais seulement dire, madame, que l'acte d'humilité 
que je viens d'accomplir m'autorisait, plus qu'hier 
par exemple, à vous prier dem'octroyer un don... 

— Un don? répéta Onolorie en tressaillant in- 
volontairement et en pressentant un péril quelcon- 
que dans cette demande. 

— Oui, un don... Est ce que je ne suis pas di • 
gne de l'obtenir, madame?... 

— Très dipne, très digne, au contraire, répon-r 
dit vivement la sœur de Gricilerie. 

— Eh bien ?... ce don?... 

— Je vous l'octroie volontiers, madame... 

La princesse de Trébisonde fit un mouvement 
comme pour reprendre le mot qu'elle venait de 
lâcher; mais il n'était plus temps! 

— Vous ne me demandez pas en quoi il con- 
siste?... dit Abra avec un singulier sourire. 

Elle avait surpris le mouvement de sa rivale. 

— En effet... je l'oubliais... dit celle-ci. En quoi 
consiste ce don, jnadame?... 



Digitized by 



Google 



*7 



LA PRINCESSE DE TRÈBISONDE. 



39 



— 3e vous prie, madame, répondit Abra d'une 
voix claire, de vouloir bien m'accorder le vaillaut 
chevalier Lisvart pour époux. 

Onolorie pâlit horriblement, et mit la main sur 
son cœur, en proie à une-angoisse que Ton com- 
prendra aisément. 

— Dois-je répéter ma prière, madame? dit la 
sœur du Soudan, qui venait de tout comprendre, 
à l'émotion involontaire témoignée par Onolorie, 
et qui était heureuse d'enfoncer un fer rouge dans 
la poitrine de cette rivale. 

— C'est que... je ne comprends pas bien, ré- 
pondit péniblement la pauvre Onolorie, pourquoi 
vous vous adressez à moi en cette occurrence... Je 
n'ai aucun droit... sur le seigneur Lisvart... et ce 
n'est pas à moi... de vous l'accorder... ou de vous 
le refuser... Demandez- le à lui-môme... 

— Vous avez raison, madame, reprit Abra. 
Puis, Rapprochant de Lisvart, elle lui dit, avec 

l'émotion quelle éprouvait toujours en sa présence: 

— Chevalier, vous m'avez fait comprendre gue 
le jour où je serais chrétienne, je serais digne d'as- 
pirer à votre cœur... Je suis chrétienne 1... Vous 
êtes d'une illustre lignée, je le sais; mais mon pa- 
rentage vaut le vôtre... et, si sa majesté l'empe- 
reur de Trébisonde y consent. . . 

— Bien volontiers, madame, réponditTempe- 
reur. 

Lisvart était dans le plus âpre embarras qui fut. 
11 ne comptait pas que la princesse Abra renonce- 
rait à sa religion aussi facilement.et aussi vitement, 
et, à cause de cela, pour amortir un peu l'ardeur 
qui la consumait, il lui avait donné cette espérance, 
qu'elle lui rappelait maintenant. 

Comment faire? Il aimait Onolorie et n'en vou- 
laitaimer nulle autre. Refuser brutalement, c'était 
4u scandale, et ce scandale pouvait rejaillir sur sa 
mie. Accepter, en sa présence surtout, c'était lui 
percer le cœur de tous les glaives les plus aigus. 

Dans cette douloureuse alternative, il s'avisa 
d'un moyen terme. 

— Madame, dit-il à Abra, qui attendait sa réponse 
avec anxiété, je tiens toujours les promesses que 
je fais... Dans le cas présent, je dois vous prier 
d'attendre quelque temps encore... deux ou trois 
semaines... le temps nécessaire pour ^demander et 
obtenir l'assentiment de mon père... 

— J'attendrai, Lisvart, murmura en soupirant la 
princesse Abra. 



-CHAPITRE XL 



Comment le soudan de Babylone, à son tour, requit l'empe- 
reur de Trébisonde de lui octroyer le don promis, et 
comment Lisvart, furieux, tira son épée et tua le fils du 
duc d'AJafonle. 



Abra avait quasiment obtenu ce qu'elle voulait, 
à savoir la promesse publique d'être unie au che- 
valier qu'elle aimait. 

Zaïr, à son tour, voulut toucher le prix de son 
abjuration. 

Lors, s'avançant vers le vieil empereur de Tré- 
bisonde, il lui dit : 

— Sire , vous m'avez promis un don tout à 
l'heure, avaut que je ne me fisse chrétien ?... 

— C'est vrai, mon frère, je me rappelle cela 
avec plaisir. Que voulez-vous de moi?... Parlez 
avec assurance 1 

— Sire, reprit Zaïr d'une voix sonore, je vous 
demande la main de ë la princesse Onolorie, votre 
fille... 

Onolorie étouffa un cri, et, sans le secours de sa 
sœur Gricilerie, qui la reçut à. temps dans ses bras, 
élle serait tombée à terre, pâmée de douleur. 

Le vieil empereur de Trébisonde avait rêvé ure 
autre alliance pour sa chère fille Onolorie. H avait 
même songé au vaillant chevalier Lisvart, auquel 
il avait tant d'obligations. Mais, puisque Lisvart 
s'était engagé envers la princesse Abra, et que, 
d'ailleurs, le Soudan de Babylone était un hono- 
rable parti, il lui répondit : 

— Je vous accorde avec grand plaisir ce que 
vous me demandez là, prince, heureux de cimen- 
ter ainsi le bon accord qui doit exister entre nos 
deux pays... 

L'empereur de Trébisonde avait à peine achevé, 
que Lisvart, pâle de colère et de rage, se précipi- 
tait, l'épée à la main, à la rencontre du soudan de 
Babylone. 

— Ah! païen paillard! lui cria-t-il d'une voix 
tonnante, tu viens de ton pays maudit pour cueillir 
les plus belles et les plus nobles vierges du nôtre !.. 
Ah L. chien, le vais châtier ton audace comme il 
convient qu'elle le soit!... 

Il dit et s'élança. Malheureusement, Zaïr, voyant 
venir le coup, gauchit un peu, et l'épée de Lisvart 
alla percer aoutre en outre le fils au duc d'Ala- 
foute, qui tomba raide mort. 

— Vous menacez mon hôte en ma présence 1 
s f écria le vieil empereur irrité, en s'adressant au 
chevalier de la Vraie Croix, qui voulait de nouveau 
se précipiter sur Zaïr. Vous osez à ce point man- 
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quer au respect qui m'est dû I... Vous osez ensan- 
glanter mon palais par un meurtre sur un inno- 
cent!.,. Cela mérite vengeance... Roi de laBrcignel 
ajouta l'empereur. 

Le roi de la Breigne s'avança. 

— Emparez-vous de ce forcené, lui dit le vieil 
empereur, et enfermez-le dans la plus forte tour, 
jusqu'à ce que nous ayons décidé de son sorti... 
Allez ! vous m'en répondez sur votre tête 1 ... 

Le roi de la Breigne obéit et emmena le cheva- 
lier de la Vraie Croix. 

Mais cet ordre avait exaspéré les amis du cheva- 
lier, de même que les menaces du chevalier avaient 
exaspéré les compagnons du Soudan de Babylone. 
Les opécs sortirent spontanément de leurs étuis, 
et un massacre allait avoir lieu, lorsque, s'inter- 
posant au milieu des mutins, le vieil empereur prit 
Zaïr par le* faux du corps et l'emporta dans une 
salle voisine. . 

Quelgues minutes après, il revint de plus en 
plus irrité de voir son autorité méconnue. 
^ — Juslice sera faite de cette violence inouïe 1 
s'écria-t-il en menaçant du regard et du geste les 
compagnons de Lisyart, qui rongeaient impatiem- 
ment leur frein. 

Périon de Gaule s'avança courageusement vers 
le prince en courroux. 

9 — Sire, lui dit-il d'une voix ferme, vous venez 
, d'ordonner là une chose qui tachera votre renom- 
mée. 

— Que réclamez-vous? lui répondit brusque- 
ment l'empereur. 

— Vous parliez tout à l'heure de juslice, Sire : 
vous venez d'en manquer en ordonnant l'empri- 
sonnement de mon neveu Lisvart... Mais si vous 
oubliez aussi vite les services rendus, je n'oublie 
pas, moi, les injustices commises... Je ne suis pas 
tellement isolé en ces pays, pour n'avoir pas (Ta- 
mis qui consentent à venger un outrage subi pat 
moi... Si l'on touche à un seul cheveu de la tête 
de mon neveu, c'est vous, Sire, que j'en rendrai 
responsable. 

— Votre neveu mourra de maie mort, et vous 
aussi, si vous restez céans ! s'écria le vieil empe- 
reur avec emportement. 

— Mon neveu ne mourra pas, Sire, répondit 
Périon avec fermeté. Quant à ce qui me concerne, 
puisque vous me chassez, je pars... 



— Délogez vitement de céans, je vous en donne 
le conseil!... Car, si dans trois jours vous n'avez 
pas quitté l'empire de Trébisonde, je vous mettrai 
en charte privée, comme votre neveu, et vous se- 
rez libres, alors, de vous consoler mutuellement à 
vos derniers moments, que je ne vous ferai pas trop 
attendre!... 

— Je pars, Sire, dit Périon en prenant congé, 
mais vous vous repentirez de la mauvaise action 
que vous avez commise!... 

Périon de Gaule s'inclina, respectueux et atten- 
dri devant l'impératrice et les princesses, navrées 
de ce départ et de ce qui l'avait provoqué; puis il 



CHAPITRE XLI 



Comment, apfès le départ de Périon de Gaule, le vieil em- 
pereur de Trébisonde youlut forcer sa fille Onolorie à 
épouser le Soudan de Babylone, et comment cette princesse 
8 y refusa. 



n silence glacé se fit 
dans la salle où venaient 
d avoir lieu ces scènes 
diverses, lorsque Périon 
fut parti. 

L'empereur marchait 
à pas hâtés de long en 
large .et de large en long, 
et repassant brièvement 
les faits navrants dont il 
venait d'être le témoin, 
afin de savoir' exacte- 
ment à quel parti s'ar- 




rêter. 



* 11 ordonna qu'on allât chercher le Soudan de 
Babylone. 

Plus que jamais, et maintenant surtout qu'il 
se trouvait privé de chevaliers dévoués, il tenait à 
marier sa fille Onolorie au Soudan de Babylone, 
afin de s'assurer son concours en cas de guerre. 

Zaïr parut. 

— Mon frère, lui dit-il en allant vers lui avec 
empressement et en lui prenaut les mains dans les 
siennes, je vous prie d'oublier la scène regrettable 
qui vient d'avoir lieu par suite de la mutinerie in- 
qualifiable d'un chevalier que je regardais comme 
mon fils...* Ce titre, dont il est indigne à cette 
heure, c'est à vous (jue je le restitue... vous aimez 
la princesse Onolorié, ma fille ; je vous la donne à 
femme... 

Zaïr aimait trop la princesse de Trébisonde pour 
ne pas l'accepter les yeux fermés. 

— Sire, dit-il, je me sens indigne de tant do 
bontés... J'aime la princesse Onolorie d'une amôu.~ 
profonde, immense, infinie... Etre à elle est le plus 
ardent de mes désirs. 

— ,Vous acceptez enfin !... 

— C'est demander à un aveugle s'il accepte la 
vue; à un malade, s'il accepte la santé; à un mo- 
ribond, s'il accepte la vie!... J'étais dans les ténè- 
bres, dans l'angoisse, dans la mort, et vous m'of- 
frez le soleil, la liberté, le bonheur!... 

— Ma fille, dit l'empereur en se tournant vers 
Onolorie, éperdue ; ma fille, je vous donne au 
vaillant prince de Babylone, qui consent à parta- 
ger son trône avec vous... 
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Et il voulut la prendre par la main pour la fian- 
cer à Zaïr. 
Onolorie s'y refusa. 

— Qu'est-ce donc que ceci, madame?... de- 
manda le vieil empereur étonné. 

— Môn père... 

— Eh bien?... 

— Je ne puis épouser le prince Zaïr... 

— Vous ne pouvez pas épouser le prince Zaïr? 

— Non, mon père... 

— Et pourquoi?... 

— .Je ne le puis, vous dis-je... 

— Ge n'est pas là une raison, madame 1 répliqua 
le vieil empereur, dont le front se rembrunit et 
dont le regard se chargea d'éclairs. 

— Pardonnez-moi de ne pas vous en donner 
une autre, mon père... Mais le prince de Babylone 
est honnête, puisqu'il est chrétien; il a, de plus, 
des sentiments de chevalier... Il ne voudra devoir 
sa femme qu'à la persuasion et non à la violence... 
et, du moment où je déclare en sa présence que je 
ne puis être à lui, il n'a plus à insister, parce qu'in- 
sister serait un crime de lèse-majesté... 

Tous les spectateurs de cette scène étaient dans 
une inexprimable angoisse. On pressentait, à la 
tournure de ces propos, un orage prochain, plus 
épouvantable encore que celui qui venait d'écla- 
ter. 

La princesse Abra, surtout, était haletante. Sa 
belle figure, d'ordinaire si douce et si mélancoli- 

2ue, était en ce moment .convulsée par la jalousie, 
a lumière se faisait dans son esprit; elle commen- 
çait à avoir la raison de l'indifférence de Lisvart à 
son endroit, de son embarras quand elle l'avait mis 
en demeure de l'épouser, de la violence à laquelle 
il s'était laissé emporter contre le Soudan, et, fina- 
lement, de l'obstination de la princesse de Trébi- 
sonde à refuser Zaïr pour mari... 

L'empereur secoua rudement la délicate main 
qu'il tenait dans la sienne, et il dit avec une sourdo 
colère : 

— Madame, vous épouserez le souda» de Baby- 
lone, qui s'est fait chrétien pour être plus digne 
de vous, et qui vous offre de partager le plus beau 
trône du monde... 

— Je ne l'épouserai pas, mon père, répondit 
Onolorie avec une fermeté respectueuse. 

— Vous l'épouserez ! 

— Je ne l'épouserai pas, mon père... 

— Et je ne saurai pas pourquoi ? s'écria le viçil 
empereur exaspéré. 

— Epargnez-moi, ainsi, qu'à vous, mon père : 
le chagrin et le scandale d'un aveu public . . . 

— Que veut dire ceci ?... 

— Cela veut dire, mon père, que je ne puis être 
à deux princes à la fois, et que, mariée déjà se- 
crètement au chevalier de la Vraie Croix, je ne 
puis, par conséquent, épouser le soudan de Babj 
lone... 

• 

— Mariée à Lisvart! s'écria l'empereur con- 
fondu. 



— Oui, mon père, répéta Onolorie en tombant 
à deux genoux. 

— Ah 1 ceci met le comble à la mesure ! et je 
comprends tout maintenant 1 . . . s'écria le vieux mo- 
narque en se laissant aller à toute la fougue de 
son ressentiment. Roi de la Breigne, ajouta-t-il en 
voyant entrer ce prince, vous avez mis Lisvart en 
lieu sûr, n'est-ce pas?... 

— Je vous ai obéi, Sire, répondit tristement le 
roi de la Breigne. 

— Eh bien I faites pour la princesse Onolorie 
ce que vous avez fait pour le chevalier de la Vraie 
Croix, son complice : enfermez-la dans une tour, 
jusqu'à ce que j aie prononcé sur son sort... 

— Grâce, Sire I... murmura la princesse Grici- 
lerieen venant se jeter aux pieds de son père. Grâce 
pour ma sœurl 

— Non!... répondit l'empereur. 

— Grâce', Sire! murmura l'impératrice en ve- 
nant se jeter aux pieds de son mari, grâce pour ma 
fille!... 

— Non ! répondit l'empereur en détournant la 
tête. Roi de 1* Breigne, vous m'avez entendu ?... 

— Oui, Sire... 

— Faites vitement, alors. 

Le roi de la Breigne s'approcha respectueuse- 
ment de la princesse de Trébisonde, et, de sa voix 
la plus douce, il la pria de vouloir bien le suivre. 

Onolorie sortit avec lui, au milieu des sanglots 
de sa mère et de sa sœur. 

— Il aimait Onolorie !... murmura la princesse 
Abra d'un air sombre 



CHAPITRE XLH 



Comment la princesse Abra, dans sa douleur, trouva encore 
moyen de réconforter son frère Zaïr, qui se laissait aller 
à une mélancolie mortelle. 



Si la princesse Abra reçut de cette révélation 
une douleur aiguô comme une pointe d'épée, ar- 
dente comme une flamme, son ii ère, le soudan de 
Babylone, n'en reçut pas une douleur moins 
grande. 

Il alla s'enfermer dans son logis, l'âme navrée, 
désespéré de tout, et n'attendant plus d'autre 
soulagement que de la mort; il entra en une telle, 
mélancolie qu'il ressemblait plus & une statue de 
marbre qu'à une créature Vivante. 

U demeura ainsi pendant près d'une heure, sans 
remuer pied ni main, tenant sa tête appuyée sur 
son bras gauche. Puis, au bout de ce temps, le* 
paroles commencèrent à lui sortir de la bouche, 
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mais si douces, si plaintives, qu'il en eût apitoyé et 
brisé le plus dur rocher de la mer. 

— Ah I murmura-t-il, la triste et funeste pensée 
qui me glace et brûle le cœur, qui me ronge l'âme 
et l'esprit I... Hélas I hélas 1 Qu'ai -je à faire, main T 
tenant?.... Je suis arrivé trop tard au jardin 
d'amour... Un autre a cueilli le fruit avant même 

3ue je n'aie vu l'arbre !.. . Un autre en a obtenu la 
épouillc et l'entière richesse, et je suis encore à 
jouir du moindre bien, de la plus légère faveur 1... 
Mais, alors, pourquoi donc, étant comme je suis, 
privé de la fleur et du fruit tout ensemble, pourquoi 
est-ce que je me passionne et souffre ainsi ?... Et 
pour qui?... Pour cette louve pressée qui, me dé- 
daignant pour serviteur et ami /a choisi Lisvart 
pour s'abandonner à lui, pour se faire sa serve, son 
esclave, perdant par ce moyen le meilleur qui était 
en elle 1... Car, à bien dire, la fille vierge et pu- 
dique ressemble à la rose sur le rosier, qui ne re- 
çoit d'injure ni de dommage, ni du temps, ni des 
hommes, ni de personne, et qui s'épanouit sous la 
rosée divine de l'aube... Les jeunes amoureuses 
s'en viennent la cueillir pour en faire un bouquet 
et orner leurs jeunes gorges frémissantes.^. Mais, 
elle n est pas plutôt ravie à sa verte branche, à sa 
maternelle nourriture, qu'elle perd petit à petit la 
grâce, la fraîcheur, la beauté aui la faisaient désirer 
du ciel et des hommes. Semblablement la pucelle 
en laissant ravir par autrui la divine fleur de sa 
virginité, qu'elle doit pourtant tenir plus chère 
que sa vie propre, ravale ainsi le prix dont elle 
était d'abord estimée, et se fait mépriser de ceux- 
là même qui lui portaient affection et servitude... 
Mais quoi?... il est vraisemblable qu'elle ne s'en 
soucie guère... Ce à quoi elle tient, c'est à être 
aimée de celui à qui elle fait une si grande libéra- 
lité de sa personne... Àh 1 fortune cruelle et aveu- 
gle !... Lisvart seul se'meurt d'abondance d'amour, 
et moi j'en meurs de nécessité I... Est-il donc pos- 
sible qu'Onolorie me soit à jamais agréable?.... 
Dois-je ainsi laisser périr et consumer ma propre 
vie, et requérir plus longtemps une si ingrate et. 
si folle personne?... Non! nonl... meurent plutôt 
mes jours que mon honneur !... . 

Comme Zaïr était ainsi en train de se tourmen- 
ter et de se désespérer, pleurant et sanglotant, sa 
sœur survint par une porte dérobée inconnue au 
Soudan. 

En le voyant dans ce pitoyable état, la pauvre 
princesse fut émue et oublia sa propre douleur 
pour ne plus songer qu'à celle de son frère. 

Elle le prit en son giron, lui essuya doucement 
les yeux et le visage, qu'il avait baignés de larmes, 
et lui dit d'un ton de tendre reproche : 

— Àh 1 mon cher frère, comment vous oubliez- 
vous ainsi à pleurer et à vous lamenter?... Voulez- 
vous donc réjouir vos ennemis?... A force de souf- 
frir, vous mourrez... et, vous mort, votre rival 
pourra jouir en paix de la maîtresse qu'il vous a 
ravie, et qu'à votre tour, vous pouvez lui ravir 1... 
Songez doncl vous pouvez vous venger de lui!... 
Il n'aime qu'une personne au monde, c'est la prin- 
cesse que vous aimez vous-même... Poursuivez 
donc votre vengeance... Prouvez à tous ces chré- 
tiens que vous êtes plus habile qu'eux. 



— J'en mourrai, ma sœur, murmura le sôudan 
de Babylcne en secouant tristement la tète. 

— Vous n'en mourrez pas, mon frère... G'est 
affaire aux femmes de pleurer, de se lamenter et 
de se laisser abattre par les infortunes amou- 
reuses... Mais vous, chef d'hommes, prince illustre, 
chevalier vaillant, vous devez vous roiUir contre la 
peine et prouver que vous êtes homme... Si ce 
n'est pas pour vous, vivez au moins pour ceux qui 
vous aiment.. . 

— Pour ceux qui m'aimeutf répéta Zaïr avec 
amertume. 

— Doutez-vous donc de mon affection pour vous, 
mon cher frère?... Moi qui oublie le mal démon 
cœur pour ne songer qu'au mal du vôtre 1... 

— Non, chère sœur, jo ne doute nullement de 
votre amitié... Vos paroles me réconfortent; je 
reprends courage, et j'espère... Si je n'ai pas 
l'amour, j'aurai du moins la haine pour consola- 
tion. 

Zalr et Abra devisèrent ainsi pendant quelque 
temps, et la sœur quitta son frère un peu consolé. 



CHAPITRE XLIII 



Comment l'empereur de Trébisonde promit au duc Alafonte 
de venger le meurtre de son fils, et, en même temps, le 
commerce adultère de Lisvart et cTOnolorie. 



Pendant ce temps, l'empereur de Trébisonde 
causait avec le duc Alafonte. 

— Votre fils qst-il vivant encore? demanda-t-il. 

— Non, Sire, répondit le duc, je viens de re- 
cevoir son dernier soupir, et c'était pour vous sup- 
plier de le venger que je revenais vers vous... 

— Il sera vengé, en -effet, je vous le promets, 
mon cousin, reprit le vieil empereur. Mais vous 
ne savez pas tout, duc 1 ... 

— Qu'y a-t-il donc encore, grand Dieu ? N'est- 
ce donc pas assez de ce malheur qui m'atteint en 
plein cœur et empoisonne le reste des jours que 
j ai encore à vivre?... Faut-il que j'aie encore à 
regretter un nouveau crime ?... 

— Oui, duc. 

— Et lequel, Sire?... 

— Lisvart a osé aimer, sans mon consentement, la 
princesse de Trébisonde, ma fille. 

— Et elle?.. 

— Elle l'a aimé aussi 1... Ils ont commercé l'un 
et l'autre secrètement, déshonorant ainsi le nom 
qu'ils portent et le rang qu'ils tiennent. . . 

— Ah 1 Sire, voilà qui mérite un châtiment 
exemplaire... J'aurais pardonné peut-être, moi, 
parce qu'il ne s'agissait en somme que d'un meui* 
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tre qui avait ensanglanté votre palais et attristé 
ma vie... C'était un désastre particulier..; Mais, 
ici, cela devient une calamité publique... Oser por- 
ter ses regards sur la fille de l'empereur de Tré- 
bisonde! Profiter de l'hospitalité généreuse qu'il 
offrait, pour la déshonorer 1 Cela est déloyal c^t in- 
digne d'un chevalier... Cela veut une punition 
éclatante». • 

— Ils l'auront l'un et l'autre, duc, je vous le 
promets, car ils sont l'un et l'autre coupables- 
Point de faiblesse, Sirè I 

— Je n'en aurai point... Je me souviens de ce 
que firent autrefois à leurs enfants Torquatus et 
le bon ïrajan... Je les imiterai. 

— Ce sera là une dure extrémité, Sire; mais 
une extrémité nécessaire... J'en pleurerai, à cause 
de la douli ur que vous en ressentirez comme père; 
mais j'applaudirai à l'exécution de cette mesure 
rigoureuse qui sauvera votre honneur outragé... 

— Rapportez-vous-en à moi, cousin, je vous le 
répète... Vous serez vengé du meurtre de votre 
fils, et moi je le serai du déshonneur de ma fille... 

— Permettez-moi donc maintenant, Sire, de 

S rendre congé de votre maiesté 1... Il me reste un 
evoir pieux à remplir... J ai à préparer les funé- 
railles de mon fils bien-aimé... 

— Allez, mon cousin, allez en paix, et que Dieu 
soit avec vous 1... 

Le duc Alafonte s'inclina et sortit. 

Quant à Lisvart, on l'avait enfermé dans une 
% tour où se trouvait déjà Radiane, Soudan de Li- 
% quie. 

Pendant deux jours et deux nuits, il ne voulut 
prendre aucun repos ni aucune nourriture. Ce 
qu'il voulait, c'était mourir I 

Heureusement que Radiane était là. Non-seule- 
ment il empêcha Lisvart d'attenter à sa vie, mais 
encore il lui prodigua les soins et les consolations 
les plus efficaces; tellement que l'amant de la prin- 
cesse Onolorie reprit cœur et se rattacha à la vie 
. par l'espérance. 



CHAPITRE XL1V 



Comment la princesse Abra, pour sè venger et venger son 
frère, lui donna le conseil de faire combattre deux cheva- 
liers, frères du roi d'Egypte, sous couleur d'obtenir jus- 
tice de la trahison de Lisvart et de la déloyauté de la prin- 
cessse Onolorie. 




dicative et passionnée, h 
princesse Abra n'était pas 
encore satisfaite. Il ne lui suf- 
fisait pas que Lisvart fut em- 
prisonné ot gardé à vue, et 
jue la princesse Onolorie fût 
•paiement en charte privée. 
Elle roulait davantage pour 
la satisfaction de sa jalousie : 
elle l'obtint. 
Le lendemain, elle alla 
trouver le soudau de Babylone ? qui l'accueillit avec 
joie, car c'était d'elle seule maintenant qu'il atten- 
dait son réconfort. 

— Mon frère, lui dit-elle, j'ai songé cette nuit à 
quelque chose que je veux vous confier... 

— Il s'agit de ma vengeance, n'est-ce pas, ma 
sœur?... * 

—De notre vengeance, mon cher frère. En vous 
servant, je me sers; en me servant, je vous sers... 

— Je suis plus assuré , de cette façon , de 
réussir... 

— Nous réussirons aussi. 

— De quoi s'agit-il, ma sœurî 

— Vous avez parmi vos compagnons deux vail- 
I ants chevaliers, Macartes et ZaraUan ... 

— Les frères du roi d'Egypte? 
—Oui. 

— Ce sont, en effet, deux bons chevaliers, les 
meilleurs peut-être qui soient venus avec moi. 

— La victoire leur sera donc plus facile qu'à 
d'autres. 

— Vous voulez qu'ils combattent contre Lis- 
vart ?.... 

— Non... Ecoutez-moi jusqu'au bout... Vous les 
enverrez auprès de l'empereur de Trébisonde... 
ouand ils seront devant lui, ils lui déclareront la 
trahison de Lisvart et la déloyauté de la princesse 
Onolorie, en le priant de leur accorder le combat 
pour prouver leurs dires... 

— Si l'empereur refusait?... 
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— L'empereur ne peut pas refuser... Et d'ail- 
leurs, dans ce cas-là, j aviserais à un autrernoyen... 
Mais, je vous le répèle, il accordera à Macartes et 
à Zarahan la permission qu'ils lui demanderont... 

— Ne vaudrait-il pas mieux, ma sœur, que je 
m'offrisse, moi, pour prouver cette trahison et 
cette déloyauté?... Les frères du roi d'Egypte sont 
braves et chevaleureux, mais n'ai-je pas eu jusqu'à 
présent la victoire dans toutes les luttes de ce 
genre où je me suis présenté?... Je demanderais à 
combattre contre cet odieux Lisvart, et ma haine 
donnerait un poids de plus à- mon bras... J'aurais 
bonheur à me repattre de la vue de son sangl... 

Abra tressaillit. Elle voulait bien se venger de 
Lisvart, mais elle l'aimait trop pour le souhaiter 
mort. 

— Non, mon cher frère, répondit-elle au sou- 
dan, non, cela n'est" pas praticable... D'abord, il 
ne faut pas que vous exposiez votre existence, 
utile à votre peuple et chère à vos amis... Ensuite, 
il n'est pas dans les lois de ce pays qu'un chevalier 
accusé se défende lui-même-contre celui qui l'ac- 
cuse... Il choisit, ou l'on choisit pour lui des par- 
rains en nombre égal à celui de ses accusateurs, 
et ce sont eux qui vainquent ou succombent pbur 
lui... Tant mieux s'ils sont vainqueurs, tant pis 
s'ils sont vaincus... 

.— Soit! murmura Zaïr en soupirant. 

— Ainsi, vous m'avez bien comprise ? 

— Oui, ma sœur. 

— Vous allez prévenir Macartes et Zarahan?... 

— Je vais les prévenir et leur indiquer le rôle à 
suivre... 



CHAPITRE XLV 



Comment Macartes et Zarahan, frères du roi d'Egypte, se 
rendirent auprès de l'empereur de Trébisonde et lui dé- 
noncèrent la trahison de Lisvart; et comment, 
sur ces entrefaites, survint un chevalier inconnu, 
qui se déclara pour la princesse Onolorie. 



• 

ienlôt prévenus, les frères 
du roi d'Egypte, Macartes 
et Zarahan , se rendirent 
auprès de l'empereur de 
Trébisonde, qui, en ce mo- 
ment, était encore à table 
avec sa compagnie. 
— Sire , dit Macartes 
prenant la parole en son nom et au 
nom de Zarahan, nous venons Vous dé- 
clarer, mon frère et moi, la trahison 
du chevalier de la Vraie Croix et la dé- 
loyauté de madame Onolorie, prin- 
cesse de Trébisonde, et vous deman- 
der le combat contre deux chevaliers 
choisis par vous... 




Cette parole causa un frémissement général. 

— Nous offrons de prouver nosr dires en champs 
clos, reprit Macartes, et de ne sortir de la lutte 
que morts et vaincus, ou vivants et vainqueurs... 
C'est à votre justice que nous nous adressons, Sire, 
et qous espérons bien ne 'pas nous y adresser en 
vain... 

— Et vous avez raison, seigneurs, répondit gra- 
vement le vieil empereur en se levant. Raccorde le 
combat que vous venez me demander... Il aura lieu 
dans trois jours, en présence de toule ma cour et 
des deux coupables, la princesse Onolorie et le 
chevalier Lisvart... Tous deux choisiront leurs par- 
rains pour confondre leurs accusateurs et les vain- 
cre... Si les accusaleurs sont vainqueurs, la tête 
des accusés courra péril de maie mort... 

— Y a-t-il ici quelqu'un qui veuille se porter 
garant pour Lisvart et pour madame Onolorie ? de- 
manda Zarahan enpromenantun regard de défi sur 
l'assemblée. 

Personne ne sonna mot. 
Périon n'était plus là, hélas 1 et la crainte d'en- 
courir la disgrâce de l'empereur refroidissait les 
amitiés les plus ehaudes. 

Gricilerie et l'impératrice pleuraient dans un 
coin, en se tenant embrassées. 

Sur ces entrefaites, survint un chevalier, grand 
de corsage et fort de membres, qui avait le visage 
more. m 

— Sire, dit-il en s'adressant de prime-abord au 
vieil empereur de Trébisonde, ne pourriez- vois 
me donner des nouvelles du chevalier de l'Ardente 
Epée? 

— Le chevalier de l'Ardente Epée? 

— Oui, Sire, un brave et hardi compagnon, mon 
compagnon de jeux et d'armes, que je cherche de 
par le monde sans pouvoir parvenir à le rencon- 
trer... 

— La dernière fois que je l'ai vu, seigneur che- 
valier, répondit l'empereur, a été aussi la pre- 
mière... 

— C'était en quel endroit, Sire? 

— En l'île d'Argènes. 

— En l'île d'Argènes? 

— Oui, là où nous sommes restés enchantés pen- 
dant de longues années, plusieurs chevaliers et 
moi, par suite des maléfices de Zirfée, l'ennemie 
de la bonne Urgande... C'est lui qui nous a déli- 
vrés... 

— Je le reconnais à ce trait... Mais ne pourriez- 
vous donc me dire où je le pourrais rencontrer?... 

— Non, sire chevalier... car nous n'avons pas 
eu de ses nouvelles, depuis... Nous l'avons laissé 
en l'île d'Àrgèues avec le roi Alpatracie, le reine 
Miramynie et la princesse Lucelle... 

— Allons, je vois bien que je ne le retrouverai 
pas enc<re aujourd'hui, murmura le chevalier 
more. Cela me chagrine fort, car je l'aimais et 
j'avais un pardon à lui donner de la part de quel- 
qu'un qui l avait faussement accusé. Mais, ajouta 
le chevalier, d'où vient cette consternation que je 
vois répandue céans sur tous les visages?— La 
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cour de Trébisonde porte-t-elle donc le deuil de 
quelqu'un d'illustre ?... 

On s'empressa de lui raconter ce qui s'était déjà 
passé et de le mettre au courant de. ce qui devait 
a? oir lieu dans trois jours. 

— 0 amour I s'écria-t-il. Dieu cruel et char- 
mant! Tu exerceras donc toujours tes ravages 1... 

Puis, s'avançant fièrement vers Macartes, et lui 
tendant le bord de sa cotte de. mailles, il lui dit : 

— Je me déclare le chevalier de la belle prin-^ 
cesse Onolorie, et j'entends taire éclater au grand 
jour son mnocénee et sa pureté. M'acceptez-vous ? 

— Je vous accepte pour adversaire, répondit 
Macartcs en prenant le nord de la cotte de mailles. 

Gricilerie respira, ainsi que l'impératrice : la 
princesse de Trébisonde avait un défenseur. 

— Ne pourrai-je savoir à quel chevalier j'aurai 
affaire? demanda dédaigneusement Macartes. 

— Volontiers, seigneur, répondit le nouveau 
venu. D'autant plus que je suis aise de prouver à 
madame Onolone, et de toutes les façons, qu'elle 
a un défenseur digne d'elle... 

— Ainsi, vous avez nom ?... 

— Fulurtin, fils de Mérone et de B.uruca, autre- 
ment dit du roi et de la reine de'Saba. Et vous, 
mon compagnon? 

— J'ai nomMacartes, et.suisle frère du roi d'E- 
gypte... 

— Nous sommes dignes de nous mesurer, à ce 
que je vois ; je m'en réjouis d'avance, chevalier. 



CHAPITRE XLVI. 



Comment, au bout de trois jours, personne ne è'étant 
présenté pour défendre Lisvart, Gradasilée alla revêtir 
son armure. 



ul autre que Fulurtin, fils du 
roi de Sana, ne se présenta 
pour défendre les deux accu- 
sés; ce dont chacun des amis 
de Lisvart et d'Onolorie était 
marri, très marri, parce qu'on 
prévoyait bien que le nouveau 
chevalier ne pourrait suffire à 
la besogne, les deux frères di 
roi d'Egypte étant estimés les 



délai 




meilleurs chevaliers du pays 

Les trois jours fixés comme 
étaient expirés. 

Le matin du jour où devait avoir lieu le 
combat, Radiane, Soudan de Liquie, se 
présenta devant l'empereur, sous la 
garde du roi de la Breigne. 

Sire, lui dit-il en pliant le genou, j'ai 
une grâce à vous demander. 
— Laquelle? 

— Le vaillant chevalier de la Vraie Croix, 
mon compagnon et mon ami, a appris que 



personne, jusqu'ici, ne s'était présenté pour lui 
servir de défenseur. 

— C'est vrai. 

— A cette'cause, comme il veut être défendu, 
il m'envoie vers vous , Sire, pour vous prier de le 
laisser combattre contre Zarahan... Nul ne le dé- 
fendra mieux qûe lui-même. 

— C'est bien dit, sans doute, répondit le vieil 
empereur avec amertume, mais je ne m'y laisse 
pas prendre... Lisvart compte trop sur sa vaillance 
éprouvée, ej il espère sortir ainsi, lavé et absous, 
d un combat dont il faut, au contraire, qu'il sorte 
plus criminel encore... 

— Sire... 

— 'N'ajoutez pas un mot... jcneTécouteraispas. 
Ou bien, faites mieux... dites à Lisvart .que, s'il 
veut combattre contre quelqu'un, c'est contre moi 
qu'il combattra... L'âj«e a refroidi mes sens et re- 
fréné ma vigueur d'autrefois... Mais la colère, une 
légitime colère, me rendra mes forces perdues, et 
je lui ferai rendre gorge en criant merci!.., 

— Sire, répondit tristement Radiane, vous savez 
bien que c'est impossible... 

— Eh 1 pourquoi donc?. . . 

— N'êtes-yous pas le père de la princesse de 
Trébisonde ?!.. 

— C'est précisément parce que je suis son père 
que j'agis ainsi que je le fais, et que j'entends com- 
battre contre Lisvart, s'il persiste à défendre lui- 
même ses droits... 

— Je retire sa proposition, Sire... 

Le roi de la Breigne et le Soudan de Liquie pri- 
rent immédiatement congé. 

Après leur dlpart, il se fit un profond silence 
dans l'assemblée. 

— Personne ne se présente pour défendre Lis- 
vart? demanda l'empereur. 

Le silence continua, profond. 

Ce n'était pas qu'il n'y eût là des amis du cheva 
1er de la Vraie Croix. Mais ces amis-là redoutaient- 
beaucoup la colère de leur souverain. En toute 
autre occurence, ils se fussent levés pour répondre 
à la demande de l'empereur; ils ne l'eussent pas 
attendue, même, pour se déclarer. Le sort de Pé- 
rion ne les tentait guères !.. 

— Quoi 1 pas un chevalier pour en défendre un 
autre 1 s'écria Gradasilée avec indignation. Et quel 
chevalier? le meilleur et le plus vaillant, celui qui 
protège les faibles et défend les opprimés 1 0 Lis- 
vart I tes amis n'osent pas élever la voix pour ré- 
pondre à ceux qui l'élevent pour t'accuser 1 On ou- 
blie tes services rendus ; tes prouesses s'effacent 
de la mémoire et du cœur de ceux qui en ont été 
les témoins intéressés! On te calomnie et on t'a- 
bandonne I... 

Ayant dit cela, Gradasilée n'y tint plus. Elle sor- 
tit brusquement et s'en alla tout droit au logis 
qu'habitait d'ordinaire Lisvart. 

Il y avait là, pendue à la muraille, l'armure corn 
plète du brave chevalier de la Vraie Croix, le 
heaume, la cotte de mailles, le haubert, les gan- 
telets et le reste. 
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Gradasilée prit un à un chacun de ces divers ob- 
jets. 

— 0 Lisvart ! murmura-t-elle avec une tendresse 
passionnée. 0 Lisvprt ! Fleur de la chevalerie! 
rempart des dames et des demoiselles opprimées I 
Parangon de grâce, de courage, de beauté et de 
bonté ! Us t'ont renfermé dans unfe prison, toi qui 
les avais si bien défendus ! Et cela, parce que tu 
ns commis le crime si pardonnable d'aimer qui 
t'aimait! Ce crime, c'est moi gui devrais te le re-« 
procher, moi qui t'aime depuis si longtemps sans 
espoir... et c'est moi qui trouve le plus de man- 
suétude au fond de mon cœur tout rempli de toi 1 
C'est moi, une femme, qui fais ce que n'osent pas 
faire des hommes!... Je t'ai sauvé une fois la vie : 
je veux te sauver aujourd'hui l'honneur!... 

Tout en proférant ces paroles, Gradasilée revê- 
lait pièce à pièce le harnois du chevalier de la Vraie 
Croix. 

— Ton noble cœur a battu là-dessous, mur- 
mura-t-elle en ajustant le haubert à sa taille. Ta 
belle tête, ton loyal visage se sont abrités sous ce 
heaume !... Tes viriles mains ont tenu ces gante- 
lets!... 0 Lisvart! soleil de mes ténèbres! flam- 
beau de ma nuit! joie et supplice de ma vie... Sous 
cette armure qui te rendit tant de fois vainqueur, 
je veux vaincre aujourd'hui... J'aurai ma récom- 
pense dans le bonheur que tu éprouveras à être 
absous et à être libre 1 ... 

Quand elle fut ainsi accoutrée, de façon à être 
méconnaissable pour tous les yeux, même pour les 
yeux du chevalier qu'elle aimait, la belle et mal- 
heureuse Gradasilée sortit secrètement du logis de 
Lisvart, monta sur un destrier et alla rôder aux 
environs du champ-clos. 



CHAPITRE XLVII 



Comment eut lieu le combat entre Fulurtin et les deux frè- 
res du roi d'Egypte, et comment, au moment où ce vail- 
lant fils du roi de Saba avait le plus de travail, parut dans 
la lice un chevalier inconnu. 



élas! il étaitbien vrai: 
personne i.e s'état 
présenté pour com- 
battre au nom de Lis- 
vart et prendre fait et 
cause pour lui. 

Fulurtin, seul, était 
dans l'arène, mais au 
nom et comme dé- 
enseur de la belle 
rinçesse Onolorie 
L'empereur de 
Trébisonde avait 
fait dresser de- 
vant le lieu où 
devait sp passer 
^gs^^^îSS) le combat un 




large échafaud encourtîné de velours cramoisi, qui 
permettait ainsi de voir et d'être vu. 

A l'une des extrémités de cet échafaud, il vint 
se placer en compagnie de l'impératrice, de la prin- 
cesse Gricilerie, de Griliane et des dames et de- 
moiselles de la suite de l'impératrice. 

Quant à l'infortunée Onolorie, elle était à part, 
comme une lépreuse, de façon à ce que tout le 
monde pût la voir, amis et ennemis, ses amis pour 
la réconforter de leur mieux, ses ennemis pour 
l'outrager de leurs sourires. 

Ses ennemis, c'est-à-dire la cruelle et vindica- 
tive princesse Abra. Car, pour le Soudan de Baby- 
lone, il l'aimait trop encore pour ne pas la plain- 
dre, tout en se sentant remué par la colère en son- 
geant à Lisvart, dont le nom se présentait mainte- 
nant à son esprit, escorté de celui d'Onolorie. 

Quant au chevalier de la Vraie Croix, il était re- 
légué à l'autre extrémité de l'échafaud, comme 
pour mieux faire comprendre à la foule à quel éloi- 

§nement il était désormais du cœur de l'empereur 
e Trébisonde, après y avoir tenu une place si in- 
time et si filiale. 

Le roi de la Breigne était derrière lui, pour le 
garder et empêcher toute tentative de délivrance 
ou d'évasion. • 

Macartes et Zarahan parurent, montés sur de 
magnifiques chevaux rienement caparaçonnés. 

— Seigneurs, leur dit l'empereur, nul chevalier 
autre que celui-ci ne s'est présenté pour combat- 
tre contre vous... Que les destins s'accomplissent! 
Prince Fulurtin, ajouta l'empereur en se tournant 
vers le fils du roi de Saba, prince Fulurtin, vous 
voilà seul contre deux... Acceptez-vous? 

— Quand on défend la cause que j'ai prise en 
main, Sire, répondit Fulurtin, on n'a cure du pé- 
ril que l'on peut courir... Les dieux m'aideront! 

Comme il passait devant Lisvart, après avoir 
salué la princesse Onolorie, il s'arrêta un instant, 
étonné. 

Lisvart profila de cet instant pour le remercier. 

Vous n'avez pas de remerciements à m'a- 

dresser, chevalier, répondit Fulurtin eu continuant 
à le regarder avec attention... Je défends la beauté 
et la vaillance; la beauté, c'est-à-dire la princesse 
Onolorie; la vaillance, c'est-à-dire vous... Et puis, 
plus je vous considère, et plus je reste ébahi de 
votre ressemblance avec quelqu'un qui m est cher. 
A cause de vous et à cause de lui, je combaitrai.vo- 
lontiers contre les frères du roi d'Egypte... Ayez 
bon espoir, chevalier... 

—J'ai fiance envous,lui criaLisvart au moment 
où il regagnait sa place. 

Les trompettes résonnèrent et les hérauts d'ar- 
mes répétèrent par trois fois : 

— Allez, bons combattants 1 . . . Bons combattants, 
faites votre devoir!... 

Le choc fut terrible. Dès la première atteinte, 
la lance de Macartes se brisa sur l'écu de Fulurtin, 
et Fulurtin lui-même fut désarçonné par Zarahan. 

— L'épée à la main, chevalier! cria le fils du 
roi de Bohême en remontant promptement sur son 
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cheval, qui, fort heureusement, n'avait pas été 
renversé. 

Les deux frères du roi d'Egypte revinrent à la 
ch rge avec furie. Le chamaillis fut extrême. En 
un clin d'œil, le sol du champ-clos fut jonché de 
débris de heaumes et de hauberts. 

Zarahan fut bientôt travaillé par la douleur 
d'une blessure qu'il venait de recevoir. Pour se 
venger, il réunit tout ce qui lui restait de force et 
s'en alla, en compagnie de son frère, à la rencon- 
tre du vaillant Fuîurtin. 

Cette fois, ce dernier était gravement menacé. 
Encore une minute, et il succombait dans cette 
lutta inégale... 

Tout-à-coup parut, à la barrière de la lice, un 
chevalier de haute taille, porteur d'armes ver- 
meilles, et monté sur un beau destrier. 

Tous les regards se portèrent vers lui avec 
avidité. 

— Merci, mon Dieu, merci! murmura la prin- 
cesse do Trébisonde, comprenant que c'était un 
secours gui arrivait là à son chevalier, lequel en 
avait vraiment besoin. 

— Sire, dit le nouveau venu en s'adressant à 
l'empereur de Trébisonde, vous avez permis que 
le combat pût être continué à quatre, quoique 
commencé à trois... Je passe, et j'apprends ce 
dont il s'agit... 11 y a ici un chevalier contre deux... 
cela manque d'éçprilé... Permettez-moi donc d'en- 
trer et de me joindre au défenseur k de la prin- 
cesse Onolorie. 

— J'y consens, répondit l'empereur. 

Â cette parole, les hérauts d'armes tirèrent la 
barrière qui fermait le camp, et le chevalier in- 
connu se précipita à la rencontre de Zarahan, et à 
la rescousse de Fulurtin. 

La lutte, alors, changea d'aspect, grâce à l'ex- 
cellence de cette recrue inespérée. 

11 n'y avait pas deux minutes que ce vaillant 
compagnon était arrivé, que Zarahan mordait la 

Eoussière, atteint d'un coup de lance au faux du 
eaume et du haubert. 

Quand son frère le vit ainsi étendu mort sur le 
sol, il prit peur. 

— Je m'avoue vaincu 1 cria-t-il au moment où 
le chevalier inconnu allait l'atteindre. Madame 
Onolorie et le seigneur Lisvartsont innocents. 

Chacun battit des mains , malgré la présence de 
l'empereur de Trébisonde et l'air de mauvaise hu- 
meur que ce résultat venait de communi quer à. sa 
physionomie. 4 

Dans sa rancune, il aurait bien voulu s'opposer 
h l'exécution des conventions arrêtées avant le 
combat. Mais cela n'était guère possible. 

D'ailleurs, le roi de la Breigne avait déjà dit à 
Lisvart : 

— Chevalier, vous êtes libre. 

— Ma fille paiera pour deux 1 murmura le vieil 
empereur avec une sourde rage. 



CHAPITRE XLVM 



Comment Lisvart quitta Trébisonde, en compagnie du vail- 
lant chevalier qui avait si fort à propos pris sa défense, 
et' comment ce chevalier, à force d'instances, finit par lui 
dire qui il était. 



ien ne retenait plus Lisvart à 
Trébisonde, excepté cependant 

Lia princesse sa mie. Mais, préci- 
sément à cause d'elle, il aevait 
fuir pour aviser aux moyens de 
la délivrer. 

A quelques pas du lieu du 
combat, un écuyer tenait un che- 
val tout équipé.. 
— Montez vilement, lui dit le 
^Vchevalierinconnu.MontezlLTem- 
C pereur ne peut s'opposer présen- 
' tement à votre fuite, parce que 
les conditions du combat sont là 
qui s'y opposent... Mais dans 
une heure d'ici, il réfléchirait, et 
la haine qu'il a conçue à votre 
égard le porterait à commettre 
un acte d'arbitraire... Il est pru- 
dent de mettre une grande dis- 
tance entre vous et lui... Quel- 

aue long qu'il ait le bras, il ne pourra vous altein- 
re lorsque vous serez à deux ou trois lieues de la 
cité de Trébisonde... 

— Mais la princesse Onolorie?... 

- N'ayez point souci d'elle... L'empereur est 
irrité... il se vengerait certainement sur vous de 





leurs, le mal commis peut se réparer... N'êtes- 
vous pas libre de tout engagement? ajouta lo che- 
valier inconnu en soupirant malgré lui. 

— Je n'aime et ne peux aimer qu'Onolorie, ré- 
pondit le chevalier de la Vraie Croix. 

Il se fit, sur cette r.'ponse, un silence embarras- 
sant, que le chevalier inconnu rompit le premier : 

— Partons 1 partons 1 cria-t-il vivement. 
Lisvart éperonna son cheval, et tous deux par- 
tirent comme le vent. 

Quand ils furent à une bonne distance de Trébi- 
sonde, sur le rivage de la mer, ils s'arrêtèrent pour 
laisser souffler leurs chevaux. 

Pendant ce temps d'arrêt, l'amant d'Onolorie se 
mit à examiner curieusement son compagnon, dont 
la visière était toujours levée, ce qui ne lui per- 
mettait pas de voir son visage. 

— Qui donc êtes-vous, mon généreux sauveur? 
lui demanda- t-il enfin. 
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— Qui je suis, sire chevalier ? 

— Oui, apprenez-moi votre nom et montrez-moi 
votre visage, afin que je vous admire à mon aise... 

—Hélas! Lisvart, murmura le chevalier inconnu 
en soupirant, ne m'avez-vous donc pas recon- 
nue?-. 

— Non, pas encore, je l'avoue... 

— Ah! comment donc me reconnaîtriez-Vous, 
en effet, cachée sous la visière de votre heaume, 
vous qui me méconnaissez lorsque j'ai le visage 
découvert!... 

Ces paroles, prononcées avec un peu d'amer- 
tume, déconcertèrent Lisvart, qui ne comprenait 
rien au discours qui lui était tenu. 

— Dites-moi qui vous êtes, je vous en supplie ! 
répéta-t-il. 

— Je suis quelqu'un qui .vous aime, Lisvart, et 
qu& vous n'aimez pas I... # 

— Ah ! j'aurai raison de ce mystère 1 s écria 1 a- 
mant d'Onolorie. 

Et, moitié raisin, moitié figue, il abaissa la vi- 
sière du heaume de son compagnon. 

Que devint-il en apercevant la pâle et douce fi - 
gure de la pauvre princesse Gradasilée?... 

— Gradasilée! s'écria-t-il. 



— Oui, Gradasilée, votre amie dévouée, la seule 
qui sache vous aimer et vous défendre, sans es- 
poir de récompense en ce monde ou dans l'autre... 

— Gradasilée! répéta Lisvart, ému. 

Involontairement, et pour remercier plus cor- 
dialement cette chère créature, il se pencha sur 
elle et l'embrassa. 

Gradasilée, de pâle qu'elle était auparavant, de- 
vint vermeille comme nraise, et elle se recula vi- 
vement, toute frissonnante. 

Ce baiser l'avait remuée jusqu'au parfond de 
son être. C'était pour elle le paradis et V enfer. 

— Grâce, Lisvart, grâce 1 murmura-t-elle en fer- 
mant les yeux et eu penchant la tête sur sa pon 
trine comme une fleur sur sa tige. - 

Puis elle reprit : 

— Lisvart, au nom de l'affection que je vous 
porte, ne recommencez jamais. Je veux mourir 
vierge, avec votre nom sur les lèvres et dans le 
cœur h.. Et maintenant, partonsl ajouta-t-elle en 
éperonnant son cheval. 

Lisvart l'imita. Une heure après, ils avaient 
perdu de vue la cité deTrébisondc. 
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CHAPITRE PREMIER 



Comment la gente pucelle Niquée, princesse de Thèbes, fut 
enfermée dans une tour, pour éviter tout commerce 
d'homme avant l'heure de son mariage. 



Zirfée, reine (TArgènes, avait eu deux frères. 
Le premier, Zarzafiel, Soudan de Babylone, était 
mort au stfpc de Constantinople ; le second était le 
Soudan de Niquée. 

Ce dernier s'était marié avec la fille du roi de 
Thèbes , parfaite en toute beauté , laquelle était 
morte en travail de deux enfants, fils et fille, qu'elle 
eut dune seule ventrée. Le fils s'appelait Anasta- 
rax, et la fille Niquée. 

Du fils, je n'en veux dire ni bien ni mal. Mais, 

IV. 



quant à Niquée, je ne sais quelles expressions em- 
ployer pour dire la merveilleuse beauté dont la na- 
ture et les dieux l avaient douée. Elle semblait 
bien plus être d'une essence divine que d'une ori- 
gine nuraaine, et, non-seulement elle n'avait pas 
eu jusque-là sa pareille, mais il ne devait pas y 
avoir dans l'avenir de créature vivante qui lui res-- 
semblât. 

L'enchanteresse Zirfée, avertie de l'accouche- 
ment de sa belle-sœur, écrivit incontinent au sou- 
dan pour qu'il fit enfermer sa fille, afin qu'elle ne 
fût aperçue d'aucun homme vivant avant l'heure 
de son mariage. Car, disait-elle, la beauté de la 
jeune Niquée était destinée à se développer encore 
en trésors et en perfections sans nombre, à ce point 
que quiconque la regarderait serait vaincu d'amour 
et deviendrait fou ou perdrait la vie. Zirfée ajou- 
tait que sa science lui annonçait que cette eente 
pucelle accoucherait d'un tel pcrsonmge, si beau, 
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si brave, si chevalereux, que, tout considéré, il ' 
fallait que Jupiter même en fût le père, l'homme 
mortel étant insuffisant à procréer une si rare 
créature. 

Le Soudan écouta et suivit le conseil de sa sœur. 
Il fit enfermer sa fille Niquée dans une tour, avec 
quelques vieilles gouvernantes et quelques jeunes 
demoiselles pour lui tenir compagnie. 

Niquée atteignit ainsi douze ans. 

Le Soudan, qui, jusque-là, pour obéir religieux 
«ement aux prescriptions de sa sœur Zirfée, n avait 
pas voulu la visiter, le Soudan la vint voir un beau 
matin à l'improviste, et il la trouva si merveilleu- 
sement faite de taille et de visage, qu'il en devint 
passionnément amoureux. Il était venu une fois, il 
devint tous les jours pendant un bon bout de 
temps. 

— Ma mie, lui disait-il en la baisant de fois à 
autre sur sa belle et mignonne chair de marbre 
rose, ma mie, celui à qui vous êtes destinée se 
pourra bien tenir pour le plus heureux entre les 
plus favorisés de 1 amour I Plût aux dieux que je 
«e fusse pas votre père 1 Je vous forcerais bien à 
tn'aimer comme votre futur compagnon de noce 
sera aimé de vous, et ce bonheur me semblerait 
plus digne d'envie que la monarchie de toute TA- 
aie I . • • 

Ge commerce quotidien eût pu amener de gra- 
ves perturbations dans l'existence du père et de la 
fille. Le bon hommeau comprit que la loi de raison 
et celle de nature s'opposaient à ce qu'il allât plus 
avant dans cet échange de caresses, et il s'éloigna. 

Il la revit pourtant, un long temps après, mais 
«e fut pour lui faire présent d'un nain appelé Bu- 
«ando, lequel était laid, contrefait et mal gracieux 
en tout. 

Buzando, en entrant dans'la chambre où se te- 
nait d'ordinaire la gente princesse, s'âgenouilla 
avec empressement et humilité devant elle, comme 
aurait pu le faire un chien bien appris. 

— Eh bien! mignonne, que vous en semble? 
demanda le soudan à sa fille. N'est- il pas de taille 
eLde visage à bien servir les dames?... 

— Ah 1 -seigneur, s'écria Niquée, faites-le reti- 
rer si vous ne voulez pas que nous mourions tou- 
tes de peur 1... 

Buzando, en la voyant si belle, la supposa cha- 
ritable, et il lui dit avec la voix la plus douce qu'il 
put trouver : 

— Au nom des dieux, madame, vous avez bien 
Taison de jnger des qualités qui sont en vous par 
les défauts qui sont en moi... Mais daignez consi- 
dérer que ce sont là dès tares involontaires et que 
je ne suis pour rien dans ma difformité... Ne re- 
doutez donc en rien ma présence, car si le soudan 
<eût pensé que mon reeard fût aussi dommageable 
que le vôtre, gui trouble le cœur, il ne m'eût pas 
amené céans, bien certainement... 

Tout le monde se mit à rire de cette réponse du 
nain, surtout Niquée, qui comprit qu'il était déjà 
amoureux d'elle et qui résolut de ce moment de 
s'en amuser. 

— En bonne foi, Buzando, lui dit-elle, tu ne me 
parles avec cette chaleur que parce que tu n'as ja- 
mais vu d'autres femmes que moi... 

— Ah ; madame 1 . . . j'en ai vu beaucoup, au con- 



traire; mais jamais je n'en ai vu une seule qui vous 
ressemblât, car je vous crois une déesse descendue 
de l'Olympe 1... 

La risée qu'on avait faite déjà de ce pauvre nain 
s'augmenta encore à ces paroles. 

— Ma fille , dit le soudan , ce beau fils griHe 
d'envie de vous servir, à ce qu'il me paraît; je vous 
prie, belle dame, de le recevoir en votre compa- 
gnie. 

— Ce qu'il vous plaira, Sire, répondit Niquée; 
je le retiens pour vous faire honneur. 

Ainsi demeura le pauvre nain en la tour avec la 
jiente pucelle, fille du soudan. 



CHAPITRE H 



Comment la gente pucelle Niquée, en voyant un ta- 
bleau représentant les faits et gestes du cheva- 
Uer de 1 Ardente Epée, s'énamoura follement de 
lui. 




uzando n'avait d'autre bon- 
heur que de regarder à la 
dérobée la migntfnne fille 
du soudan, et, en la con- 
tenjplaut ainsi comme en 
extase, il soupirait bruyam- 
ment, ce à quoi Niquée 
éprenait un grand plaisir! 
Elle lui disait, de fois à autre : 

— Buzando, mon petit ami, de quoi 
donc vous plaignez-vous pour soupi- 
rer et vous lamenter si pitoyable- 
ment?... 

— Hélasl madame, i ^pondait le 
nain, u'ai-je donc pas raison de me 

lamenter et attrister, quand je considère la difiô- 
rene*. que les dieux ont mise entre vous et moi, 
vous douant de telles perfections? si bien que, n'é- 
tait la bonté de votre cœur, vous ne pourriez que 
malaisément me regarder sans dégoût et sans ef- 
froil... 

— Comment I mon Buzando, pensez-vous donc 
que je vous aie en cet estime ? Je fais le m$me 
état de vous, tel que vous êtes, que vous faites de 
moi telle que je suis... 

Brézila, Tune des demoiselles de Niquée, dit 
alors au pauvre nain : 

— Vous voyez, Buzando, on se moque en ce 
pays de ceux qui vous ressemblent 1... Mais aussi 
pourquoi aimez-vous madame?'Cest à moi que 
vous auriez dû vous adresser : je vous eusse traité 
cojnme vous méritez de l'être, car je vous estime 
et vous désire plus que ne le fait madame Niquée... 
A dire vrai, vous n êtes point nés l'un pour l'au- 
tre 1... 

Ainsi était leurré et berné Buzando, c[ui, tout 
en s'en apercevant, ne s'ingéniait pas moins à dis- 
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traire sa dame par les contes qu'il lui faisait et par 
les nouvelles qu'il lui rapportait du dehors. 
• On s'entretenait beaucoup, à la cour du Soudan, 
du chevalier de l'Ardente Epée et des mémorables 
prouesses qu'il avait accomplies. Buzando, qui ne 
se doutait pas de l'effet que pouvaient produire ces 
éloges, disait à Niquée un bien infini de ce gen- 
tilhomme; si bien que Niquée se mit à en parler 
tout le long du jour et à en rêver tout le long de la 
nuit. 

Le soudah son père l'acheva, en lui donnant un 
tableau que lui avait envoyé Zirfée; lequel tableau, 
très remarquablement peint, représentait les com- 
bats d'Àmaais de Grèce avec-lés chevaliers qui gar- 
daient les tours du château d'Argènes. 

Le fils d'Onolorie y était si bien peint au natu- 
rel, que la gente Niquée, à sa vue, éprouva une 
indéfinissable émotion et perdit toute contenance. 

Le soudan, pensant que cela lui venait d'une 
défaillance de cœur, la prit entre ses bras, lui di- 
sant : 

— Ma fille, ma mie, vous trouvez-vous mal, pour 
avoir ainsi changé de couleur?... 

Lors> toute honteuse, elle répondit que oui, 
quelque peu, et que cela passerait. 

— Reposez-vous donc pour aujourd'hui, dit le 
Soudan ; une autre fois je vous viendrai voir plus 
à loisir. 

Et, la laissant avec le portrait du fils d'Onolorie, 
il se retira au palais, et Niquée resta seûle en son 
robinet* 

— Ah f pauvrette que je suis I murmura-t-elle. 
Je vois bien à cette heure que la mort donnera fin 
à ce commencement et non autre, car j'aimerais 
mieux perdre mille vies ensemble que de révéler 
la cause de ce tourment!,.. 

Tout en se lamentant ainsi et en examinant de 
plus en plus la peinture qui lui avait été apportée 
par son père, Niquée aperçut à côté du portrait du 
chevalier celui de la jeune Lucelle, fille du roi de 
Sicile. 

Là jalousie la mordit âprement au ccftur. 

— Je ne sais pas s'il l'aime autant qu'il en fait 
le semblant... Mais il est vraisemblable que les 
dieux ne lui ont pas donné tant de perfections pour 
qu'il les offre à personne si peu digne de lui/.. 
Après cela, peut-êtr<ï que je me trompe... Peut- 
être est-elle plus belle que moi... 

Prenant aussitôt un miroir, et se comparant à 
LucelleJ elle se trouva plus avantageusement pour- 
vue, ce qui lui fit bondir le cœur de joie. 

— Eh 1 mon ami, m rmura-t-el!e en s'adressant 
au portrait du chevalier, comme s'il pouvait. l'en- 
tendre et la comprendre, comment aimez-vous une 
autre dame, moi étant si près de vous et si douée 
de beauté? Je ne puis vous croire aussi pauvre 
d'esprit!... Si Vbus m'aviez vue une seule fois, au- 
cune autre dame ou demoiselle vivante ne vous 
pourrait' éloigner de mon service... Vous ne pour- 
chasseriez d'autre mie que moi... Ah I je trouverai 
moyen de vous appeler et vous rapprocher de la 
cour du soudan, mon père, où que vous soyez à 
cette heure... Alors je vivrai contente, et je pour- 
rai vous déclarer le bien que je vous souhaite de 
si grand cœur... 

Fuis, se reprenant, Niquée ajouta : 



— Mais, hélasl quedis-je?Je compte bien sans 
mon hôtel... Amour n'a acception de personne... 
11 aime déjà cette dame tant et tant, sans doute, 
que la déesse Vénus elle-même lui semblerait 
laide, miseen regard... Et moi, quoi?... Toutefois, 
j'en tenterai la fortune, dût-Il m'en advenir pis... 

Lors, elle appela Todomire et Brizela, ses deux 
favorites. 

— Par le haut nom de Jupiter 1 leur dit-elle, je 
vous prie de me dire votre avis au sujet de celte 
demoiselle et de moi... 

Elle montrait le portrait de Lucelle. 

— Ah t grands dieux ! madame, n'pondit Brizela, 
il n'y a pas plus de comparaison possible à établir 
entre elle et vous qu'entre Buzando et moi.. 

— Il faut bien pourtant que celle-ci ait quelque 
chose qui la fasse aimer! reprit Niquée toute rê- 
veuse. 

— Et vous, madame, répondit Todomire., n-'avez- 
vous donc pas quelque chose qui fait vivre et mou- 
rir tout ensemble ?... 



CHAPITRE III 



Comment la princesse Niquée, de plus en plus 
affolée, envoya le pauvre nain Buzando à 
la recherche du. chevalier, avec une leljrc 
pressante pour lui. 



insi vivait Niquée, rêvant 
et soupirant sans cesse, 
ayant toujours devant les 
yeux et dans le cœur ce 
jel et. fier gentilhomme 
'qui avait accompli déjà 
tant de prouesses et qui était 
si capable d'en accomplir d'au- 
tres ! 

Elle rêvait et soupirait, ce que le nain 
Buzando, qui ne savait rien de rien, at- 
tribuait tout naturellement aux vagues 
désirs qui se manifestent, vers la quin- 
zième année, dans l'esprit des jeunes 
filles. Et, quoiqu'il fût d'une inimagi- 
nable laideur, il interprétait ces sou- 
pirs-là tout à son avantage, croyant 
que, puisque Niquée n'avait encore entrevu d'autre 
homme que le Soudan et lui, il n'y avait que lui 
qui put perturber ainsi le jeune cœur de celte belle 
princesse. 

— Si, disait-il, ma dame m'aime, elle n'est pas 
de beaucoup trompée. . . car, encore que je n'aie pas 
grande beauté, pourtant, je suis un homme, et, à 
ce titre, je mérite bien d'être favorisé d'elle, vu 
surtout le profond et parfait amour que je lui 
porte... S'il en est ainsi, jamais créature humaine 
ne fut plus heureuse que moi, bien que ma dame 
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n'ait pas jugé à propos de me le déclarer du 

{iremier coup, surprise sans doute par quelque 
lonte... Au surplus, j'en aurai le cœur net et le 
lui demanderai moi-même... 

Quelques jours après cette détermination, Bu- 
zando, trouvant la gente princesse seule, se jeta 
incontinent à ses genoux et lui dit, de la meilleure 
grâce qu'il put : 

— Madame, je vous supplie très humblement 
de ne plus me taire plus longtemps la cause de vos 
rêveries et de vos soupirs, vous jurant par la foi 
que je dois au grand Vulcain, que si j'y puis met- 
tre ordre, je le ferai, dût-il m'en coûter la vie... 

— Comment pourriez-vous, Buzando mon ami, 
donner remède à si grande chose, étant si petit 
que vous êtes?... 

— Madame, ma volonté est d'une taille plus 
ample que mon corps, surtout quand il s'agit de 
vous faire service. 

— Je vous assure, mon Buzando, que je né con- 
nais point encore mon mal... Je vous promets que, 
si je dois le déceler à quelqu'un, ce sera à vous 
avant tout autre. 

Buzando parut satisfait de cette réponse. 

Mais s'il (Hait aise, Niauée ne l'était guère. Cette 
image du vaillant fils d'Onolorie lui trottinait tou- 
jours par la cervelle et par le cœur. Si bien que, 
quelques jours après cette conversation avec son 
nain, la gente pucelle, dévorée d'amour, appela 
Buzando. 

— Mon petit Buzando, lui dit-eHe, je t'ai, l'au- 
tre jour, promis de te dire à toi avant tout autre 
la cause ae ma tristesse... Tant donc pour cette 

. raison que pour la confiance que j'ai en ta loyauté, 
je vais te aire le secret de mon cœur, espérant 
bien que, l'ayant mis entre tes mains, tu n'en feras 
part à créature qui vive. 

Buzando trembla comme la feuille au vent. 

Niquée reprit : 

— Toutefois, avant de commencer, je te prie 
de considérer combien il fâut que soit flpre et 
.véhémente, la force qui m* contraint à te faire cet 
aveu, puisque rien ne saurait me retenir, ni la 
honte, ni la grandeur de mon état... Les flèches 
d[ Amour m'ont blessée inguérissablement... Je te 
dis ceci, Buzando, parce que non-seulement ma 
vie est en péril, mais encore mon propre honneur, 
ce qui est pis... Par ainsi, mon ami, je te supplie 
de me faire service, et surtout' de garJer ce secret 
au parfond de ton âme, sans en rien ébruiter à 
personne... 

Le nain, en écoutant de ses deux oreilles la belle 
harangue de sa mie, s'imaginait de la meilleure 
foi du monde être le saint auquel étaient offertes 
ces chandelles-là. Aussi s'empressa-t-il de répondre 
à la gente princesse : 

— Pardonnez-moi, madame, mais il me semble 
que vous me faites tort de douter ainsi de mon zèle 
à vous servir et de ma bonne volonté à vous ai- 
mer... Commandez-moi donc tout ce qu'il vous 
plaira : j'obéirai avec plaisir et dans le pïus grand 
mystère... Personne ne saura votre bonLeur et le 
mien... 

— Ah l mon petit nain, tant s'en faut que je 
doute de ton dévouement et de ta bonne volonté... 



d 



J'en doute même si peu, que je n'hésite pas plus 
longtemps à te dire qui j'aime... 

Buzando ferma les yeux, pour mieux se re- 
cueillir et jouir du bonheur d'entendre son nom 
sortir de la bouche de Niquée. 

La princesse reprit : 

— Je ne songe plus, jour et nuit, qu'à un seul 
homme au monde, parce qu'il n'y en a qu'un, en 
effet, qui réunisse les perfections du chevalier de 
l'Ardente Epée... J'en ai le cœur, l'âme, l'esprit, 
les sens enflammés... Je n'y tiens plus... Je grille 
d'amour, mon petit Buzando 1... Ahl si tu m'aimes 
comme tu dis m'ai&er, je t'en prie, mets-toi dès 
cette heure en auête de ce vaillant gentilhomme, 
invente pour cela des prétextes, une visite à faire 
à ton père ou à ta mère, n'importe quoi enfin... 
Mais coursl vole!... Trouve-lel trouve-le!... 

Si le pauvre nain tomba de son haut, il ne faut 
pas le demander. Il avait battu les buissons, et un 
autre s'était avancé pour en recevoir la proie I 

Aussi, tout pertroublé, demeura-t-il un espace 
de temps sans ouvrir la bouche. Quaud il l'ouvrit, 
ce fut pour soupirer. 

— Hélas 1 madame, murmura-t-il piteusement, 

4'e vois bien cruellement en ce moment comme la 
? ortune a été malveillante envers moi... Enfin I si 
es dieux l'ont ordonné ainsi, je me résigne, quoi- 
ue cela soit bien douloureux de renoncer ainsi à 
es espérances si agféables... Je rêvais... Que n'ai- 
je pu rêvfer ainsi jusqu'au bout de ma vie?... Ma- 
dame, ordonnez donc selon votre bon plaisir... Je 
vous jure çar tous les dieux du ciel et de la terre 
que je ferai ce qu'il faudra pour réussir, et que je 
trouverai celui dont l'amour vous est si néces- 
saire... 

Bien que Niquée comprît à merveille à quoi fai- 
sait allusion le pauvre nain, elle n'en fit pas sem- 
blant. Elle le remercia bien fort de ce qu'il lui 
promettait d'entreprendre la quête d'Anradis de 
Grèce. Puis, prenant plume, encre et papier, elle 
écrivit la lettre que voici : 

« Niquée, princesse de Thèbes, si avantagée par 
les dieux en parlaite beauté, qu'il n'est nulle dame 
ou demoiselle de ce temps à elle comparable, donne 
salut au preux très renommé et très vaillant che- 
valier de l'Ardente Epée. 

« Chevalier très excellent, apprenez que je n'ai 
encore été vue ni regardée d'homme vivant, parce 
que, par ordre spécial, ma présence a été défendue 
et ma beauté jugée aussi préjudiciable à votre sexe 
que le regard venimeux du basilic. 

« C'est à cause de ce danger de ma personne* 
chevalier très excellent, que Ton me détient pri- 
sonnière en une forte tour, en compagnie seule- 
ment de quelques vieilles gouvernantes et de quel- 
ques jeunes demoiselles qiril a plu au Soudan, mon 
père, de me donner. 

« Votre renommée, excellent chevalier, est ve- 
nue me trouver et me troubler dans ma retraite, 
et elle a fait la conquête de mon cœur po.ir le bien 
de vous seul et pour le mal de tous. Sans toutefois 
altérer en rien par cela mon honneur, gardant ce 
qui doit être le plus recommandé à toutes ver- 
tueuses dames, le mariage seul donnera lieu à mon 
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contentement et au bien que vous devez désirer. 

« C'est pourquoi, chevalier très excellent, je 
vous prie instamment, aussitôt que vous aurez reçu 
ce message, de vouloir bien venir voir celle que 
nul homme ne peut regarder qu'à son désavantage 
et mal certain, tout ce qu'elle a de bon vous étant 
dédié et réservé, à seule fin de joindre ensemble le 
parangon de toute beauté avec le parangon de 
teute chevalerie. 

« Quant au reste, Buzando, mon amé et féable 
nain, vous le dira de ma part. Croyez-le donc; je 
vous prie, comme moi-même. 

« Niquée, princesse de Thèbes. » 

— Ce soir, je serai parti, madame, répondit Bu- 
zando, résigné, en recevant cette lettre. 

Et, en effet, le soir môme de ce jour, le nain 
délogea, ayant obtenu congé du Soudan, sous cou- 
leur d'aller voir ses père et mère. 



CHAPITRE IV 



Comment Amadis de Grèce et Birmates, chevauchant en- 
semble', après maintes aventures, firent rencontre d'un 
nain qu'un chevalier faisait fouetter. 



\ 



1 y a quelque temps déjà que je ne vous 
ai parlé d' Amadis de Grèce, antrement dit 
du chevalier de l'Ardente Epée. Il est 
bon que nous nous en occupions, puis- 
mie les puceljes les plus.belles de la terre 
s en occupent. 

Le chevalier de l'Ardente Epée avait 
couru les aventures, et il lui en était ar- 
rivé cinquante plus ou moins intéres- 
santes, mais dont le récit grossirait peut- 
êlre outre mesure ce volume. 11 avait ren- 
contré à Mayence son aïeul, le roi Amadis 
de Gaule, avec lequel il s'était lié ; et, 
I plus récemment encore, il avait combattu 
[avec le bon chevalier Birmates, et était 
i devenu son ami. 

Birmates et le fils d'Onolorie chemi- 
f na'u nt donc de compagnie à travers les 
Alltmagnes. 

Un matin, comme ils devisaient de cho- 
ses et autres, et que le jeune chevalier ra- 
contait au bon Birmates ses amours avec 
Ja gente Lucelle. 
Et comme le bon Birmates s'étonnait : 
— Ne vous ébahissez pas tant, lui dit 
! W son compagnon. J'espère que nous ver- 
" \ rons bientôt la princesseLucelle, et alors, 
vous servz forcé de convenir que sa beauté 
l'emporte sur toutes les autres. 
— Je ne sais pas, je ne sais pas, répondit lo bon 



Birmates ; mais je sais bien que ma dame est telle 9 
et si parfaitement belle, qu'il n'y en a pas d'autre, 
à mon sens, qui puisse l'égaler... 

Gomme ils dévalaient d*une montagne, ils aper- 
çurent un chevalier armé de toutes pièces qui fai- 
sait fouetter un nain par deux vilains qui n'y al- 
laient pas de main morte. 

— Àh t seigneurs, s'écria d'une voix lamentable 
le pauvre diable en apercevant à son tour Amadis 
et Birmates. Ahl seigneurs, si jamais pitié trouva 
place en vos cœurs, secourez-moi, je vous en prie, 
en un si grand besoin!... 

A cette clameur, les deux chevaliers piquèrent 
plus raide et s'approchèrent du lieu où l'on marty- 
risait la pauvre créature. 

C'était bien, il faut le dire, la plus laide et la 
plus contrefaite personne que Nature eût jamais 
produite. Il tenait entre ses dents, pendant qu'on 
le fouettait, une lettre qu'il ne voulait lâcher et 
que les vilains voulaient avoir. 

— Si tu ne uous la cèdes pas, tu vas mourir!... 
lui disaient-ils. 

— Vous ne l'aurez jamais, moi vivant I répondit 
le nain. 

Emu de compassion, Amadis de Grèce lui de- 
manda pourquoi il préférait ainsi être battu, plutôt 
que de lâcher cette lettre, et, aussi, pourquoi ces 
hommes le battaient ainsi. 

— Seigneur, répondit le nain, ils me battent 
parce que leur maître le leur a commandé... 

— Et pourquoi le leur a-t-il commandé? 

— Parce que je lui ai dit, interrogé par lui, que 
j'étais en quête du plus vaillant chevalier du monde, 
de la part de la plus belle princesse de l'Asie... Il 
a voulu voir ma lettre; je la lui ai refusée, et c'est 
alors qu'il m'a fait saisir par les gens que voici, 
lesquels m'ont battu comme plâtre, et m'auraient 
certainement laissé pour mort, sans votre arrivée... 

— Holà I vilains! Finissez votre mauvaise beso- 
gne, paillards I... cria le chevalier de l'Ardente 
Epée en croisant son bois contre les deux fouetteurs. 

Ces deux hommes, qui craignaient sans doute 
pour leur peau, détalèrent incontinent, sans de- 
mander leur reste. 

Leur maître, alors, s'avança à la rencontre d'A- 
madis d'un air menaçant et provocateur. 

— Qui donc vous a permis de châtier mes^ens? 
demanda-t-il. 

Pour toute réponse, Amadis assujettit de nou- 
veau sa lance à son poing, et couTut sûs à celui 
ni lui parlait ainsi. 

Le chamaillis ne fut pas long ; quelques minutes 
après, le chevalier inconnu .tomba sur le sol, la 
gorge traversée de part en part. 

Le pauvre nain, si à propos délivré, remercia 
avec effusion son sauveur. 

Pendant qu'il le remerciait, le bon chevalier 
Birmates, qui avait contemplé cette scène avec la 
plus grande tranquilité d'esprit, se mit à rice à 
gorge déployée de l'étrange figure du fouetté, 

— Qu'avez vous donc h rire ainsi? lui demanda 
Amadis de Grèce en rajustant son harnois dérangé 
par le précédent assaut. 

— Ehl chevalier de l'Ardente Epée, répondit 
Birmates en continuant à rire, on s'égaie de ce 
qu'on trouve, dans la vie 1... Ce bonhomme a un 
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visage si bizarre, avec une taille si burlesque ; il 
faisait de si singulières contorsions sous lés verges 
de ces paillards de tout à l'heure, que, ma foi... 
Le nain interrompit vivement Birmates. 

— Quoi! seigneur, lui demanda-t-il, ce vaillant 
gentilhomme qui m'a si généreusement délivré des 
mains de ces vilains, c'est le chevalier de l'Ardente 
Epée?... 

— Lui-même, nain mon ami... 

Le nain alla avec empressement vers le fils d'O- 
nolorie. 

— Quoi ! seigneur, lui dit-il avec admiration, 
vous seriez ce courageux chevalier de l'Ardente 
Epée dont la renommée est si universelle aujour- 
d'hui?... 

— Je ne sais pas, répondit le fils d'Onolorie, si 
ma renommée a fait autant de chemin que tu me 
le dis, quoique j'aie fait moi-même bien du che- 
min ; mais je puis t'assurer que je suis bien le 
chevalier que tu viens de nommer... 

— Et après lequel j'ai tant couru I... 

— Pourquoi as-tu tant couru après moi? 

— Pour vous remettre un message de la plus 
belle princesse du monde... 

Amadis tressaillit. Sa première pensée fut que 
ccltre lettre, que le nain avait à lui remettre, lui 
venait de la gente Lucelle, qui était fâchée contre 
lui depuis l'aventure de File d'Argènes, à cause de 
la tendresse que lui avait manifestée Gradasilée, le 
prenant pour Lisvart; on s'en souvient. 

En conséquence, il tira le nain un peu en ar- 
rière, et celui-ci lui remit la lettre, en soupirant. 

Quand Amadis de Grèce vit que cette lettre n'é- 
tait pas de Lucelle, mais bien de la princesse Ni- 
quée. son visage, d'abord si joyeux, redevint raé- 
lancolieux. 

— Hélas! inurmura-t-il, quelle étrange fortune 
est la mienne I... La dame que j'aime m'a fufet ne 
me veut plus voir... Celle que je ne connais pas 
ip'aime et m'appelle ardemment à ellel... 

Pendant qu'il se plaignait ainsi, le pauvre nain 
se plaignait aussi, mais d'une autre façon, et avec 
plus de raison que luL 

— Hélas! murmurait-il, quel bonheur doit être 
celui de ce beau chevalier, si j'en juge par le cha- 
grin qui me poigne en cet instant 1... Il est jeune, 
vaillant et beau... La princesse s'est énamourée de 
lui, sur la seule vue de son portrait : que sera-ce 
donc quand elle l'aura devant elle en chair et en 
os?... Oh ! quel supplice sera alors le mienl... Et 
pourquoi faut-il donc que ce soit précisément moi 

!|ui aie été choisi pour annoncer à un autre une 
élicité que je croyais devoir m'échoir à moi-même, 
et à moi seulement!... 
Amadis sortit de sa songerie. 

— Comment te nommes- tu? demanda-t-il au 
nain. 

— Buzando, seigneur chevalier, pour vous 
servir. 

— Buzando ? 

— Oui, seigneur chevalier. 

— Et tu es Fécuyer de la princesse de Thèbes?... 

— Je suis son serviteur, seigneur chevalier, 
comme je demande à être le. vôtre... 

— Ainsi, cette princesse est jeune?... 

— C'est un printemps I 



— Elle est belle?... 

— C'est une rose greffée sur un lis! 

— Et elle m'aime?... 

— A en perdre le boire et le manger, seigneur 
chevalier I... 

Amadis de Grèce devint rêveur. 

— Non, se* dit-il, non!... Je veux rester fidèle 
à ma mie, quelque rigueur qu'elle me montre. 

Là-dessus, comme la nuit était venue, on prit 
une légère collation et on se coucha sur l'herbe, 
au pied d'un bouquet d'arbres, après avoir débridé 
les chevaux pour leur permettre de souper à leur 
tour, comme leurs maîtres. 



CHAPITRE V 



Comment Amadis de Grèce eut nn songe, et le paavro naiu 
.Buzando aussi, et comment l'un se réveilla heureux et l'au- 
tre malheureux. 



u bout de quelque temps, le bon 
chevalier Birmates était profondé- 
ment endormi, et le bruit sonore de 
sa respiration troublait seul le si- 
lence ae-la nuit. 

Le chevalier de l'Ardente Epée 
était endormi aussi, mais d'un som- 
meil si léger, qui! pouvait être con- 
sidéré comme un assoupissement, 
comme une extase. 
11 eut une vision. 
Les deux princesses Lucelle et Ni- 
quée lui apparurent et lui parlèrent, 
en effleurant ses lèvres des leurs. 
La princesse Lucelle lui disait : 
— Chevalier, vous m'avez dédai- 
gnée pour une autre moins belle 
que moi, et, â celte "cause, je ne 
* vous pardonnerai de ma vie... 
Amadis essayait de se lever pour protester, mais 
sans pouvoir y réussir. 
Lucelle continuait : 

— Je suis la fille du roi de Sicile; mefr destinées 
et les\ôtres, réunies, eussent été glorieuses : vous 
ne l'avez pas voulu... Vous avez préféré courir le> 
aventures à la suite de princesses moins belles et 
moins illustres que moi, qui vous aimeront moins 
que je ne vous eusse aimé... Leurs futurs dédains 
me consoleront de leurs tendresses présentes..» 
Aimez donc bien vite la princesse de Thèbes, car 
bientôt il ne sera plus temps et il n'y aura plus 
moyen... 

Amadis voulut def nouveau répondre qu'il n'a- 
vait jamais vu la princesse de Thèbes, qu'il ne la 
connaissait ni d'Eve ni d'Adam et qu'il était tout 
disposé à ne l'aimer jamais; mais, cette fois en- 
core, il ne put mouvoir ses lèvres, sur lesquelles il 
sentit comme le parfum de lèvres féminines. 
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C'était la princesse de Thébes qui l'embrassait 
avec une ardeur non pareille. 
Elle lui disait : 

— Pourquoi vous tromper et tromper ainsi les 
autres, chevalier?... Vous savez bien que vous n'ai- 
mez et ne pouvez aimer que moi au monde I... Les 
autres princesses de la terre n'existent pas pour 
vous,.. Elles soot indignes de s'associer à votre 
gloire présente, et encore moins à votre gloirrf fu- 
ture, qui dépassera celle de tous les chevaliers les 
plus vaillants et les plus fameux... Vous et moi, 
seuls, devons être joints pour consommer l'acte 
solennel du mariage, et obéir à la Fortune, qui 
nous protège et qui veut que le fruit de nos amours 
devienne le parangon de la chevalerie... 

De son côté, le pauvre nain Buzàndô faisait des 
rôves à perle de vue. Il ne voyait et ne pouvait 
voir qu'une femme au monde, endormi ou éveillé : 
c'était celle à laquelle il pensait sans cesse, c'était 
lagentepucellePïiquée, princesse de Thèbes. 

Elle venait donc de lui apparaître, plus belle, 
plus séduisante que jamais ; et elle lui était appa- 
rue tout exprès pour lui dire, avec une voix cé- 
leste, que les oreilles du pauvre hommeau bu- 
vaient comme les fleurs boivent la rosée : 

— Je t'ai éprouvé, mon petit Buzando, un peu 
cruellement peut-être, mais ça été pour mieux te 
connaître et t'apprécier... Ma beauté t'a ppa nient, 
malgré ta laideur, parce que ta laideur n'est qu'ap- 
parente et que la beauté de ton âme vaut cent fois 
mieux que celle de mon visage... Ton cœur d'or, 
ton précieux dévouement font vite oublier les dif- 
formités de ta chétive personne... Mes yeux ont lu 
à travers ton enveloppe comme à travers l'eau 
d'une fontaine : tu m aimes, je veux t'aimer... Le 
chevalier de l'Ardente Epée est lié à une autre 

Srincesse, et il ne viendra jamais à la cour du sou- 
an mon père... Personne, hormis toi, ne sera ad- 
mis, à me voir dans la tour où je suis enfermé et 
où jé passerai mes jours avec toi, mon peut Bu- 
zando, moïi doux ami... 

Et le pauvre nain sentit sur s^s lèvres une im- 
pression savoureuse, comme celle qui est produite 
par la chaleur moite d'un baiser... 

Il se réveilla brusquement : c'était une larme 
qui, de ses yeux, était tombée lentement sur sa 
bouche. 

— Hélas I murmura-t-il, avec un soupir qui eût 
i.ltendri un rocher. 

L aube venait, claire et sereine. Les oiselets 
chantaient amoureusement sous les ramures. Les 
pèrles de la rosée brillaient à la pointe des herbes. 

— Hélas l répéta Buzando avec un soupir plus 
navrant encore que le premier. 

Amadisde Grèce s'éveilla et regarda autour de 
lui d'un air étonne. 

— Ahl s'écria-t-il, ce n'était qu'un songe!... 
Et il se leva tout joyeux. 

Le bon chevalier Birmates se réveilla et se leva 
aussi. Lui, qui n'avait pas rêvé du tout, ne fut ni 
heureux ni malheureux d'être réveillé. 




CïïAPITRE VI 



Comment Amadis de Grèce et le bon chevalier Birmat63 se 
séparèrent Ton de l'autre, et comment le pauvre nain Bu- 
zando s'en retourna tristement vers la princesse de Thèbes. 



n n'était qu'à peu de distance 
de la mer. Les deux chevaliers 
Vy allèrent , suivis de leurs 
• -miyers et du pauvre nain Btt- 
1 zando, qui ne pouvait s'empê- 
cher de ressonger à sa vision 
de la nuit précédente. 

Il y avait là un navire sur 
ses ancres. 

Voici notre affiire, chevalier, 
dit Amadis de Grèce à son 
compagnon. 

— La vôtre, non la mienne, 
répondit Birmates, 

— Comment cela ? Ne me 
suivez-vous pas pour comparer 
la beauté de la princesse de 
Sicile avec celle de vofare 
mie?... 

— Le voyage Gérait inutile, répliqua Birmates, 
car il n'y a au monde qu'une princesse aussi bette 
que la priucesse d'Apolionie*: c'est elle-même... La 
princesse Lucelle a certes des avantages nombreux 
et marqués sur toutes les autres dames ou demoi- 
selles, mais non sur celle-là... Par ainsi, vous le 
voyez bien, mon voyage serait inutile... Et puis, 
d'ailleurs, il ne m'est pas prouvé que nous trouve- 
rons la fille du roi de Sicile là où vous comptez al- 
ler... 

— Hélas! murmura Amadis. Vous dites pett- 
êlre vrai I... Le bonheur n'est pas où on le cher- 
che... 

— Or donc, mon compagnon, séparons-nous ici, 
puisque je vous vois prêt à vous embarquer et quMl 
n'est pas dans mes goûts de vous suivre... Nous 
nous retrouverons quelque part un jour... 

— Vous me le promettez?... 

— Je m'y engage bien volontiers... Je n'ai qu'à 
gagner en votre compagnie, et tout irait pour le 
mieux entre nous si vous vouliez^seulement me 
concéder l'excellence de ma mie sur la vôlre. 

Le chevalier de l'Ardente Epée sourit. 

— Et maintenant, embrassons-Yious, mon jeune 
compagnon! ajouta le bon chevalier Birmates. 

Les deux chevaliers s'embrassèrent. 

— Que les dieux vous gardent 1 dit Amadis. 

— Je fais pareil vœu, répondit le bon chevalier 
Birmates. 

Us s'embrassèrent de nouveau et se séparèrent-. 
Quand Birmates et son écuyer eur nt disparu, 
3uzando, qui ne savait quoi penser des discours 
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du chevalier de l'Ardente Epée, lui dit, au mo- 
# meut où il se disposait a s'embarquer : 

— Seigneur, n allons-nous pas retrouver la belle 
princesse de Thèbes, qui nous attend si impatiem- 
ment?... 

— Non, vraiment, mon ami, répondit le fils 
d'Onolorie. 

— Et pourquoi, s'il vous plaît, soigneur?... 

— Parce que je vais retrouver la princesse de 
Sicile... 

— Ah I seigneur, madame Niquée en mourra l 

— Ce n'est pas croyable, mon ami... 

— C'est pourtant comme je vous le dis, sei- 
gneur... D'ailleurs, la princesse de Sicile vous aime 
moins, et elle est moins belle que la princesse de 
Thèbes... 

— D'où sais-tu cela ? . . . 

— Je vous ai raconté hier que la reine Zirfée 
avait fait don au Soudan, mon maître, qui en avait 
fait don à la princesse sa fille, d'un tableau qui re- 
présentait vos prouesses ?... 

— Oui, tu me l'as dit... Après?... 

— 11 n'y avait pas que vous sur ce tableau, sei- 
gneur... 

— Ah ! Et qui y avait-il donc encore ? 

— Les personnes avec lesquelles vous vous 
trouviez dans l'île d'Argènes. . . 

— Le roi de Sicile?... 

— Oui, seigneur... Puis d'autres encore... 

— La reine Miramynie, sa femme?... 

— Oui, seigneur... Puis une autre encore... 

— La princesse Lucelle, alors?... 

— Précisément... Je n'ai pu juger de là ressem- 
blance de toutes ces personnes, puisque je n'ai 
encore vu que vous... Mais, puisque vous ressemblez 
tant à la peinture qu'on a faite de vous et qui a si 
fortement passionné madame Niquée, il n'y a pas 
de raison pour que la peinture qu'on a faite de 
madame Lucelle ne soit pas ressemblante aussi... 

— D'où tu conclus?... 

— D'où je me permets de conclure, scijmeur, 
que madame Niquée est incomparablement plus 
belle que madame Lucelle... 

— Tu as ton goût et j'ai le mien... 

— Ce n'est pas le mien que je vous donne là, 
seigneur... c'est celui delà princesse de Thèbes 
elle-même... 

— Est- elle donc si belle, vraiment? 

— C'est une merveille de beauté !... 
Buzando avait dit cela avec un enthousiasme 

sincère, qui fit réfléchir le fils d'Onolorie. 

— As-tu sur toi quelque chose sur quoi je pour- 
rais écrire ? demanaa-t-il au pauvre nain. 

— Voici mes tablettes, sire chevalier, répondit 
Buzando en les lui offrant. 

Amadis les prit et traça dessus une réponse 
courto ; so à la lettre de la princesse de Thebes ; 
puis il les rendit. 

— Adieu, Buzando, lui cria-t-il en s'embar- 
quant. Nous nous reve rrons I 

Son écuyer s'embarqua après lui. Le navire levn 
l'ancre et partit. 

Le pauvre nain était resté seul sur la gi ève, re- 
gardant le navire qui gagnait la pleine mer. 

— Hélas I murmura-t-il. Que va dire madame 
Niquée ?... 




H 



CHAPITRE VII 



omment Amadis de Grèce débarqua aux environs de Mire- 
fleur, et de la rencontre qu'il y fit d'une gente pucclle qui 
ne demandait pas mieux de le consoler. 



e chevalier de l'Ardente Epée eut 
une traversée heureuse. Son écuyer 
et lui débarquèrent sans encombre. 

Une fois débarqué , Amadis de 
Grèce se mit à cheminer rêveur dans 
la direction de Mirefleur. 

Il faisait chaud. Il entra dans le 
premier bois qu'il rencontra et s'ar- 
rêta à la première fontaine qui s'of- 
frit à lui. 

Comme il s'approchait pour, se dés- 
altérer et qu'il enlevait son heaume 
et ses gantelets, il avisa 
une gente pucelle qui était 
assise au fil de l'eau, rê- 
veuse. 

Au bruit qu'il fit, elle se 
retourna, et, l'apercevant, 
Iressa le plus agréable sou- 
ftit eclos jusques-là sur des 
lèvres de seize ans. Puis, devinant 
rapidement ce que ce beau chevalier qui s'avançait 
vers die venait chercher là, elle se pencha sur le 
ruisseau, plongea sa main blanche dans l'onde trans- 
parente, et, la retirant pleine, elle la porta avec 
grâce et avec précaution à la bouche d' Amadis. 

— Buvez, lui dit-elle d'une voix pleine d'une 
tendre autorité. 

Amadis avait soif : il but dans cette coupe de 
chair, plus précieuse cent fois que les coupes les 
plus rares. 

Il va sans dire qu'il remercia très courtoisement 
celte jolie personne si avenante. 

— Vous êtes de Mirefleur ? lui demanda-t-il. 

— Oui, sire chevalier, répondit-elle toujours 
en souriant. 

— Le roi Amadis y est en ce moment... 

— 11 doit y être, oui... 

— Avec... d'autres... personnes? demanda le 
fils d'Onolorie en hésitant un peu. 

— Oui, sire chevalier... 

— Les coanaissez-vous ? 

— Comme tout le monde les connaît. 

— Ma s encore?... 

— Il y a une fort belle princesse... la princesse 
de bicile... 

Le chevalier de l'Ardente Epée soupira et de- 
vint rêveur. 

— Vous manque-t-il donc quelque chose, che- 
valier, à vous qui êtes d'une si ûère et si belle 
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mine, demanda la gente pucelle, en admiration 
devant le beau visage du fils d'Onolorie. 

Ce dernier soupira # de nouveau. 

i- Vous aimez peut-être ? reprit la jeune fille. 

— Oui... 

— Est-ce que, d'aventure, vous ne seriez pas 
aimé?... 

— Hélas I non. 

— C'est impossible! 

— Cela est ainsi... 

— Peut-être que vous ne vous adressez pas à 
celles qui pourraient vous aimer ! . . . 

— Et lesquelles voulez-vous donc qui m'ai- 
ment? 

— Aimez qui vous aime... 

— Hélas ! quelle malheureuse voudrait de moi ? 

— Qui?... Eht moi-même, chevalier, si v<fùs 
me désirez... Mais je vous vois si abusé, aimant, 
comme vous faites, en un seul lieu, que vous trou- 
veriez aigres les cerises les mieux confites que je 
vous offrirais... 

Amadis reg&rdala jeune fille qui lui parlait. Ses 
yeux lui conhrmèrent la sincérité de ce que venait 
de prononcer sa bouche, de très beaux yeux 
même... 

Elle attendait une réponse, un acquiescement. 
Il ne répondit rien et redevint tout songeur. 

— Vous fuyez la proie pour l'ombre, lui dit la 
jeune fille d'un petit air railleur en s'éloignant un 
peu de lui, comme pour le bouder. 

Il ne la rappela pas. 

Son écuyer, qui n'avait pas les mêmes raisons 
que lui de dédaigner les belles fleurs qui tenaient 
tant à être cueillies, son écuyer attacha son cheval 
à un arbre et s'en alla sans bruit sous la feuillée à 
'la recherche de la belle et appétissante pucelle 
de tout à l'heure. 

— Ordan ! cria le chevalier en se retournai) t. 
Ordan ne répondit pas. 

Le jour s'en allait. La nuit commençait à tom- 
ber. Le chevalier se résigna à attendre le retour du 
soleil dans ce bois, au bord de cette fontaine mur- 
murante. 

En conséquence, il enleva son armure, la plaça 
à côté de lui sur l'herbe, et se coucha tout de son 
long, fatigué. Puis il s'endormit en songeant à 
Lucelle 



CHAPITRE VIII 



Comment Amadis de Grèce foi désarçonné par un 
chevalier, èt comment il fut témoin d'un com- 
bat auquel il voulut se mêler. 



uand le fils d'Onolorie 
ouvrit les yeux, il était 
grand jour. 

j — Ordan ! s'écria-t-il. 
! L'écuyer sortit d'un 
taillis voisin et accourut 
à l'appel de son maître. 

Un instant après, parut la gente 
pucelle de la veille, toujours aussi 
souriante, aussi gracieuse, aussi ave- 
nante. 




Le chevalier de l'Ardente Epée se 
leva, remit son haubert, son heau- 
me et ses gantelets, remonta sur son 
cheval, et, .saluant la jeune fille, il al- ' 
lait s'éloigner de cet endroit, lorsque 
parut un chevalier armé de toutes pièces, la lance- 
au poing, courant comme le vent. 

— Chevalier I lui cria Amadis en voulant s'oppo- 
ser à son passage. 

Il avait à peine prononcé ce mot, qu'atteint en 
pj^n écu par le Dois de l'inconnu, il s'en allait 
rouler sur le gazon, à quelques pieds de là, tandis 

3ue son cheval, poussé par le choc, s'en allait bon- 
ir sur le chemin. 

L'amant de Lucelle se releva, furieux, pour 
corrir sur les traces de ce chevalier discourtois et 
félon qui venait ainsi pour le désarçonner sans 
daiener alteudre sa riposte. 

Malheureusement, il était à pied, et son cheval 
courait au loin. Il dut se résigner, tout en mau- 
gréant. 

Il en était là lorsqu'un bruit se fit entendre, et 
l'on vit venir un second chevalier, armé de toutes 
pièces comme le premier, et, comme le premier, 
courant au triple-galop de son cheval. 

— Chevalier, arrêtez un moment, je vous prie!., 
cria Amadis. Aidez-moi à châtier un discourtois et 
indigne gentilhomme qui vient de fuir lâchement. .. 

Amadis parlait encore, que le second chevalier 
ne pouvait pas plus Fentenare que le premier, car 
il avait disparu. 

_ Le fils d'Onolorie était ébahi, et il y avait de 
quoi, convenez-en I 

Cependant, il fallait faire contre fortune bon 
cœur. Il fallait surtout courir après le cheval 
d' Amadis de Grèce, qui courait toujours. 

Ordan parviut à le rattraper et à le ramener à 
son maître. 

— Comprends-tu quelque chose à cette aven- 
ture 7 demanda le chevalier de l'Ardente Epée à 
son écuyer. 



Digitized by 



Google 



10 



BIBLIOTHÈQUE BLEUE. 



m 



— Absolument rien, sire chevalier, répondit 
l'ëcuyer, qui songeait beaucoup plus à la jolie 
fille oui était toujours là, qu'aux deux chevaliers 
qui n y étaient plus. 

En devisant ainsi, ils s'avancèrent jusque sur la 
lisière du bois, et ils aperçurent dans la prairie 
deux géants et dix chevaliers qui s'escrimaient 
vigoureusement de la lance et de l'épée avec les 
deux chevaliers contre lesquels Amadis mau- 
gréaient en ce moment. 

— Ah 1 s'écria Amadis de Grèce, je comprends 
' maintenant pourquoi ces deux chevaliers de tout à 

1 heure allaient si rapidement!... Et je leur par- 
donne bien volontiers de ne pas s'être arrêtés pour 
me répondre... En avant! cria-t-il à son écuyer. 
En avant!... 

— En avant! répéta Ordan, mais en restant en 
arrière, où était toujours l'avenante pucelle qui 
avait offert à boire dans le creux de sablanchemain 
au fils d'Onolorie. 



CHAPITRE IX 



- ~ CommentlecheTalier de l'Ardente Epêe délivra le roi 
V \^ Amadis de Gaule el Galaor, ainsi que les reines 
"^^m ■ Oriane et Briolanie, et la princesse Lucelle. 



*n outre des deux horribles géants 
/et des dix chevaliers qui! avait 
--aperçus s'escriraant, le fils d'O- 
J^nolorie avisa un chariot traîné 
"par quatre chevaux, dans lequel 
étaient plusieurs dames et demoi- 
~ selles, menant le plus grand deuil 
7 du monde. 
? — Dieu ne me soit jamais en aide ! 
s'écria-t-il, si ces deux chevaliers à qui 
je voulais tout à l'heure tant d* mal ne 
sont pas meilleurs que je ne pensais!... 
Lors, baissant la vue de son armet, et couchant 
son bois, il enlra dans la mêlée, chargeant si 
âprement, que le premier qu'il rencontra eut sa 
lance ft travers les tripes. 

Puis, sacquant son épée au poing, et frappant à 
droite à gauche, il fit viternent reconnaître son 
excellence. Ce dont les deux chevaliers, étonnés 
et joyeux, exécutèrent plus courageusement leur 
entreprise, réconfortés par ce- renfort inespéré. 
Tellement que six de leurs adversaires s'en allè- 
rent bientôt rendre leur âme sur le gazon, et que 
les autres, décontenancés, reculèrent. 

L un des deux géants, voyant ce massacre qu'on 
faisait de ses compagnons, et trop blessé lui-même 
pour continuer avantageusement le combat, se 
dirigea au galop de son cheval vers kfchariot où 
se lamentaient les dames, résolu de les mettre à 
malemort. 

Amadis de Grèce, tout en agissant d'estoc et de 
taille, surveillait de l'œil le chariot. Il vit le mou- 




vement du géant et devina son intention. Aussi, 
quittant sur-le-champ le lieu de la lutte, il courut 
après ce misérable et lui cria : 

— Arrête, paillard, arrête! Ou sinon, tu mour- 
ras, toi qui veux faire mourir les autres I... 

Le géant, à ce cri, se retourna ef aborda le fils 
d'Onolorie. L'un et l'autre se couplèrent de très 
près, de si près, que le géant put saisir Amadis au 
corps, croyant le jeter aisément à terre. Mais il 
trouva chaussure à son pied. L'un et l'autre sau- 
tèrent et tombèrent sur l'herbe, où ils se sépa- 
rèrent, pour se reprendre bientôt avec plus de 
fureur. 

Le géant, sentant bien que ses efforts étaient " 
inutiles et qu'il avait affaire là au meilleur cheva- 
lier du monde, le géant écumait de rage. « 

— Ohl s'écria-t-il, que maudits soient Jupiter 
et Mercure!... Ils m'abandonnent dans la ven- 

Îçeance que je voulais tirer de la mort hoateuse de 
eu mon père Gadalfel... 

Le fils d'Onolorie comprit, à ces mots, qu'il avait 
affaire au fils du roi de la Sagitlarie, qu'il avait 
mis à mort dans une de ses précédentes aventures, 
dans l'ile Vermeille. 

— Gomment l Mostruon, dit-il au géant, penses- 
tu donc être mieux traité par moi que ne Ta été 
ton père, que tu regrettes tant à cette heure?... 
Je le fis mourir, tu mourras aussi, et de la même 
main!... 

Amadis proféra cette parole si haut, que les 
dames du chariot, éperdues de frayeur , le recon- 
nurent à sa voix/ 

— Ahl Seigneur Dieu tout puissant et tout mi- 
séricordieux I s'écjia l une d élies en levant les 
mains au ciel, daignez venir en aide à ce bon che- 
valier I... 

Amadis, à son tour, reconnut cette voix pour 
être celle de Lucelle, ce qui lui enfla le cœur si 
gros que, prenant son épée à deux mains, il l'a- 
battit sur le géant, et avec tant de force, qu'il lui 
fit rendre l'âme. 

Tournant alors ses regards vers ceux qu'il avait 
laissés combattant, il vit la lulte terminée et les 
deux chevaliers qu'il avait secourus vainqueurs du 
géant et des quatre autres chevaliers... 

Us vinrent vers le fils d'Onolorie, et, pour le 
mieux remercier., haussèrent la visière de leur 
armet, ce qui permit à l'amant de Lucelle de re- 
connaître en l'un d'eux le vertueux roi Amadis de 
Gaule. 

Quant au second, qu'il n'avait jamais vu, c'était 
le vaillant Galaor. 

C'est pourquoi, n'hésitant plus à se déceler, il 
ôta son heaume et salua humblement le roi ; lequel, 
très aise de cette bonne rencontre, l'embrassa en 
lui disant : 

— J'ai su déjà, mon grand ami, quelle était 
votre vaillance; mais aujourd'hui, vous me l'avez 
prouvée plus victorieusement que jamais. 

Et, le prenant par la main, il le conduisit vers 
les dames, parmi lesquelles étaient les deux reines 
Oriane et Briolanie, avec Lucelle et autres filles de 
rois, que Mostruon avait enlevées , ainsi qçe 
vous l'entendrez présentement. 
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CHAPITRE X 



CHAPITRE XI 




Où i) est dit comment le géant Mostruon avait 
voulu venger la mort de son père, le roi de la 
Sagittane. 



Précédemment, le chevaflie r 
de l'Ardente Epée, dans uue 
de ses nombreuses aventures 
que nous avons dû tout natu- 
rellement passersous silence, 
avait eu combat avec le roi ue 
la Sagittarie, et lui avait tran- 
ché la tête d'un coup de sa vaillante 
épée. Puis il lavait envoyée à la cour 
du roi Amadis de Gaule, lequel, à la 
' requête du bon chevalier Balan, l'avait 
clouer sur la porte du palais. 
Cette braverie avait ému tous ceux 
du lignage de ce roi de la Sa- 
gittarie, qui s'en étaient sen- 
tis grandement injuriés; entre 
autres, les deux géants dont nous 
avons fait mention dans le précédent chapitre, 
Mostruon et l'autre. Ils avaient ordinairement des 
espions en la cour d'Amadis, cherchant heure 
opportune pour parvenir à leur intention de ven- 
geance, et, pendant ce temps, tous deux demeu- 
raient embusqués dans une forêt assez prochaine 
de Londres. 

Il était advenu qu'un jour, entre autres , le roi 
Amadis étant de séjour à Mirefleur avec la reine 
Oriane et les autres dames, une partie avait été 
organisée par lui pour courre le cerf et donner plai- 
sir au roi ualaor, nouvellement arrivé en la Graude- 
Bretagne. 

Le reste, vous le devinez. Amadis de Gaule et 
Galaor avaient à peine eu le temps de lancer la 
bête, que Mostruon et sa 'troupe, avertis par leurs 
espions, s'en .venaient à Mirefleur, où étaient res- 
tées les dames, et les enlevaient dans uu chariot 
amené pour cela, espérant les conduire sans en- 
combre au plus prochain port de mer. Mais l'alarme 
avait été donnée à Amadis et à Galaor, qui s é- 
taient empressés de voler au secours des dames ou- 
tragées, ce qui avait amené le combat que nous 
avons raconte tout à l'heure. 




Comment le roî Amadis de Gaule et les dames retournèrent 
à Mirefleur, et des propos qu'eurent ensemble Lucelle ci 
Amadis de Grèce, fils d'Onolorie. 



e bon secours apporté à ces dames 
tant désolées ne leur causa pas une 
joie moindre de la tristesse qu'elles 
avaient ressentie. 

Le chevalier de l'Ardente Epée, 
après avoir salué les reines Onanc 
et Briolanie, s'adressa à l'infante Lu- 
celle, qui lui dît de bonne grâce : 

— Sur ma foi, seigneur chevalier, 
vous vous devez tonir pour grande- 
ment heureux d'être arrivé si à poin' 
pour nous sauver et recevoir nos rc- 
mercîments... Cela mi- 
fait oublier, et pardon- 
ner la faute où vous étiez, 
tombé envers moi, en 
restant si longtemps 
sans venir ou me faire savoir de vos 
nouvelles. 

Le fils d'Onolorie allait répondre , 
lorsque survint Aiîgriotes avec cinq 
cents chevaliers qu'on avait été quérir pour venir 
au secours d' Amadis de Gaule et de Galaor. • 

Survint aussi Ordan et la gente pucelle auprès 
de laquelle il était demeuré, au lieu de suivre son 
maître. 
On revint à Mirefleur. 

Dans la soirée, le fils d'Onolorie trouva moyen 
de se retrouver seul avec la princesse de Sicile. 

— Madame, lui dit-il respectueuse ment, je vous 
supplie de vous arrêter quelques instants pour 
m'écouter... 

— Bien volontiers, chevalier, car, malgré les 
reproches que j'ai à vous faire, je ne me crois pas 
en danger de déshonneur avec vous... Par ainsi, 
dites-moi ce que vous avez à me dire... 

— Madame , vous qui êtes cause du martyre 
d'amour que j'endure, serez-vous assez cruelle 
pour laisser mourir si misérablement un chevalier 
tel que moi, qui ne suis né que pour vous obéir et 
vous complaire en tout ce que vous trouverez bon 
de me commander?... 

— Ah! mon ami, comment me dites -vous 
cela?... Pensez-vous donc que je voulusse jamais 
reconnaître les services que vous m'avez rendus 
par chose malséante à mon.hoqneur?... Conten- 
îez-vous de savoir que je vous aime tant et tant , 
que, si tous les royaumes de la terre étaient mis 
4 une part et vous seul de l'autre, je laisserais là 
les royaumes et leurs rois, pour vous élire 
pour mon seul seigneur et mari... Que cela vous 
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suffise donc, mon ami... Que votre cœur ne désire 
pas autre chose dont ma réputation pourrait rece- 
voir tache ou blâme. Je puis vous jurer, pour vous 
rassurer, que jamais autre que vous ne sera pos- 
sesseur de mon cœur, car il est et restera vôire 
tant que j'aurai la vie au corps pour vous vouloir 
bien... 

— Madame, répondit le fils d'Onolorie, je vous 
remercie bien humblement de ce bon vouloir et de 
cette bonne parole... Je crois fermement à tout 
ce que vous me dites là... Et, bien que je ne sa- 
che pas encore quels sont mes père et mère, pour- 
tant, je me répute issu de sang royal ou tout au 
moins illustre, ce qui me donne le courage d en- 
treprendre certains actes hardis pour m'illustrer 
moi même et devenir plus digne de vous... 

— Mon ami , je me contente de vous et ne de- 
mande pas autre chose... J'aurai bien assez de 
royaumes et de grands biens à partager avec vous, 
pour ne porter d envie à personne... Un seul point 
est seulement souhaité de moi sur tous autres : 
c'est la perpétuelle alliance de nos cœurs et le vou- 
loir du roi mon père pour y consentir, avec l'au- 
torité de la loi commune... Je suis sûre qu'il vous 
aime, et que vous parviendrez aisément à obtenir 
de lui son consentement si vous lui en faites re- 
quête... Par ainsi, mon doux ami, ayez fiance en 
moi et prenez courage en vous, et tenez pour cer- 
tain que vous n'aspirez pas plus à être mien que 
je n'aspire à'être vôtre... 

Ils allaient deviser encore, lorsque la reine ap- 
pela Lucelle, qui fut forcée de quitter son ami. 

Amadis de Grèce demeura seul, mais satisfait au 
delà de tout, de ce que venait de lui dire là sa mie 
Lucelle, et, à cause de cela, ayant si bien mis en 
oubli Niquée, princesse de Thèbes, qu'il ne lui en 
souvenait non plus que des neiges d'antan. 

C'est l'occasion de retourner auprès de cette 
princesse. * 



CHAPITRE XII 



Comment Buznndo présenta à Niquée la lettre que lui écri- 
vait Amadis de Grèce, et de ce qu'il en advint. 



* uzando, dépêché par Amadis 
de Grèce, ainsi qu'il vous a été 
dit, chemina tant et tant, que 
du Nord il s'en revint dans le 
Levant et en la cour du sou- 
dan , père de la princesse de 
Thèbçs. 
Le jour même de son arri- 
vée, chacun faisait joie au prince Anastarax, qui 
était de retour, lui aussi , après une victoire bril- 
lante remportée sur le Soudan d'A'upa. 

Anastara* n était pas un prince moins beau que 
cbevaJ«reux et le soudan son père se faisait au- 




tant gloire de l'avoir pour fils nue d'avoir Niquée 
pour fille, lequel fils et laquelle nlle ne se voyaient 
jamais et ne s'étaient jamais vus, la princesse de 
Thèbes étant, comme nous l'avons. dit, renfermée 
dans une tour. 

Elle attendait avec grande impatience des nou- 
velles de son ami le chevalier. Buzando vint. 

Voici ce que lui écrivait Amadis de Grèce : 

« Madame, 

« J'ai reçu la lettre qu'il vous a plu de m'en- 
voyer par Buzando, votre nain, et, tout aussitôt, 
en la lisant, j'ai senti mon cœur enclin à vous 
rendre toute la servitude qu'il vous plaira avoir 
de lui. 

« Je ne désire pas d'autre bien que de vous 
voir et jouir de votre présence, assuré d'avance que 
mes yeux recevant ce bonheur, les vôtres doux et 
pitoyables auront compassion du mal que je souffre 
pour chose non offensée. 

« En sorte que, me donnant part certaine en 
votre bonne grâce, je vivrai content, et vous 
obéie et honorée par celui sur lequel vous avez 
entier commandement, et qui vous supplie de per- 
mettre qu'il vous puisse voir et qu'il puisse baiser 
vos divines mains. 

« Je me mettrai en peine d'accomplir votre vou- 
loir, quel qu'il soit ; croyez-en 

« Votre très humble et très obéissant serviteur, 

« Le Chevalier de l'Ardente* Epée. » 

Niquée fut aise au delà du possible, après avoir 
lu et relu celte lettre, et elle se sentit touchée c'e 
la grâce et de l'humilité avec laquelle lui parlai 
le chevalier le plus renommé du monde. 

Aussi l'amour qu'elle lui portait déjà s'en aug- 
menta d'autant, comme vous le pensez bien. 

— Buzando, demanda-t-elle à son nain, que te 
semble du chevalier qui m'écrit? Mérite-t-il la 
louange qu'on lui donne communément ?... 

— Oui, madame, répondit le nain, et de cela je 
puis vous en rendre bon et sur témoignage, car, 
sans la prouesse du chevalier de l'Ardente Epée, 
vous n'auriez plus de Buzando... Savez-vous com- 
ment, madame? En entrant en Allemagne, je fus 
arrêté par un méchant qui voulut avoir la lettre 
que vous m'aviez baillée pour votre ami... et, 
comme je m'y refusais, il me fit fouetter par deux 
de ses paysans... Lors, Dieu sait si je fus bien 
étrillé et dessus et dessous... J'aurais succombé, 
bien certainement, sans l'arrivée du bon chevalier 
à qui vous écriviez, lequel, sans me connaître pour 
vôtre, me vengea merveilleusement de cos bour- 
reaux... Quelle vaillance, madame 1 cruels beaux 
coups d'épéel... Je n'ai pas encore vu ae chevalier 
qui lui ressemblât... 

— Oui, oui; mais, de sa beauté, qu'en est-il? 
demanda Niquée. 

— Madame, elle est plus divine qu'humaine... 
A mon avis, il ressemble à un second Mercure che- 
minant parmi les hommes.. Et vous avez, certes, 
grandemement raison de l'aimer... 

— Tu me racontes merveilles, reprit Niquée; 
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mais, mon pauvre Buzando, tu serais bien ébahi 
s'il prétendait ailleurs... 

La princesse disait cela, par allusion à Lucelle, 
dont elle avait vu le portrait. 

— Madame, répondit Buzando, r à virai dire, les 
éloges que je lui fis de votre beauté lui parurent 
un peu exagérés, et il lui arriva même, tout en 
s'estimant très heureux d'être distingué par vous, 
il lui arriva de dire : « Jusqu'à preuve du con- 
traire, je ne la croirai pas supérieure, en beauté, à 
la princesse de Sicile... » 

— Il a dit cela? demanda Niquée, devenant 
rêveuse. 

— Oui, madame, il ne croira à vos perfections 

? ne lorsqu'il les aura vues de ses propres yeux... 
ar ainsi, si vous voulez suivre mon conseil, vous 
aviserez aux moyeus de le mettre au plus tôt en 
votre présence... 

— Certes, Buzando, c'est là le plus grand dé- 
sir que j'aie en ce monde... Mais quoi? Je n'y vois 
nul moyen quant à présent, à cause de la sujétion 
dans laquelle mon père me retient céans; sujétion 
si étroite, surveillance si sévère, que nul homme, 
pas même mon propre frère Anastarax, n'a jamais 
pu me voir, ni moi luit... Gomment donc un 
étranger pourrait-il arriver à jouir de ce bien, 
alors même que je le voulusse permettre?... 

— Madame, j'ai un avis à vous proposer. 

— Lequel ? demanda la princesse. 

— Vous devriez envoyer vers votre tante, la 
reine d'Argènes, madame Zirfée, pour la supplier 
de vous envoyer, dans le plus bref délai, votre 

f portrait et celui de Lucelle, peints au naturel par 
es moyens de magie dont elle dispose... En vous 
voyant ainsi représentées toutes deux, le chevalier 
de l'Ardente Épée pourra mieux comprendre ce 
que je lui ai dit touchant la supériorité de votre 
beauté, et il accourra céans, plein d'amour, et ou- 
blieux des charmes de sa princesse de Sicile. 

Niquée approuva ce que lui disait le nain Bu- 
zando et l'envoya incontinent trouver Zirfée, qui 
fit faire lés portraits demandés, et les lui remit, 
avec ceux d'Axianeetd'Onorie en plus, pour qu'on 
pût mieux juger encore de la beauté ae Niquée. 

Cette princesse, joyeuse au possible, fit une 
nouvelle lettre et la remit à son nain, avec charge 
de la bailler, ainsi que les portraits, au chevalier 
de l'Ardente Epée. 

Buzando repartit, toujours obéissant; mais, au 
fond du cœur, toujours navré de la déception qu'il 
avait éprouvée et du choix qu'avait fait, d'ui\ au- 
tre amant que lui, la belle princesse de Xhcbes. 




CHAPITRE XOI 



Comment la gente princesse Niquée, pour se distraire, 6\> 
tint du Soudan un changement de séjour, et de la rencon 
tre qu'elle fit, en chemin, du prince Anastarax, son frère 



iquée, en l'absence du bon 
nain Buzando, ne s amusai* 
guère, et chaque jour accrois 
sait sa mélancolie et son impa- 
tience. Si bien, qu'un jour, la 
venant voir, le Soudan son père 
lui demanda si, d'aventure, elle 
se sentait malade. 

Niquée ne répondit rien, si- 
non que, sans savoir d'où lui 
venait cette humeur, elle comprenait 
bien que les dieux ne voulaient pas qu'elle 
vécût longtemps, car elle se sentait mou 
rir à petit feu chaque jour. ' 

Le soudan ne vit à cela qu'un remède, 
et il l'employa aussitôt : ce fut de per- 
mettre à sa fille d'aller s'ébattre et faire 
quelque séjour en un sien palais qu'il 
avait à trois petites lieues dans la forât. 
Le Soudan, qui se rappelait toujours les 
prédictions de Zirfée, et qui ne voulait pas 
qu'aucun homme vivant aperçût la princesse, 
donna ordre, en conséquence, à tous les gens de- 
meurant aux environs de ce palais, d'avoir à se 
retirer. 

Le même jour, il advint que le prince Anas- 
tarax était allé courre le cerf avec quasi tous les 
gentilshommes de la cour. C'est pourquoi le Sou- 
dan fit déloger Niquée à une heure de nuit, et con- 
duire, à torches et flambeaux, par chemins dé- 
tournés, de façon à ce qu'elle ne fût rencontrée de 
personne. 

La gente princesse et ses femmes, après avoir 
cheminé pendant un assez long temps, arrivèrent 
enfin près d'une claire fontaine, où elles mirent 
pied à terre pour se reposer. 

Il faisait chaud; elles s'assirent sûr l'herbe et 
burent. Puis, après cela, elles s'éparpillèrent çà et 
là, cueillant des fleurs et attendant la venue de 
l'aurore* qui d'éjà commençait à paraître. 

On était au mois de mai. Philomèle et les autres 
oisillons dégoisaient plus librement leur ramage, 
et avec une gaiic telle que Niquée en ressentit au 
cœur un atteinte à la fois plaisante et douloureuse. 
Plaisante, parce qu'il s'agissait d'amour; doulou- 
reuse, parce que l'objet de son amour était ab- 
sent. 

Lors, prenant sa harpe, elle se mit à chanter une 
plaintive chanson dans laquelle elle contait sa fo- 
lie; et, pendant qu'elle chantait ainsi, Raccompa- 
gnant de sa harpe, les oiseaux ravis cessèrent de 
i nmager autour d'elle, pour mieux l'écouter. Quant 
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4 ses femmes, elles s étaient peu à peu endormies. 

Comme elle finissait à peine de sonner, survint 
le prince Anastarax, attiré par la lueur mourante- 
du feu qui avait été allumé la. 

Le prince Anastarax avait suivi, durant toute la 
journée, un cerf malmené et échappé des toiles, et 
il avait perdu sa compagnie. En entendant les ac- 
cents de cette voix de femme mêlés aux sons de 
cette harpe, deux instruments divins, il s'était 
avancé curieusement, pris par l'oreille. En s'avan- 
çant, il aperçut la jjente pucelle qui avait nom 
Niguée, et qu'il n'avait jamais vue de sa vie : il fut' 
pris cette fois par les yeux. 



CHAPITRE XÏV 



Comment le prince Anastarax devint amoureux de la prin- 
cesse Niquée, sa soeur, qu'il n'avait jamais vue jusque-là. 



nastarax était demeuré coi et émer- 
veillé en présence de l'étonnante beauté 
ffl de la princesse deThèbes, qu'il n'avait 
Marnais vue de sa vie, ainsi que nous 
i avens dit. 

— Ah ! ah 1 murmura-t-il à part soii 
d'un air satisfait, il faut bien croire que 
w l'Amour ne m'eut jamais apprêté si 
bonne occasion, ni si heureuse ren- 
contre, sinon pouf me faire connaître 
l'envie qu'il a de me favoriser et bien 
\traiter en mes affections!... Aussi 
force est-il que celle qui m'a pris soit 
mienne... 

Pendant ce temps, Niquée, voyant 
ses femmes en proie au plus profond 
sommeil, et sûre alors de n'être entendued aucune 
d'elles, mit sa harpe bas, et, les bras croisés, com 
mença à se lamenter. 

D'abord, sa plainte fut douce, puis elle gagna 
en amertume et ernsonorité, puis enfin elle éclata 

en un sanglot. — Hélasl murmura-t-elle. Pour- 
quoi nature m'a-t-elle pourvue d'une beauté si 
dommageable aux autres .et à moi-même?... 

Cela dit, Niquée se tut, et appuyant sa tête sur 
son bras gauche, elle fondit quasi en larmes. Ce 
que ne pouvant plus souffrir Anastarax, il sortit 
aussitôt de sa cachette, mit le genou en terre 
devant Niquée, et lui dit de l'air le plus respec- 
tueux et le plus tendre du monde. 

— Madame, en vous entendant vous plaindre 
ainsi, j'ai cru le moment opportun pour me pré- 
senter à vous et vous offrir ce qui est en ma puis- 
sance, tout en ayant moi-même besoin d'être se- 
couru par vous, dont l'extrême beauté m*a cap- 
tivé et rendu vôtre... Par ainsi, madame, je vous 
supplie doublement et d'accepter mon office et 
d'accueillir mon amour. . • 




Niquée avait été surprise à l'improviste. Eper- 
due, troublée, inquiète, elle ne savait vraiment s: 
elle avait affaire à quelque faune, à quelque Syl- 
vain, ou à quelqu'autre demi-dieu. 

Toutefois, en remarquant combien il était beau, 
humble de contenance et courtois de parole ; en 
remarquant ensuite son très riche accoutrement de. 
chasse, le couteau, les couples, la trompe, il se fit* 
un mouvement de joie dans son cœur, car elle sup- 
posa que c'était le chevalier de l'Ardente Epée. 

Elle allait s'élancer et lui sauter au cou ; mais la 
honte la retint. La honte et la réflexion. Elle se 
dit que, puisque Buzando n'était pas là pour ac- 
compagner son amant, c'est que ce n'était pas lui. 

.Elle comprit alors Qu'elle s'abusait; et, à cette 
cause, rougissant quasi deJ'aigreur et de la petite 
colère où elle se trouvait, elle répondit au prince 
Anastarax : 

— Comfnent, beau sire, osez-vous donc me tenir 
propos si peu convenables à ma grandeur? D'où 
vo;is vient cette audace?... 

— De mon amour, madame... 

— De votre amour?... 

— Oui, madame... Ne le lisez-vous donc pas dans 
mon attitude respectueuse autant que dans ma voix 
tremblante d'émotion et de plaisir, car jamais, 
jusqu'ici, je n'avais eu cette félicité de voir une 
aussi merveilleuse personne que vous?... Acceptez 
ce cœur que je vous offre, madame... nulle femme 
vivante ne l'a possédé, parce que nulle autre que 
vous n'était digne de l'avoir en sa possession... 
Acceptez-le, et, en échange, laissez-moi croire 
qu'un jour vous me donnerez aussi le vôtre... 

Niquée était dans une situation très embarras- 
sante, et elle ne savait vraiment comment en sor- 
tir, lorsqu'ils entendirent toutrà-coup près d'eux 
un froissis de branches et un bruit de respiration 
puissante. 



CHAPITRE XV 



Comment le prince Anastarax défendit sa sœur, la princesse 
Niquée, rontre un ours qui 1 allait dévorer, et comment, 
après qu il l'eut reconduite chez elle, il s en revint tout 

mélancolieux. 



e froissis de branches qu'avaient 
entendu le prince Anastarax et sa 
sœur était produit p?ir un ours 
d'une formidable dimension qui, 
en les apercevant, se précipita à 
eur rencontre dans des intentions 
sur lesquelles il n'y avait pas à se 
méprendre. 

Niquée allait crier, mais la peur la 
retint et figea la parole dans songosier. 

Anastarax, courageux comme un 
gentilhomme qu'il était, tira son épée 
et courut sus à l'ours, qui, alors, se 
redressa sur ses patles ae derrière et 
avança celles de devant pour élreindre le jeune 
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prince et V étouffer dans cette vigoureuse étreinte. 
Mais U ne rencontra que la çointe de l'épée, contre 
laquelle il s'appuya trop ingénument et qui lui 
entra tout entière dans la poitrine. 

Anastarax la retira par un effort vigoureux, afin 
d'en porter un second coup et parachever ainsi son 
entreprise; mais c'était inutile : Tours était mor- 
tellement blessé, et il retomba sur le dos en pous- 
sant un sourd rugissement. 

Lors, le jeune prince essuya son épée, rouge du 
sang de cette bête, et la remit dans son fourreau. 
Puis, cela fait, il se tourna vers la belle princesse 
de Thèbes pour la rassurer. 

U la trouva environnée de ses dames et demoi- 
selles, qui s'étaient réveillées au bruit de la lutte 
entre lé prince et Tours, et qui étaient accourues 
auprès de leur jeune princesse "pour savoir quel 
était ce bruit. 

U faisait grand jour. Brizela, la demoiselle fa- 
vorite de Niquée, reconnut aussitôt Anastarax, 
qu'elle avait eu maintes fois Toccasionde voir à la 
cour du soudan. 

— Ah ! seigneur, s'écria-t-elle, comme nous de- 
vons remercier les dieux de votre heureuse inter- 
vention I... Gomme ils vous ont envoyé à temps 
vers madame Niquée, votre sœur ! . . . 

— Quoi l s'écria 'Anastarax au comble de Té- 
tonnement, vous êtes ma sœur, la princesse de 
Thèbes?... 

— Quoi? s'écria Niquée, non moins ébahie que 
lui, vous êtes mon frère, le prince Anastarax?... 

— Oui, ma belle et chère sœur, répondit le 
jeune homme en venant embrasser Niquée, et je 

. regrette, aujourd'hui plus que jamais, que le sou- 
dan notre père nous ait tenus si longtemps séparés 
Tun de l'autre, car nous étions faits, ce me sem- 
ble, pour nous comprendre et nous aimer... 

— Je le regrette comme vous, mon frère, dit la 
princesse en se disposant à partir et regagner le 
château que son père ljii avait assigné comme ré- 
sidence dans la forêt. 

— Vous partez, ma sœur? demanda Anastarax, 
chagrin de ce départ. 

— Mais oui, seigneur, répondit Niquée. 

— Pourquoi cela ? La matinée est si bi lle, les oi- 
seaux dt'goisent si gentiment leur ramage, les her- 
bes flairent si bon î . . . Restez I . . . 

— Je ne suis que trop restée, prince... Il est 
temps que je regagne ma demeurance... 

— Puisqu il en est ainsi, je n'insiste plus pour 
vous faire rester sous ces arbres... Mais, au moins, 
vous me permettrez bien de vous tenir compagnie 
'e long du chemin... 

La princesse de Thèbes se rappela les précau- 
tions minutieuses dont son père l'entourait, afin 
qu'elle ne vît personne. Elle comprit quelle colère 
serait la sienne en apprenant qu'elle avait été ren- 
contrée. 

Aussi : 

— Seigi eur, dit-file, je vous sais gré de votre 
offre obligeante... Mais il ne m'est pas possible de 
l'accepter... • . 

— Et pourquoi donc ceia, ma chère sœur? Cela 
est imprudent, savez-vous bien? par les animaux 
malfaisants qui abondent en cette contrée... Très 
imprudent!. 



— Cela est très prudent, au contraire, prince..- 
Je vous remercie de ce que vous avez fait tout à 
l'heure pour moi ; mais c est vraiment le seul of- 
fice que je puisse et doive accepter de vous... Re- 
joignez voscompngnons de chasse, qui doivent être 
.fort en peine de votre absence, et permettez-nous 
de reprendre notre route, qui n'est pas la vôtre... 

— Vous vous trompez, ma belle sœur... La 
route d'un chevalier est celle que suit à travers 
bois une dame sans escorte, afin de la protéger 
contré les dangers qui peuvent advenir... Quant à 
mes compagnons de chasse, ils me rejoindront tôt 
ou tard, cela ne presse pas... Par ainsi, je vous 
accompagnerai. 

lia princesse de Thèbes fit encore quelques ob- 
jections; mais, qu'elle le voulût ou non, Anastarax 
avait résolu de Taccompagner, et il l'accompagna. 

La route fut silencieuse. Niquée pensait en sou- 
pirant à son beau chevalier de l'Ardente Epée. 
Anastarax pensait, en soupirant également, à la 
belle princesse de Thèbes, dont il était si follement 
amoureux que, n'eussent été la honte et la pré- 
sence des autres demoiselles, il eût volontiers pra- 
tiqué envers elb, malgré l'alliance et la parenté, 
la loi que Jupiter et les dieux réservent pour, leurs 
déités. 

Après quelques heures de marche, on arriva au 
château de la princesse, et le prince Anastarax, 
cette fois, malgré sa volonté , dut ne pas passer 
outre. 

Il salua et prit congé, puis s'en revint tout mé- 
lancolieux à travers la forêt. 



CHAPITRE XVI 



Comment le prince Anastarax, si mal à propos 
affolé d'amour, s'attrista outre mesure et 
voulut se tuer, et comment la reine Zirféo 
résolut de meure ordre à tout cela. 



^n quittant la belle princesse de 
/Thèbes, Anastarax crut qu'il 
i-quittait le soleil et la chaleur, 
l / car il cessa de voir clair pour 
\>*-se guider, et il eut un frisson 
glacial par tout le corps. 
— Où suis-je?... Où vais-je? 
# # murmura-t-il d'une voix navrée 
en cheminant à l'aveuglette. J'aime 1 
J'aime !... J'aime I... Et celle que j'aime 
ne peut pas m'aimerl... Quelle fatalité 
pèse donc sur moi?... Quel crime les 
dieux veulent-ils donc punir en m'infligeant cette 
passion qui me brûle et glace tout à la rois, et me 
fait goûter les joies de 1 Olympe et les tourments 
des Enfers!... J'-aime la plus belle pucelle'de l'u- 
nivers créé, et cette pucelle est la princesse de 
Thèbes, ma sœur I... Pourquoi mon père me l'a-t-il 
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zélée pendant de si longues années?... Je me se- 
rais habitué à la voir, à la considérer comme nn 
sœur, et mon admiration pour elle n'aurait pas 
dépassé les limites de la* raison et du devoir.;. 
Tandis que, la voyant ainsi à Timnroviste, moi qui 
ne lavais jamais vue, en contemplant de mes yeux 
avides les trésors de perfections que la Nature a 
si prodiguèment mis en elle, je n'ai pu me' défen- 
dre d'un sentiment d'amour ardent qui me pour- 
suit encore, à cette heure où je ne suis plus en 
fuce d'elle... Ah! mon père, pourquoi me l'avez- 
vous ainsi celée?... Ou plutôt, pourquoi Tai-je ren- 
contrée?... Je vivais tranquille... Je vivais heu- 
reux... Je me croyais appelé aux plus enviables 
destinées... Je me rêvais un avenir de gloire et de 
félicité... Et voilà quel réveil navrant me préparait 
le sorti... 

Ainsi parlait le malheureu* prince Anastarax. 
El, tout en parlant ainsi, les larmes lui coulaient, 
comme deux ruisselets, le long des joues. 

Ce vaillant chevalier pleurait 1 

A force de se nourrir le cœur et l'esprit de cette 
obsédante image, il arriva à un désespoir profond, 
et, tirant son épée,'il allait certainement s'en per- 
cer la poitrine, lorsque survinrent ses compagnons 
de chasse," à sa recherche depuis la veille. 

Il essuya ses larmes, et reprit avec eux le che- 
min de la veille. Mais, aussitôt arrivé, il courut 
s'enfermer dans sa chambre sans vouloir parler à 
personne et sans vouloir prendre aucune nouru - 
ture. 

Ce dont son père, alarmé, voulut avoir l'explica- 
tion.. 

Ce fut la reine Zirfée, l'enchanteresse de l'île 
d'Argènes, qui la lui donna, en arrivant subite- 
ment à sa cour. 

— Le prince Anastarax aime la princesse Niquée, 
dit-elle au Soudan. 

— Quoil s'écria le Soudan, bouleversé par cette 
révélation inattendue. 

— Le prince Anastarax aime la princesse Ni- 
quée, répéta tranquillement Zi? f« ; e. 

— Us se sont donc vus? demanda le soudan. 

— Ils se sont vus. 

— Quand?... 

— I y a deux jours. 

— Où cela?... 

— Dans la forôt au milieu de laquelle est situé 
le châ:eau que vous avez donné comme habitation 
à votre tille. 

— C'est impossible!... 

— Ce mot est puéril, mon cher frère, surtout 
prononcé devant moi, qui ne connais rien d'impoo- 

• sible, ainsi que je vais vous le prouver... 

Lors, elle raconta au soudan comment Niquée et 
Anastarax s'étaient rencontrés, et ce qui s'était 
passé entre eux. — Le soudan entra dans une 
colère terrible, et il était résolu à châtier son fils, 
de sa folie, lorsque Zirfée l'arrêta en lui disant : 

— Voilà de mauvaises et d'inutiles paroles... 
Votre fils n'est pas coupable, et vous ne devez pas 
le châtier... Seulement pour que le mal ne de- 
vienne pas plus grand qu'il n'est déjà, je vais m'en 
mêler... Par ainsi, mon frère, laissez-moi faire et 
dormez tranquille sur vos deux oreilles... 



— J'ai fiance en vous, ma sœur, dit le soudan. 

— Et vous avez raison, répondit Zirfée en se re- 
tirant. 



CHAPITRE XVII 



Comment la reine Zirfée emmena le prince Anastarax au 
château de la princesse Niquée, et comment elle les en- 
chanta l'un et 1 autre, ainsi que les dames et les demoisel- 
les présentes. 



/^ÙT* irlëe, en quittant le soudan, alla 
droit à la chambre où se lamentait 
le pauvre prince Anastarax. 

D'abord, il ne voulut pas ouvrir. 
Mais la reine d'Argcnes insista en 
se nommant. 
Anastarax ouvrit. 
— Qu'avez-vous donc, mon beau 
neveu? lui demanda Zirfée. 
Il ne répondit pas. 

— Au fait, reprit Zirfée, j'ai 
tort de vous demander pourquoi 
vous êtes triste, pourquoi vous 
vous enfermez, pourquoi vous 
pleurez, puisque je le sais mieux- 
que vous... 

— Vous le savez, madame? de- 
manda vivement le jeune prince. 

— Sans doute, répondit Zirfée 
en souriant. 

— Et qu(Tsavez-vous donc? 

— Ce que vous savez vous-même... 

— Mais encore?... 

— Vous êtes jeune, vous êtes beau ; donc vous 
êtes amoureux... 

Anastarax rougit. m 

— Ai -je deviné ?demanda la reine d Ar gènes. 

— En effet, je suis amoureux, reprit Anastarax; 
amoureux de la plus belle princesse du monde... 
Biais, hélas 1... 

— Elle ne vous aime p^s... , . . . 

— Elle ne peut pas m aimer! s écria le jeune 
prince avec d'-scspoir. - , 

— Il s'agit de la princesse de Thêbcs, n est-ce 
pas ? demanda Zirfée. 

Anastarax tressaillit. 

— Qui vous a dit?... 

— Voyons, comment ne le devinerait-on pas?... 
Vous êtes prince, jeune, vaillant et b?au, c'est-à- 
dire qu'il n'y a sur terre aucune dame ou demoi- 
selle cipibledc vous résister... S'il y en a une qui 
vous a résisté, ce ne peut être que la princesse de 
Thèbes, qui est aussi parfaite, comme femme, que 
vous êtes parfait comme chevalier... 

— Eh bien 1 reprit Anastarax, n'ai-jedonc pas 
raison de me désespérer l... 

— On n'a jamais raison de le faire, même dans 
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tes cas les plus difficiles, répondit Zirfée. Or, je 
suis venue céans pour vous réconforter..: 

— Ah ! madame, murmura amèrement Anasta- 
rax, je n'attends nul réconfort de personnel ... 

Vous doutez donc de ma puissance? 

— Pardonnez à mon égarement, madame... Vous 
me parlez dans une mauvaise hure..; Je ne rêve 
en ce moment qu'à la belle princesse de Thèbes, 
dont la vue m'est interdite à jamais I... 

— La voulez-vous voir bientôt ?. . . 

— Si je la veux voir!... 

— Oui. 

— Ahl madame, pourquoi vous jouer ainsi de 
moi?... 

— Je ne me joue pas de vous... Et la meilleure 
preuve que je vous en puisse donner, c'est que je 
vous invite à me suivre incontinent au château de 
la princesse de Thèbes... 

Anastarax ne se le fit pas répéter deux fois. Quel- 
ques minutes après ce court entretien, il suivait 
sa tante, la reiue d'Argènes. 

Bientôt ils arrivèrent tous deux devant le palais 
qu'habitait la princesse de Thèbes. 

— Mon beau neveu, dit Zirfée au prince Anas- 
tarax, dont le cœur battait d'une émotion extra- 
ordinaire, mon beau neveu, attendez-moi là... je 
reviendrai vous chercher dans un instant... 

Puis elle entra. 

Tout aussitôt, le parlais changea d'aspect et de 
distribution. La chambre où se trouvait en ce mo- 
ment Niquée, avec ses demoiselles, s'élargit et se 
peupla de colonnes de jaspe et de porphyre inon- 
dées d'une lumière à nulle autre pareille. 

Au milieu de cette salle, surgit un trône d'or et 
de velours, auquel conduisaient quelques degrés 
étincelants. 

— Montez, ma nièce, dit Zirfée à la princesse de 
Thèbes. 

Niquée, merveilleusement parée, obéit à la reine 
d'Argènes, et gravit les marches qui conduisaient 
au trône qui était préparé là pour elle. 

— Entrez 1 cria Zirfée au milieu du silence géné- 
ral. 

Le prince Anastarax entra, ébloui. 

Au même moment, la salle s'emplit de parfums 
exquis et de gazouillements d'oiseaux rares. 

Anastarax s'avança, le cœur battant, et monta 
les degrés qui le séparaient de la belle pucelle 
dont il était follement énamouré. Qijand il fut au- 
près d'elle, il mit un genou en terre et baisa le 
tout de sa robe constellée de diamants, moins 
brillants que ses regards. 

Lors, ainsi agenouillé, il se mit à chanter force 
lais et virelais à la louange de la belle des belles, 
et, pendant qu'il chantait, Zirfée paracheva ses con- 
jurations. 

La gente princesse de Thèbes, dans tout le rayon- 
nement de sa gloire et de sa beauté, souriait douce- 
ment. 

Les dames et les demoiselles de sa suite dan- 
saient autour de la salle. 

Les oiseaux gazouillaient toujours à perte d'ha- 
leine. 

— Vous voilà tous enchantés, ditgravement la 
reine d'Argènes. Vous resterez ainsi tant que votre 
destin ne sera pas accompli... Niquée, princesse 



de Thèbes, ne pourra être délivrée que par le 
meilleur et le plus loyal chevalier de la terre... Le 
prince Anastarax ne pourra être délivré que lors- 
que viendra vers lui la plusjjelle princesse du 
monde... J'ai dit l... 

Tout aussitôt, les demoiselles, qui s'étaient ar- 
rêtées un instant pour mieux écouter Zirfée, 
reprirent leurs danses en chantant : 



Lucelle, Onolorie etOnorie, 

Ni du soleil la lumière invoquée, 

Ne s'égalent nullement à Niquée. 



Zirfée disparut. Sa conjuration était parache- 
vée. 

Après son départ, le château se trouva subite- 
ment enveloppé de flammes, de famée, de soufre 
et autres matières telles qu'auprès d'elles la four* 
naise du mont Gibel était moins abhorrante, moins 
épouvantable cent fois. 



CHAPITRE XVIII 



Comment Lisvart et Gradasilée. arrivés à Constantinople, 
racontèrent leur aventure à 1 empereur, qui résolut d as- 
sembler une grosse armée pour courir sus à l'empereur 
de Trébisonde, et qui envoya dans ce dessein vers le roi 
Amadis de Gaule. 



I 




ous laisserons* s'il vous platt, 
Tinfante Niquée et le prince 
Anastarax, son frère, pour 
revenir vers le chevalier de 
la Vraie Croix et sa compa* 
gne, la pauvre Gradasilée, 
que nous avons laissés fuyant 
la cité de Trébisonde. 
Après avoir cheminé long- 
temps, Lisvart et Gradasilée s'étaient en- 
fin embarqués, et, leur navigation ayant 
été heureuse, ils avaient pris port à Con- 
stantinople. 

Périon de Gaule les y avait déjà devan- 
cés et avait raconté l'indigne traitement 
dont le vieil empereur de Trébisonde 
avait payé les services que lui avait ren- 
j y dus le vaillant chevalier de la Vraie 
Croix. 

y Aussi, quand ce- dernier débarqua, ac- 

I compagné de Gradasilée, fut-il accueilli 
avec le plus tendre intérêt par l'empereur Esplan- 
dian et sa cour. 

L'hospit ilité qu'il reçut là le dédommagea lin 
peu des chagrins qu'il ressentait de son injuste 
exil. Mais, dès le soir de son arrivée, préoccupé 
comme toujours du sort de la nrincesse Onolorie, 



IV. 



Digitized by 



Google 



18 



BIBLIOTHEQUE BLEUE. 



tu 



sa mie, il demanda à Esplandian de lui aider à la 
l'feéouvrer. 

^Esplandian fit plus que de lui promettre de le 
Vènger et de lui aid^r à recouvrer la princesse de 
Trébisonde, il envoya immédiatement des messa- 

Sers aux princes, ses alliés et amis, pour les prier 
e coopérer à cette entreprise. 
Quant à lui, il donna les ordres nécesssaires 
pour rassembler dans le plus bref délai la plus 
grosse armée possible. 

— L'empereur de Trébisonde, dit-il, a failli à 
ses devoirs d'hôte, de souverain, de père et de 
chevalier. Comme hôte, il ne devait pas menacer 
Lisvart et Périon ; comme souverain, il ne devait 
pas permettre le débarquement du Soudan de Ba- 
bylone ; comme père, il ne devait pas torturer sa 
fille ainsi qu'il l'a fait; comme chevalier, il devait 
tenir loyalement sa parole et mettre en liberté la 
princesse Onolorie... Par ainsi, nous le déclarons 
ennemi et nous engageons à le traiter comme 
tell... 

Chacun applaudit & ces paroles du vaillant et 
loyal empereur de Constantinople, et le départ des 
différents messagers fut pressé. 

Nous laisserons un instant Esplandian et sa cour, 
pour suivre les messagers qu'il avait envoyés au 
roi Âmadis de Gaule. 



CHAPITRE XIX 



Cornent le roi Amadis et le fils d'Onolorie résolurent d'aller 
combattre avec l'empereur de Constantinople contre ce- 
lui de Trébisoncfe, et, comment, au moment de leur dé- 
part, parut une demoiselle inconnue. 



n entendant le récit des messagers 
d Esplandian , lui demandant de faire 
cause commune contre le vieil empe- 
reur de Trébisonde, le roi Amadis de 
Gaule n'hésita pas, et il résolut de par- 
tir. 

Quand on sut, à sa cour, cette résolution, il y 
eut une grande émotion. Lucelle, qui comprit que 
le chevalier de l'Ardente Epée allait accompagner 
le roi, Lucelle travailla l'esprit de la reine Oriane, 
pour l'engager à accompagner Amadis de Gaule, 
ce à quoi pensait déjà Oriane. 

La gente princesse de Sicile avait son but, on le 
devine ; c'était, à son tour, d'accompagner la reine. 

— Sire, dit celle-ci à Amadis, vous partez pour 
un long et périlleux voyage dont l'issue ne nous 
est pas connue... Permettez-moi de vous accompa- 
gner... Je serai très heureuse d'être avec vous, 
comme toujours; ensuite, il me sera doux de re- 
voir mon cher fils Esplandian, que je n'ai pas vu 
depuis si longtemps... 

— J accède volontiers à ce désir, madame, ré- 




pondit Amadis. Mais, alors, faites-vous une suite 
et une compagnie digne de vous... 

— J'y ai songé, Sire... J'ai songé à la princesse 
de Sicile... 

— Elle est bien jeune pour un pareil voyage... 

— Je l'aurai toujours avec moi, Sire; i ai mis- 
sion de veiller sur elle, db la part du toi Alpatracic 
et de la reine M iramynie. Je ne puis faire mieux 
que de l'emmener... 

— Soit! répondit Amadis. Et, avec elle?... 

— La reine Sobradise, ma belle-sœur et la vôtre, 
puisque vous emmenez avec vous son mari Galaor. 

— Galaor m'accompagnera, en effet, ainsi gue 
le chevalier de l'Ardente Epée, Florestan, Agraies, 
Quadragant, Olorius et quelques autres. 

Le départ ainsi arrêté fut fixé pour le lendemain, 
car le message d'Esplandian était pressant, et tout 
retard pouvait être préjudiciable à l'entreprise 
qu'on allait tenter. 

' Le lendemain donc, Amadis de Gaule et ses corn- 
pagnons de voyage étaient sur le point de s'embar- 
quer, lorsque survint une demoiselle qui demanda 
si le chevalier de l'Ardente Epée se trouvait par 
hasard là. 
Le fils d'Onolorie s'avança et dit : 

— Je suis celui que vous cherchez, demoiselle, 
prêt à vous faire service où vous en aurez besoin. 

— Sire chevalier, voici ce que c'est. En reve- 
nant d'une mienne affaire, à six milles d'ici, j'ai 
rencontré cinq hommes armés qui enlevaient de 
force un nain, lequel pleurait et se déconfortait à 
fendre un rocher de pitié, à cause d'une lettre 
qu'il avait mission de porter au chevalier de l'Ar- 
dente Epée... 

— C'était Buzando 1 

— Buzando est son nom, en effet. En m'aperce- 
vant, il m'a supplié du geste, de la voix et du re- 
gard d'avoir à vous venir quérir pour que vous al- 
liez à son secours, comme vous 1 avez déjà secouru 
une fois... 

— Gomment I demoiselle, cè pauvre Buzando a 
été ainsi traité à mon occasion?... 

— Oui certes, sire chevalier. 

— Et quels étaient les hommes qui le tyranni- 
saient. 

— L'un d'eux est un géant si farouche, que, de 
grande crainte, je n'ai cessé de courir jusqu'ici... 
Par ainsi, sire chevalier, avisez à faire ce que vous 
demande le pajuvre nain que j'ai rencontré. 

— Sire, dit le fils d'Onolorie en se tournant vers 
le roi Amadis, permettez-moi d'aller secourir ce 
pauvre homme qui m'envoie présentement quérir, 
afin que, venant en ce pays pour mes propres af- 
faires, il ne lui arrive pas de mal... Je ne tarderai 
pas à vous venir rejoindre, je m'y engage, soit en 
cette mer ou en l'autre... Et, quand môme vous ar- 
riveriez avant moi à Constantinople, j'y serais pour 
ainsi dire quant et vous. 

Le roi ne pouvait refuser : il ne refusa pas, bien 
que cela lui coûtât beaucoup. 

Amadis de Grèce monta à cheval, accompagm- 
de son écuyer Ordan, et, sans plus tarder, prit la 
voie que lui enseigna la demoiselle pour trouver 
Buzando. 

Le départ du roi et de ses compagnons fut dif- 
féré. Mais, au bout de huit jours, Amadis de Gaule, 
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n'ajant aucune nouvelle d'Amadis de Grèce, entra 
eh ses vaisseaux, qui se dirigèrent droit vers Con- 
stantinople, puis, de là, après avoir pris Esplandian 
et les autres, vers Trébisonde, pour châtier le vieil 
empereur. 



CHAPITRE XX 



Comment la princesse Onolorie accoucha secrètement d'une 
fille, et des regrets qu'elle faisait à cause de l'absence de 
son mari et ami. 




fnolorie, vous le savez, avait 
)été renfermée dans une tour, 
f malgré la double victoire du 
fils de Magadan et de la belle 
Gradasilée. 

Là elle séchait à vue d'œil, 
ainsi que la feuille sur l'arbre 
mort, regrettant et appelant 
son Lisvart à toute heure. 

— Hélas l murmurait-elle. 
Hélas I mon doux ami, à quoi 
i pensez-vous donc de me lais- 
ser ainsi seule et défavori- 
sée?— Tout ainsi que l'ombre 
s'augmente au départir du so- 
leil et met l'effroi aux cœurs 
timides et mal assurés, sem- 
blablement, vous absent de ma 
vue, la peur m'assiège dans les 
ténèbres où ie me trouve, et je me crois à toute 
heure sur celle de ma mort I... Revenez donc vite- 
ment, ô ma douce lumière I ô mon seul soleil I re- 
venez donc vitement rendre la clartéjà mon esprit, 
offusqué de nuages mortels, et la chaleur à mon 
cœur obstrué de glaces horribles 1... Revenez vite- 
ment,^ mon tendre amil si vous ne Voulez pas que 
les premières nouvelles qu'on vous donne ae votre 
pauvre Onolorie soient celles de sa fin désespé- 
réel... H< lasl mon doux ami, je vous appelle et 
vous désire, quoique je sois aise de vous savoir loin 
et en liberté, moi qui suis prisonnière 1... 

Ainsi se lamentait dans sa tour la princesse Ono- 
lorie. Toutefois, la peine qu'elle endurait à cette 
heure n'était que rosée auprès du déplaisir un peu 
après, en s'apercevant qu'elle était grosse, pour la 
seconde fois, des œuvres de son cher Lisvart. 

Sa douleur fut grande, si grande même, qu'O- 
nolorie se serait défaite si Dieu n'y eût pourvu en 
lui envoyant à temps une fidèle servante, nommée 
Briza. 

Briza reçut donc la confidence de cette gros- 
sesse, et, à son tour, elle s'en ouvrit à ùn valet qui 



avait la charge de leur porter leurs provisions et 
petites nécessités, à la princesse et à elle. >• 
-—Si vous voulez me promettre le secret, dit 
Briza à cet homme, je vous mettrai volontiers une 
mienne affaire entre les mains... D'autant plus 
qu'il y aurait pour vous, en cela, grand profit pour 
lavenir... 

Ce valet n'était pas des plus riches ; tout au con- 
traire, il était presque nécessiteux. C'est pourquoi, 
en entendant cette belle promesse, il appela plu- 
sieurs fois Dieu à témoin de sa discrétion, ce qui 
engagea Briza à lui confier la fin de son histoire. 

— Mon ami, lui dit-elle, j'ai longtemps promis 
mariage à un chevalier qui, à cette cause, a eu de 
moi tout ce que mari peut avoir de femme épou- 
sée... Tellement, pour en venir au point qui nous 
intéresse à cette heure, tellement que je me sens 
grosse et bien près du terme... Par ainsi, mon ami, 

{e te prie de chercher et de trouver, dans le plus 
>ref délai, quelque nourrice à mon enfant à venir, 
et cela avec le plus grand mystère, à cause de mon 
honneur que je veux sauvegarder... 

— Je ferai cela dans des conditions d'autant 
meilleures, répondit l'homme, que ma femme est 
nourrice, et que son enfant vient de mourir, ce 
qui lui .permettra d'entretenir sa mamelle, trop 
pleine de lait présentement... Lors donc que vous 
serez délivrée, vous me dévalerez dans un panier 
ce que Dieu vous aura envoyé, et je. m'en charge* 
rai... 

Briza remercia de bon cœur cet homme des 
bonnes dispositions qu'il montrait, et, lui donnant 
quelques écus, elle le congédia jusqu'à nouvel 
ordre. 

Onolorie en vint aux angoisses que les femmes 
appellent travail, et elle accoucha d'une fille mer- 
veilleusement belle qu'elle embrassa mainte et 
mainte fois avec passion, avec une tendresse qui 
s'adressait un peu au père, c'est-à-dire à Lisvart. 

Hélas I il fallait s'en séparer 1 Onolorie pria Briza 
de l'envelopper bien douillettement de langes et 
de drapelets préparés de longue main et enfermés 
par elle au milieu de ses plus précieux joyaux. 

Briza lui obéit, et, dans sa précipitation, elleenve- 
loppa dans le môme paquet, avec l'enfançon, une 
de ces pierreries. Puis, mettant le tout dans une 
corbeille, elle le fit descendre au valet, qui la reçut 
fort à propos. 
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l'autorisation de visiter sa fille, ce qui lui fut re- 
fusé net. 



CHAPITRE XXI 



Comment l'homme auquel av ait été confiée la fille de la prin- 
cesse Onolorie s'en alla avec cette enfant et le joynu qu'elle 
avait dans ses langes, et comment Onolorie et Briza furent 
exposées à mourir de faim. 



alheureusement, le 

Ioyau oublié par 
Jriza dans le pa- 
quet, lequel était un 
collier de pierreries 
d'une ipestimable 
valeur, ce joyau fut 
la cause de la perte 
de cette petite fille 

d'Onolorie. 
Le valet et sa femme, en le décou- 
vrant, firent une grande fête, et, 
comme ils craignirent qu'on ne s'a- 
perçût de sa disparition et qu'on ne 
le leur réclamât, ils jugèrent prudent 
de l'aller vendre en terre étrangère, 
afin d'en acquérir biens et héritages 
pour vivre opulemment. 

Le projet aussitôt arrêté, aussitôt 
exécuté. Le soir même de la trou- 
vaille, ils troussèrent bagage et gagnèrent le port 
de mer le plus voisin, où ils s'embarquèrent, fai- 
sant voile vers Alexandrie. 

Aussi, le lendemain, on le comprend, le pour- 
voyeur ordinaire des prisonnières ne vint pas ap- 
porter ses provisions. 

Briza conçut quelques craintes, qui se justifiè- 
rent quand, se rappelant avoir touché aux joyaux 
d'Onolorie en prenant les langes et les drapelets, 
elle courut s'assurer qu'il ne manquait rien. II 
manquait le collier de pierreries I 

— Plus de doute 1 dit-elle. Cet homme Ta trouvé 
dans le panier, et il est maintenant absent pour 
essayer de s'en débarrasser... 

C'était une perte que celle de ce joyau. Cepen- 
dant, Onolorie et Briza en souffrirent moins au 
cœur que de la faim qu'elles furent forcées d'en- 
durer. 

Ce jeûne douloureux eût pu se prolonger outre 
mesure, si, de fortune, la fidèle Briza, mettant la 
tête à la fenêtre de la tour, n'eût aperçu un écuyer 
qui passait et qu'elle appela. 

— Eh î l'ami, lui cria-t-elle, faites donc entendre 
à l'impératrice, s'il vous plaît, que madame la 
princesse se trouve mal et qu'il y a tantôt trois 
longs jours que nous n'avons point eu à manger... 
, L'écuyer porta ce fait à la connaissance de l'im- 
pératrice, qui en fut bien chagrine, et qui, immé- 
diatement, sollicita «du vieil empereur, son mari, 




CHAPITRE XXII 



Comment le soudan de Babylone, toujours de plus en plus 
épris de la princesse de Trébisonde, complote son enlève 
ment avec sa sœur, la princesse Abra. 



air, Soudan de Babylone, prolon- 
geait de plus en plus son séjour à 
Trébisonde, bien qu'il lui fût dé- 
sormais prouvé qu'il n'avait plus 
rien à y faire, du moins quant à ce 
qui concernait la princesse Ono- 
lorie. 

Et cependant, plus que jamais, 
l'amour le possédait, et, avec l'a- 
mour, le désir de posséder la belle, 
princesse de Trébisonde, dont rien 
ne pouvait le dègoûler. 
• Ah I Cupido se vengeait bien de 
la préférence que Zaïr avait ac- 
cordée au dieu Mars! 

Un jour que le Soudan se la- 
mentait plus que de coutume, ri 
lui vint en l'esprit un projet, à la 
réalisation duquel il s'attacha, dès 
ce moment, avec acharnement. 

— Ah 1 s'écria-t-il, quoi que je fasse, quoi que je 
dise, quoi que j'imagine, je pense sans cesse à celle 
qui ne veut pas penser à moi 1... Quoique j'aie bien 
résolu dp, ne plus jamais tenir aucun compte de la 
princesse de Trébisonde, je vois trop qu'elle tient 
dans ma vie une place qui absorbe toutes les au- 
tres... Ce n'est pas pour rien que j'ai longtemps 
adoré les feuilles de ce bel arbre sur lequel un au- 
tre s'est branché 1 J'oublie Lisvart pour ne songer 
qu'à Onolorie... Que m'importe qu un autre ait bu 
'aux sources d'amour où ie veux me désaltérer? La 
source, un instaut troublée, reprendra sa sénérité 
et sa pureté... Je peux espérer encore, je veux es- 
pérer 1... Je veux avoir Onolorie 1 Je l'aurait... 
Oui... Mais comment? En la réconciliant avec son 
père et en l'épousant? L'épouser? Ici.,. oui... et, 
une fois à Babylone, je la répudierais... 

Zaïr en était là de ses réflexions, lorsque survint 
la princesse Abra, sa sœur. 

Abra aimait peut-être un peu moins Lisvart de- 
puis la dernière aventure qui lui avait démontré si 
cruellement qu'il aimait trop la princesse Onolorie; m 
mais, en tout cas, elle haïssait profondément cette 
dernière, précisément à cause de son amour pour 
Lisvart. • 

— Je ne vous demande pas ce que vous avez, 
mon frère, dit-elle en entrant à Zaïr, car je le de- 
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vine : vous aimez toujours la belle princesse de 
Trébisonde.... 

— Hélas ! soupira Zaïr. 

— Pourquoi soupirez-vous tant et agissez-vous 
si peu?... Quoi! Vous êtes prince, et puissant 
prince, et vous ce songez pas à vous venger de 
l'outrage que vous avez reçu 1 Et vous ne songez 
pas à avoir de force la femme que vous ne pouvez 
pas avoir de gré !... Ah ! si j'étais à votre place!... 

— Si vous étiez à ma place, ma sœur, que fe- 
riez-vous? 

— Ce que je ferais!... 

— Oui. 

— J'enlèverais la princesse de Trébisonde ! 

— Mais le moyen?... 

— II y en a dix!... 

— C'est peut-être pour cela que je n'en trouve 
aucun... 

— Parce qtie vous ne cherchez pas bien. 

— Je ne fais que cela, au contraire... J'y réflé- 
chissais au moment même où vous êtes entré... 

— Eh bien ! à quoi vous êtes- vous arrêté? 

— A réconcilier la princesse Onolorie avec Pem- 
pereur son père... 

— Après?... 

— Ensuite, à la demander en mariage... 

— Ne vous a- 1- elle pas déjà refusé? 

— C'est vrai... 

— Elle vous refusera une seconde fois... et vous 
en serez pour une humiliation de plus!... Vous 
êtes trop amoureux pour être sensé, je le vois 
bien, mon cher frère... 

— N'êtes- vous pas amoureuse aussi, ma chère 
sœur?... 

— Je ne le suis plus... 

— Alors, puisque vous envisagez les choses avec 
plus de lucidité que moi, conseillez- moi, guidez- 
moi, je vous en prie... 

— Vous suivrez l'avis que je vous donnerai? 

— Comme j'ai suivi tous ceux que vous m'avez 
donnés jusqu'ici, je vous le promets. 

— Eh bien ! donc, il faut .enlever la princesse 
de Trébisonde... 

— De force?... 

— Non... par ruse... N'avez-vous pas remarqué 
que les tentes du roi d'Eeypte, votre allié, sont 

Ê lacées au pied même de la tour où est enfewnée 
i princesse Onolorie?... 

— Si vraiment, je l'ai remarqué. 

— Gela nous servira... 11 sulfit de creuser une 
mine qui mette le dehors en communication avec 
le dedans, sans que personne s'en aperçoive... 
Pour cette entreprise, qui exige autant d'habilité 
que de résolution, j ai jeté les yeux sur Corumbel, 
prince d'Antioche... 

— Corumbel ?... 

— Oui... N'approuvez-vous pas ce choix? 

— Au contraire !... Le prince d'Antioche est, en 
effet, l'homme qui convient le mieux à celte en- 
treprise, car il est hardi, cauteleux, et ne reculera 
devant rien... Il faudra seulement savoir s'il con- 
sent à s'en charger. 

— Je l'en prierai... 

— Faites vite, alors, faites vite, ma sœur! Je 
languis... je dépéris... je sèche d'amour et d'impa- 
tience... 



— Je vais de ce pas trouver Corumbel... Dès 
aujourd'hui il se mettra à l'œuvre... 

— Que les dieux vous protègent, ma sœur t.. . 
Zaïr et Abra se séparèrent là-dessus. 



CHAPITRE XXIII 



Comment Corumbel , prince d'Antioche, entra dans la tour 
où était la princesse Onolorie, et comment celle-ci, le pre- 
nant pour le chevalier de la Vraie Croix, le suivit jusqu'à 
son navire. 



e prince d'Antioche, Corumbel, mis 
au courant de ce qu'il y avait à faire 
car la princesse Abra, n'hésita pas un 
seul instant à s'en occuper, et il le fit 
incontinent; si bien, qu'au bout de 
quelques semaines, la communication 
souterraine existait entre Tune des 
tentes du roi d'Egyute et la prison où 
était la pauvre Onolorie. 

Corumbel, son œuvre terminée, en 
prévint la princesse Abra, qui alla 
sur-le-clurap trouver son frère. 

— Mon cher frère, lui 
dit- elle, vous touchez au 
but de vos désirs...' La 
mine est faite, la commu- 
nication existe entre le 
dehors et l'intérieur de la tour où est 
renfermée votre maîtresse... 

— Ah ! je vous remercie pour cette 
bonne nouvelle; ma bien chère sœur! 
s'écria le Soudan, joyeux. 
9 — Tout n'est pas dit etfcore, teprit Abra. On 
n'enlève pas ainsi une princesse sans que quelqu'un 
s'y oppose... Pour plus de sûreté donc, vous allez 
aller trouver le vieil empereur de Trébisonde et lui 
proposer, pour le distraire, de courre le cerf de- 
main avec vous... Vous insisterez pour que l'impé- 
ratrice et les dames les plus importantes de sa 
compagnie fassent partie de cette chasse... Mais 
auparavant, c'est-à-dire cette nuit même, vous fe- 
rez embusquer trois mille de vos gens dans la forêt 
où vous chasserez demain... De cette façon, pen- 
dant que le prince d'Antioche enlèvera, lui tout 
seul, la princesse Onolorie, vous enlèverez, vous, 
l'empereur son père, l'impératrice sa mère, la prin- 
cesse Gricilerie sa sœur, et les autres dames et de- 
moiselles de la cour.;. 

— Ah ! ma sœur, s'écria Zaïr, émerveillé devant 
de si savantes combinaisons, guel beau coup de fi- 
let! Et comme vous mériteriez bien de régner à 
ma place!... 

— Votre enthousiasme me récompense de la 
peine que j'ai prise pour amener r affaire en l'éaf 
où elle est... Le reste vous regarde, maintenant... 
Je n'ai plus qu'à attendre les événements... 
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Abra prit congé de son frère, en lui donnant 
rendez-vous pour le lendemain. 

Le lendemain, vers le milieu de la journée, Co- 
rumbel, armé de toutes pièces, la visière levée, 
pour mieux céler son visage, s'engagea dans l'é- 
troit passage creusé avec tant de précautions au 
pied de la tour où était retenue prisonnière la prin- 
cesse de Trébisonde. 

II ne rencontra aucun obstacle sur son chemin 
ol parvint ainsi sans encombre jusqu'à l'étage où 
était Onolorie. 

Elle était précisément seule en ce moment-là. 

Le prince d'Antioche s'avança vers elle le plus 
courtoisement du monde, mais sans lui parler, de 
peur de se trahir par sa voix. 

— Lisvart! s'écria Ouolorie joyeuse, en se pré- 
cipitant dans les bras de Gorumbel, qu'elle croyait 
être le chevalier de la Vraie Croix. 

Quel autre que Lisvart, en effet, pouvait lui ap- 
paraître en sa prison? 

Leprince d'Antioche vit bien l'erreur où elle était, 
et il résolut de l'y laisser. Lors, il la retint frémis- 
sante d'amour sur sa poitrine, et l'emporta ainsi, 
toujours sans sonner mot, à travers le passage 
creusé sous les murs de la tour. 

— 0 mon Lisvart I murmura-t-elle, pâmée d'a- 
mour et de joie. 0 mon Lisvart I je savais bien que 
tu viendrais à mon secours! Je savais bien que tu 
me délivrerais 1... J'ai bien souffert dans cette vi- 
laine prison... J'ai failli même y mourir de faim 
avec la pauvre Briza... J'y serais morte de déses- 
poir, si je n'avais pas été soutenue par ton souve- 
nir... 0 mon Lisvart, comme je t'aime! 

Ils étaient arrivés à l'extrémité du passage sou- 
terrain, à l'endroit où il aboutissait au dehors, dans 
l'une des tentes du roi d'Egypte. 

— Lisvart, murmura Onolorie étonnée du silence 
de son sauveur, pourquoi ne me parlez-vous pas?... 
Il y a un si long temps que je n ai entendu les sons 
de votre chère voix, ô mon doux ami!... 

Gorumbel continua à garder le silence le plus 
absolu, et se contenta, pour toute réponse, de pré- 
cipiter sa marehe... 

Onolorie devint inquiète. 

— Lisvart, au nom du ciel, parlez- moi I s'écria- 
t-elle. 

Le prince d'Antioche marchait toujours avec 
son précieux fardeau. 

G est ainsi qu'il parvint îusqu'au rivage. 

Là, Onolorie comprit qu elle s était cruellement 
abusée et que son sauveur n'était pas Lisvart. 

Une barque était là, montée par des gens qui 
portaient le costume et les armes du Soudan de 
Babylone.Corumbel entra dans cette barque, avec 
Onolorie, qui, comprenant alors dans quel piège 
eHe était tombée, voulut se débattre et appeler au 
secours. 

— Ne criez pas, madame, lui dit tranquillement 
le prince d'Antioche, vos cris ne seraient pas en- 
tendus... Le meilleur pour vous est de vous rési- 
gner... d'autant plus que le sort qui vous est ré- 
servé est le plus brillant qu'une femme puisse 
rêver... 

La barque s'éloigna du rivage à force de rames. 
Onolorie avait quitté une prison pour entrer 
dans une autre. 



— Lisvart 1 Lisvart! murmura-t-elle ça pleuflutf. 
où êtes-vous donc à cette heure?— 



CHAPITRE XXIV 



Comment la princesse Onolorie fut emmenée par 
le soudan de Babylone, ainsi aue l'empereur 
de Trébisonde et une partie de sa cour, et 
comment, au moment où Zaïr tenait amoureu- 
sement dans ses bras la belle princesse cap- 
tive, la flotte d'Amadis de Gaule fut tout-à-coup 
signalée. 




e même que l'enlèvement 
d Onolorie par le prince 
d'Antioche avait réussi à 
souhait, de même aussi avait 
réussi celui de l'empereur de 
Trébisonde et de sa compa- 
gnie par Ihs trois mille hommes embusqués par 
ordre de Zaïr dans la forêt voisine de la cité. 

Le vieil empereur avait accepté sans défiance 
j cette partie de chasse qu'était venu lui proposer le 
: soudan. Il avait fait plus : il avait voulu que l'im- 
j pératrice sa femme, que la princesse Gricilerie S£ 
; fille, que quelques autres princesses de leur suite, 
l'accompagnassent dans cette chasse, pour mieux 
honorer leur hôte et sa sœur Abra. 

On était parti, on avait quitté la cité de Trébi- 
sonde, on avait atteint la forêt. Mais, au bout de 
quelques instants, la troupe impériale avait été 
cernée par les gens du soudan de Babylone, et le 
vieil empereur s'était aperçu, un peu tard, qu'il 
avait été joué indignement et déloyalement par 
Zaïr. 

Se défendre? Il y avait d'abord songé; mais il 
eût infailliblement succombé sous le nombre, sans 
profit pour personne des siens. Il s'était donc ré- 
signé à ronger son frein, mais non sans colère. 

— Ah! paillard! s'était-il écrié en ^adressant 
au soudan, voilà donc la récompense de l'hospi- 
talité que je t'ai accordée 1... Tu es un traître et 
un félon... mais le Dieu dont tu as si hypocrite- 
ment embrassé la foi te punira de cette félonie, qui 
est un sacrilège I... 

— Votre Dieu n'est pas le mien, avait répondu 
Zaïr en ricanant. 

Et il avait donné l'ordre qu'on embarquât l'em- 
pereur et sa suite sur les barques préparées à cet 
effet; ce qui avait eu lieu immédiatement. 

Les barques pleines, on avait regagné la flotte. 
Là, Zaïr avait distribué ses prisonniers sur diffé- 
rents navires et s'était empressé, quant à lui, de 
monter sur celui où le prince d'Antioche avait 
transporté Onolorie. 

— Oh ! madame, lui dit-il en allant vers elle et 
en la pressant sur son cœur, vous êtes reine ici, 
puisque j'y commande et que vous commandez à 
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mon cœur... N'ayez donc nulle crainte, et mon- 
trez-moi le visage d'une femme heureuse... 

Et, tout en disant cela, Zaïr, brûlé d'amour, cou- 
vrit de caresses passionnées la belle princesse qu'il 
retenait entre ses bras, et qui ne savait, à dire 
vrai, quelle contenance avoir et quelle résolution 
prendre. 

Zaïr tremblait, mais de bonheur. Le moment 
qu'il avait tant appelé était enfin arrivé, la maî- 
tresse qu'il avait tant désirée était dans ses bras. 

— Ah I je touche enfin mon rêve! murmura-t-il 
en dérobant à Onolorie un baiser plus ardent en- 
core que les précédents. Vous m'appartenez, prin- 
cesse de Trénisondel Je vous ail... 

Onolorie vit d'ua coup d'oeil le péril de sa situa- 
tion. Elle songea à Lisvart et se sentit forte. 

— Seigneur, répondit-elle en repoussant douce- 
ment le Soudan enflarabé d'amour, ayez pitié de 
ma faiblesse... Je sors d'une émotion pour tomber 
dans une autre; laissez-moi le temps de m'y recon- 
naître... Je ne vous repousse qu'aujourd'hui... De- 
main, j'aurai pour vous les égards et l'obéissance 
<juejedois avoir... Aimez-vous donc mieux me 
devoir à la violence qu'à ma libre volonté?... 

Le soudau la contemplait avec ivresse ; mais, bien 
qu'il pût cueillir le fruit qu'il avait le plus désiré, 
il ne voulut pas cependant s'oublier jusque-là de 
toucher seulement à l'écorce de l'arbre plus qu'il 
ne devait, faisant état en soi-même d'acquérir avec 
le temps et la courtoisie ce qui lui était refusé. Ce 
qui ne l'empêchait pas d'user envers Onolorie de 
gracieuses caresses et de mignardises fort savou- 
reuses, lui jurant et affirmant qu'il lui ferait telle 
«jt si honnête compagnie, que, le recevant pour 
mari, elle lui pourrait commander comme à un ami. 

Zaïr en était là, lorsque survint Abra, qui lui dit : 

— Seigneur, les gens des hunes viennent de 
signaler une grosse flotte de vaisseaux. Songez à 
vos affaires d'abord, pour pouvoir songer à vos 
amours ensuite... 

Onolorie respira. 




CHAPITRE XXIU 



Comment la flotte d'Amadis de Gaule défit l'armée du sou- 
dan de Babylone, et comment ce dernier eut la tête tcajh 
chée dans la bagarre. 



oùs avons laissé le roi Amar 
dis de Gaule et les autres 
princes chrétiens embarqués 
pour courir sus à l'empereur 
de Trébisonde, et le châtier 
de l'outrage qu'il avait fait 
subir à Périon et à Lisvart. 
Vous allez voir comment la 
chance tourna à son profit, et 
comment, au lieu d'être attaqué, il fut 
secouru. 

Amadis et sa compagnie naviguaient 
donc dans la mer de Pout, lorsqirils dé- 
couvrirent d'assez loin la flotte du Soudan 
Zaïr. Lors, ils se dirigèrent incontinent 
vers elle, à force de vent et d'avirons. 

Les préparatifs du combat avaient été 
ordonnés par Zaïr, au moment où sa 
sœur était venue le troubler dans sa 
contemplation amoureuse et l'arracher à 
son agréable extase, fort heureusement 
pour Onolorie. 

Mais, malgré la promptitude avec laquelle on lui 
avait obéi, il n'avait pu éviter l'abordage. 

Le combat était devenu, de prime abord, âpre et 
sanglant. Amadis de Gaule ne se doutait pas, ni 
Lisvart non plus, des trésors que contenaient ces 
navires du Soudan de Babylone. Pour eux, c'étaient 
des navires païens, et cela leur sufiisait pour leur 
courir sus. 

Bientôt, cependant, Lisvart reconnut les navires 
de Zaïr, et sa fureur, alors, ne connut plus de 
bornes. Il fit des prodiges de vaillance, à étonner 
ses compagnons, qui pourtant étaient habitués à 
son courage. 

Pendant qu' Amadis de Gaule dirigeait une partie 
de sa flotte sur l'un des flancs de la flotte ennemie, 
Lisvart de Grèce conduisait l'autre partie sur le 
; oint opposé, de façon à ce que leurs ennemis ne 
pussent leur échapper. 

Ainsi, pendant que le roi de la Grande-Bretagne 
abordait le navire principal où étaient prisonniers 
l'empereur de Trénisonde et les autres seigneurs 
de sa suite, le chevalier de la Vraie Croix abordait 
le navire où se trouvaient, sans qu'il s'en doutât* 
la pi incesse Onolorie et les autres dames faites 
prisonnières par Zaïr. 

La première personne en face de laquelle Lisvart 
se rencontra fut le Soudan de Babylone lui-même* 
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— Ah ! paillard ! lui cria-t-il. Tu vas payer pour 
les autres I 

Zaïr, qui ne s'était point attendu à cette ren- 
contre, et qui voguait tranquillement vers Baby- 
lone au moment où sa flotte avait été aperçue par 
celle d'Amadis de Gaule, Zaïr n'était point armé. 
D'un coup de sa vaillante épée, Lisvart lui décolla 
le chef, qui s'en alla rouler à quelques pas de là, 
sur le pont du navire, aux pieds mêmes de la prin- 
cesse Abra, accourue à la voix de Lisvart. 

— Mon pauvre frère! murmura-t-elle avec dou- 
leur. 

Puis, ramassant celte tête sanglante et la pres- 
sant contre sa poitrine, elle s'enfuit sur l'arrière du 
navire, où elle avisa Macartes, l'un des frères du 
roi d'Egypte. 

— Macartes, lui cria-t-elle, nous sommes per- 
dus! Sauvez-moi I... 

Macartes la prit dans ses bras robustes et la 
transporta, comme il eût fait d'un enfant, dans 
une carrique amarrée au navire. 

Là, Abra était désormais en sûreté, car le plus 
fort de la bataille était ailleurs. Elle descendit dans 
l'une des chambres de ce petit navire, tenant tou- 
jours entre ses bras la tête de son frère, et se jeta 
à genoux en couvrant de larmes et de caresses cette 
tête si chère, pâlé et sanglante, et qui, cependant, 
au delà de la mort, semblait sourire à quelque vi- 
sion divine. Lé malheureux Zalr songeait peut-être 
encore à la belle princesse de Trébisonde, cause 
involontaire de sa perte 1 

La mort du Soudan décida de la défaite des 
païens et de la victoire des chrétiens. Ceux des 
gens de Zalr qui ne furent pas tués se soumirent, 
et très peu purent s'échapper avec la princesse 
Abra. 



CHAPITRE XXIV 



Comment, après la victoire, Amadis délivra le vieil empe- 
reur, et de la réconciliation qui s'ensuivit , ainsi que les 
fiançailles de Lisvart et d'Onolorie. 



ne fois la victoire com- 
plète, le roi Amadis des- 
cendit en la cadène, et 
là, parmi les forçats, il 
trouva le vieil empereur 
de Trébisonde, le roi de 
ia Breigne, le duc d'Ala- 
fonte et plusieurs prin- 
ces et chevaliers, aux- 
quels, tout d'abord, il 
ne montra pas, ni ses 
amis non plus, bon vi- 
sage. 

Mêmemeut, Galaor, s'adressant au père d'Ono- 
lorie, lui dit : 




— Par Dieu! seigneur, ce n'est pas sans raison 
que vous vous trouvez céans, ayant fait subir à 
mes deux neveux le traitement que vous savez 
bien !... Aussi, si Ton m'en croit, vous ne partirez 
pas aisément de ce lieu... 

Cette parole fut dure à digérer pour le vieillard 
désolé, qui, de grand empereur, était en un instant 
devenu esclave vil 1 II ne répondit rien h G'tlaor. 
mais de grosses larmes lui tombèrent des yeux cl 
coulèrent le long de sa barbe blanche. 

Galaor et les autres furent désarmés par cette 
douleur, et la pitié prit dans leur cœur la place de 
la colère. 

Au même instant, vint un gentilhomme annon- 
cer au roi Amadis que Lisvart avait conquis le bu- 
tin de Zaïr mort, et lui avait enlevé surtout ce 
qu'il avait de plus précieux, à savoir la princesse 
Onolorie et les autres dames. • 

Amadis, remerciant grandement Notre-Seignenr 
Jésus-Christ, ordonna qu'on joignit les vaisseaux 
ensemble. Et, quelque peu après, ils étaient tous 
en présence de l'impératrice, des princesses Ono- 
lorie, Gricilerie et de toute la belle troupe qui les 
accompagnait. 

Quand Lisvart, qui escortait les darnes sauvées 
par lui, aperçut rempereur de Trébisonde, le 
cœur lui frémit, et, (juasi-tremblant de fureur, il 
ne put se tenir de lui dire : 

— Ah 1 Sire, Dieu juste vous a fait sentir le tort 
dont vous vous êtes rendu coupable, en me con- 
damnant, moi qui n'avais nulle offense à me re- 
procher envers vous, et en me préférant un chien 
d'infidèle qui vient de recevoir du reste le légitime 
loyer de son audace!... 

— Je vous prie d'oublier cela et de me pardon- 
ner, répondit le vieil empereur avec une humilité 
qui toucha Lisvart. 

L'empereur avait ignoré jusque-là qu'Onolorie 
fût au pouvoir du Soudan, et il la croyait toujours 
en Trébisonde. En la voyaut là, il fut remué dans 
ses entrailles de père, et il jugea l'occasion bonne 
pour une réconciliation. 

— Mon fils, dit-il à Lisvart, je confesse que j'ai 
été très mal avisé à votre endroit... Mon fils je 
vous nomme, parce que dès maintenant je vous 
donne ma fille, s'il vous plaît Je me faire, ainsi qu'à 
elle, l'honneur de la recevoir pour votre femme et 
épouse, à la condition que, dorénavant, votre juste 
inimitié sera amortie et que je demeurerai votre 
père et ami, et vous mon gendre et seul héritier. 

Lisvart consentit volontiers à tout cela, remet- 
tant la consommation du surplus à leur arrivée en 
Trébisonde. ~ 

Pour le quart d'heure, Lisvart et Onolorie furent 
fiancés par main de prêtre. Puis, fut tais en avant 
le mariage de Périon avec Gricilerie, lequel fut 
semblablement accordé. 

Cela fait, les navires tirèrent droit en Trébisonde,, 
où ils prirent terre, et assez près de la ville. 

Ce qu'ayant su le peuple, il courut au devant 
des princes arrivants en si grande foule, qu'il nfc 
resta en la ville ni homme, ni femme, ni enfant en 
état de se mouvoir. Le vieil empereur de Trébi- 
sonde fut acclamé, ainsi que sa compagnie, avec 
force démonstrations de joie, et reconduit ea 
triomphe à son palais. 
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Les noces de Lisvart et d'Onolorie, de Périon et 
de Gricilerie, furent proclamées la semaine sui- 
vante dans tout l'empire, et fixées au vingtième 
jour du mois prochain. L'empereur, pour honorer 
ces noces, annonçait qu'il tiendrait cour plénière, 
et userait de sa libéralité et magnificence à l'égard 
de ceux qui vaincraient dans les tournois et autres 
combats de plaisir qui y seraient dressés. 



CHAPITRE XXV 



Comment le fils d'Onolorie, poursuivant son entreprise, ren- 
contra un nain qu'il crut être Buzando , et qui lui indiqua 
une princesse à secourir. 



f r, pendant que les princes et 
|yles princesses se réjouissent 
^de leur réunion en la noble 
cité de Trébisonde, revenons 
au pauvre nain Buzando, tou- 
jours prisonnier, et à Amadis 
de Grèce, toujours à sa quête. 

Le chevalier de l'Ardente 
Epée, toujours conduit par la 
demoiselle qui l'avait arrêté 
,au moment où il allait s'em- 
fbarquer avec le roi de Gaule, 
n'avait pas rencontré Buzando 
à l'endroit où il devait le ren- 
contrer. 

Le chevalier géant qui avait 
le premier si maltraité le pau- 
vre nain, ayant aperçu entre 
les mains de ce dernier les trois 
portraits de Lucelle, d'Onolorie et de Niquée, et 
étant devenu subitement amoureux deia princesse 
de Thèbes, s'était mis en marche, conduit par Bu- 
zando, pour aller se déclarer à cette belle prin- 
cesse. 

Voilà pourquoi le chevalier de l'Ardente Epée 
n'avait trouvé personne à l'endroit où la demoiselle 
l'avait amené. 

Lors, il avait pris congé d'elle et s'était mis en 
quête de Buzando, croyant toujours être sur sa 
trace, et le manquant toujours d'une journée. 

C'est ainsi qu'il avait chevauché à travers monts 
et forêts, franchi des mers, traversé des rivières, 
allant du septentrion au midi, et de l'est à l'ouest . 

C'est ainsi qu'un beau matin, il se trouva aux 
environs d'AIferin, devant une fontaine auprès de 
laquelle était accroupi un nain. 

Au premier abord, le prenant pour celui qu'i! 
cherchait si vainement depuis un si long temps, il 
s'avança vitement vers lui, en criant : 

---Eh ! mon ami Buzando !... 

Le nain ne bougea pas. 

— Ne m'entends-tu pas, l'ami? dit le chevalier 




en descendant de cheval et en venant lui mettre 
la main sur l'épaule. 

Le nain, alors, se retourna, et le fils d'Onolorie 
put voir qu'il s'était trompé, et que ce n'était pas 
le pauvre Buzando. 

— Sire chevalier, soyez le bienvenu ! dit le nain 
inconnu d'un air mélancolique. Où allez-vous donc 
ainsi par la chaleur? 

— A la ville voisine, répondit Amadis. 

— Dieu vous garde d'y aller, sire chevalier, à 
moins que vous ne vouliez secourir la plus désolée 
princesse qui jamais portât couronne, contre le 
plus traître et déloyal chevalier de la terre, qui la 
tient assiégée sans cause ni raison. 

— De qui 3 agit-il donc ? demanda le fils d'O- 
nolorie. 

— Si vous êtes consentant à lui porter ce se- 
cours, continua le nain, c'est pour vous la plus 
honnête occasion pour éprouver votre vaillance et 
ramasser gloire et profit... Car cette aventure ne 
restera pas ensevelie dans les forêts, où les che- 
valiers errants comme vous tiennent communé- 
ment leurs hauls faits obscurcis ; elle vous illus- 
trera, au contraire, plus qu'aiTcune autre n«i 
jamais illustré de chevaliers. .. 

— De qui s'agit-il, encore une fois? Dites-le 
moi , répondit Amadis de Grèce. 

— Sire chevalier, il s'agit de la reine Liberna, 
héritière de ces pays par la mort du roi, son père. 
Abernis, le traître chevalier dont je vous parlais 
tout à l'heure, a fait de grandes poursuites pour 
l'épouser. Mais cette aimable princesse, le connais- 
sant vicieux comme il est, l'a si bien refusé, que, 
de dépit, il a résolu de se venger, et que, présen- 
tement, il la tient assiégée dans le château d'Al- 
farin... 

— Dans le château d'Alfarin ? .. 

— Oui, sire chevalier... Et elle y est si pressée 
de vivres et de continuels assauts, que la pauvre 
dame n'attend dIus d'autre secours que du ciel ou 
de la mort... Car elfe préférerait cent fois la mort 
à tomber entre les mains d'un homme si méchant, 
si ennemi de la vertu, que rien ne lui semble bon 
et beau, rien, hormis ce qui est laid, sale et vi- 
cieux... 

— Vraiment I s'écria le chevalier de l'Ardente 
Epée, tu viens de m'en raconter tant, que je prends 
incontinent la résolution de lui venir en aide con- 
tre ses ennemis, quels qu'ils soient, si tu veux me 
conduire et me donner moyen d'entrer en la place. 

— Volontiers, répondit le nain tout joyeux. 
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CHAPITRE XXVI 



Comment Amadis de Grèce, dit le chevalier Sans-Repos, 
ayant écouté le nain, alla au château d'Alfarin, où la reine 
Liberna était assiégée par Abernis. 



e nain, Amadis deGrèce et son écuyer 
attendirent la nuit, par prudence, et. 
I lorsqu'elle fut jugée suffisamment 
obscure, ils s'engagèrent par une 
sente étroite et peu fréquentée, qui 
aboutissait au pied de la muraille. 

— Àmi, dit le nain à la sentinelle, 
va vers ma dame, et dis-lui que je 
lui amène un chevalier qui a bonne 
envie de lui faire service durant ses 
affaires. 

La sentinelle rapporta cetté parole 
à son chef d'escouaae, qui 
la porta lui-même incon- 
tinent à la reine Liberna. 

Celle-ci hésita et douta 
un moment, croyant à uu 
piège de son ennemi Abernis, car ses 
espions lui avaient rapporté que ce 
dernier voulait, à l'aune du jour, 
hasarder tous ses gens ou emporter la 
place et forcer tous les gens de Liberna. 

Cependant, comme il s'agissait pour elle d'être 
secourue, bien que ce chevalier inconnu se pré- 
sentât'Seul, elle reprit cœur et commanda qu'on le 
fît entrer auprès d'elle, estimant que ce ne pou- 
vait être qu'un vaillant et gentil personnage, pour 
venir ainsi de soi-même s'aventurer et offrir en 
aide. 

Lors, s'en retourna le chef d'escouade, et, ac- 
compagné du corpsde garde, ils abaissèrent la plan- 
che du poultis. 

Le chevalier de l'Ardente Epée entra aussitôt, 
suivi du nain et de son écuyer, et fut présenté à la 
reine, qui le reçut fort gracieusement et lui de- 
manda comment il se nommait. 

— Madame, répondit le fils d'Onolorie, ceux qui 
me connaissent m'appellent le chevalier Sans- 
Repos, 

Liberna comprit bien, à cette parole, qu'il vou- 
lait se céler. Mais il lui parut si neau, si bien fait, 
si plaisant de visage et ae corps, que, subitement, 
malgré le raidissement de sa volonté, l'amour lui 
d oubla la plus saine partie de son entendement, 
< t que, mise hors d'elle-même, troublée, affolée, 
elle ne trouva pas ce soir-là de longs propos à lui 
dire. Après un court et gracieux entretien, elle lui 
» *onna le bonsoir et commanda qu'on le menât en 
Tune des meilleures chambres de céans. 




— Car, dit-elle au chevalier, vous mesemblez un 

5 eu las et travaillé, et notre ennemi nous apprêtera 
e la besogne pour demain... Il est donc non que 
vous preniez repos pour prendre forces... J'ai con- 
fiance en vous, chevalier; je crois que vous mène- 
rez cette affaire à bout... Dans ce cas, comme je 
serai votre obligée, vous aurez part, tant que je vi- 
vrai, aux biens et aux honneurs que Dimi et For- 
tune me prêteront pour le reste de ma vie... 

— Madame, répondit Amadis de Grèce, votre 
ennemi fera le pis qu'il pourra. Toutefois, s'il vous 
plaît d'user de mon conseil et faire obéir vos sol- 
dats à ce que je leur commanderai, je puis vous 
assurer qu'avant que je ne dorme, Abernis aura 
reçu la plus âpre déconfiture qui soit possible, 
tout conquérant qu'il est... 

— Comment vous y prendrez-vous, sire che- 
valier?... 

— Il est indubitable que votre ennemi, se te- 
nant pour quasi sûr de vous avoir, et connaissant 
le peu de forces et de moyens dont vous disposez, 
n'a pas pris pour lui, pour se garder, les précau- 
tions que la prudence lui commanderait pourtant 
de prendre. Par ainsi, il doit être aisé à surprendre 
et à tailler en pièces... Nous sortirons donc secrè- 
tement et donnerons à travers, et, avant que l'a- 
larme ne vienne aux tentes d' Abernis, nous aurons 
fait un tel échec à son avant-garde, que la bataille 
sera aux trois quarts gagnée par nous. 

La reine approuva ce plan, d'abord parce qu'il 
lui semblait non, ensuite parce qu'il lui venait d'un 
chevalier si jeune et si beau à qui il lui semblait 
impossible que rien résistât au monde. 



CHAPITRE XXVII 



Comment le chevalier Sans-Repos exécuta le plan qu'il avait 
formé, et comment, ce plan ayant à merveille réussi, la 
reine Liberna voulut en récompenser l'auteur. 



ne heure avant le jour, 
le chevalier Sans-Repos 
se leva, s'arma de toutes 
pièces et s'en vint trou- 
ver la. reine, qui s'était 

C\ rvâ^ À ^ \ ' / l evée auss i* 
V 4 T/^» fw ï C — Madame, lui dit-il 
aaf ^4^0^ | Y courtoisement en s'age- 
1 nouillant devant lui, je 
voussuppliehumblement 
de vous placer en tel lieu 

Sue vous puissiez juger 
es coups qui vont se 
Jonner, car votre présence seule me donnera la 
puissance de vous venger de tous vos ennemis.. t 

— Hélas 1 répondit Liberna, je prie Dieu, gentil 
chevalier, qu'il vous fasse vainqueur et qu'il me 
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Eermette de tous retenir bientôt céans en aussi 
onne santé que vous en sortez 1 ... 
Et, le baisant tendrement, la larme à l'œil, elle 
le laissa partir. 

Le ieune chevalier sortit de la place, suivi du 
plus de gens qu'il en avait pu rassembler, et il 
s'avança dans la direction des avant-postes enne- 
mis. La première sentinelle qu'ils rencontrèrent 
dormait dun si profond somme, qu'elle était morte 
une heure avant de s'être réveillée. Les autres 
eurent le même sort, avec le même succès, c'est- 
à-dire sans que l'alarme eût été donnée au reste 
du camp. 

Amadis et ses hommes, se coulant par les che- 
mins les plus couverts et les plus secrets, appro- 
chèrent ainsi du guet, qui dormait aussi. Tous 
les soldats oui étaient là furent passés au fil de 
l'épée, sans bruit ni rumeur. Amadis et ses gens 
continuèrent bravement leur route, à travers tentes 
et cordages, tuant et massacrant tout, sans pitié 
aucune, nommes et chevaux, bêtes et gens ; telle- 
ment, qu' Abernis, sortant en sursaut de son lit, 
prit hâtivement ses armes, quoique ce fût encore 
trop tard. 

Amadis et lui se trouvèrent face à face, au grand 
jour, en présence de tous. 

Abernis était homme fort adroit aux armes, et 
de grand courage, malgré sa méchanceté. Mais il 
avait à faire à un plus rude compagnon que lui, 
comme il le connut par expérience personnelle et 
douloureuse. Le chevalier de l'Ardente Epée frappa 
et refrappa ; puis, redoublant encore sa charge, il 
l'atteignit au plus haut de l'armet, et avec une telle 
violence, que targe ni écu ne le purent garantir, 
et que, faussant tout ce qu'il rencontra, lui fendit 
la tête en deux. 

# Abernis tomba, pour ne plus jamais se relever. 

Ce que voyant un écuyer, qui était à la reine, 
courut incontinent vers elle et lui dit : 

—Par ma foi 1 ma dame, vous vous pouvez tenir 
assurée que jamais Abernis ne vous sera plus ce 
qu'il vous a été... 

— Comment cela?... demanda Liberna. 

— Ma dame, je lui ai vu prendre le saut et ren- 
dre l'âme. 

— Abernis est mort? 

— Oui, certes, ma dame, et plus de cinq cents 
avec lui , grâce au vaillant chevalier Sans-Repos. 

— Ah! Dieu soit louél s'écria la reine. 

Les gens d' Abernis, voyant leur chef en cet état, 
saignèrent du nez et se retirèrent précipitamment, 
la queue entre les jambes. 

Le fils d'Onolorie et sa troupe les poursuivirent 
l'épée dans les reins, et augmentèrent leur peur à 
un tel point, que , tombés et culbutés les uns sur 
les autres, il en fut fait un effroyable carnage. 

Ceux qui ne furent pas tués se soumirent. Li- 
berna redevint, par cette victoire, maîtresse de 
ses pays. 

Aussi, le jour même, sortant du château où elle 
avait été assiégée, elle alla au logis d 1 Abernis, où 
olle tint cour plénière pendant quinze jours. 

Pendant ces quinze jours, qu'elle passa naturel- 
lement dans la compagnie du chevalier Sans-Re- 
nos, elle ne l'éloigna pas plus de sa pensée que 
le sang de son cœur. Si bien même, qu'une fois,- 



se trouvant seule avec lui et forcée d'amour, elle 
ne put se garder de lui dire : 

— Chevalier Sans-Repos, j'ai résolu, pour vous 
récompenser de la grande prouesse que vous avez 
montrée et du service que vous , m'avez rendu en 
me débarrassant de mes ennemis, j'ai résolu de 
vous faire perdre votre nom en vous donnant sur 
moi toute l'autorité , toute la puissance que peut 
prendre un seigneur sur sa femme... Car, je le 
confesse, jamais princesse ni autre ne fut aussi 
éprise d'amour comme je le suis à votre endroit, 
bien que vous me soyez quasi inconnu. Mais cela 
ne m inquiète pas , car je crois impossible qu'on 
ne soit pas d'un illustre lignage quand on montre 
la vaillance que vous avez montrée. 

Tout ainsi que le feu consume et brûle la chose 
qui lui est plus prochaine, ainsi cette belle reine 
attisait peu à peu le brasier qui lui brûlait le corps, 
le cœur, l'âme et l'esprit. Elle ne pouvait se las- 
ser de manger des yeux celui qui lui causait un si • 
doux martyre; à ce point que, si la honte ne l'eût 
pas mieux gardée que sa propre volonté, elle en 
fût arrivée à faire ce que font, non pas les femmes 
impudiques, mais les hommes, c'est-à-dire à la 
violence, et elle eût contraint le jeune Amadis de 
Grèce, secouant ainsi l'arbre pour avoir le fruit au- 
quel elle n'avait pas encore goûté depuis qu'elle 
était au monde. 



CHAPITRE XXVIII 



Comment le chevalier Sans-Repos, en face de la folie amou- 
reuse de la reine Liberna , se trouva fort embarrassé , et 
comment il sortit de ce pas difficile. 



élas! madame, répondit 
le chevalier Sans-Repos, 
est -il possible que je 
puisse jamais reconnaî- 
\ tre l'honneur que vous 
s daignez me faire en ce 
C moment?... Un tel bon- 
heur est dispropor- 
tionné avec mon 
faible mérite, et je 
me tiens pour in- 
digne d'y aspirer... 
Songez donc, ma 
iiarac,quejenosuis 
'qu'un pauvre che- 
— œ/^r-valier sans nom, 
4#£>s£^^S> !3L> sans armes, sans 
gloire, sans nulle autorité ou renommée I... Tou- 
tefois, pour vous remercier des bonnes grâces dont 
vous voulez bien m'accabler, je continuerai , ma 
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dame, à me mettre à votre disposition pour tous les 
offices possibles... 

La reine était en grande perplexité. Elle ne sa- 
vait à quoi attribuer la résistance du chevalier 
Sans-Repos. 

— Mon vrai seigneur et ami, lui répliqua -t-elle, 
j'ai crainte que vous ne vous mépreniez sur la si- 
gnification de mes paroles, et que vous ne consi- 
dériez comme feinte une affection aussi réelle que 
celle que je mets à votre service... Par ainsi, pour 
•vous prouver mieux mon amitié , et , en même 
temps, pour vous forcer à me prouver la vôtre, je 
vous prierai de m'octroyer présentement un don 
tel que je vous le demanderai... 

— Je vous l'accorde volontiers, ma dame, ré- 
pondit le chevalier. 

— Savez-vous à quoi vous vous obligez, mon 
ami?... 

— Dites-le-moi, ma dame, et, quoi que ce soit, 
vous me trouverez prêt à vous obéir. 

— Avant que d'entreprendre un autre voyage, 
vous me conduirez, s'il vous plaît, au lieu où est 
la gloire de la princesse Niquée. 

— De la princesse Niquée? s'écria Amadis de 
Grèce étonné. 

— Oui, mon doux ami... Là, en votre présence, 
je tenterai l'aventure et vous prouverai par mon 
succès tout le bon vouloir que j ai en vous... 

Amadis- avait tressailli au nom de Niquée. Aussi 
conçut- il, dès cet instant, l'envie de voir cette 
princesse qui avait, de son côté, une si furieuse 
envie de le voir; et, oubliant la raison qui pous- 
sait Liberna à vouloir aller là , pour ne songer 
qu'aux raisons qu'il avait d'y aller lui-même, il 
répondit à la reine : 

— Vous consentiriez à tenter cette aventure, 
ma dame?... 

— Pour vous prouver, chevalier, le ferme et 
loyal amour dont je vous aime, je traverserai feu 
et flamme et tous autres obstacles qui se pourront 
offrir... 

— A Dieu ne plaise, ma dame, que je cherche 
d'autre témoignage de votre bon vouloir à mon 
endroit que ceux que vous avez bien voulu me 
donner jusqu'ici... Pour vous montrer combien je 
suis vôtre et prompt à vous obéir, je vous accom- 
pagnerai partout où il vous playra , et non-seule- 
ment aux Enfers, vers Pluton et Proserpine, ou 
bien aux Champs-Elysées, s'il y a moyen d'y aller 
ensemble, mais à l'entreprise périlleuse dont vous 
me parlez, et dont jusqu'ici je n'avais pas encore 
entendu mol. 

Lors, la reine lui raconta ce qu'elle savait de la 
•gloire de Niquée, et e"n quoi consistaient les épreu- 
ves à tenter, et généralement tout ce qu'elle en 
avait entendu dire elle-même. 

Le jeune chevalier fut très troublé par ce récit; 
si bien que Liberna, s'a percevant de son change- 
ment de visage, lui dit : 

— II semble, mon ami, que vous ayez reçu peine 
par ce que vous avez entendu de moi?... Je vous 
prie de me dire ce qu'il vous en semble... 

— Ma dame, il ne faut pas vous en ébahir, car, 
connaissant l'affectueuse amour que vous me por- 
tez, il est impossible que ie ne ressente pas quel 
que inquiétude à propos du danger que vous vous- 



préparez à vous-même en tentant celte aventure 
de la gloire de Niquée. 

— Je n'ai nulle crainte, chevalier, et je vous 
prie, de votre part, de tenir pour certain que la 
vraie amitié que je vous porte et la vraie fiance 
que j'ai.en vous suffisent pour me mettre hors de 
péril et vous hors 'Je doute... Et, afin que vous ex- 
périmentiez combien je dis juste en celte occur- 
rence, demain nous partirons pour faire ce voyage. 

Ainsi fut arrêté ce partement de la reine Li- 
berna et du chevalier de l'Ardente Epée, lequel 
ne put dormir de la nuit, à cause de ce que cette 
princesse lui avait raconté touchant Niquée. Aussi 
en rêva-t-il toute la nuit, ainsi que de Lucelle. 



- CHAPITRE XXIX 



Comment le chevalier Sans-Repos et la reine Liberna s'en 
allèrent au lieu où était la gloire de Niquée, et ce qui 
arriva. 



u point du jour, le fils d'Onolorie 
entendit ouvrir la porte de sa cham- 
bre, ce qui le réveilla en sursaut. 

C'était la reineLiburna, qui venait 
lui donner le bonjour. 

Amadis de Grèce, tout honteux, 
s'excusa de sa paresse. Mais elle lui 
dit en riant : 

— Certes, mon parfait ami, si 
vous aviez la puce en l'oreille, comme 
je l'ai, le lit ne vous serait pas aussi 
agréable qu'il vous paraît l'être» 
Habillez -vous, et après, s il vous 
plaît, nous monterons à cheval. Mes 
gentilshommes nous attendent... 

Lors, le chevalier de l'Ardente 
Epée s habilla, s'arma et la suivit. 

Deux heures après, ils étaient en 
route. 

Ils cheminèrent tant et si bien, gu'ils arrivèrent 
au lieu où la princesse Niquée était en sa gloire * 
Amadis triste, Liberna joyeuse. 

Cette dernière, après s'être parée des plus riches 
accoutrements qu'elle eût, s'approcha ae la porte 
embrasée du palais où étaient renfermés la prin- 
cesse de Thèbes, son frère, et les dames et demoi- 
selles que vous savez. 

Amadis, qui la tenait par la main, s'arrêta coui t 
au moment où elle allait passer outre. 

U s arrêta, non sans cause, car il lui semblait 
être devant une fournaise pleine de métal en fu- 
sion, ou devant la bouche horrible du mont Gi- 
bel, où l'on entend tant de cris pileux et épouvan- 
tables. 

^e fils d'Onolorie, devant cette fournaise, devint 
aussitôt froid comme glace. 

La reine, au contraire, le vint baiser tendre 
ment sur la bouche, en lui disant : 
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— Mon doux ami, j'espère que vous aurez pré- 
sentement un témoignage certain de l'amour que 
je ressens pour tous... Par ainsi, je Vous çne, 
aussitôt que vous me verrez entrée, de me suivre, 
afin que nous puissions ensemble jouir delà gloire 
qui est réservée à ceux qui aiment loyalement... 

Et, baissant la tête, elle entra en la fournaise, 
on murmurant : 

— - 0 Vénus I déesse glorieuse l vous qui con- 
naissez mon cœur, donnez-moi l'effort de parfaire 
ce que j'ai entrepris avec tant de loyauté l . . . 

A ce moment, Amadis de Grèce la perdit de vue, 
et, pendant qu'elle marchait, tranquille comme au 
séjour des bienheureux, vers la salle où était la 
princesse de Thèbes. il se mit à se lamenter, es- 
sayant, mais en vain, de la suivre. 

— Ah! pauvre Amadis I murmura-t-il. Pauvre 
et chétifl Qu'est devenu l'effort de ton courage, 
puisque tu sais si près de toi la chose du monde 
qui t aime le plus et que tu n'oses faire ce qu'a fait 
une simple femme, craignant plus pour ta peau 
que pour ta renommée 1... Ah 1 Niquée, parangon 
(ie beauté ! comme vous aurez raison désormais de 
ne plus aimer ni estimer celui qui, en face d'un 
maigre péril, consent à perdre la divine faveur qui 
est vôtre 1... Et cependant, ce feu magique, que 
j'ai là devant les yeux, ne petit pas être plus ardent 
que celui qui me brûle le cœur en songeant à 
vousl... 



CHAPITRE XXX 

Comment, la reine Liberna étant entrée dans la fournaise, 
croyant y être suivie par le chevalier qu'elle aimait, les 
femmes de cette princesse firent d'amers reproches à 
Amadis de Grèce sur sa couardise, et comment Amadis 
de Grèce y répondit. 



usqu'à la nuit close, Amadis de Grèce 
resla dans cette situation d'esprit , 
voulant entrer dans la fournaise et 
n'osant pas, songeant à Niquée, puis 
à Lucelle, puis à la reine Liberna, et 
se faisant des reproches de toutes 
sortes. 

Quant à Liberna, ces reproches 
avaient pour objet l'affection qu'elle 
lui avait montrée et l'indifférence qu'il 
^témoignait en cet instant pour son 
*sort. 

Quant à Niguée, ces reproches 
avaient pour objet la passion qu'il se 
sentait pour elle et qu'elle se sentait 
pour lui, double affection qu'il était 
indigne de concevoir et d'inspirer, 
par son hésitation. 

Quant à Lucelle, il se rappelait l'a- 
.voir vue apparaître, la nuit précé- 
dente, dans son sommeil, et les amères 
paroles qu'elle lui avait dites au sujet 
ae sa déloyauté d'amour lui causaient 
à cette heure un insurmontable effroi. 

La nuit donc étant venue et la four- 
naise continuant à brûler, les dames 
qui avaient accompagné la reine Li- 



berna commencèrent à prendre inquiétude, n? la 
voyant pas ressortir de ce palais embrasé. 

L'une d'elles, même, ne pouvant plus se conte- 
nir en avisant le Chevalier morne et mélancolique 
au milieu d'elles, lui cria avec amertume : 

— Ah ! chevalier Sans-Repos, vous ne méritez 
guère, présentement, ce titre que Ton vous a 
octroyé je ne sais trop pourquoi, car vous voilà 
immobile comme une soliveau, et plus femmelette 
que les plus femmelettes d'entre nous..: Ne rou- 
gissez-vous pas, chevalier, de votre oisiveté, en 
présence du péril que court en ce moment ma- 
dame notre reine, qui est peut-être morte et brû 
lée, hél ist 

Le fils d'Onolorie, toujours plongé dans son 
abîme de méditation, ne répondit rien à ce repro- 
che de Couardise qui lui était si directement fait, 
et qui, à une toute autre heure, l'eût fouetté jus- 
qu'au sang, ou plutôt qu'il n'eût pas mérité. 

La dame qui avait pris la parole, irritée de ce 
silence obstiné et de cette immobilité également 
obstinée, s'approcha plus près encore du cheva- 
lier, et, le secouant par le bras, elle lui dit : 

— Etes-vous donc endormi, discourtois cheva- 
lier, ou faites-vous semblant de ne pas irf enten- 
dre?... Quoi 1 Je vous crie que madame la reine, qui 
a tant fait pour vous, puisqu'elle vous a offert son 
trône, sa main et son cœur, est peut-être en train 
de brûler, pour avoir eu l'imprudence de tenter 
une épreuve toute en votre faveur, et vous restez là, 
les bras croisés, le nez en terre, affolé de rêvasse- 
ries iocroyablesl... Ah! chevalier, ce n'est pas 
vous qui avez tué Abernis : c'est quelqu'un d'au- 
tre, qui avait emprunté ce jour-là votre heaume 
et votre cotte de mailles I... Pour vous, vous sem- 
blez digne d'endosser une robe de vieille et non 
une armure dé chevalier !... 

Ces injures émurent le fils d'Onolorie; il fit un 
pas en avant, comme pour se précipiter dans la 
fournaise. 

— Ah 1 nous retrouvons notre chevalier l s'écriè- 
rent les femmes de la reine. 

Mais leur joie fut de courte durée. Le pas qu'A- 
madis de Grèce avait fait en avant, il le refit en ar- 
rière, de façon à se retrouver à la même place 
qu'auparavant. 

— Nonl nonl s'écrièrent-elles avec mépris. 
Nous ne nous étions pas trompées tout à l'heure ! 
Ce n'est pas là le chevalier qui a défait Abernis et 
les ennemis de madame notre reine !... 

Amadis de Grèce, tournant alors vers elles un 
regard où il y avait plus de douleur que de colèré, 
leur répondit : 

— Vos outrages sont immérités, quoique justes 
en apparence... Je suis toujours le chevalier que 
vous avez vu combattre sans peur les ennemis de 
la reine Liberna... J'ai des prouesses passées qui 
répondent de mes prouesses à venir... Mais, pré- 
sentement, je ne puis faire ce que vous voulez que 
je fasse... 

— Et pourquoi donc cela ?... 

— Parce que c'est impossible! 

— Impossible 1 C'est un homme qui ose répon- 
re cela, lorsqu'il s'agit de sauver une femme qui 

brûle, et surtout une femme qui l'aime I... 

— C'est impossible ! vous dis-je... Ce n'est pas 
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par lâcheté que je ne fais pas la tentative à laquelle 
vous me conviez... La lâcheté m'est aussi inconnue 
que la peur.... Seulement, je ne sens pas assez la 
loyauté démon amour... Et cette fournaise a pour 
but d'éprouver les loyaux amants... Je ne suis pas 
digne de l'épreuve!... 

Amadis de Grèce se tut, et les femmes se turent 
aussi, par pitié pour son état, qu'elles commen- 
çaient enfin à comprendre. 

Cette maigre excuse acceptée, le chevalier passa 
la nuit au milieu de ces femmes désolées. 



CHAPITRE XXXI 



Comment, le lendemain, des gens de la cité ayant expliqué 
au chevalier Sans-Repos et aux femmes de la reine en 
quoi consistait la gloire de Niquée, on se sépara, rassuré 
suc le sort de Liberna. 



e lendemain, au point du jour, les 
choses se retrouvèrent dans la même 
situation que la veille. 

Amadis de Grèce était toujours 
abimé dans ses âpres méditations, 
entendant toujours au dedans de lui 
la voix de ces reproches, qui le poi- 
gnait douloureusement. 

Les femmes de la reine étaient 
toujours affligées devant la fournaise 

Îu'avait si courageusement traversée 
iberna, mais d'où elle n'était pas re- 
venue, ce qui mit bien- 
tôt le comble à leur dés- 



espoir... 

— Ahl madame la 
reine I madame la reine I 
s'écrièrent-elles. Vous êtes morte!.,. 
Vous êtes brûlée l... Nous ne vous 
re verrons plus jamais 1... Ahl bonne 
dame, pourquoi avez -vous donc 
tenté cette épreuve maudite?... Pourquoi surtout 
l'avez-vous tentée en faveur d'un chevalier qui 
n'a pas eu le courage de vous accompagner, quand 
vous le croyiez sur vos pas, comme c'était son de- 
voir d'y êlre ! ... Ah 1 bonne madame., nous ne nous 
reverrons plus l... 

Elles en étaient là de leur désolation, lorsque 
survinrent des cens de la cité, attirés là par la cu- 
riosité, par le aésir de savoir si l'épreuve tentée 
par la reine Liberna avait réussi à ^on avantage. 

— Qu avez-vous donc ? demanda l'un d'eux aux 
femmes qui étaient là. Pourquoi vous lamentez- 
vous comme vous faites présentement? Vous est-il 
donc arrivé quelque terrible malheur?... 

— Un malneur bien terrible, en effet I Un mal- 
heur irréparable I... répondirent-elles. 



-—Lequel?... Le peut-on connaître, pour y 
porter remède s'il est possible? 

— C'est impossible ! . . . 

— Mais encore?... 

— Notre bonne reine est morte ! 

— Morte?... 

— Oui, brûlée vive, la pauvre chère âme, pour 
avoir eu l'imprudence de s'engager -dans cette 
fournaise horrible, dont l'aspect fait frissonner, à 
la distance où nous en sommes!... 

— N'est-ce donc que cela qui vous attriste ? de- 
mandèrent les nouveaux-venus en riant. 

— Que cela?... N'est-ce donc pas assez?... 

— Ce n'est rien I... 

— Rien?... 

— Rien, vous dis-jel Et vous vous dolentez là 
au lieu de vous réjouir... 

— De nous réjour?... 

— Sans doute, puisque celle que vous pleurez 
à cette heure comme brûlée vive jouit de toute la 
béatitude des dieux,- ainsi que ceux que leur 
loyauté a admis à l'honneur de contempler la 
gloire de Niquée... 

— Que nous dites-vous là? 

— La vérité pure. 

— Mais elle ne ressort pas I... 

— Elle ne doit pas ressortir, parce que l'é- 
preuvre a réussi, et que c'est une loyale reine... 

— Si l'épreuve n'avait pas réussi?... 

— Elle eût été rejetée incontinent en dehors, au 
lieu d'entrer dans l'intérieur du palais... Ne saviéz- 
vous donc pas cela ? 

— Nous l'ignorions... Mais vous-mêmes, en 
êtes-vous bien sûrs?... 

— Comme tous ceux qui savent en quoi consiste 
la gloire de Niquée. 

— Ainsi, notre bonne reine n'est pas morte ? 

— Elle est très vivante, au contraire. 

— Et nous la reverrons ?... . 

— C'est probable. 

— Ah I quel poids vous venez de nous ôter de 
dessus le cœur!... Comme vous avez su changer 
notre tristesse en joie!... 

Les femmes de la reine parlaient encore, que 
déjà les gens de la cité ne les entendaient plus, 
car ils avaient repris le chemin par où ils étaient 
venus. 

Amadis de Grèce respira, heureux d'apprendre 
qu'il ne pouvait être arrivé rien de fâcheux à la 
princesse qui avait eu tant de bontés pour lui. 
Puis il se demanda si, à son tour, il n allât pas 
enfin tenter l'aventure qui lui avait si bien réussi» 
à elle. Mais lés raisons de la veille subsistaient 
toujours; son irrésolution était la même pour les 
mêmes motifs. 

Lors donc, il se décida à déloger et à prendre 
congé des femmes de la reine, liais il le fit avec 
une mélancolie poignante qui lui dura pendant un 
assez long tenons, car, pendant un long temps, on 
ne le surpi i f pas à sourire. 

Il chemina, chemina tant et tant, que, finale- 
ment, il arriva à Jérusalem, où il. eut nouvelles d'un 
personnage tel qu'il le demandait. 

Nous allons le laisser cheminer à son aise et 
retourner à la princesse Abra. 
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CHAPITRE XXXII 



Comment, au milieu des noces d'Onolorie et de Gricilerie, 
parut une demoiselle en deuil, chargée d'une lettre de la 
princesse Abra pour Lisvart. 



La princesse Abra avait regagné Babylone sur 
la carrique que commandait Macartes, frère du roi 
d'Egypte, et, une fois arrivée, avait fait à son frère 
Zalr les funérailles dignes d'elle et de lui. 

Abra aimait beaucoup son frère, si bien fait 
pour être aimé, d'ailleurs, à cause des perfections 

3ui étaient en lui. Et, n'avait été sa passion désor- 
onnée pour la belle princesse de Trébisonde, il 
eût mérité l'estime et radmiration de tous par son 
courage, ses hautes prouesses et sa haute cheva- 
lerie. 

Abra le regretta donc, et sa douleur fut sincère. 
Puis, en se rappelant la cause de cette douleur, 
c'est-à-dire l'auteur de la mort de son frère, elle 
avait senti son amour se tourner en haine, son 
miel se changer en fiel à l'endroit de Lisvart do 
Grèce. 

, Elle avait résolu de se venger! 

Aussi, un jour, pendant que toute la cour du 
vieil empereur de Trébisonde était en joie et en 
gaîté, par suite des noces de Lisvart avec Onolo- 
rie et ae Périon avec Gricilerie, une demoiselle en 
deuil se présenta. 

C'était Lydia, la confidente de la princese Abra. 

Elle s'avança, grave et triste, et dit : 

— Le seigneur Lisvart de Grèce est-il céans?... 
L'heureux époux d'Onolorie vint à la rencontre 

de Lydia. 

— C'est moi qui suis Lisvart, répondit-il. 

— J'aurais dû vous reconnaître, en effet, au 
portrait que m'a fait de vous madame Abra, mur- 
mura la demoiselle. 

Et, tout aussitôt, elle remit au chevalier de la 
Vraie Croix un parchemin qu'il s'empressa de dé- 
plier et qui contenait ce qui suit : 

« Moi, Abra, impératrice de Babylone, te fais 
savoir à toi, prince et chevalier Lisvart, les raisons 
de haine que j'ai contre toi. 

« Je t'aimais d'une amour profonde comme la 
mer, immense comme l'infini. Je ne voyais que toi 
dans le monde. Tu étais le pôle aimanté de mes 
pensées et de mes désirs. Tu étais ma foi, mon 
espérance, ma religion, mon Dieu 1 Je t'eusse sa- 
crifié mille vies si je les avais eues et si tu les 
avais exigées ! Je t'eusse sacrifié plus encore, car 
j'eusse fait volontiers l'abandon de mon propre 
honneur en te faisant l'abandon de mon corps I 
Pourquoi non? N'avais-tu pas déjà mon cœur?... 

« En bien I comment m'as-tu récompensée de 



cette immolation que je t'avais faite de tout mon 
être ? Comment as-tu reconnu la bonté et la faveur 
que je te témoignais? De quel loyer as-tu payé 
mon amour sans bornes, mon dévouement sans 
limites? Je n'ose y songer, à cette heure, sans 
frissonner d'horreur et de colère I Tu m'as trompée, 
en te promettant à moi quand tu étais à une autre ! 
Tu as fait plus encore, comme s'il était possible 
de commettre une action plus criminelle que ta 
déloyauté 1 Tu as fait plus : tu as été le meurtrier 
du soudan de Babylone, mon frère 1 

« Voilà des griefs qui ne s'oublient pas, Lisvart 1 
Tôt ou tard, les dieux vengent les femmes outra- 
gées èt punissent les meurtriers. Je ne peux rien 
à cette heure contre toi. Hais le ciel se chargera 
de ma vengeance. Tu seras frappé deux fois, pour 
lo double crime que tu as commis. Si tu es heu- 
reux aujourd'hui, hâte-toi de jouir pour profiter de 
ton reste. Aujourd'hui t'appartient encore; de- 
main, tu appartiendras à ma vengeance !.. . 

« Abra. » . 

Ce message, lu à haute voix par Lisvart, émut 
toute l'assistance, et, bien que les raisons de haine 
de la sœur de Zaïr fussent illégitimes, on ne l'en 
plaignit pas moins d'être ainsi condamnée à un 
double deuil et à un double veuvage. 

Puis on chercha des yeux Lydia, pour la char- 
ger d'exprimer à la princesse Abra la part que Ton 
prenait à son infortune. 

Lydia avait disparu. 



CHAPITRE XXX1I1 



Comment, quinze jours après la visite de Lydia, parut la 
reine des Sannates , ambassadrice de la reine au mont 
Caucase. 
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ette visite de Lydia et cette lettre 
de la princesse Abra avaient eu 
un écho douloureux dans l'âme 
chevalier de la Vraie 
avait pu répondre à 
cette malheureuse prin- 
cesse, puisqu'il s'était donné à 
Onolorie; mais il regrettait le plus 
sincèrement du monde de l'avoir af- 
fligée et endolorie à ce point. 11 regret- 
tait surtout, maintenant qu'il était 
marié à sa raie et qu'il ne se souvenait 
m us des obstacles qui avaient été ap- 
portés à ce mariaee, ni des retarde- 
raents gui avaient eu lieu par le fait de celui-ci ou 
de celui-là ; il regrettait surtout maintenant d'avoir 
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lué le soudan de Babyloue, et, pour beaucoup, il 
l'eût souhaité vivant. 




loyalement agi en cette occurrence et qu'il avait 
défait Zaïr comme Zalr aurait pu le défaire. Mais 



pu 

enfin, sa félicité présente était un peu troublée par 
le malheur d'une créature qui lui voulait du fcien, 
malheur dont il était la cause involontaire. 

Les choses en étaient là, et il y avait quinze jours 
que Lydia, l'ambassadrice d'Abra, avait apporté 
son message, lorsqu'un matin on vit arriver à la 
cour du vieil èmpereur de Trébisonde une dame 
de grande beauté, richement accoutrée, accompa- 
gnée de douze jeunes filles très belles aussi. 

— Sire, dit cette inconnue en s'adressant à l'em- 
pereur de Trébisonde, je suis la reine des Sarma- 
tes, et je viens, au nom de la roine du mont Cau- 
case, mon amie, présenter un cartel à un cheva- 
lier de votre cour. 

— Madame, répondit courtoisement le vieux 
prince, soyez la bienvenue céans. Une aussi belle 
reiue que vous Têtes ne peut venir à ma cour dans 
de mauvaises intentions, et le cartel que vous 
m'annoncez ne peut être qu'un cartel amoureux. 
Heureux sera le chevalier choisi par la reine du 
Caucase, si elle vous ressemble!... 

— Elle est d'une merveilleuse beauté, Sire, ré- 
pliqua la reine des Sarmates, et il n'y a d'autre 
comparaison à faire entre elle et moi qu'entre le 
soleil et la lune!... 

— Alors, ma dame, dites-moi donc vitement le 
nom du chevalier qu'elle a désigné pour l'éprou- 
ver, afin que je le félicite de son aubaine. 

— Ne vous hâtez pas trop, Sire, dit la reine, 
car ce chevalier s'appelle Lisvart. 

A ce nom, la princesse Onolorie tressaillit, et la 
bonne Gradasilée sentit son cœur se serrer, comme 
à l'approche d'un malheur. 

Lisvart se présenta. 

— Ma dame, dit-il à la reine, je suis celui que 
vous cherchez céans. Vous plaît-il quelque chose 
de moi ? 

La reine des Sarmates regarda Lisvart avec at- 
tention ; puis, quand elle l'eut bien regardé, elle 
répondit : 

— Certes, chevalier, les dieux ne vous ont pas 
voulu douer en vain d'une si parfaite beauté ; elle 
démontre éloquemment que de grandes entrepri- 
ses doivent être mises à fin par vous. Par ainsi, 
vous ne vous plaindrez pas de celle qui s'offre au- 
jourd'hui à vous, et par laquelle vous éprouverez 
si la Fortune vous sera aussi favorable qu'elle vous 
l'a été jusqu'à présent.. . 

Lors, tirant une lettre do son sein, elle ajouta : 

— Tenez, seigneur ; et peut-être que ce que les 
monstres, les géants et les plus vaillants chevaliers 
n'ont pu mettre en vous, cest-à dire la peur, en- 
trera en votre âme à cette heure en lisant ce car- 
tel» Lisez 1 . . • 

Lisvart prit le parchemin qu'elle lui tendait, en 
rompit le scel et lut : 

J « Zaliara, reine du mont Caucase, dame de toute 
Ilybérie, victorieuse et subjugatrice des grandes 



provinces des Sarmates, des Hyrcaniens et des Mal 
sagètes, h toi Lisvart, héritier des deux souverains 
empires de Grèce et de Trébisonde, salut. 

« La renommée du soudan Zalr m'a fait venir 
de mes pays en sa grande cité de Babylone, espé- 
rant le rendre possesseur de mes royaumes et de 
moi-même tout ensemble. Là, j'ai appris que vous 
aviez été son meurtrier et que vous m'aviez ainsi 
rendue veuve de mari, car nul autre que lui ne 
pouvait me convenir, et notre mariage à tous deux 
se fût consommé si vous n'y aviez mis empêche- 
ment par le meurtre que vous avez fait de Zalr. 

« Par ainsi, désireuse de venger la mort du seul 
homme qui fût digne de moi, je m'adresse à toi, 
son meurtrier, et te défie avec les armes que tu 
voudras choisir, devant le palais du puissant em- 
pereur de Trébisonde. 

« Et, afin que tu ne te fondes pas, pour me re- 
fuser, sur ma qualité de femme, je t'avise quu la 
coutume des pays sarmates m'a mise en possession 
de chevalerie et de nom de chevalier. En sorte que 
la victoire que tu obtiendras sur moi, si tu l'obtiens, 
sera d'autant plus grande et méritoire que j'ai j,us- 
qu'ici vaincu maints preux aussi vaillants que toi, 
lesquels ont âprement éprouvé la force de mon 
bras. Fassent les dieux que ma fortune continue en 
cette occurrence et que je puisse, en vengeant 
Zaïr, éteindre les effets cruels de ta beauté et de 
ton regard, qui sait conquérir, h ce qu'on prétend, 
toutes les hautes dames et demoiselles qui ont le 
malheur de te voir 1 

« Zahara. » 



Après avoir achevé la lecture de ce cartel, Lis- 
vart tourna la tête vers Gradasilée, et, la regardant 
avec un sourire, il lui dit : 

— Il me semble, ma grande amie, que ceci s'a- 
dresse plus à vous qu'à nul autre ; car vous, étant 
femme comme vous êtes, vous devez satisfaire à 
femme telle qu'est cette vertueuse princesse^ du 
mont Caucase... 

— Seigneur, répondit doucement la bonne Gra- 
dasilée, je n'ai point à me mêler d'affaires d'armes 
et de combats, à moins que ce ne soit pour vous 
défendre... Toutefois, si vous trouvez bon que je 
vous dise mon avis, et que je me prononce sur les 
armes que vous devez choisir pour combattre la 
reine Zahara, il me semble qu il ne vous en faut 
pas d'autre aue votre merveilleuse beauté, qui sera 
plus que suffisante pour' dompter la sienne, bien 
qu'elle en soit pourvue elle-même, à ce que j'ai 
ouï dire, autant et plus que princesse de l'Asie... 
Mais quoi?... En la bataille où je n'ai pu résister, 
hélas 1 une autre y fera très mal ses besognes!... 

Gradasilée avait dit cela de si bonne grâce, que 
chacun se prit à sourire. 

Puis Lisvart reprit son discours et répondit à 
l'envoyée de la reine du Caucase : 

— J'accepte le combat, mais non le choix des 
armes. Quant au lieu et à la sûreté du camp, Sa 
Majesté l'empereur l'accorde telle que votre dame 
le requiert. 

Li reine des Sarmates salua et se retira avec sa 
suite, sans faire un plus long séjour à Trébisonde. 
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CHAPITRE XXXIV 



Comment Amadis de Grèce, poursuivant sa quête dn pauvre 
nain Buzando, finit par avoir de ses nouvelles. 



ant chemina Amadis de Grèce 
depuis qu'il eut laissé les demoi- 
selles de la reine Lïberna, qu'il 
traversa le royaume de Palestine 
et arriva jusqu'à Antioche, sans 
I avoir nouvelle de celui en quête 
duquel il était, 
dépendant, un matin, il ren- 
contra un jouvenceau auquel il 
donna le bonjour et qui lui répon- 
dit avec la môme courtoisie. 

— Ami, lui demanda Amadis, ne 
(me sauriez-vous indiguer par ici le 
logris de quelque devin ou magicien 
qui me pût renseigner sur quelque 
aiiaire qui me tient à cœur. 

— Véritablement, répondit le jouvenceau, je 
suis dans la même peine et dans la même quête 
que vous-même; tellement que, pour trouver 
1 homme précieux que vous cherchez, j'ai quasi 
chevauché à travers tout l'empire de Babylone et 
aulrcs régions, et que je n'ai jamais pu en trouver 
l'ombre d'un seul!... 

— Et qu'avez-vous affaire h lui, s'il vous plaît? 

— Sire chevalier, je vais vous le dire. Je suis au 
rès puissant, roi de Lica, qu'on appelle Mouton, 
le meilleur et le plus adroit aux armes, que je sa- 
che. Par malheur, il a rencontré un nain qui, 
comme je le crois, sera la cause de sa mort pro- 
chaine!... v 

— Un nain ? 

— Oui, sire chevalier, un misérable nain por- 
teur d'un tableau où sont peintes des beautés à 
nulles autres pareilles!... 

— C'est Buzando 1 s'écria Amadis. 

— C'est Buzando, en effet, qu'il se nomme... Le 
connaissez- vous donc? 

— J'en ai entendu parler, ainsi que de ses por- 
traits, répondit Amadis. 

— Maudit nain ! Maudits portraits ! s'écria le 
jouvenceau. 

Et, saluant gracieusement, il prit aussitôt congé 
et disparut avant que le chevalier eût songé à lui 
demander d'autres renseignements. 

Mais il en avait un, et il crut qu'il lui suffisait. 

Lors donc, il s'embarqua au plus prochain port, 
et fit prendre à son vaisseau la route de l'île de 
Lica. ' 

Quelque temps après, lèvent étant favorable, 
le navire aborda assez près d'un rocher sur lequel 

IV. 



était construit le château où résidait le plus com- 
munément le roi Mouton. 

Amadis de Grèce s'arma et sauta hors du navire 
en commandant aux mariniers de l'attendre, parce 
qu il comptait revenir bientôt vers eux. 

Puis il commença l'ascension du rocher. 

Dans son chemin, il rencontra un vilajn condui- 
sant deux mulets chargés d'eau. Il l'arrêta en lui 
disant : 

— Viens ça, vilain! Le roi Mouton est-il céans? 

— Sire chevalier, répondit le vilain, le roi est 
parti depuis trois jours pour aller éprouver là gloire 
deNiquée. . 

— Et, dis-moi, l'ami, qu'est devenu le nain qui 
était avec lui?.. ♦ H 

— Sire chevalier, répliqua le vilain, le roi Mou- 
ton, à son départ, a recommandé qu'on jetât ce 
nain dans un cul-dc-basse-fosse, d'où on ne le reti- 
rera pas avant que le roi n'ait joui de la vue de la 
princesse Niquée. 

Sur ce, le manant recommanda Amadis à Dieu 
et reprit son chemin avec ses deux mulets. 



CHAPITRE XXXV 



Comment Amadis de Grèce, une fois dans le château de 
Lica, eut affaire à un chevalier, puis à des hallcbardiers, 
puis à un géant, puis à un monstre effroyable. 




endant qu'Amadis de Grèce 
continuait son ascension, et 
qu'il approchait de son but, 
le son du cor résonna. 

C'était le veilleur du châ- 
teau qui avertissait à l'inté- 
rieur de l'arrivée d'un in- 

Aussitôt parut un grand chevalier 
armé de pied en cap, qui, d'arrivée, 
commanda au fils d'Onolorie de le sui- 
vre. 

— Je te servirai de fourrier, ajouta- 
t-il, ainsi oue j'ai fait à maints 
»autres meilleurs que toi ; car nul 
n'approche de cette forteresse en 
l'équipage où tu es, sans endurer 
pour le re*to de sa vie prison pire que la mort... 

— Par mon chef, gros lourdaud, répondit le che- 
valier de l'Ardente Epée, ce serait bien alors contre 
mon opinion et mon désir à moi, qui suis venu 
céans pour délivrer ceux qui y sont injustement 
détenus et te mettre e;i leur place I... 

— En es-tu là? dit le grand chevalier. 

— Oui, certes 1 

— Tu vas voir, alors, ce qu'il t'en cuira pour 
cette imprudence 1... 

Et, baissant «* lance, il fopd't *ur Amadis, nui. 
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s'attendant à l'attaque, avait la riposte prête. Le 
gardieu du château cessa de faire l'arrogant pour 
s'occuper de ramasser ses entrailles qui s'enfuyaient 
coupées par le fer de son adversaire. On n'en en- 
tendit plus parler depuis. 

imadis poursuivit sa pointe et s'en vint au pied 
ràême de la muraille, où il attacha son cheval. Puis 
il voulut entrer. 

Au même moment, surgirent dix hallebardiers, 
qui le chargèrent avec impétuosité. " 

H avait châtié l'homme d'armes; il apprit de la 
même façon à ces gens de pied à tourner court, 
car, sur dix, cinq perdirent la vie, et le reste se ré- 
fugia honteusement sous un taillis, où Amadis ne 
songea pas à les poursuivre. Trouvant la porte ou- 
verte, abandonnée par eux, il passa outre jusqu'à 
uu.c bisse-cour, aux galeries de laquelle il avisa 
un géant désarmé. 

— Que viens-tu chercher céans ? demanda ce 
colosse. La mort, sans doute ? 

— La mort ou la gloire, répondit tranquillement 
Amadis de Grèce. 

— L'une te sera accordée, et ce n'est pas 
celle que tu espères! 

— Qu'en sais-tu? 

— Ce que m'a appris l'expérience. 

— Et que t'a appris l'expérience ? 

— Tous les téméraires qui ont tenté ce que tu 
tentes aujourd'hui ont été victimés comme tu le 
seras certainement tout à l'heure. 

— Eux, ce n'est pas moi ! 

— Toi, ce sera eux. 

— Je ne le crois pas. Mais trêve à ces inutiles 
propos! Veux-tu me donner de» nouvelles d'une 
créature à laquelle je m'intéresse, et que toi ou 
ton maître vous reteuez injustement dans oette 
forteresse? 

— Et cette intéressante créature se Uôname? 

— Buzando. 

— Buzando-le-Nain ?... 

— Buzando le-Nain, oui. 

— Il est en train de pourrir dans un cachot, fceule 
demeure digne de lui. 

— C'est le logis que je te destine, et dont tu fe- 
ras l'ornement naturel, bien plus qué ce pauvre 
être qui n'a fait de mal à personne... 

— C'est ce que nous verrons 1 

— Tu t'emportes, colosse? tu as tort, cat la co- 
lère est mauvaise conseillère... Si tu Veux m'indi- 

' quer un moyen démonter jusqu'à toi, je te le prou- 
verai d'uue efficace manière et t'éviterai ainsi la 
peine de descendre jusqu'à moi. Cela te con- 
vient-il? 

— A merveille I répondit le géant en ricanant. 

— Eh bienl donc? 

— Vois-tu, à ta droite, oette porte de fer solide 
comme une armure? 

— Je la vois. 

— Ouvre-la ! 

— Et la clef?... 

— La voipil 

Et le géant, se penchant en dehors de la galerie 
sur laquelle il se trouvait, jeta dans la cour une 
lourde clef que le chevalier Sans-Repos ramassa 
et qu'il alla mettre dans la serrure de la porte de 

far. 



Au même instant, et pendant que le ricanement 
du géant se faisait plus intense, parut sur le seuil 
de cette porte une bête monstrueuse. 

Cette bête, sans analogue parmi les autres ani- 
maux, était de la grandeur d un cheval. Elle avait 
une tête de tigre, et, dans sa mâchoire béante, 
ètincelaient deux défenses d'ivoire de lai grosseur 
et de la longueur d'une trompe d'éléphant. Elle 
ressemblait, pour le reste, à un léopard, fors qu'elle 
était blanche, et portait serres et pieds de griffon, 
mouchetés par endroits ainsi que la queue d'une 
hirmine. 

Le fils d'Onolorie recula, mais pour se préparer 

! à la défense. 

| Le monstre n'attendit pas qu'il fût prêt : il se 
précipita sur lui avec une impétuosité sans égale, 
et, d un revers de sa puissante et Cruelle griffe, il 
lui arracha son écu du cbu. Puis, l'écu arraché, il 
le jeta à terre et le déchira en morceaux comme 
un enfant ferait d'une feuille d'arbre. 

Le filsd'OnolorJe, ainsi désarmé, se trouvait plus 
qu'auparavant à la merci des coups de ce redou- 
table ennemi. Toutefois, malgré ce péril, oO tout 
autre que lui eût senti son cœur défaillir, il reprit 
bon courage et s'escrima courageufeement d r estoc 
et de taille ; tellement, que bientôt, en dépit de ses 
voltes et de ses contre-voltes, le griffon fut atteint 
en pleins jarrets de derrière, et que l'une de 
ses jambes le quitta, l'autre jambe ayant envie d'en 
faire autant. 

Le monstre sentit redoubler sa fureur. II fit un 
saut formidable* empoigna Amadis par l'une des 
tassettes de son haubert et le froissa avec violence. 

Mais Amadis ne se découragea pas. Il conserva 
son sang-froid et fit jouer son épée dans toutes 1 s 
directions; si bien que le monstre, perdant son 
sang à flots, se rejeta en arrière sur le sol, de fa- 
çon à faire croire qu'il était mort- 

Le géant, qui avait contemplé avec intérêt ce 
combat du haut* de sa galerie, voyant l'issue qu'il 
prenait, jugea à propos d'intervenir. 

Il descendit rapidement. 

En entendant ses pas pesants retentir sur les 
marches de pierre de l'escalier, Amadis de Grèce 
se remit sur la défensive et du premier coup 
qu'il porta au colosse il lui entama rudement la 
peau. 

Maïs ce maudit géant avait la vie dure. Il leva le 
coutelas qu'il avait au poing, et cria : 

— Ah ! paillard, pour avoir échappé au monstre 
qui gardait cette porte, il faut que tu sois un dia- 
ble d'enfer 1...^ mourras donc diablement, puis- 
que tu es diable I... 

Et ce disant, il recula un peu pour donner plus 
de force au coup qu'il allait asséner. 

Malheureusement pour lui, le monstre n'était 
pas tout-à-fait mort, et comme il venait, sans y 
prendre garde, de marcher dessus* ce fantastique 
animal se redressa eu sifïlantd'une horrible façon, 
et, d'une seule griffade, lui arracha l'épaule. . 

C'était le suprême effort du monstre. Il retomba 
mort, et le géant par-dessus lui, mort aussi ; de 
façon que leurs convulsions se mêlèrent et qu'ils 
profitèrent de leurs derniers moments pour se don- 
ner mutuellement le coup de grâce. 
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StiAPITRE XXXVI 



Gomment tâftftdis de Grèce , ayant vaincu le monstre et le 
géant, entra dans l'intérieur "de la forteresse et délivra le 
pauvre Buzando. 




&ptè& ijâè'lé ùiôftstftS f&t fittort, ftnisi 
qué le géant, Amadis dé Grèce passa 
f outre. 

Il àvâit à pehlè fôit ded* pas dans 
Jftfrtéftéur de h fottèfésse, qu'il ren- 
hrttttïa la femme du géant et ses deux 
filles, touteé trois éploréést : là première 
pàtcè qti*ëlle était teUve, lés déux àu- 
llteé parce qu'elle^ tt'avtfient plus dé 
père. 

f*- Ahf èrUël chevalier! disafit-éllé, 
F qu'avez-vous fait là ?.. • 
\ — Mon devoir, ûtt>bablëraent, ré- 
pondit Amadis de Grèce. Mais, malgré 
votre douîeuf , aue je respecté et à la- 
quelle jé compatis cwûftïé faire je dois, 
je fie puis oublier le bût dans lequel 
je stite vénu ééans. 

— Quel est-il * cruel éhevafiëri demanda la 
véuvé du géant, la lartne à Toéil» 

«— Il y a iei 5 enfermé avec d'autres prisonniers 
sans doute, un nain du nom de Buzando. 

Geiui qui a tourné l'esprit de notre bon roi 
Mouton? 

— Précisément* 

— Eh bien f ciHiél dhéVàlie?, Vous ffatei qtfà 
suivre cette voûte, stir lé seuil dé laquelle tous 
êtes, ét qui vous conduira... 

Amadis dê Grèce l'interrompit. 

— Ce château est pleiù de biégea de toute sorte, 
et j'ài quelque droit d*étre défiant... Jè ne veux 
plus retomber entre les griffes de quelque dragon 
ou quélqué autre bête monstrueuse, attendit que 
j'ai trop dé plaies sur lé ciôfps, et tfué ié sortirais 
difficilement victorieux d'une nouvetté lutté. 

— Hélas I vous n'avez plus rien à craindre, sire 
chevalier, car tous les défenseurs de cette forte- 
resse ont été mis à mal par vous. . . 

— C'est possible, et, si la chose est vraie, je 
m'en réjouis... Mais, pour plus de sûreté, vous 
me permettrez bien de prendre quelques précau- 
tions... Par ainsi, veuillez passer devant moi et me 
guider. * ; 

La veuve du géant et ses deux filles obéirent. 
Elles passèrent ttevant le chevalier de l'Ardente 



Epée, lui ouvrirent plusieurs portes, et, finalement, 
arrivèrent avec lui à un cachot sombre où elles s'ar- 
rêtèrent en disant : 

— C'est ici, seigneur chevalier ! 

— Ouvrez-moi la porte de cette fosse. 

— C'est une trappe que vous pouvez soulever 
mieux que nous... 

— Une trappe?... 

— Oui, seigneur chevalier. 

— Alors, le malheureux Buzando est dans uù 
trou?... 

— Hélas 1 oui. 

— Seul? 

— Avec trois compagnons 1 

— Amadis s'eftipressa dé lever la trappé qù'où 
lui désignait, et, à trâverâ l'obscurité, il cria : 

— Ami Buzando, êtes-vous làf 

— Grands dieux! quelle Voix huftâihé et cha- 
ritable m'appelle dans mes ténèbre* où jë • me 
croyais enterré?... 

— C'est moi , le chevalier de l'Ardente Ëpée 1 

— Ëst-ee bien possihle, dieux sauveurs? 

— N'en doutez pas, mon ami, et venez & ta lu- 
mière du jour* 

— Mais le moyen* ehetalier, le moyen? 

— Il n'y a pa£ d'escalier? 

— Aucun 1 

La géante alla aussitôt quérir une échelle, et la x 
glissa dans le trou béant laissé par la trappe, en ' 
prenant les plus grandes préoautions pour ne pas 
écraser les malheureux qui se trouvaient au-des- 
sous. 

Buzando, alors, put monter, et son premier 
mouvement, en apercevant la lumière du jour, fut 
de se jeter aux genoux d' Amadis de Grèce, 

Puis, se relevant : 

Je n'étais pas seul tt-dedans, dit-il*.* Ohél 
compagnons I ajouta-t-it en se penchant sur le 
trou dcf la basse-fosse. 

Bientôt apparurent deux chevaliers étunefemïtté, 
tous trois si maigres, si hâves, si exténués par le 
jeûne et les misères, que c'était Une pitié k les re- 
garder. 

— Aht Seigneur chevalier! murmurèrent -ils 
en venant tous trois Se jeter aux genoux du che- 
valier et en les embrassant avec l'effusion de If 
reconnaissance. 
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CHAPITRE XXXVII 



Comment Amadis de Grèce, ayant délivré Bti- 
zando-le-Nain et ses trois compagnons, se fit 
pnnscr ses plaies et ensuite remettre la lettre 
de la princesse Niquée. 




uzando et ses compagnons 
□ne fois délivrés, le cheva- 
lier de F Ardente Epée se 
fil panser ses plaies par Bri- 
> ne, la pauvre dame qui 
se trouvait prisonnière avec 
ile nain; puis on alla se re- 
poser, après avoir pris les précautions 
nécessaires, et Ton remit les propos au 
lendemain. 

Amadis de Grèce fut le premier levé, 
quoiqu'il souffrît encore beaucoup des 
blessures reçues la veille dans son com- 
bat avec le monstre. 
Buzando, Brisène et les deux chevaliers dormi- 
rent un peu plus longtemps, à cause de leurs fati- 
gues passées. On ne demeure pas impunément 
pendant des mois entiers dans un cul-de-basse- 
losse, privé d'air, de lumière, de repos, et avec 
des aliments insuffisants! 

Le nain, cependant, vint bientôt rejoindre le 
chevalier de l'Ardente Epée, et, en l'abordant, il 
lui renouvela ses sincères actions de grâce de la 
veille. 

— Vous m'aviez déjà sauvé la vie, seigneur che- 
valier, lui dit-il ; c'est donc la seconde fois que je 
vous dois l'existence. Il n'était pas besoin de cela, 
toutefois, pour augmenter le dévoilement que je 
vous porte... 

— As-tu bien dormi, mon ami Buzando? 

— Douze heures d'affilée, sire chevalier? J'ai 
fait un rêve charmant : je me voyais libre I Aussi 
avais-je grand'peur de me réveiller... 

— Et maintenant?... 

— Ohî maintenant que je vous vois, je suis 
tout-à-fait rassuré l 

— Nous pouvons donc deviser à loisir de la 
princesse de Thèbes? 

— J'ai toujours la lettre qu'elle m'a remise pour 
vous, seigneur chevalier, avec son portrait et celui 
des princesses Lucelle et Onorie. 

— La lettre d'abord; donne la lettre! 
Buzando tira de sa poitrine le message de la 

belle Niquée et le remit à Amadis. 
Voici ce qu'il contenait : 

« Niquée, princesse de Thèbes, donne salut au 
chevalier de l'Ardento Epée, plus valeureux que 
quiconque porta jamais armes. 



« Ayant donc relu la lettre qu'il m'a écrite, et 
ayant entendu le récit de mon fidèle Buzando, je» 
lui fais savoir que mon cœur passionné ne prendra 
repos que lorsque mes yeux auront joui de sa pré-, 
sence et reçu de lui la gloire de me voir. 

« C'est pourquoi, afin de vous presser davantage, 
6 mon seul seigneur et ami! je vous envoie le por- 
trait des plus parfaitement belles dames qui soient 
aujourd'hui au monde. Par ainsi, vous pourrez con- 
naître si les dieux ont mis en moi quelque avan- 
tage sur elles, et le bien que ce vous est d'être 
aimé comme je vous aime. 

« Niquée. » 

— Et maintenant, dit Amadis, donne-moi les 
portraits... 

— Ils ne sont plus en ma possession, seigneur 

chevalier... 

— Pourquoi cela?... 

— C'est le roi Mouton qui me les a dérobés... 

— Ah! le traître! Il faudra bien qu'il me les 
restitue!... • 

Amadis de Grèce devint pensif, et le nain s'éloi- 
gna un instant pour le laisser rêver tout à son aise. 

Le chevalier de l'Ardente Epée songea d'aborJ, 
tout naturellement, h la belle Niquée, et, plus qwt 
jamais, il regretta de n'avoir pas tenté l'entreprise 
où s'était si courageusement engagée la reine Li- 
berna. 

Puis il songea à la belle princesse de Sicile, à 
Lucelle, la première pucelle qu'il eût aimée, et ce 
ressouvenir le fit soupirer. 

En ce moment entra Brisène et les deux cheva- 
liers délivrés par lui. Ps venaient tous trois, 
comme avait fait Buzando, assurer Amadis de leur 
reconnaissance et le prier de la mettre à l'épreuve. 

— Madame, dit Amadis k Brisène, je vous prends 
au mot, et veux vous confier une mission délicate. 

— Parlez, sire chevalier, commandez; j'obéirai 
avec joie. Où faut-il aller pour vous plaire? 

— A la cour de l'empereur de Trébisonde, où 
doivent être maintenant les rois et les princes 
chrétiens qui s'étaient embarqués pour venger l'in- 
jure de Lisvart et de Périon. 

— J'irai en Trébisonde, sire chevalier. 
Amadis écrivit une lettre; puis, lorsqu'elle fut 

écrite, il prit Brisène à'part et lui dit : 

— Si le roi Amadis de Gaule est à la cour de 
Trébisonde, les princes et les princesses de si 
compagnie y seront aussi. Vous vous assurerez 
donc que la princesse de Sicile en fait partie, et 
vous lui remettrez cette lettre, s'il vous plaît. 

— Il sera fait ainsi que vons le désirez, seigneur 
chevalier, répoudit Brisène; je m'embarquerai au- 
jourd'hui même. 
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CHAPITRE XXXVill 



Comment arriva la reine Zahara, pour com- 
battre Lisvart de Grèce , et du cortège mer- 
veilleux qu'elle avait aveç elle. 



^ra avait voulu accompa- 
gner la reine du Caucase; 
mais elle, s arrêLa au port 
[de Féline, disant qu'elle 
attendrait là jusqu'au jour 
du combat. Et, en effet, 
elle s'y fit dresser une tente. 
Zahara continua sa route 
vers Trébisonde, où* elle fut rencontrée 
par l'empereur, qui, averti de son ar- 
rivée, venait au devant d'elle, avec le 

«Êj duc d'Alaslre, le roi Amadis, l'empe- 
/ffifl reur Esplandian et plusieurs autres 
J y princes et seigneurs. 
V, K j Devant cette belle et fière reine, mar- 
fjr chaient, montées sur des dromadaires, 
vingt-quatre pucelles vêtues d'un satin 
parfaitement azuré, et toutes ensemble sonnaient, 
li s unes de luths, les autres de harpes et de vio- 
lons, avec une harmonie vraiment céleste. 

Deux cents jeunes amazones les suivaient, ar- 
mées à la moresque, sous tuniques de satin vert, 
et portant carquois dorés eu écharpe, et, au poing, 
Tare turquois de pur*argent. Toutes avaient la tète 
nue; leur seule coiffure était leurs beaux cheveux 
d'un blond doré, qui flottaient comme autant de 
soleils. 

Deux cents pucelles de Tartarie les suivaient, 
montées sur de petits chevaux barbes, et vêtues 
d'un satin cramoisi cantillé d'or. Elles portaient, 
selon l'usage de Caspie, pavois et zagayes, le ci- 
meterre et la masse pendant à l'arçon de la selle. 

Quant à Zahara, elle-même, elle était plus belle 
que le jour, et portait un accoutrement lissé d'or 
et de soie, et tel qu'on n'en avait pas vu de pareil 
depuis bien longtemps. En outre, elle avait pour 
monture une licorne blanche comme neige, qui ca- 
racolait fièrement, comme si elle eût compris quelle 
merveilleuse beauté elle avait l'honneur de sup- 
porter. . . , , 

Ce ne fut qu'un long cri d'admiration lorsque le 
cortège de la reine du Caucase fit son entrée dans 
la puissante cité de Trébisonde. Hommes et fem- 
mes, seigneurs et dames, princes et manants, n'eu- 
rent qu'une voix pour applaudir, et le populaire 
surtout poussa des hurrahs frénétiques quand il vit 
apparaître la belle reine Zahara montée sur sa li- 
corne, 



Onolorie et Gradasilée, malgré le peu de sympa- 
thie qu'elles devaient éprouver ù l'endroit de cette 
princesse, à cause de Lisvart, ne purent cepen- 
dant s'empêcher de lui rendre la justice qu'elle 
méritait, et toutes deux furent d'accord pour la 
trouver très belle. * 

Zahara arriva devant le palais, où elle avisa Ten- 
chantement de la pauvre Urgande, enchantement 
qu'elle se fit expliquer. 

Puis, quand elle vit, sous le péristyle, les pein- 
tures qui représentaient le combat de Fulurtin et 
de Gradasilée contre les deux frères du roi d'E- 
gypte, elle se fit également expliquer cette aven- 
ture. 

— Me voilà bien embarrassée, dit-elle en sou- 
riant et en regardant Gradasilée. Si les femmes 
combattent pour Lisvart, celles qui veulent com- 
battre contre lui s'exposent à beaucoup trop, car 
c'est un chevalier irrésistible, à ce qu'il me pa- 
rait... Il est vainqueur de tout et partout!... J'au- 
rai fort affaire avec lui; mais aussi, j'aurai plus 
grande gloire à le vaincte 1... 

En ce moment, Lisvart lui-même se présenta 
devant elle. Zahara le contempla avec curiosité et 
fut forcée de l'admirer sans réserve, car il était 
aussi beau comme homme qu'elle était belle 
comme femme. 

— Je comprends, reprit-elle toujours en sou- 
riant, je comprends que l'impératrice de Babylone 
ait eu regret d'avoir perdu un chevalier si parfait; 
et je comprends aussi que, l'ayant perdu, elle 
tienne à se venger sur celle qui l'a retrouvé, c'est- 
•à-dire à la faire pleurerl 

C'est en devisant ainsi épie la reine du Caucase 
fit son entrée dans le palais du vieil empereur de 
Trébisonde. 

Celui-ci voulait qu'elle prît part aux fêtes qui 
se donnaient en ce moment pour les épousailles 
des princesses Onolorie et Gricilerie avec les 
princes Lisvart et Périou; mais elle s'y refusa et 
demanda seulement l'hospitalité pour elle et sa 
suite jusqu'au lendemain, jour du combat. 



CHAPITRE XXXIX 



Comment Lisvart étant couché avec la princesse Onolorie, la 
première nuit de leurs noces, elle lui avoua la disparition 
de son ûls Amadis de Grèce, 



Zahara était arrivée précisément le jour où finis- 
saient les fêtes du mariage des princesses Onolorie 
et Gricilerie avec Lisvart de Grèce et Périou de 
Gaule. 

Le soir, après un festin splendide, auquel na 
voulut pas prendre part la reine du Caucase, on 
mena les deux épousées en leurs chambres, où tôt 
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après vinrent les trouver leurs mari?; lesquels, re- 
tirés selon la coutume, et chacun à parf; avec la 
sienne, commencèrent les caresses et gracieux 
traitements en quoi ni l'un pi l'autre n'étaient apv 

Jrentis. Puis \\$ en arrivèrent au point qu'il est si 
ien défendu aux filles d'honneur de nopi|mer ? au- 
quel iJ leur e§f même interdit de penser. Et croyez 
qu'alors, le lierre ne serpe pas plus étroitèment 
le vieil arbre, que no s'étreignirent ces quatre nou- 
vesux marié§ qui se caressèrent l'un l'autre, cueil- 
lant ensemble sur leurs lèvres la douce fleur de 
leurs esprits. 

Dan§ rerïtre-deu* de leurs caresses, Jyisvart et 
Onolorie se mirent à deviser de choses et d autres. 

Bientôt, Onolorie soupira et se remua pomme 
pue anguille dans ges draps de soie. 

— Qu 9VP7-VQUS dope, ipa chère âme? lui de- 
manda soi) mjstri en la prenant tendrement dans se? 
bras. 

Onolofie m répondit que par un nouveau 
soupir. 

— Vous m'inquiétez! reprit lisvart. §eriez-vous 
malade? Voulez-vous que j'appelle?... 

— ? Non, mon doux ami, non, piurpiura la prin- 
cesse, n'appelez personne, p^rce que ce que j'ai à 
fous dire ne doit être connu que de vous et de 
moi... 

«r- Qu'est-ce donc, raaehère $rae?IïsM>e la reine 
Zahara qui cause ainsi votr* §Qpai? &Tavezrvous 

1)1 u* la même confiance qu'autrefois d$ns ipa vail- 
ance?... Avez-vous peur que je ne sois vgincu par 
ee chevalier féminin?... 

— Non, Lisvart, ce n'est pa* tout celft... j'ai la 
même foi que jadis dans votre courage et dans 
votre adresse... Je sais d'avance que vous ferez 
tous vos efforts pour conserver une vie qui m'est 

i précieuse, et que ces efforts seront çQUfonnés 
de succès... Mon squci vient d'une autre source... 

Lisvart accola plus tendrement encore sa femme, 
eomme pour la rassurer et la forcer à se prononcer. 

— Ne me direz-vous pas ce qui vous tourmente 
présentement ? lui souffla-t-il dans un baiser. 

Onolorie fit un soupir plus accentué que les pré- 
cédents; puis enfin elle se décida à confesser son 
mal. 

• — Vous vous rappelez, mon doux ami, dit-elle 
à son mari, les heures ineffables que nous avons 
passées ensemble, il y 9 de longues années déjà, 
dans le verger du palais ? 

— Si je me les rappelle, ma chère âme 1 J'y ai 
toujours pensé avec ravissement, et ce souvenir a 
été la consolation de mes heures mauvaises I... 

— Je savais bien, mon deux ami, que vous ne 

Eouviez les avoir oubliées, ces heures de suprême 
éatitude... Je me les rappelais-aussi comme vous, 
Lisvart, plus que vous, hélas 1 

— Plus que moi ? C'est impossible 1 

— Plus que vous, mon doux ami... Pour vous, 
le souvenir de ces belles heures n'était que dans 
votre cœur ; pour moi... 

% Onolorie n'osa pas achever. 

Lisvart allait la prier de compléter sa pensée ; 
mais une lumière subite traversa son esprit : 

— Vous étiez mère, ma chère âme ? 

— Vous l'avez deviné, Lisvart, et je vous re- 



mercie de m'avoir épargné une partie de cet 
aveu... 

— Cet enfant, qu'est-il devenu ? demanda vive- 
ment le chevalier de la Vraie Croix, heureux d'ap- 
prendre qu'il avait un héritier, et, en même temps, 
étonné qu'on ne lui en eût jamais parlé. 

. — Voilà, mon à&m aflaî, répondit la princesse, 
où ma confession devient douloureuse... Ah! si 
Garinde était là, elle nous dirait ce qu'il eçt de- 
venu!... 

— Il est mort?... • 

— Non, moq doux ami; du moins, toj# fne dit 
qu'jl vit eppore, car j'Ai énteqdy spuvenf vanter 
un jeune chevalier qu'on appefôit te chevalier 4e 
l'Ardente Epée, et quelque chose me crie en de- 
dans de^noi que c'est le fils que j'ai perdu... 

— Le chevalier de l'Ardente Epée ?.., 

— Oui, mon ami... Et ce qui me poussç à espé- 
rer 9W§ît ç'&t que ngjp enfesî portait sur le 
corps, eu yengpt au monde, ynaép^e vermeille 
comme feu, laquelle partait éê k jambe pour 
aboutir à la poitrine,.. 

— Je parUge votre espérai, Baderne, dit 
lisvart. Majs ne puis-je savoir eojnQjent les cho- 
ses se sont passée^?.., 

— Je vais vous raconter ce que je sais, mon 
aipi, répondit Onolorie, 

Ifbrs, prenant §on courage h deux maiqg, la 
belle princesse de jrébispnae raconta à son mari 
les détails de son gecouchemept, l'embarras dans 
lequel elle s'était troijyée pour céler sa gros- 
sesse, les précaution qu'elle avait dù prendre 
pour faire d^pargitre <# témoignage vivant de leurs 
amours, le voyage que Garinde avait dûlaire au 
port voisin et qu'elle n'avait pas fait, et générale- 
ment, enfin, tout ce nous vous avons raconté 
nous-mêmes dans les précédents livres. 

Lisvart Técouta avec une religieuse attention, 
sans l'interrompre un seul instant. Qnand elle eut 
liai, il Tcmbrassa tendrement en lui disaut : 

-T- Ayons fiance en Dieu, ma chère âme, vous 
retrouverez ce fils que Ypus ayez tant pleuré, et 
la joie de le retrouver digue de vous et de moi 
vops fera oublier les angoisses douloureuses qu'il 
vous a causées. 

Onolorie ayait déchargé son cœur du poids 
énorme qui l'oppressait. Lisvart avait pris 1 aveu 
moins mal qu'elle ne l'avait d'abord supposé. Ce- 
pendant, elle jugea prudent d'en rester là pour 
cette fois, et de ne pas aller plus avant dans ces 
confidences intimes. 

Elle se tut donc complètement sur la fille qu'elle 
avait mise au monde lorsqu'elle était prisonnière 
dans la toqr ; elle se tut, Malgré la tendresse que 
lui témoignait son mari. 



Digitized by 



Google 



BUZANPO-LE-NAIN. 



£9 



CHAPITRE XL 



pomment Lisvart de Grèce et la rcjne Zahara 
entrèrent au camp, ôù cette princesse fut 
vaincue. 




' ès le lendemain, $l quelques 
pas du palais impérial, des 
pavillons étaient dressés pour 
recevoir les princes et les 
princesses qui (levaient assis- 
> ter au combat entre Lisyart 
et la reine du Caucase. 

Les lices étaient prêtes* et les juges flu camp à 
leur place. 

Zanara parut, montée sur sa licorne et tenant 
en main son arc d*or. La rpïne des S^rmates por- 
tait sa lance, et la reine d*Hyrcanje sou énée. 

A quelques pas derrière, venait la malheureuse 
princesse Abra, en longs habits de deuil. Elle avait 
quftté, dès l'aube, le port de Féline, oh elle s'é- 
tait arrêtée, nous l'avons dit précédemment, et 
elle était accourue pour jouir du doulour -nx spec- 
tacle que devaient lui offrir la honte et la défaite du 
chevalier de la Vraie Croix. 

Pauvre chère princesse 1 Peut-être au'au fond 
elle souhaitait qu'il sortît vainqueur de cetle lutte 
d'où elle espérait tout hapt qu il sortirait vaincu! 
Le cœur des femmes, princesses ou autres, est un 
gouffre mystérieux où il ne faU pas bon descendre 
si Ton ne veut éprouver le vertige. 

A son tour, Lisvart parut, calme, fier et beau, 
sur un vigoureux destrier bien fait à sa main. 

Les hérauts d'armes donnèrent aussitôt le signal, 
en recommandant à la foule qui environnait le 
champ-clos d'observer le plus grand silence, de 
ne prononcer aucune parole, de ne faire aucun 

?;este, aucun signe qui pût troubler ou encourager 
es combattants. Puis, ils allaient jeter la phrase 
sacramentelle, lorsque Lisvart demanda à parler 
à la reine du Caucase. 

On accéda à sa demande, et il s'avança vers 
Zahara. 

— Madame, lui dit-il en la saluant courtoise- 
ment, je vous prie de vouloir bien me laisser vous* 
poser une condition... 

— Laquelle, seigneur chevalier ? 

— Celui de nous qui aura été désarmé le pre- 
mier devra s'avouer vaincu par Pautre, sans qu'il 
soit besoin de passer outre et d'en venir à de 
cruelles extrémités... Cette convention vous con- 
vient-elle, madame? 

— Je l'accente et m'y soumets, répondit la reine 
du Caucase. 

Lors, Lisvan alla reprendre sa place à l'une des 
extrémités du champ-clos, et les hérauts d'armes, 



le voyant prêt, et voyant Zahara prête aussi, criè- 
rent à plusieurs reprises, d'une voix sonore . 

— Allez, bons combattants 1 Bons combattants, 
allez 1... 

Il y eut un frémissement général, surtout parmi 
les prinqpsses. Onolorie pâlit, et Gradasilée mit 
la main à son cœur comme pour en contenir les 
battements précipités. 

Et, de fait, il y avait de quoi craindre pour les 
jours du cheyalier de la Vraie Croix. La reine du 
Caucase étaii d'une habileté et d'un courage re- 
marquables, cela se devinait bien. En outre, elle 
avait pour mouture un animd précieux <!ont les 
mouvements agiles et imprévus étaient bien faits 
pour décowjerter la tactique ordinaire de Lisvart. 

Les angoisses de Gradasilée et dOnolorie failli- 
rent même être justifiées dès le début du combat. 
Zahara avait son arc d'or, au milieu duquel était 
une flèche acérée et barbelée : elle visa un instant, 
et la sagette alla, en sifflant, s'enfoncer dans Técu 
du chevalier de la Vraie Croix, qu'elle traversa. 

Onolorie poussa un cri, croyant son mari atteint 
en plein cœur. 

Il n'en était rten, cependant. Lisvart, surpris 
d'abord par la promptitude de l'attaque, se remit 
bientôt et fit exécuter à son destrier des évolutions 
destinées à déconcerter à son tour la manœuvre de 
son adversaire. 

Zahara n'eut pas le temps de se servir une se- 
conde fois de son arc. Jugeant d'ailleurs que son 
épée lui serait d'un secours plus efficace, elle à en 
empara et courut sus à Lisvart. 

Ce dernier oe cherchait pas à blesser sa belle 
adversaire, cela était évident pour tout le monde 
comme pour elle-même. Il n'avait qu'une pensée : 
il ne voulait qu'éviter les coups mortels qu'elle 
pouvait lui porter. 

La reine au Caucase, un peu dépitée de ces mé- 
nagements qui lui semblaient humiliants, poussa 
sa monture avec plus d'énergie à la rencontre de 
celle de Lisvart, s'itaaginant cette fois en finir a vi c 
lui. 

Lisvart évita, comme toujours, l'atteinte de son 
épée; mais il ne put éviter l'atteinte de la bôte quô 
montait Zahara, et dont la corne aiguë lui entra 
profondément dans la cuisse. 

La douleur qu'il en ressentit fut extrême. Il se 
cabra un instant, ses yeux étincelèrent, et il leva 
le bras. Heureusement qu'il ne l'abaissa pas : la 
reine du Caucase avait la tête fendue en deux. Il 
se contenta, par une feinte habile, de lui enlever 
son.épée et de la lui faire sauter à quelques toises 
de là, sur le sol. 

Selon leurs conventions, Zahara, désarmée, 
était vaincue. Aussi en prit-elle son parti de bonne 
grâce. 

Descendant aussitôt de sa licorne, elle alla vers 
Lisvart et lui tendit la main, disant : 

— Beau chevalier, vous m'avez vaincue : je me 
rends à votre merci ! . . . 

Les applaudissements éclatèrent de toutes parts, 
et les princesses Onolorie et Gradasilée respirè- 
rent avec joie, malgré le sang qui coulait de la 
blessure reçue par Lisvart, et qui empourprait son 
harnois et celui de son destrier. 

La princç$se Afcra seule fut mécontenté de ce 
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résultat, bien qu'au fond elle l'eût à plusieurs re- 
prises souhaite, durant la chaleur du combat, Lis- 
vart déclaré vainqueur, c'était une humiliation de 
plus pour elle; elle se retira aussitôt avec ses de- 
moiselles, vêtues de deuil comme elle, et reprit, 
la rege dans le cœur, le chemin de Félin*, où Za- 
hara devait bientôt la rejoindre. 
*Xa lutte terminée et le triomphe du chevalier 
proclamé, on rentra au palais, où maître Hélisabel 
pansa la blessure- ou' avait faite la corne de la li- 
corne de Zahara. On la croyait grave, de prime 
aboui; mais il rassura tout le monde en déclarant 
qu'avant huit jours Lisvart serait en état de re- , 
commencer. 

Si Onolorie fut heureuse, il fau* pas le de- 
mander. | 

Elle le fut cependant encore moins que la prin- 
cesse Gradasilée, qui se réjouissait de ce triomphe j 
comme s'il devait lui rapporter un brin de gloire , 
ou de félicité. ! 



CHAPITRE *LI 



Comment Lerfan et Malfadée vinrent en Trébi- 
sonde de la part d'Âmadis de Grèce, avec le 
monstre tué par ce chevalier ; et de l'arrivée 
en cette même cour d une demoiselle étrangère, 
qui demanda congé à l'empereur pour un com- 
bat qu'entreprenait de faire contre tous venants 
un chevalier inconnu. 



u on ne soit pas étonné 
d'apprendre que l'impéra- 
trice de Babylone, mécon- 
tente, de l'issue de l'affaire 
Jqu'el le avait provoquée con- 
tre Lisvart, avait envoyé dans toutes 
les directions des demoiselles chargées 
dé lui trouver un chevalier pour com- 
battre de nouveau contre cet ennemi 
si cher. 

Or, un matin, pendant que l'empe- 
reur et sa noble compagnie étaient oc- 
cupés à deviser de choses et d'autres, 
'survinrent deux chevaliers, Lerfan» et 
Malfadée, qui demandèrent à parler à 
l'empereur de Trébisonde, 

— C'est moil leur dit ce prince en se levant et 
en allant courtoisement vers eux. 

— Sire, reprirent-ils , nous avons nom , l'un 
Lerfan et l'autre Malfadée, et nous venons auprès 
de vous, envoyés par le vaillant chevalier de Ar- 
dente Epée, pour vous prier d'accepter, avec l'as- 
surance de son dévouement, ce monstre horrible 
tué par lui. 

Et, en disant cela, Malfadée et Lerfan montrè- 
rent le cadavre de l'animal fabuleux qu'Amadis de 
Grèce avait tué, on se le rappelle, dans File de 
Lica , lorsqu'il faisait sa quête de Buzando. 



Chacun s'approcha avec curiosité de ce monstre» 
et les dameï poussèrent des cris d'effroi, quoi- 
qu'il fût mort et bien mort, tant il était encore me- 
naçant et épouvantable. 

• — C'est le chevalier de l'Ardente Epée qui a fait 
cela? demanda le vieil empereur avec admiration. 

— Oui, Sire, répondit Malfadée. Il a fait plus 
encore : il nous a délivrés, mon compagnon et moi, 
avec quelques autres. C'est un vaillant homme, 
Sire, quoiqu'il soit bien jeune encore, et, s'il con- 
tinue comme il a commencé, il ira loin et haut, je 
vous jure l... 

— Je le crois d'autant plus volontiers, pour ma 
part, dit le vieil empereur, que je lui ai de 
grandes obligations et que j'ai eu maintes fois l'oc- 
casion de le voir à l'œuvre... Je regrette beaucoup 
qu'il n'ait pas cru devoir venir lui-même... 

— Il viendra, Sire, n'en doutez pas/ répondit 
Lerfan. 

— Je comprends, maintenant, dit à son tour le 
roi Amadis de Gaule, je comprends, maintenant, 
pourquoi le chevalier de l'Ardente Epée n'a pas 
été exact au rendez-vous qu'il m'avait donné en 
me quittant à Mirefleur... Je comprends et je l'ex- 
cuse de tout mon cœur... 

Le griffon monstrueux, témoignage de la vietoire 
du fils d'Onolorie, fut cloué sur Tune des portes 
du palais impérial, et les deux chevaliers, ses mes- 
sagers, furent traités comme il convenait. 

un peu après,, vint une demoiselle inconnue qui 
demanda d'être introduite auprès du vieux prince 
qui régnait en Trébisonde. 

— Sire, dit-elle, je viens vous prier de m'oc- 
troyer une grâce... 

— Laquelle, demoiselle? répondit le vieil em- 
pereur avec la plus grande courtoisie. 

— C'est de donner congé à un chevalier pour un 
combat qu'il entreprend de faire en celte cité con- 
tre tous venants, pour l'honneur d une daine. 

— Quel est ce chevalier, s'il vous plaît? 

— Je ne le.connais pas, Sire. D'ailleurs, il pa- 
rait qu'il veut rester inconnu jusqu'à l'issue , du 
combat, s'il est vaincu. 

— Soit! reprit l'empereur. Ma cour est ouverte 
à tous, et je n'ai jamais repoussé une requête de 
la nature de celle-ci. 

— Je vous remercie, puissant empereur, répon- 
dit la demoiselle. 

Et, saluant toute la compagnie, elle se retira 
comme elle était venue. 

— C'est encore une njenace pour mon doux ami 
Lisvart I murmura Gradasilée avec mélancolie. 

Ceux qui aiment vraiment ont l'instinct du mal- 
heur à venir* 
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CHAPITRE XLH 



Comment la messagère de la princesse Abra, en quête d'an 
chevalier, rencontra précisément Àmadis de Grèce, qui se 
promenait sur Je rivage, et l'emmena vers sa maltresse. 



Amadis de Grèce n'était pas resté dans l'ile de 
Lica, comme bien vous pensez. Il s'était mis en 
route avec Buzando, et en même temps avec Mal- 
fadée et Lerfan, les trois prisonniers sauvés par lui. 

Quant à Brisène, elle était partie la première, 
comme nous l'avons dit précédemment, avec un 
message pour la princesse de Sicile, la belle Lu- 
celle. Nons en reparlerons en temps et lieu. 

Buzando, Malfadée, Lerfan et le chevalier de 
l'Ardente Epée avaient pris port en Trébisonde, à 
quelques lieues de Féline, où étaient toujours Abra 
et la reine du Caucase, avec leur compagnie. 

Là, Amadis avait dépêché Malfadée et Lerfan 
vers le vieil empereur de Trébisonde, en les char- 
geant de lui porter le monstre hideux qu'il avait 
eu la gloire de défaire en l'île de Lica. Puis il s'é- 
tait arrêté pour les attendre et pour se reposer de 
ses fatigues de voyage, avant de se remettre en 
roule pour aller trouver la belle princesse de 
Thèbes, l'incomparable Niquée. 

Une heure après le départ de sçs messagers, 
comme il prenait le frais sur le rivage, car la ma- 
tinée était à peine commencée, il avisa une gentc 
demoiselle qui semblait en quête de quelqu'un ou 
de quelque chose. 

— Que cherchez-vous donc là, ma belle enfant? 
lui demanr'a-t-il courtoisement, en la saluant. 

Là demoiselle, levant les yeux, l'aperçut. Lors, 
le dévisageant des pieds à la tête, elle lui répondit 
vivement : 

— Ce que je cherche, chevalier ? 

— Oui, ma mie, dites-le-moi. 

— Bien volontiers, mon beau gentilhomme; 
d'aulant plus que vous pouvez m'aidcr à trouver, 
ou je me trompe fort... 

— Vous ne vous trompez pas, ma mie, vous ne 
vous trompez pas... J'aide volontiers quiconque a 
besoin d'aide, surtout lorsqu'il s'agit d'une belle 
personne comme vous... 

— Vous me trouvez donc belle, courtois sei- 
gneur ? 

— Belle comme le printemps, fraîche comme la 
rosée!... 

— Alors, vous seriez disposé à m'octroyer un 
don ?... 

— Du meilleur de mon cœur, ma belle enfant ! 
De quoi s'agit-il?... 

— Promettez-moi d'aller défier un chevalier 
déloyal et félon... 

— Qui vous a fait outrage? 

— Non pas à moi, sire chevalier, mais à une 



belle princesse à laquelle je suis fidèlement atta- 
chée... 

— Du moment qu'il s'agit de châtier une félo- 
nie et de punir une déloyauté, je suis à votre com- 
mandement, ainsi qu'à celui de la princesse votre 
maîtresse... Comment se nomme-t-elle?... 

— Avez-vous besoin de connaître son nom pour 
la défendre ? 

— Nullement, ma mie, et vous me le pouvez cé- 
ler, si la chose vous plaît ainsi. Est-ce tout ce que 
vous exigez de moi ? 

— J'exigerais volontiers quelque chose encore, 
sire chevalier... 

— Qu'est-ce donc ?... Parlez sans crainte : vous 
savez bien que maintenant je suis vôtre, 

— Eh bien ! il faudrait venir incontinent... 

— L'affaire presse-t-elle à ce point ? 

— Plus encore que vous ne croyez, sire cheva- 
lier 1... 

— Conduisez-moi donc! Je vais vous suivre. 
Amadis de Grèce rentra sous sa tente, s'arma de 

pied en cap, monta à cheval et suivit la demoiselle, 
qui se félicitait tout bas d'avoir mis si vitement la 
main sur le chevalier qu'elle avait reçu mission de 
trouver. 



CHAPITRE XL11I 



Comment le chevalier de l'Ardente Epée, introduit par Lydia 
auprès de la princesse Abra, fut pris pour Lisvart par 
celle-ci. 



1s ne tardèrent pas à arriver tous deux 
à Féline, la demoiselle et le chevalier 
de l'Ardente Epée. 

— Suivez-moi, beau, chevalier, dit la 
demoiselle inconnue à Amadis de Grèce, 
lorsque celui-ci fut descendu de cheval. 

Il suivit, et la demoiselle le conduisit 
sous une tente en velours cramoisi, dont 
elle leva, pour l'introduire, les courtines 
frangées d'or. 

— Entrez, dit-elle. 
Amadis passa devant et se trouva tout- 
à-coup en présence de la plus belle per- 
sonne du monde, accoutrée de vêtements 
de deuil, qui paraissait plongée dans la 
plus noire des mélancolies. 

Il s'arrêta sur le seuil, iteleva la visière 
de son heaume, et s'agenouilla courtoi- 
sement devant cette belle affligée. 

Cette dernière, en l'apercevant, poussa 
un cri, et, se précipitant vers lui, l'ac- 
cola, avec une tendresse passionnée. 

— Ahl Lisvart, murmura-t-elle, pâ- 
mée, cher et cruel Lisvart! JC'est toi, 
c'est bien toi que je vois. C'est toi que je 
presse sur mon cœur. Toi qui me fuis et 

\ que je cherche sans cesse 1... Toi, mon 
> tourment et ma félicité 1 Toi, l'objet de 
nia haine et de mon amour 1... Te voilà! Tu viens 
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vers moi 1 Viens-tu repentant?... Oui, puisque tu 
es à genoux l Àh 1 ce moment me paie de mes an- 
goisses passées! Jeté pardonne tout ! j'oublie tout! 
La mort de mon frèré... ta perfidie... ton amour 
pour une autre. . . fou mariage avec elle. . . ton aban- 
don... ton indifférence... ton mépris... toutl... 
Ah I cher et cruel Lisvart, tune me quitteras plus, 
maintenant t Tu es ma proie, et je ne te lâcherai 
plus 1.». 

Tout en proférant ce* mots entrecoupés de sou- 
pirs, la princesse Abra couvrait de baisers le visage 
du chevalier de l'Ardente Epée, qui, tout troublé 
vt tout énivré, lui rendait avec usure ces caresses 
délicieuses, adressées cependant à un autre que 
lui. 

Toutefois, la loyauté ordinaire de son caractère 
ne lui permit pas do profiter de cette aubaine, et, 
au lieu de passer outre, comme il en avait eu un 
instant h pensée et comme la belle princesse de 
Babylone s'y attendait peut-être, il s'arracha dou- 
cement à cette étreinte dangereuse et balbutia, les 
lèv res encore humides du miel de ces baisers : 

— Madame... vous vous méprenez... je ne suis 
pas celui que vous croyez !... et je ne sâis vraiment 
ce qui me vaut le bénéfice de cette méprise qui a 
eu lieu pour la seconde fois... 

C'était, en effet, la seconde fois qu'Amadis de 
Grèce était pris pour Lisvart. La première fois, on 
s'en souvient, c'était dans l'île d' Amènes, lors- 
qu'il avait vaincu les enchantements de Zirfée et 
rendu au jour et à la liberté les chevaliers qui dor- 
maient au fond du tombeau du Soudan. 

— Vous n'êtes pas Lisvart?... s'écria Abra ep 
se reculant involontairement, quoique, pour elle, 
Amadis eût les mêmes traits charmants et irrésis- 
tibles du chevalier de la Vraie Croix. 

— Non, madame, je ne suis pas Lisvart, répon- 
dit respectueusement le fils d'OnoJorie, 

En ce mQment. entra Lydia, la demoiselle in- 
connue qui avait fait reucontre d'Amadis de.Grèce 
et l'avait amené à Féline sans lui dire où elle le 
conduisait. 

— Madame, dit-elle, c'est le chevalier que vous 
m'aviez commandé d'aller quérir et qui a consenti 
àm'oclroyer le don que je fui demandais. 

Abra avait repris sa mélancolie et sa dignité. 
Son amour, un instant réveillé, venait de s'étein- 
dre pour faire place à la haine. 

— Oubliez, seigneur chevalier, dit-elle à Ama- 
dis, oubliez ce que ie viens de.vous dire dans un 
moment de folie... C'est ma douleur qui me trou- 
ble ainsi l'entendement... Ainsi, généreux inconnu, 
vous consentez à prendre ma défense et à me ven- 
ger d'un outrage ^ue j'ai reçu sans l'avoir mérité? 

— J'ai promis, madame, répondit Amadis, et 
j'ai coutume de tenir ma parole. J'attends votre 
commandement... 

— Il s'agit d'aller défier le prince Lisvart, l'hé- 
■ ritier du trône de Trébisonde... 

Amadis de Grèce tressaillit. Puis, se remettant : 

— Mais, tout à l'heure, madame... dit-il. 

— Oui, je vous devine, dit vivement la prin- 
cesse de Babylonc. Vous vous étonnez que je veuille 
me venger d'un homme que j'accueillais tout à 
l'heure si tendrement en vous ?... Ah ! c'est que 
mon cœur est un abime où luttent deux senti- 



vments bien contraires, tous les deux aussi éner- 
giques, aussi vivants!... J'aime et je hais !... J'ai 
aimé autrefois • je hais aujourd'hui... J'ai aimé 
quand je croyais être aimé moi-même... Je hais 
aujourd'hui parce que je me sens méprisée et ou- 
tragée... Me comprenez-vous, maintenant, sire 
chevalier ?... 

— J'ai promis, ma dame, et je n'ai pas l'habi- 
tude de mentir à ma parole, même lorsque je dois 
me repentir de l'avoir donnée... Mais ce n'est pa^ 
ici le cas Je me hâte de l'ajouter... J'obéirai donc... 
Envoyez défier Lisvart dû la part d'un chevalier 
inconnu. 

— Je vous remercie de toute mon âme! s'écria 
Abra avec une sorte de joie sauvage. 




CHAPITRE XLIV 



Comment la demoiselle d'Abra vint défier Lisvart, et des 
propos qu'Amadis ejt lui eurent ensemble avant que d en 
venir à l'effet. 



ri sène, nous avons oublié de le 
d re, était arrivée dans l'inter- 
valle à la cour du vieil empe- 
r ur de Trébisonde, où elle ava i t 
reçu l'accueil le plus bienveil- 
lant, et ou, après avoir raconté 
*sa délivrance du château dé 
Lica par le vaiHant chevalier de l'Ardente Epée t 
elle avait remis à Lucelle, de la part de ce dernier, 
un message ainsi conçu : 

« Madame, 

« Les dieux disposent de ma vie, mais vous seule 
disposez de mou cœur. Les nuages qui avaient obs- 
curci notre amour ont-Us disparu ? Ai-je reconquis 
votre estime et votre amitié, dont j'ai été privé 
pendant un si long temps? 

« J'ai chargé madame Brisène de vous porter ce 
message, qui ne vous exprimera que froidement et 
gauchement lés sentiments de repectueuse et vive 
affection que j'ai l'audace de ressentir pour 
vous. J'envie son bonheur : elle va jouir de votre 
divine présence 1 Elle va vous voir, vous parler, 
respirer votre air, entendre la musique de votre 
voix I ... Moi, pendant ce temps, livré à tous les ha- 
sards de la Fortune, j'ai l'âpre mélancolie de la 
sol tude : je vis loin de vous! Quand donc serons- 
no is réunis, nous qui sommes si cruellement sé- 
parés?... 

« Adieu, soleil de mes jours et de mes nuits I... 
« Votre ardent et respectueux esclave, 

« Le chevalier de l'Ardente ErÉE. » 
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Maintenant que nous avons réparé cette omis- 
sion, reprenons notre récit où nous l'avons laissé, 

Le lendemain de l'entretien d'Araadis de Grèce 
avec la princesse Àbra, une demoiselle de cette 
dernière s'en vint êt la cour de l'empereur de Tré- 
bisonde pour délier Lisvart, au nom d'un chevalier 
qui l'accusait de félonie et qui entendait prouver 
son dire par les armes, ainsi qu'il y avait été au- 
torisé quelques jours auparavant par la parole du 
vieil empereur. 

— Ah ! j'avais prévu ce malheur l ditGradasilée. 
Lisvart eût pu refuser, car il n'était pas encore 

complètement guéri de la blessure que lui avait 
faite à la jambe la corne de la monture de Zahara, 
et cela malgré les soins et les onguents de maître 
Hélisabel. 

Mais il était dans son caractère chevaleresque 
de ne jamais reculer devant une menace. On atta- 
quait son honneur : il se trouva prêt pour le dé- 
fendre. 

Pendant que la demoiselle s'en allait porter sa 
réponse, il s en allait, lui» revêtir son heaume, son 
haubert et le reste de son harnois. 

Pientôt on vit arriver un chevalier dç fière tour- 
nure, armé d'armes noires et monté sur un vigou- 
reux cheval qu'il faisait volter avec une grâce in- 
finie. Quoiqu'il vint en ennemi à cette cQur hospi- 
talière, on ne put se défendre d'un gouvernent 
^'admiration à son aspect, tant il avait bonne ap- 
parence ainsi. 

— Sire, dit-il au vieil empereur de Trébisonde, 
vous m'avez accordé le congé de venir céans, et 
Lisvart m'a accordé le combat que je demandais au 
nom d'une dame oytragée par lui... Jeyous remer- 
cie de cette bienveillance que je vais essayer de 
justifier.., 

Il dit et entra dans la lice, où ne tarda pas à le 
joindre le mari de la belle princesse Onolorie. 

Tous deux, une fois en présence, se saluèrent 
courtoisement. 

Leséchafauds qui avaient été dressés précédem- 
ment pour le combat de Lisvart et de la reine du 
Caucase existaient encore, et, comme alors, ils 
étaient garnis d'une foule nombreuse et choisie. 
• Toute la compagnie du vieil empereur était là, rois 
et reines, princes et princesses, dames et cheva- 
liers. 

Au moment ofc (e signal de la lutte allait être 
donne par les hérauts d'armes, le chevalier noir 
s'avança vers Lisvart, et, le saluant de nouveau, il 
lui dit : 

— - Sire chevalier, il y avait longtemps que je me 
souhaitais l'honneur qui m'échoit aujourd'hui : à 
savoir celui de me mesurer avec vous,... Votre re- 
nommée est si universelle, votre prouesse si haute, 
que, malgré les occasions glorieuses que j'ai ren- 
contrées jusqu'ici, j'eusse pensé n'avoir ençere 
rien fait si je n'avais pas essayé ma valeur eontre 
la vôtre... 

— Vous parlez trop bien, répondit Lisvart, pou> 
que je ne m'estime pas très heureux moi-môme du 
cette bonne fortune qui me permet de combattre 
un chevalier tel que vous, du moins tel que vous 
paraissez être... Je regrette seulement % que voms 
ayez cru devoir choisir une si mauvaise occasion 



et un si injuste prétexte pour me faire connaître 
votre vaillance... 

— - Ma parole était engagée, sire chevalier, ët je 
n'avais pas à réfléchir. A ma place, vous auriez 
agi comme moi, j'en suis sûr... 

— Sans doute... Mais il est fâcheux, je vous le 
répète, que vous ayez accepté, parce que vous êtes 
tombé dans un piège tendu à votre bonne foi. Vous 
servez la rancune d'une femme, chevalier... Vous 
venez au nom de la princesse Abral... 

— Je viens au nom de la princesse Abra, en 
effet... 

— C'est elle qui m'accuse de félonie et de dé- 
loyauté, juste ciel 1 Elle qui a tramé contre moi 
et les miens de si odieuses trahisons!... Ah l tout 
autre, à ma place, eût refusé le combat qu'elle sus- 
citait eontre moi pour la seconde fois, car, vous 
Pigoorez gans doute, chevalier, c'est la seconde 
fois qu'elle me force à combattre en champ-clos... 
La première fois, c'était la reine du Caucase cjue 
j'avais en face de moi, une vaillante et loyale reine, 
Gagnée à une cause injuste parce qu'il s'agissait 
d'une princesse, d'une femme comme elle! Cette 
fois, c'est un chevalier inconnu, mais d'appareuce 
vaillante I J'espère que c'est la dernière. Je vais 
faire mon devoir comjne je l'ai fait jusqu'ici, et nul 
n'aura le droit de me reprocher quoi que ce 6oit... 
Seulement, j'avais besoin de vous dire combien peu 
étaient* fondés les griefs delà princesse de Baby- 
loneàmon égard... Maintenant, chevalier, à nos 
places I... 

Et, saluant son adversaire, Lisvart reprit la po- 
sition qu'il avait avant cet en! relien, et le cheva- 
lier aux armes noires en fit autant. 



CHAPITRE XLV 



Comment Li$vft# et Amac(is do ûrèce combatti- 
rent l'un contre Vautré, et furent sur le point 
de mourir. 



uand les doux adversaires 
S&s^J eurent ainsi repris leurs 
c 1m ^> places respectives, les 
Jjuges du camp firent le 
[^signal accoutumé, et ils 
s'élancèrent avec impé- 
tuosité à la rencontre l'un de l'autre. 
Le choc fut terrible, et, dès cette 

Première atteinte, leurs lances à tous 
çjux furent brisées comme si elles 
eussent été quenouilles de sapin. Mais 
les deux chevaliers, fermes sur leurs 
arçons , n'en tressaillirent pas pour 
cela : ils ressemblaient à déux rocs im- 
pavides, pialgré l'ouragan. 
L'émotion était ailleurs. Elle était 
dans le cœur des dames spectatrices de ce combat 
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qui s'annonçait si bien. Onolorie et Gradasilée trem- 
blaient pour Lisvart, et Lucelle, involontairement, 
tremblait pour le chevalier aux armes noires. 

Elle ne le connaissait pas, certes. Mais quelque 
chose en elle s'était remué lorsqu'il avait paru 
dans la lice. Elle avait senti, dès ce moment, toute 
son âme se porter au devant de cet inconnu, et 
ses yeux ne l'avaient plus quitté d'une seule mi- 
nute; si bien que son attention avait été remar- 
quée, et que Gradasilée n'avait pu s'empêcher de 
lui dire avec une certaine amertume : 

— Ce chevalier noir vous intéresse donc bien, 
madame?... Le connaissez-vous? 

— Non, madame, avait répondu la jeune prin- 
cesse de Sicile, émue et rougissante. Mais je ne 
puis m'empêcher d'admirer la fierté de son allure 
et la fougue de son attaque... U y aura gloire pour 
Lisvart à le vaincre ! . . . 

— 11 y aura gloire, sans doute, mais péril aussi, 
avait répliqué avec tristesse la pauvre Gradasilée, 
qui tremblait toujours qu'il n'arrivât malheur à 
son bel ami, si tendrement aimé d'elle. 

U n'y avait pas que Lucelle qui s'intéressât au 
chevalier incontu. Le prince Fulurtin, dont nous 
n'avons pas eu occasion de parler depuis le com- 
bat qu'il avait soutenu, aidé de Gradasilée, contre 
les deux frères du roi d'Egypte, le prince Fu- 
lurtin était présent, attiré qu'il avait été, quelque 
temps auparavant, à la cour de Trébisonde, par 
les fêtes du mariage des princesses Onolorie et 
Gricilerie. 

Il suivait avec une attention extrême la marche 
du combat qui avait présentement lieu, et, à 
chaque instaut, aux coups que portait à son adver- 
saire le chevalier aux armes noires, il tressaillait 
et murmurait : 

— C'est lui!... c'est luil.. . c'est lui!... 

Les lances des combattants s'en étaient donc 
allées par tronçons, et, avec ces tronçons, ils 
étaient revenus à la charge l'un contre l'autre 
avec unefuriesans égale. Cette fois, le choc les avait 
tous deux renversés sous leurs destriers, tellement 
que c'était le plus grand hasard du monde qu'ils 
n'eussent pas le col rompu. 

Les spectateurs les croyaient morts, et déjà 
même Gradasilée s'était pâmée de douleur, lors- 
qu'on les vit se relever, mettre la main aux épées 
et recommencer le combat, si âpre et si furieux 

3u en moins de rien la place fut couverte de pièces 
e hauberts, de lames de mailles, et rougie en plu- 
sieurs endroits de leur pur sang. 

Néanmoins, tant plus ils continuaient et tant 
plus leur augmentaient l'effort et le courage, s'en- 
tretenant ainsi tête à tête l'espace de quatre 
heures et plus, sans qu'on pût savoir sur qui tom- 
berait le pire ou l'avantage. 

Au bout de ce temps, les deux combattants 
étaient criblés d'entames et de blessures, et leurs 
écus et leurs hauberts, rompus, démaillés et dé- 
cloués, leur faisaient empêchement plutôt que de 
leur servir de remparts. 

Le spectacle était si navrant, que la reine Oriane, 
la princesse Onolorie et les autres dames quit- 
tèrent la place où elles étaient pour ne plus rien 
voir. 

Comme ils en étaient en ces termes, la sixième 



heure de leur mêlée s'approchait. Ils se sentaient 
si exténués et si travaillés l'un et l'autre, qu'ils 
n attendaient que le moment de rendre l'âme, nou 
sans dure et cruelle vengeance au survivant. Car 
tous deux aspiraient à la victoire, et, pour l'obte- 
nir, recommencèrent mieux que jamais à s'entre- 
férir et chamailler, avec une telle perte de sang, 
que chacun d'eux s étonnait qu'il en pût tant sortir * 
de leurs corps. Et, de fait, le sol en était aussi 
inondé et rougi que si deux brocards eussent été 
dépouillés et éventrés là par les veneurs.. 
. Toutefois, malgré la violence de leurs coups 
mutuels, malgré leurs armes endommagées, mal- 
gré leurs écus en pièces, il y avait encore quelque 
chose qui les tourmentait davantage : c'était la 
prande chaleur et les rayons de soleil qui leur 
donnaient h tout moment dans la visière de leurs 
heaumes. Tellement qu'ils furent contraints de se 
retirer en arrière, essoufflés, hors d'haleine, ap- 

Belant au secours dans leur cœur, l'un la Vierge 
[arie et l'autre Jupiter et Mars. 
Mais ce repos ne fut pas de longue durée. Tout- 
à-coup, baissant la tête, ils se vinrent de nouvea u 
harper-, et ils s'entre-saisirent bras dessus bras 
dessous, tâchant de se défroquer et mettre bas, ce 
qui leur fut impossible. 

Lors, ils lâchèrent prise ensemble, résolus à 
retourner à leurs premières armes. 

La uuit survint sur ces entrefaites, et si obscure, 
qu'ils ne pouvaient plus se guider sur autre chose 
que sur la lueur du feu qui sortait de l'enchante- 
ment d'Urgaride-la-Déconiiue. 
j Les juges du cainp, voyant cela, s'approchèrent 
d'eux pour savoir leurs intentions, et ils leur re- 
montrèrent qu'ils avaient l'uu et l'autre fait lein 
devoir, et que l'honneur de comBat revenait à l'un 
comme à l'autre. 



CHAPITRE XLVI 



Comment Lisvart Qt Amatlis de Grèce reprirent leur combat 
aux flambeaux, et comment, sur le point de mourir, ils se 
reconnurent pour pere et fils. 



n croyait que ces remontrances des 
ijugcs du camp allaient avoir une in- 
fluence favorable sur l'esprit des 
combattants. 
11 n'en fut rien. Plus opiniâtres que vieilles 
mules, plus échauffés à leur ruine que (Jeux vigou- 
reux cerfs en rut, ils demandèrent des torches et 
des flambeaux. 
On dut leur obéir, quoique à regret. 
Lors, ils recommencèrent le combat avec une 
rage nouvelle, et si cruellement, que la princesse 
Abra elle-même, qui assistait à cette navrante 
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scène, ne put se tenir de mufmurer, la larme à 
l'œil: 

— Je vois bien que je serai bientôt vengée do 
celui qui m'a outragée, de celui que je hais et 
que j'aime si violemment, tout à la fois... Mais, 
s il meurt, je lui tiendrai compagnie dans la mort, 
n'ayant pu le faire dans la vie , et je le suivrai là 
où il ira, fût-ce au fond des abîmes d'enfer 1 S'il 
en réchappait, je n'aurais plus jamais aucune joie 
au cœur!... 

D'autre part, la reine? Zahara, qui assistait éga- 
lement à cette lutte suprême, disait assez haut au 
roi Amadis de Gaule, son voisin : 

— Sur ma foi, seigneur, je doute grandement de 
l'issue de cette affreuse mêlée, car vo là je ne sais 
plus combien d'heures qu'ils se tiennent ainsi aux 
abois... Plût aux dieux qu'il fût en ma puissance 
de les séparer ! 

Lisvart entendit ce propos. Lors, le cœur lui 
enfla si fort à cette occasion, que, prenant squ 
épée à deux mains, il la déchargea de tout son 
poids sur la tête de son ennemi, lequel, heureu- 
sement, para le coup avec les débris de son écu. 
Toutefois, l'effort de Lisvart avait été tel, que son 
épée, tout en rencontrant l'écu de son ennemi, 
s en alla le frapper jusqu'à la coiffe de fer, et le 
força à donner du genou en terre et à avancer la 
main droite pour s'appuyer. 

Lisvart crut qu'il avait, dès lors, l'avantage, et, 
considérant son adversaire comme à sa merci, il 
lui cria : 

— Chevalier, maintenant que vous êtes dés- 
armé, rendez-vous 1 Autreraeut, votre vie est en 
grand danger et quasi à ma discrétion !... Rendez- 
vous, vous dis-je, rendez-vous 1... 

Mais le chevalier d'Àbra faisait le sourd, et sanfc 
en avoir semblant, il reculait petit h petit dans la 
direction de la pauvre Urgande. Quand il aperçut 
Ifi l'épée qu'elle avait à travers le corps, il avança 
le bras, et s'en saisit, sans se soucier autrement 
feu ou flamme. 

Or, il advint une grande merveille. L'enchante- 
ment d'Urgande-la-Déconnue prit subitement fin, 
et, les flammes qui l'entouraient s'éleyant dans les 
airs, elle demeura libre et ne ressentant plus au- 
cune des douleurs qu'elle avait endurées pendant 
tant de jours. 

Le chevalier noir ne prit point garde à cet incir- 
dent dont chacun, au contraire, se trouvait ému, 
et, tournant son visage vers Lisvart, désarmé de 
tète, il allait le frapper de mort, lorsque la bonne 
Urgande, lui arrêtant le bras, lui cria : 

— Amadis de Grèce, voulez-vous donc tuer vo- 
tre père!... 

— Mon père?*., s'écria le chevalier. 

— Oui, votre père, le mari de madame Onolo- 
ric I... Vous êtes quitte envers celle qui.vous avait 
fait venir céans pour le combattre 1... 

Comme Urgande prononçait ces paroles, au mi- 
lieu de l'étonncment général, une nuée obscure 
descendit subitement sur elle et sur les deux com- 
battants, et les déroba à tous les regards. 



CHAPITRE XLVI1 



Comment, après la reconnaissance de Lisvart et de son fils, 
vint celle d'Onolorie, qui fut aussi joyeuse qu'Abra était 
désespérée. 



Tous les spectateurs étaient restés émerveillés, 
ne sachant plus ce que pouvaient être devenus ces 
trois personnages, lorsque la nue se déchira, et on 
les revit entourés de vingt-quatre demoiselles vê- 
tues dé drap d'or et sonnant mélodieusement de 
différents instruments. • 

Au milieu d'elles était le sage vieillard Alquif. 

Tout aussitôt le chevalier de l'Ardente Epée mit 
les deux genoux en terre devant Lisvart, et, lui 
baisant les pieds, il lui dit : 

— Seigneur, je vous supplie très humblement 
de vouloir bien me pardonner l'outrage que je vous 
ai fait, car je vous promets que je l'ai fait bien in- 
sciemment. 

Vous devinez que Lisvart ne le laissa pas long- 
temps à ses genoux. Il le releva, le pressa tendre- 
ment contre son cœur et le baisa plus de cent fois 
avec une joie sans pareille. 

11$ se tinrent ainsi embrassés pendant un long 
temps, sans pouvoir proférer une seule parole, se 
contentant de pleurer de plaisir l'un et l'autre. 

Puis Amadis de Grèce fut conduit par son père 
dans les bras de la princesse Ooolorie, sa mère, qui 
faillit en mourir de bonheur. 

Lucelle aussi reconnut son ami, et sa félicité ne 
fut pas maigre. Nous la laisserons deviner, plutôt 
que d'essayer seulement de la raconter. 

Quant au vieil empereur et au bon roi Amadis, 
ils descendirent de l'échafaud pour venir embras- 
ser Lisvart et son fils, et, après les avoir embras- 
sés, les sachant blessés et fatigués, ils les firent 
conduire au palais, où on les désarma et où l'on vi- 
sita leurs plaies. 

Quant à Abra, elle se tourmentait fort et ferme, 
criant tout haut que son chevalier lui faisait tort, 
et même lui jouait là un méchant et lâche tour. 

— Car, disait-elle, il n'avait pas le droit de quit- 
ter le combat ainsi 1 II me devait apporter la tête 
de son adversaire ou y laisser la sienne propre 1... 

Cette grave question fut débattue incontinent 
devant les juges. Là, Urgande déclara qu'Amadis 
de Grèce s'était engagé à combattre Lisvart en tant 
que Lisvart, c'est-à-dire étranger pour lui; mais 
que, du moment où Lisvart était reconnu pour son 
père, il allait de soi qu'il devait s'arrêter comme 
il avait fait. 

Le chevalier de l'Ardente Epée fut, m consé- 
quence, déclaré quitte et absous. 

Abra, désespérée, la rage et la mort dans le 
cœur, se retira avec l'intention d'aller se jeter (Jans 
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la mer; ce qu'elle eût fait, bien certainement, si la 
reine du Caucase ne l'en eût empêchée et ne l'eût 
un peu réconfortée. 



CHAPITRE XLVIII 



Comment Amadis de Grèce, remis de ses blessures, eut une 
conversation amoureuse avec la gente LuceJle. 



Amadis de.Grèce et Lisvart commengaimit à se 
remettre de leurs fatigues passées, et la joie re- 
venait à tout le monde en la cour de Trébisonde, 
lorsqu'un matin 1» gente Lucelle s'en alla toute ai- 
guillonnée ttouVei 1 9on doux ami datis la chainbre 
où il était 

Il faut vous dire que, h veille, le bon roi Amadis 
de Gaule avait marié 9on neveu Florestan, fils du 
roi de Sardaigne, avec la belle Esclariane, impéra-* 
triée de Rome, et qo? cela avait travaillé, durant 
la nuit, la chère petite cervelle de la princesse de 
Sicile, qui avait maintes fois songé au mariage, 
bien qu'elle fût très jeune. 

Donc, échauffée m peu plus qu'elle n'avait com^ 
tume de l'être, Lucelle entra, et, après plusieurs 
propos, cllë dit au chevalier de l'Ardente Epée : 

— Je suis étonnée, mon ami, de vous voir encore 
maladp... La nouvelle que vous avez apprise tou- 
chant votre naissance attrait dû tous guérir com- 
plètement... Je voiiS en prte, beau sire, faites tous 
vos efforts pour être bientôt sur pied... afin d'â^ 
sister au mariage de votre cousine Esclariane, que 
l'ofi a aecordèe peur femme, hier, à don Flores- 
tan... 

—'Madame , répondit Amadis, fna santé ét mh 
bien sont efrtre vos matr» : disposez-en comme il 
vous plaira, ftienque j'aie tout Heu de me réjouir, 
puisque j'ai rëtreuvè mon père et ma mère, et mes 
autres pateftfà, grands prfceés et seigneurs, jé ne 
serai vraiment content que par vous Seule... Par 
aiitâi, je tous supplie humblement de me tenir et 
estimer comme fe plus grand et le premier de vos 
serviteurs*. < 

— Mon ami* (Je que je vous âi promis* je le tien- 
drai • et je voudrais bien que le roi mon père fût 
céans afin de vous prouver inotf bots vouloir... Gô 
qué je pws tous dire, c'e&t que, S'il né tenait & au- 
tre qu'à mdi, Esciaiiafle tt'auraif pas l'avantage de 
donner pluâ fôt contentement à dtfftFtoréSten qué ne 
l'aurait moh Amadis^.. 

Ce propofc chatouilla agréablétoent lé eœur dit 
jeune Chevalier. Il en prit iùème tant de hardiesse 
sur l'heure, que. attirant à soi la jeune pucelle, Sfc 
mie, il lut dérébà &rte iâfltiité dô baisers qui la 
troublèrent beaucoup, mais auxquels elle n'opposa 
aucune *ésistancé, n'en ayant ûi la volonté ili fa 
force. 

Il est probable que, malgré la pudicité de l'une 



et l'honnêteté de l'autre, ils eussent passé outre* 
tant ils étaient affolés et troublés, si 1 une des ré- 
centes plaies du jeune Amadis de Grèce ne s'était 
Couverte an même instant. 

Puis, quelques minutes après, les autre» dames 
survinrent. 

A cette cause, Lucelle et Amadis, dissimulant 
leur appétit, entrèrent en d'autres propos, durant 
lesquels survint Ynéril, son ancien écuyer, lequel 
était resté au service du rôi de Jérusalem depuis le 
jour où il l'avait laissé en la Montagne Défendue. 

Amadis lui demanda le récit de ses aventurés 

Sassées* et Ynéril les lui raconta toutes jusqu'à la 
ernière, qui concernait son arrivée à Féline avec 
la princesse Abra. 

— À propos de cette princesse, ajouta Ynéril, je 
viens de la laisser la plus désolée du monde..* 
Quant h la reine Zahara» avant de partir pour ses 
pays, elle entend prendre congé de vous» etr c'est 
pour cela qu'elle m'a envoyé ceanaj.. 

La reine du Caucase entra» On effet, comme 
Ynéril l'annonçait. 

Amadis de Grèce lui fit l'aWueil le plus honora- 
ble et la pria de s'asseoir et de se reposer un instant j 

Zahara prit une chaise de velours et se plaça 
entre le chevalier et Lucelle. 

— Seigneur Amadis, lui dit-elle, je ne vous de- 
mande point. comment vous vous portez, car ayant 
si bonne compagnie que voueavea en ce moment» 
il est impossible que vous puissiez souffrir d'une au- 
tre blessure que de celle qu'a dû vous faire au eœur 
cette Charmante demoiselle..* 

Zahara disait cela potir éprouver Amadis» car elle 
était venue chez lui tout exprèa pour le tâter sur 
le mariage, le jugeant le seul chevalier digne 
d'elle. 

Mais Amadis, qui ne songeait plus qu'à Lucelle, 
et qui avait même oublié Niquée, Amadis allait lui 
faire une réponse désabusante, lorsque survinrent 
Lisvart et quelques autres gentilshommes* 

La reine du Caucase n'eu dit pas plus long à ce 
sujnl, remettant à une occasion ptas favorable l'en- 
tretien qu'elle voulait avoir aveô le fils d'Onolorie. 
Elle devait partir; elle ne partit pas et retarda de 
quinze jours encore son rembarquement* 

Au moment où elle croyait avoir trouvé cette 
occasion, Amadis étant redevenu teut-à-fait sain et 
disposai s'avisa d'aller voir l'impératrice de Baby- 
lone, pour la raison qui vous sert racontée au eha- 
pitre qui suit. 
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CHAPITRE XLIX 



Comtitèûi Àtoadis de Grèce, le eortbat fini et les blessures 
bànftées, alla trouver la princësse Abra pour la prier de 
hwt aa pftk atec atn père* 



Lradamarte, Garinter, roi de 
'Dace, don Quedragant d'Ir- 
* lande et plusieurs autres che- 
i valiers, quittèientTrébisonde 
avec Àmadis et s'en vinrent 
aux tentes d'Abra, qui leur 
\ ménagea à tous une réception 
honorable; 

Le visage de la princesse 
' annonçait la tristesse, êtles 
^larmeè de ses yeux témoi- 
' «aient assez de. la grande 
sdouleur de son cœur, 
' Àmadis en put grande pitié, 
et, ô'étant assis prés d'elle, il 
lui dit : 

— Madame, il fout avec résignation accepter 
les épreuves que vous octroie Jupiter, et, en vous 
y soumettant, la Fortune changera le tour de la roue 
et vous obtiendrez ce à quoi vous aspirez. Et pour 
dire vrai» vous savez que se vaincre soi-même 
tient plu» du céleste que de Thumanité. Cela nous 
est aisési nous y forçons notre nature ; oubliez donc, 
je vous en prâ, ce deuil qui ne peut que nuire, 
et prenez de votre niai ce qui doit vous en eon - 
saler* Ne faut-il pas montrer à toute occasion l'em- 
pire qu'on a sur soi-même. Je comprends néan- 
moins que ce vous est un dépit et déplaisir insup- 

Sortables de voir tourner au rebours vos projets, 
ais quoi? Vo«s ne pouvez commander à la des- 
tinée ni changer le cours de la moindre planète du 
ciel. Puisque tel est le vouloir des dieux, irez-vous 
les combattre? Ils ont permis la mort de votre 
frère, ils ont conserve mon père, ils veulent dé- 
jouer vos entreprises et favoriser les siennes, et 
vous voudriez rompre l'anguille au genou 1 Pour 
Dieu, madame, ne songez plus à lui nuire; vous 
avez vu comme il est sorti des combats que vous 
lui avez donnés par mon bras et ceux d'autres che- 
valiers. Bornez là votre ressentiment. 

Or, tandis qu'il discourait, Abra, patiente à l'é- 
couter, demeurait silencieuse et de temps en temps 
poussait des soupirs entrecoupés de larmes ; mais, 
a la fin, se remettent le mieux qu'elle put, elle lui 
répondit : 

— Véritablement, seigneur Amadis, ce'que vous 
dites a quelque fondement; il est aisé à la personne 
saine de conseiller le malade. Malgré vos bonnes 
paroles, je ne me sens pas disposée à suivre vos 
conseils, car je persiste si fort dans mon inimitié 



contre Lisvart, que, si je ne lui fais perdre la vie 
comme je veux, il mourra comme je pourrai. 

Amadis fit un mouvement. 

Abra reprit : 

— Vous dites qu'il me sera convenable d'obtem- 
pérer sans murmure au vouloir des dieux ; à cela, 
je réponds qu'ils m'ôteront plutôt la vie que d'ef- 
facer de mon esprit ce qui y reste gravé mieux 
qu'aucune inscription sur cuivré ôu marbre. Ju- 
gez de là de la fermeté et de la résolution de ma con- 
duite. Je n'ignore pas que les décrets des dieux et 
la Fortune me sont supérieurs ; mais la roue de cette 
dernière étant mobile, elle se pourra tourner qàét- 
que jour et m'être autant propice qu'elle rt'a clé 
contraire. Je jouerai alors un autre personnage, 
mais ce ne sera qu'après avoir vengé la mort de 
mon frère et satisfait mon àrne. J« ne Vetfx point 
pourtant rompre l'anguille au ge»6W; et h'étflpioie- 
rai à ce dessein que les ressources du corps et de 
l'esprit. Hélas! à la première vue de celui (jui m'a 
tant offensée, je n'eusse jamais pensé que cl amitié 
si grande put sortir une haine si parfaite; je l'ai 
aimé plus que moi-même, j'ai cherché sa trace et 
son amour plus que jamais on ne le fera, et main- 
tenant je le hais plus que la mort, et poursuivrai 
sa ruine plus que ie ne garantirai ma snnlé. 
Pour finir, seigneur Amadis, ne prononcez jamais 
devant moi le nom odieux de cet homme, dont la 
mort et la ruine ne pourraient être empochées par 
vos efforts. 

Amadis, la voyant dans une pareille colère, se 
défendit d'avoir voulu la fâcher et s'offrit de nou- 
veau à elle pour lui obéir envers et contre .tous 
ceux qu'elle désignerait. 

Puis il retourna à la ville, où quelques chevaliers 
éprouvaient l'aventure du château; ce qui dura 
jusqu'au lendemain. 

Olorius, prince d'Espagne, voulut être de la 
partie. Or, il était serviteur de la princesse Lu- . 
ciane, qu'il avait aimée beaucoup et dont il avait 
fait sa oame et épouse. 

Ce prince tint contre le chevalier du château 
pendant quatre heures d'une mêlée affreuse, et 
on te retrouva étendu sur la place en compagnie 
de don Florelus d'Austrie et de Périon de Gaule. 

Tous les trois eurent les mêmes succès, et leur 
courage à la fin éprouva la même défaite. 

Le lendemain matin, Gradaraarte se mit en jeu 
et combattit trois grosses heures avant dîner, sans 
avancer les affaires plus que les autres; enfin ils 
firent dresser les tables pendant que Lisvart et 
Amadis de Grèce devaient faire quelques passes 
d'armes; ce dont ils furent empêchés d'une façon 
imprévue. 
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COAP1TUE L 



Comment Lisvart et Amadis de Grèce furent em- 
menés par tromperie hors de la cour. 




; éjà les chevaliers et dames 

S Tenaient place aux environs 
u château enchanté pour re- 
garder l'épreuve que ferait 
Lisvart et à son défaut Amadis 
de Grèce, quand une demoi- 
1 selle en deuil pénétra dans la 
salle en tenant deux épées richement garnies sus- 
pendues à son cou. 

Elle était de moyenne beauté, mais son regari 
triste appelait la pitié ; deux nains horriblement 
difformes composaient sa suite. 

Arrivée devant l'empereur, elle s'écria en san- 
glotant • 

— Seigneurs, écoutez ma plainte, et si vos 
cœurs ont quelque pilié, vous m'accorderez votre 
secours. Depuis deux ans je cherche une protection, 
et dans quinze jours expire le terme qui m'est dé- 
volu pour tirer des mains de deux géants cruels 
mon père et ma mère, destinés à être sacrifiés à 
une de leurs idoles. Or, ces géants m ont permis 
de quêter un libérateur; je me suis adressé h une 
mienne tante, grande astrologue et mauricienne, 
qui, après maintes conjurations d'esprits et révo- 
lutions, à force de livres et de plan tes, m'a ré- 
pondu que nul autre que les deu\ mqilleurs che- 
valiers au monde ne pouvaient remédier à mon 
ennui, et que force m'étiit de les chercher et me- 
ner aux deux tyrans dans le temps désigné. Je lui 
demandai quel moyen j'aurais de les pouvoir con- 
naître et persuader à me faire un tel bien. Et elle 
me donna ces deux épées, réassurant que ceux 
qui pourraient les tirer du fourreau seraient mes 
libérateurs sans qu'autre fût si téméraire de s'en 
servir, car il ne l'aura pas plutôt à la main qu'il 
sera embrasé et consumé en cendres. Aussi per- 



sonne ne doit essayer cette épreuve qu'il ne me 
jure et promette de m'accompagner partou* où il 
me plaira le conduire, sans qu'il soit permis avant 
cinq jours à un autre homme de venir à son aide : 
car, autrement, la rédemption de mes parents se- 
rait tout-à-fait empêchée. Je n'ai pas encore trouvé 
ce chevalier, et ceux qui l'ont essayé ont été jus- 
qu'ici aussi subitement embrasés qu'une êtoupe 
mise en feu. Je vous supplie de me porter aide au 
nom du droit des dames nobles affligées et prêtes 
à mourir de peines et douleurs; la chevalerie 
vous en fait un devoir le plus tôt qu'il vous sera 
possible pour prévenir le terme qui arrive et di- 
minue chaque jour mon espoir. 

Lisvart, armé de toutes pièces, allait partir pour 
attaquer le château; après le récit delà demoi- 
selle, il dit à son fils: 

— On dirait, mon ami, que la Fortune nous ait 
appelés ensemble à cette expédition dans l'équi- 
page où nous somme?. Je vous prie, beausire, secou- 
rons cette demoiselle, car il est impossible (si bra- 
voure lui doit aider) que ce nê soit l'un de nops. 
qu'elle réclame. 

Amadis fût ravi d'un tel honneur, et toute leur 
assemblée; la demoiselle parut enchantée, et leur 
présenta à chacun une épée en disant : 

— Plaise à Dieu, gentils chevaliers, vous en- 
voyer l'honneur que mérite votre courage, et à moi 
le contentement que j'en espère 1 Or, dégaînez à 
votre aise et gardez-les comme les deux meilleurs et 
plus loyaux de la terre, sans que, durant ce voyage, 
vous eu puissiez porter d'autres. 

La perfide, elle ourdissait la trame du filet qui 
devait les prendre sans défiance. 

Chacun d'eux tira son épée, maïs avec telle fa- 
cilité, que chacun en fut étonné, 

— Bienheureux chevaliers, dit la demoiselle en 
embrassant leurs genoux, qui devez me rendre 
mon bien, mon confort et ma seule espérance, je 
vous en supplie, accomplissez ce que vous m'avez 
promis et à quoi le devoir vous oblige* 

— Allons, répondit Lisvart, nous sommes prêts. 
Et ils firent venir de suite leurs chevaux; Gra- 

dasiîée voulut lés accompagner, en qualité d'é- 
cuyère, et bientôt, tous en selle, suivis des nains 
porteurs des deux lames, ils s'avancèrent dans la 
forêt, sans que nul osât les accompagner ou suivre 
que de l'œil • 
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CHAPITRE PREMIER 



Comment Lisvart et son vaillant fils s'aperçurent en route 
au'ils avaient été odieusement trompés, et quelle douleur 
fut celle de Gradasilée. 



L'empereur et les autres chevaliersavaient exigé 
que tout le monde restât, et on avait laissé s éloi- 
gner Lisvart et son fils, ainsi que la bonne Gra- 
dasilée. 

Mais on devait bientôt s en repentir de part et 
d'autre. 

En effet, la troupe avait à peine atteint un quart 

IV 



de lieue, qu'on vit descendre au palais Alquife, 
fille du sage Alquif, 
S'adressant au roi Àmadis, elle lui dit : 
— Sire, mon pftre et la sage Urgande vous man- 
dent que cejourd'hui doit être consommée, en 
cette cour, Tune des plus malheureuses trahisons 
dont vous entendues parler : ils vous prient de m\ 
laisser sortir d'ici aucun chevalier, pour aucun mo- 
tif, avant d'autres nouvelles de leur part. 

Mais c'était fermer récurie après la fuite des 
chevaux. 

Aussi tout le monde fut-il inquiet quand ils re- 
connurent cette faute; plusieurs coururent aux 
armes pour partir au secours, mais Amadis jura 
qu'il préférerait la mort de tous ses enfants plutôt 
que do trahir sa parole; ce dont on le loua. 
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Zabara voyant là une occasion de s'attirer la re- 
connaissance du père et du fils, et donner la me- 
sure de son courage, prit la parole : 

— Entendez, seigneurs, ait-elle, l'avis qui me 
semble le meilleur : dans la parole donnée à la 
demoiselle qui a emmené Lisvart et Amadis, n'ont 
été comprises ni les dames ni les demoiselles. Les 
hommes ou chevaliers, après cinq jours seulement, 
peuvent s'en mêler. Partant de là, il est certain que 
moi et mes femmes sommes libres de les secourir; 
ce que je ferai ou je mourrai à la peine. 11 serait 
déshonorant de laisser ainsi les deux meilleurs 
chevaliers du monde donner dans une trahison 
odieuse. 

Et demandant ses armes, elle fit presser sa 
troupe; Onolorie fit apporter l'épéede Lisvart et 
pria la reine de la lui rendre. 

— Car je me doute bien, dit-elle, que celle qu'on 
lui a présentée à sa place ne doit être meilleure 
que 1 intention de la dame qui l'emmène. Et cette 
épée détruit les enchantements lorsqu'elle paraît 
nue et dégainée. Par quoi, hâtez-vous, madame ; 
sans quoi nous en pourrons avoir froide joie. ; 
• — Reposez-vous sur moi, répondit Zahara, je 
ne m'endormirai pas. 

Et prenant congé, elle piqua des deux, suivie de 
huit ou dix de ses amazones, devançant le reste 
de ses femmes, qui complétaient leur ajustement. 

Quoiqu'elle galopât vitement après Lisvart et 
Amadis, elle neies rejoignit pas promptement, car 
la demoiselle les faisait diligenter, arpenter la cité, 
la forêt, et les avait amenés dans une plaine cou- 
verte de tentes et pavillons, défendus par deux 
géants et dix chevaliers armés et prêts à com- 
battre. 

Lisvart et Amadis lacèrent vivement leurs heau- 
mes, et, voulant prendre leurs lances, aperçurent 
les nains et la demoiselle fuyant au galop le long 
d'un sentier, ce qui leur fit pressentir une trahi- 
son, i r 

Toutefois, considérant qu'ils étaient tenus de 
combattre, et, que la fuite serait honteuse et sans 
profit, ils firent tête. " 

Alors, les deux géants s'approchèrent et leur 
crièrent d'assez loin : 

— Rendez-vous, traîtres paillards! veus-*ltat 
mourir de maie mort ! 

A ce cri, donnèrent sur les deux chevaliers dé- 

Îwrorvus de glaives, mais qui mirent froidement 
roidement l'epée à la main. Leurs chevaux furent 
traversés de part en part et roulèrent sôtfs eux 
dans ce choc épouvantable ; mais ils furent relevés 
avant que les géants n'eussent parfait leur carrière 
et tourné bride. Car leurs chevaux, mal dressés et 
à bouche dure, les avaient emportés loin. 

Bientôt Amadis et Lisvart furent assaillis des dix 
autres chevaliers, auxquels ils résistaient vigoureu- 
sement; mais les géants chargèrent de nouveau, et 
de si près, que les chevaliers, ne sachant auquel 
entendre, se ruèrent, résolus à périr plutôt que de 
se rendre, sur leurs nombreux adversaires, et bri- 
sèrent dans leur effort leur épées au-dessus de la 
garde. 

Abandonnés ainsi de toute aide, ils furent pris 
par derrière, jetés à terre, désarmés de tète, liés 



et troussés sur deux méchants roussins et conduits 
droit à la marine. 

Gradasilée faillit mourir de douleur à ce specta- 
cle; mais l'un des géants vint prendre les rênes de 
sa haquenée, en lui disant : 

— Par Dieu, ma belle amie, je vous traiterai si 
bien cette nuit, entre mes bras, que vous serez 
dédommagée de l'ennui d'avoir accompagné ces 
deux galants, qui seront désormais étrillés avec 
une certaine paille. 

— Traître 1 lui répondit-elle, traître infâme, tu 
me tireras plutôt le cœur du sein que d'avoir ja- 
mais part de moi. 

— Marche, marche, dit l'autre ; nous verrons 
bien ce qui arrivera. 

Et donnant un coup de bâton à Amadis, le fit 
passer devant; celui-ci devint si furieux, que le 
sang lui sortit par le nez et la bouche, et il trouva 
moyen de passer une de ses mains sous les liens ; 
puis, avec le gantelet qu'il avait encore, il mou- 
cha si doucement le chevalier le plus prochain de 
lui, qu'il lui cassa les dents dans la bouche. 

Ce qu'il paya chèrement à l'instant même, et 
eût payé encore plus durement si un secours ne 
lui fût arrivé fort à propos. 



CHAPITRE II 



Comment la reine Zahara secourut Lisvart, 
Amadis de Grèce et Gradasilée, et, faisant 
carnage de tous les traités, prirent les deux 
nains et la demoiselle, qu'ils ramenèrent à 
Trébisonde. 



tant accompagnée seulement de 
/ dix de ses femmes, la reine de 
iXautë&^flla stvttè; qh'àl'en- 
/ trée de la nuit elles découvrirent 
>**les géants emmenant prisonniers 
Lisvart, Amadis et Gradasilée ; 
elles tressaillirent de joie, et, 
/ # après s'être préparées, elles 
crièrent : 

— Traîtres 1 vous allez payer le dû de 
votre lâcheté, et nuirez pas plus loin avec 
votre butin. 

Les géants tournèrent la tête, et l'un d'eux vint 
fondre sur Zahara, qui l'attendait et lui déco- 
cha une flèche avec une telle raideur, qu'il fut 
traversé de part en part et tomba pour ne plus par- 
ler. 

Le second en eut autant; mais le trait ricocha et 
alla tuer le troisième, qui mourut. 

Lors, le géant si à propos sauvé piqua des deux 
à la reine, qui le reçut la lance au poing; leurs 
armes furent en pièces, mais' ils se prirent au corps 
au second tour, et la reine lui fendit proprement 
la tête d'un coup de hache. 

Les gardiens se donnèrent champs à travers 




Digitized by 



Google 



U7 



ZIRFÉË L'ENCHANTERESSE» 



la forêt, abandonnant les prisonniers; mais les huit 
autres chevaliers combattirent jusqu'au dernier, 
auquel vint ridée de venger d'un coup lui et ses 
amis. 

Il courut droit aux chevaliers, encore liés sur 
leurs montures, pour les assassiner. 

Et cela eût été fait sans Gradasilée, qui, armée de 
Vécu et de l'épée d'un géant défait, arrêta le bras 
du meurtrier par*4e coup de la mort. 

— Enfin, dit-elle tout haut, Fortune ne niera 
pas que je n'aie pas trois lois sauvé la vie au père 
et une fois au fils. 

— Par mon Dieu, répondit Zahara, qui avait 
tout vu et entendu, il semblerait que vous avez 
tenu à m'ôter cette gloire, dans l'espoir de vous 
concilier, à vous seule, l'amour du roi Lisvart. 

— Chère, princesse, reprit Gradasilée, les dieux 
m'ont donne cet avantage en paiement du vrai 
amour que je lui porte. 

Ace moment s avançaient, par le chemin où la 
demoiselle et les nains avaient disparu, cent che- 
valiers marchant au grand pas, et derrière eux 
une autre troupe de huit ou neuf cents hommes, 
armets en tête et prêts à combattre. 

Us venaient aiaer aux géants, et bientôt nos 
dames et nos deux chevaliers furent chargés par 
ce flot d'ennemis. Les premiers dé la grosse troupe 
furent, du choc, mis à bas ; mais le moment était 
proche où Lisvart, Amadis, Gradasilée et les autres 
Femmes devaient succomber au nombre, sans le 
secours de neuf cents femmes bien armées oui 
avaient suivi leur reine, sous la conduite de celles 
de Sarmaté et Ircanie. 

Du plus loin qu'il leur fut possible, elles lancè- 
rent une telle grêle de flèches, suivies d'une charge 
inattendue, qu'elles bouleversèrent les ennemis. 
% Gradasilée et Zahara prouvèrent qu'elles n'a- 
vaient pas le bras engourdi. 

La huit tomba sur la défaite complète des der- 
niers adversaires, et lorsque la lune annonça l'heure 
de la retraite et du repos, Gradasilée manqua à 
l'appel. , 

Lisvart se désola de cette absence bien inquié- 
tante; mais elle arriva peu après, chassant devant' 
elle la demoiselle et les nains, agents de l'odieuse 
trahison. 

Sachant qu'il y allait de sa vie, la demoiselle se 
jeta aux genoux des chevaliers et leur demanda 
pardon à mains jointes. m 

— Si vous me donnez la vie sauve, dit-elle, je 
vous déclarerai, en présence de l'empereur de Tré- 
bisonde, toute la vérité. 

— Damoiselle, répondit Lisvart, t mon avis est 
qu'on vous garde jusqu'à votre justification, et plus 
Iqin, si vous le rçéritez ; mais, coupable, n'espérez 
aucune merci. 

Deux aipazones la gardèrent, ainsi que les nains. 

La troupe se disposa à se reposer, et les cheva- 
liers remercièrent bien des fois la reine de Caucase 
et les autres. Ils s'émerveillaient de la façon dont 
on les avait secourus si à propos. 

Or, la coutume des amazones était de rapporter j 
d'un combat, ou d'une victoire, ou d'une bataille 
rangée, chacune la tête d'un de leurs ennemis, 
plantée au bout d'une lance. 

Elles suivirent cet usage et n'oublièrent pas les 



têtes des deux géants, dont on orna le phar de Za- 
hara. 

Puis, vers l'aube du jour, elles revinrent toutes 
glorieuses à la ville; où les, seigneurs, les dames, 
attendaient dans une peine merveilleuse qui se 
changea en un délire de joie à la vue des cheva- 
liers délivrés et de la traîtresse prisonnière. 

Cette femme, suivant sa promesse, se confessa 
ainsi : 

— L'on dit , seigneurs , que courte folie est la 
meilleure, car, si l'on ne doit pas réussir, on est 
plus vite assuré de la fin ; ce qui arrive à propos 
pour lé roi de Crète, mon souverain seigneur; car 
lui , désireux de venger la mort de Sulpicio et de 
ses frères, tués par Lisvart, Périon et Oîorius, a été 
frappé le premier par la première flèche de l'in- 
vincible reine qui m'écoute/ 

— Je suis sûr, dit Amadis, que vous allez trou- 
ver moyen cauteleux pour ménager les, suites de 
votre félonie. 

— Noble seigneur, continua la demoiselle , j'ai 
été en çffet fourbe et déloyale, mais j'ai servi mon 
maître. Sachez donc que le roi de Crète avait mille 
chevaliers prêts à le seconder, et, sans lp secours 
de je ne sais quelles amazones, les deux cheva- 
liers eussent passé la mer et servi d'échange pour 
ravoir le château de la Roque et celui de Hica, dé- 
robés au roi Mouton, son frère; puis il léur aurait 
tranché la tête pour vous les offrir. Maintenant 
que mon seigneur est mort, si vous voulez vous 
venger, tuez-moi aussitôt. 

— Voyez-vous, reprit Amadis, comme elle sait 
encore babiller. Vous n'avez en vous de boiî que 
le corps pour faire des cendres, et, avant que j'aie 
bu ni mangé , vous et messieurs les nains , vous 
allez être consciencieusement rôtis et brûlés. 

Et il en fut ainsi, à la grande liesse du peuple 
et au déplaisir d'Abra, qui voulait s'embarquer 
prompfémènt; mais la reine du Caucase l'en dé- 
tourna, voulant qu'elle assistât au dénoûment de 
la merveille du château, amenée à la # cour par 
Lucida. 



CHAPITRE III 



Comment Lisvart et Amadis dé Grèce tentèrent, après tant 
d'autres, l'aventure du château des Secivis, et comment 
Amadis seul eut l'honneur de la mener à bonne fin. 



Nous avons laissé précédemment le père et le? 
fils prêts à éprouver l'aventure du château où 
avaient échoue Lucencio, Olorius d'Espagne, Flo- 
relus d'Austrie, Périon de Gaule, Gradamarte et 
plusieurs autres. * 

Lisvart et Amadis, voulant essayer de faire 
mieux que ces chevaliers, se mirent en l'équipage 
qui leur était nécessaire. 

Lisvart désifait commencer le premier; il s'ap-* 
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procha pour sonner la trompe. Mais cela lui fut 
impossible, à cause de l'épée qu'il portait au côté, 
laquelle ne pouvait souffrir enchantement en 
quelque sorte que ce fût. En conséquence, il en 
demanda une autre à l'un de ses écuyers, qui la 
lui apporta immédiatement. 

Lors, reprenant la trompe, Lisvart la fit reten- 
tir si doucement , que c'en était merveilleux. Et 
quant et quant, trompettes et clairons se mirent à 
sonner et à fanfarer, et la porte du château s'ouvrit 
pour livrer passage à un chevalier de si fière con- 
tenance, que chacun prenait grand plaisir à le 
regarder. 

Toutefois, Lisvart lui donna tant d'affaires du- 
rant quelques heures, que Ton supposa que l'hon- 
neur de l'aventure allait lui revenir, ce qui ne fut 
pas , car le chevalier, reculant toujours petit à pe- 
tit, finit par arriver à la porte de son château , et 
là, poussa la porte au nez de Lisvart en lui crianf : 

— Tu as perdu l'aventure 1 tu es marié 1 
Lisvart, marri et dépité au possible , reprit la 

trompe et la fit retentir plusieurs fois pour rappe- 
ler le chevalier. Ce fut en vain. 

Lors, il quitta le jeu et s'alla désarmer. 

Vint le tour d' Amadis de Grèce. Il sonna ; le che- 
valier enchanté se présenta , et leur combat com- 
mença. Il fut si âpre et si rude, qu'après un cha- 
maillis beaucoup plus long que le précédent, le 
chevalier du château tomba tout de son long , éva- 
noui, et depuis, personne ne le revit. 

Le château qu'il gardait était maintenant ou- 
vert, laissant entrevoir une partie des richesses 
qu'il contenait, au son d'instruments de musique 
plus mélodieux les uns que les autres. 

Une voix fit aussitôt entendre cette parole : 

— Bienvenu soit l'heureux chevalier qui a mé- 
rité de donner fin à l'aventure des Secrets l 

C'est pourquoi Amadis monta les degrés. 



CHAPITRE V 



Comment Amadis de Grî cè entra dans le château 
des Secrets , et des choses merveilleuses qu'il 
y remarqua. 



uand Amadis de Grèce fut 
lans le château, il avisa 
la porte d'une chambre 
•lose, au-dessus de la- 
quelle élait cette in- 
scription : 

« Ci-gisent les deux vrais amants. 
Dans leur ceudre sont représentées 
leurs effigies , qui peuvent servir à 
éprouver la loyauté des dames et des 
chevaliers. » 

Amadis de Grèce, pris d'un scru- 
pule, voulut retourner en arrière. Tou- 
tefois, il passa outre et ouvrit la porte, 
qui se referma sur lui aussitôt qu'il 




fut entré 



Il se trouvait en un lieu riche et spacieux, plus 
spacieux et plus riche qu'on ne le pouvait soup- 
çonner du dehors. Tout était doré, azuré, et peint 
de diverses et incroyables peintures. 

Là, par exemple, étaient représentés ceux qui, 
jusque-là, à des titres divers, avaient le mieux 
aimé, hommes et femmes : Pénélope, Pyrame, 
Thisbé, Apollidon, Grimanèse, Médée, Florisande, 
Zerbine, Raberhy, Campingo, Porcia, Zaïr, Abra 
et beaucoup d'autres, parmi lesquels le chevalier 
reconnut son bisaïeul le roi Amadis de Gaule, son 
aïeul Esplandian, son père Lisvart de Grèce, ainsi 
cjue leurs femmes. Tous et toutes chantaient et 
jouaient d'instruments harmonieux, tels que har- 
pes, luths et violes. 

Au milieu était un théâtre élevé de quatre de- 
grés, sur lequel le Dieu d'Amour se tenait assis en 
une chaise couverte d'un drap d'or frisé, ayant à 
ses pieds le roi Félidés et la reine Aliastre. Cet ai- 
mable et cruel dieu, les bras élevés, montrait deux 
couronnes magnifiques qu'il avançait comme s'il 
eut voulu les mettre sur les tètes. 

Tant plus Amadis de Grèce les contemplait, et 
tant plus il y trouvait de quoi s'émerveiller ; car, 
en s'approQhant davantage du roi et de la reine, il 
remarqua qu'ils avaient 1 un et l'autre le côté gau- 
che transparent comme le cristal, si bien qu'on 
pouvait voir leur cœur battre au travers. 

Amadis fut plus étonné encore quand il vit l'ef- 
figie d' Aliastre se changer en celle de la princesse 
de Sicile, à ce point qu'il crut que c'était elle qui 
était ainsi devant ses yeux. Pour mieux s'en assu- 
rer, il se pencha sur son côté ouvert et se vit lui- 
même représenté au naturel dans le cœur de Lu- 
celle comme dans un miroir. Puis, en se penchant 
plus près encore pour mieux voir, il reconnut que 
cette effigie n'était ni celle d'AIiastre, ni celle de 
la princesse de Sicile, mais bien plutôt celle de la 
belle Niquée. 

Lors, aiguillonné par un autre brandon d'amour, 
il sentit une telle chaleur en ses entrailles, qu'ou- 
bliant aussitôt Lucelle et tout ce qu'il lui devait 
de servitude et d'amitié, il s'avança pour baiser ten- 
drement cette adorable effigie. 

Amadis se trouva déçu : l'image cessa de res- 
sembler à Niquée comme elle avait cessé de res- 
sembler à Lucelle, et elle reprit ses premiers traits, 
c'est-à-dire ceux de la reine Aliastre. 

— Hélas! soupira-t-il. Hélas I madame 1 vous 
montrez bien clairement que je ne mérite pas d'ap- 
procher de vous, puisque vous vous êtes si soudai- 
nement évanouie de moi!... 

Et, tout confus et désespéré, il reprit le chemin 
par lequel il était venu et sortit du château si triste, 
si, triste, qu'il eût voulu être mort; ce dont plu- 
sieurs', ébahis, lui demandèrent la cause.- Mais 
Amadis ne répondit rien autre chose, sinon qu'ils 
tentassent l'aventure et qu'ils seraient témoins de 
plus de merveilles encore que lui. 
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CHAPITRE V 



Cuminent, après Âmadis de Grèce, la reilie du Caucase tenta i 
l'aventure du château des Secrets, et de la rfonlmion qu'Ole i 
prit en sort?nt. | 



Celte tristesse du chevalier de l'Ardente Epée 
avait aiguillonné la curiosité des autres personnes 
qui étaient là. 

La reiue du Caucase, entre autres, brûlait de l'en- 
vie de savoir ce qui pouvait avoir ainsi convulsé le 
visage de son bel ami, et, pour le savoir, elle pro- 
fita du seul moyen qui fût à sa disposition, c'est-à- 
dire qu'elle entra résolùment dans le palais en- 
chante. , 

Comme Amadis de Grèce, elle avisa le théâtre 
sur lequel trônait le Dieu d'Amour, et, comme lui, 
s'approcha du groupe formé par le roi Félidés et 
pa r la reine Aliastre . 

A mesure qu'elle s'avançait, le roi Félidés chan- 
geait de visage. Lorsqu'èlle fut tout-à-fait auprès 
de lui, elle poussa un cri d'étonnement. 

Elle était devant le vaillant chevalier de l'Ardente 
Epée! 

— 0 mon bel ami I murmura-t-elle. Est-ce une 
illusion de mes yeux et de mon cœur si pleins de 
vous? ou est-ce bien vous réellement que je vois? 

L'effigie qui représentait Amadis de Grèce ne 
répondit pas, mais elle n'en continua pas moins à 
représenter le vaillant fils de la princesse Ono- 
lorie. i 

Zahara, ébahie et joyeuse sans rien comprendre 
à cette merveilleuse apparition, se pencha sur le 
côté gauche de la reine Aliastre, toujours transpa- ! 
rent comme du cristal. 

Cette fois encore, elle poussa un cri d'étonne- 
ment, mais il n'eut pas le même accent de plaisir 
que le premier. Zahara venait d'apercevoir, comme 
dans un miroir, les images de la princesse de Si- 
cile et de la princesse de Thèbes, Lucelle soucieuse 
et Niquée joyeuse. 

— Que signifie cette double image? murmura- 
t-elle. Et pourquoi celle-ci se réjouit-elle quaud 
l'autre a la mine si piteuse? 

Zahara connaissait la princesse de Sicile. Quant 
à la princesse de Thèbes, elle ne l'avait jamais 
aperçue, et elle lui parut être une personne plus 
divine que terrestre. 

— Je commence à comprendre, murmura-t-elle 
avec une sorte de mélancolie, en regardant alter- 
nativement les deux belles effigies. Ce sontces deux 
belles personnes qui se disputent le cœur de ce 
beau chevalier, que moi aussi j'aimais, que moi 



aussi j'aime encore!... Qui préfère-t-il, lui?... Ce 
n'est pas la princesse de Sicile, elle est trop affli- 
gée 1 C'est l'autre, qui a l'air si joyeux, et qui ne 
peut avoir cet air-là qu'à cause de l'amour qu'elle 
sait qu'Amadis de Grèce éprouve pour elle!... Mais 
alors, s'il l'aime, il ne pourra jamais m'aimer, 
moi?... Pourquoi me suis-je ainsi énamourée de 
lui?... Pourquoi, hélas I est-il si parfait I... Allons! 
il me faut renoncer à ce doux rêve, le plus doux 
que j'aie jamais fait!... 

La belle reine du Caucase soupira à plusieurs re- 
prises. Puis elle voulut de nouveau regarder l'effi- 
gie d' Amadis de Grèce, l'objet de ses pensées et le 
sujet de ses regrets. 

Amadis avait disparu, et les traits du roi Félidés 
avaient repris la place des siens. 

Zahara, étonnée, regarda de même dans le cœur 
de la reine Aliastre. Lucelle et Niquée s'en étaient 
envolées comme deùx colombes lasses de percher 
sur la même branche. 

Lors, toute, songeuse, Zahara sortit de ce palais 
enchanté. Elle savait désormais tout ce qu'elle vou- 
lait savoir 1 



CHAPITRE VI 



Comment Te roi Amadis de Gaule et Oriane, d'une part, et, 
de l'autre, l'empereur Esplandian et l'impératrice safemme, 
tentèrent à leur tour l'épreuve du château enchanté. 



Après Amadis de Grèce, ce fut le tour de son 
bisaïeul, le chevalereux roi Amadis de Gaule et de 
Bretagne. 

Ce bon roi, qui se savait le cœur net de la moin- 
dre peccadille, et gui en pensait autant du cœur de 
la bonne reine Oriane, entra avec elle dans le châ- 
teau d'un pas tout guilleret. 

Tous deux montèrent sur le théâtre. Oriane se 

1>encha sur le cœur diaphane du roi Félidés et y vit 
a physionomie douce et sereine du roi Amadis, 
son digne compagnon. Amadis, de son côté, se 
pencha sur le cœur diaphane de la reine Aliastre, 
et aperçut la tendre et bienveillante figure de la 
reine Oriane, sa digne compagne. 

Tous deux alors, attendris, remués par les pen- 
sées affectueuses qui leur débordaient ae l'âme aux 
lèvres, se tendirent spontanément la main. 

— Ahl madame, munpura tendrement le vieux 
roi, je songe en ce moment iux belles aventures 
de ma jeuuesse, et je me rappelle que vous y avez 
toujours été mêlée J Je revois, comme si c'était 
aujourd'hui, la première heure où j'ai eu le bon- 
heur de vous admirer... Souvenez-vous, madame! 
c'était à la cour du bon Lançuines , roi d'Ecosse, 
où vous avait laissée le roi Lisvart, votre honoré 
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père... Vous étiez alors surnommée l'Unique, à 
cause de votre merveilleuse beauté, et moi, j avais 
nom le chevalier de la Mer, parce que] avais été 
trouvé sur les flots, comme Moïse. . . 

— Ah l interrompit Orianç, je ne savais pas en- 
core qui vous étiez ; mais je devinais bien que vous 
deviez être d'une illustre lignée... Aussi étais-jc 
beureuse de vous avoir armé chevalier, parce que 
je pressentais la gloire qui allait vous échoir par la 
suite!... Je me souviens du premier combat dont 
je fils témoin... Vous aviez vaincu déjà Abies et 
vous alliez combattre Dardan... Ah ! tout mon 
cœur sauta en vous apercevant ! J'eus peur de vous 
perdre avant de vous avoir possédé !. . . 

— Ohl reprit lejwm roi Amadis, heureux de se 
ramentevôir ainsi ; oh l les belles heures de félicité 
que je vous dois, madame l Je ne sais plus si j ai 
souffert, éloigné de vous... Alors que j habitais la 
Roche-Pauvre et qu'on me nommait le Beau Téné- 
breux... Mais je me souviens toujours de 1 ineffa- 
ble bonheur que jè goûtai dans vos bras, à 1 abbaye 
de Mirefleur, après le départ de la demoiselle de 
Danemark et de la princesse Mabile... 

— Ah 1 je m'en souviens aussi , murmura ten- 
drement la bonne reine Oriane... je me souviens 
que, Mabile partie, vous me prîtes les mains dans 
les vôtres comme aujourd'hui, que nos lèvres s'a- 
vancèrent comme elles s'avancent maintenant, et 
que, à mesure que vous deveniez plus tendre, 
plus pressant, plus éloquent, je me sentais m'éva- 
nouir comme dans une céleste extase, ainsi que je 
fais en ce moment, où je n'ai plus cependant que 
le souvenir de cette divine félicité... 

Oriane se pâmait, en effet, dans les bras de son 
vieux mari. Un baiser de lui la fit revenir à elle. 

Lors, tous deux reprirent, en souriant, le che- 
min par lequel ils étaient venus, et que prirent, à 
leur tour, leur fils Ësplandian et l'impératrice sa 
femme. 

Ces deux derniers eurent, à tenter cette épreuve, 
le même plaisir que venaient précisément d'avoir 
Amadis de Gaule et Oriane. Ësplandian vit dans le 
cœur du roi Félidés l'image souriante de sa femme; 
et celle-ci aperçut dans le cœur de la reine Àliastre 
l'image honnête d'Esplandian. 

Ils s'en revinrent donc comme s'en étaient reve- 
nus le bon roi Amadis et la bonne reine Oriane. 




CHAPITRE VII 



G ommeni Galaor et la reine Briolanie tentèrent l'épreuve du 
château Jes Secrets, ainsi que l'avaient précédemment 
tentée d'autres dames et d'autres chevalière. 



alaor, honteux d'avoir été de- 
vancé par d'autres dans cette 
entreprise, qui avait pour uni- 
que but de se prouver mu- 
tuellement la loyauté des sen- 
timents amoureux, Qalaor prit 
la reine Briolanie par la main 
et s'avança avec elle vers la 
porte du Palais Enchanté. 
Ils marchaient tpus deux 0u 

Eas léger d'autrefois, et leurs 
elles années semblaient en 
ce moment refleurir dans leurs 
^coeurs émus, 

j Ils regardôrentd'aboçd avec 
curiosité les richesses et les somptuosités deée sé- 
jour. Les peintures qui ornaient, les ipurs^rrëtèr 
rent un assez long temps leur attention. Puis eunn, 
le Dieu d'Amour, sur son çstr^^ lep attira à lui. 
Ils allèrent! 

La douce reine Briolanie se pencha sur le cœur 
diaphane de la reine Aliastre, et y distipgua une 
foule d'images de femmes, toutes belles et jeunes, 
mais toutes mélancoliques au possible. 

— Ce sont là vos amoureuses d'autrefois, ô mon 
beau Galaor 1 murmura^t-eUe. I*e nombre en est 
si grand, que je ne les puis compter... Elles ont 
toutes l'air de vous regretter... Vous leur avieï 
probablement donné des raisons de le faire, ô ten- 
dre ravisseur de cœurs I... 

Briolanie eut été mécontente, peut-être, si elle 
eût aperçu sur ces visages de délaissées uoe galté 
provoquante, un sourire, une joie. Mais elles 
avaient toutes si piteuse mine, que cela la rendit 
toute aisel 

Galaor, de son côté, en Rapprochant de la reine 
Aliastre, qui avait pris aussitôt les traits de sa mie 
Briolanie, s'était aperçu dans le cœur de celle-ci, 
en compagnie d'un autre , lequel était son frère 
Amadis de Gaule. Seulement, autant il y était re- 
présenté souriant et gai, autant Amadis y était 
représenté marmiteux et mélancolique. 

— Ahl murmura-tril, ma douce et belle Brio- 
lanie, vous m'avez été infidèle! un autre a été pré- 
féré à moil... Vous n'avez plus le droit de m'ac- 
cuser de légèreté et d'inconstance 1... Nous som- 
mes à deux de jeul... 

La reine Briolanie ne put s'empêcher de rire 
d'entendre Galaor parler ainsi. 
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— U ne vous sied pas, mon doux ami , lui dit- 
elle, d'établir une comparaison pareille, car je 
n'ai jamais aimé d'autre homme que vous... Quant 
à votre frère Amadis, je vous ai toujours confessé 
la tendre amitié que j'avais conçue pour lui... et 
je ne pense pas quë ce soit à vous de m'en faire 
reproche : c'est une chaste et pure amitié... 

Tout en devisant ainsi, Galaor et Briolanie ou- 
bliaient le temps; ils revivaient dans le passé! 

Cependant , ils se décidèrent à quitter ce lieu 
d'enchantement, et, au moment où ils descen- 
daient les quatre degrés de l'estrade, le roi Félidés 
et la reine Àliastre reprenaient leurs effigies. 

Galaor et Briolanie sortirent. 



CHAPITRE VIE 



Comment l'épreuve fut tentée par don Florestan et 

sa femme, par l'impératrice Es^nrinne ot son 

ami, par Lucencio et Axianc, par i "t ieclLis- 

vart, et par Gricilerie et Périon de Gaule. 




riolanie et Galaor une fois 
de' retour parmi la compa- 
gnie qu'ils avaient quittée, 
ce fut à qui continuerait 
maintenant l'épreuve qu'ils 
avaient si bien réussie, à 
en juger par leur conten- 
tement extérieur. 
Ce fut d'abord le tour de don Flo- 
restan et dé sa femme. 

Puis celui de l'impératrice et de son 
ami. 

Puis celui de Lucencio, fils de Gri- 
cilerie, et de l'infante Axiano. 
Puis celui de Lisvart et de la princesse Ono- 
lorie. 

Aucun d'eux, ne se trouva un seul défaut de 
loyauté. Tous se prouvèrent une fois de plus qu'ils 
étaient dignes de s'aimer. Tous, par conséquent, 
sortirent du château des Secrets, le visage rayon- 
nant comme le cœur. 

Quand ce fut au tour de la belle princesse Gri- 
cilerie et du vaillant chevalier Périon , il n'y eut 
pas tout d'abord la même joie, parce que la prin- 
cesse de Trébisonde, en consultant le cœur du roi 
Félidés, lequel avait le visage de son mari, s'aper- 
çutrqu'il y avait une autre dame qu'elle. 

Vous devinez qu'il s'agissait delà belle duchesse 
d'Autriche, celle-là même qui avait un goût si 
particulier pour les parties d'échecs et surtout 
pour les annexes de ces parties-là. 

Gricilerie allait reprocher à Périon les bons trai- 
tements qu'il avait reçus de cette bonne princesse, 



lorsqu'elle remarqua qu'elle avait les yeux rouges 
à force d'avoir pleuré, et qu'elle semblait plongée 
dans une tristesse mortelle. Gela la réconforta, et 
elle ne voulut pas être cruelle pour ce passé dont 
il ne restait que de pitoyables traces dans le cœur 
de son mari. 

Lors donc, elle et lui, se tenant par la main 
comme aux belles heures de leurs amoureux ren- 
dez-vous dans le verger du jardin de l'empereur 
de Trébisonde, regagnèrent la compagnie, heu- 
reux d'avoir tenté cette épreuve. 



CHAPITRE IX 



Comment Gradasilée, d'abord, puis la princesse de Sicile, 
tentèrent l'épreuve du château magique , et des impres- 
sions différentes qu'elles en ressentirent. 



Onolorie et Lisvart , puis Gricilerie et Périon , 
n'avaient pas craint d'entrer dans le château des 
Secrets. La belle et bonne Gradasilée voulut y en- 
trer à son tour. 

Elle avait la conscience en repos : elle marcha 
d'un pas ferme vers le théâtre élevé au milieu de 
ce lieu magique, et se pencha sans effroi sur l'image 
du roi Félidés, qui ressemblait à Lisvart de Grèce, 
et dans le cœur duquel il n'y avait qu'une figure, 
celle de la princesse Onolorie. 

Elle en fit autant pour la reine Aliastre, 
qui avait pris à son approche les traits d'Onolorie, 
et dans le cœur de laquelle elle n'aperçut qu'un 
visage, celui de Lisvart. 

— Ils s'aiment l'un l'autre d'une égale façon, 
murmura-t-elle. C'est bien I .. . 

Puis, toute réjouie par cette bonne pensée, elle 
se retira pour permettre à la princesse de Sicile 
d'entrer. 

Lucclle était seule. Elle s'avança timidement, 
se pencha sur le roi Félidés et reconnut en lui les 
traits de son cher Amadis de Grèce, ce qui la ré- 
conforta d'abord au possible. Mais lorsqu'elle re- 
garda dans son cœur diaphane et qu elle y avisa 
reffigie de Niquée, princesse de Thèbes, son jeune 
front se couvrit de nuages et ses yeux s'empli- 
rent de larmes involontaires. 

— Quelle peut être cette beauté si parfaite? 
murmura-t-elle avec amertume. Cette princesse 
est aimée de vous, chevalier de l'Ardente Epée, 
puique, au lieu de mon image, c'est la sienne que 
je trouve en votre cœur I... Pourquoi ra'aviez-vous 
donc juré un éternel amour?... Et quelle est donc 
votre éternité, à vous autres hommes ? Un jour, 
une heure, un moment !... Ahl sans doute, vous 
étiez sincère lorsque vous me pressiez dans vos 
bras contre votre poitrine, la nuit où nous nous 
trouvions sur la mer en furie, dans cette frêle bar- 
que, qui menaçait à chaque instant de s'englou- 
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tir... Sans doute vous étiez sincère... Sans doute 
vous m'aimiez... Oh ! alors, pourquoi la barque 
ne s'est-elle pas entr'ouverte? Pourquoi la mer 
ne nous a-t-elle pas engloutis l'un et l'autre, era- 
paradisés comme nous l'étions I... Les flots nous 
auraient servi de ccucbe nuptiale, et j'aurais 
éprouvé, pour ma part, une âpre et poignante vo- 
lupté à mourir ainsi, cœur contre cœur et lèvres 
contre lèvres!... Dieu ne l'a pas voulu : que sa 
volonté soit faite! Je me résignerai désormais... 
Et puisque le chevalier de l'Ardente Epée ne veut 
pas de moi pour amante, je demanderai à Christ 
de me recevoir comme épouse !... 

Gela dit, et avec la plus poignante amertume, 
la pauvre Lucelle essuya ses yeux humides de 
larmes âcres, et sortit de ce château maudit qui 
lui avait révélé une si cruelle vérité. 

En la revoyant ainsi mélancolique, Amadis de 
Grèce devina tout ce qui avait dû se passer, et il' 
s'on attrista lui-même davantage. De même que 
Lucelle avait maudit le château des Secrets, il 
le maudit ainsi que la demoiselle qui l'y avait 
ameié. 

11 était tard, la reine du Caucase paraissait dé- 
sireuse de se retirer sous sa tente : on jugea 
1 épreuve terminée pour ce jour-là. 

Abra, alors, la voulut tenter, mais avec compa- 
gnie, ayant peur toute seule. 

— Cela vous est facile, lui dit Zahara ; mettez 
un crêpe noir à votre visage afin de n'être pas 
reconnue, et faites -vous accompagner par un de 
vos chevaliers. 

Abra allait suivre ce conseil, mais, ayant ré- 
fléchi, elle remit 1 entreprise au lendemain. 

Au même instant, une inscription se grava, sans 
qu'on sût comment, sur la porte du château en- 
chanté, entre la harpe et la trompe. 

Voici ce qu'elle disait : 
« Tous ceux qui voudront désormais tenter 
cette aventure devront, le chevalier sonner de la 
trompe, la dame ou la demoiselle jouer de la harpe. 
Et que personne ne soit assez hardi pour remuer 
ce château du lieu où il est, avant que la plus belle 
et la mieux accomplie le fasse enlever dans la 
Tour de l'Univers, car, jusque-là, il doit demeurer 
ici. » 

— Voilà, dit l'empereur, un très bon avertisse- 
ment. Allons souper, et demain comme demain, 
nous verrons ce qu'il en adviendra. 

On soupa, et, vers la fin de la soirée, chacun se 
retira pour aller dormir. 

Mais jamais, ni Amadis de Grè(5e ni Lucelle ne 
purent fermer l'œil, à cause des raisons d'in- 
somnie qu'ils avaient l'un et l'autre. 



CHAPITRE X 



Comment l'impératrice Abra éprouva l'aventure du 
château. 



Le lendemain, après le repas des princes et 
seigneurs, des dames et demoiselles, l'impératrice 
Abra, escortée d'un seul écuyer, parut dans les 
atours d'une dame de haute race. 

Elle marcha droit au château et prit la harpe, 
dont elle tira des sons harmonieux; bientôt la 
porte s'ouvrit pour lui donner passage et se referma 
sur elle. 

Ses yeux parcoururent les peintures murales 
des amants, et elle arriva tout auprès de Zaïr 
exprimant sur un luth ses souffrances d'amour. 
Elle s'adressa à cette image et l'assura de son des- 
sein de venger la mort funeste dont il avait été 
frappé. 

Le prince Zaïr resta muet et continua de mo- 
duler de tristes accords. 

Abra passa outre et gravit les appartements où 
se trouvaient les effigies du roi Félidés, de la reine 
Aliastre, et même celle du jeune Gupido, sur qui 
elle se vengea du silence de Zaïr. 

— Ah I ah I sire Cupido, lui dit-elle, ceux qui 
n'ont éprouvé votre pouvoir n'en connaissent pas 
l'étendue I Que ne prenez-vous un nom plus con- 
forme à vos œuvres? Ou bien, que ne restez-vous 
simplement dans vos attributions? Pour moi, vous 
êtes le dieu d'inimitié et d'ingratitude, et les au- 
tres divinités ont grand tort de laisser dans vos 
mains une semblable puissance. Mon frère n'est-il 
pas votre victime? Mais pourquoi parler raison à 
qui n'en a point ? Ah ! si les yeux vous furent ban- 
dés, ce fut afin de rejeter vos crimes sur une 
cécité préméditée. 

Après cette harangue, elle aperçut Lisvart de 
Grèce, auquel elle adressa des plaintes araères sur 
son amour et sa vengeance; elle s'abandonna jus- 
qu'à lui dire ces paroles enflammées : 

— Malgré vos dédains, Sire, et quoique votre 
oreille soit restée sourde à mes doléances, vous ne 
serez pas si cruel que de me refuser ici un baiser? 

Et aussitôt elle se baissa pour joindre sa bouche 
à celle de Lisvart ; mais le roi était devenu statue 
de marbre. Elle fit un pas en arrière toute hon- 
teuse de ce prodige, et le roi redevint vivant. 
Désappointée de cette moquerie, elle ne put s'em- 
pêcher de lui dire : 

— Vraiment,, Lisvart, vous m'en voulez bien, ou 
n'ctes-vous que l'instrument de ce dieu cruel, dé- 
sireux de se venger de mes propos ; mais je no me 
rebuterai pas. 

Et regardant au cœur de Pefligie, qui était dia- 
phane, elle y aperçut Onolorie. 
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Ce qui la transporta de fureur et d'invectives 
contre ces traîtres qui se liguaient au dieu Cupidon 
pour la torturer vilainement. 

Elle regarda Aliastre, qui se transforma comme 
le roi, et, désolée, elle quitta le château précipi- 
tamment; l'harmonie et les chants se turent avec 
elle. 

Sans séjourner dans la ville, elle reprit le che- 
min de ses tentes ; mais elle ne put le faire si habi- 
lement qu'on ne sût, par quelques indiscrets, qui 
elle était. 

D'autres encore, après cette fuite, éprouvèrent 
l'aventure, et l'on continua les divertissements. 

Au milieu d'un de ces bals, Amadis aborda 
Lucelle la dédaigneuse, dans un endroit écarté, 
et lui dit gracieusement : 

— Madame, je ne sais en quoi je vous ai déplu 
ou offensée, car ie vous aime follement; foi de 
chevalier, ne me faites si mauvais visage, car vous 
verriez célébrer mes funérailles en même temps 

3ue les noces de mon père et la reconnaissauce 
e son fils. 

— Seigneur Amadis, répondit-elle, il est inutile 
de faire ici grand étalage pour une petite passion ; 
contentez-vous de votre déloyauté, sans espérer 
que je demeure trompée plus longtemps. 

Amadis comprit, mais feignit de penser à un 
motif différent. 

— Madame, répondit-il, que voulez-vous dire? 
Certes, mon cœur ne montre que ce (ju'il renferme 
réellement, et je le trouve trop étroit même pour 
loger la moindre des perfections dont vous avez 
tout un écrin. 

— Amadis, reprit-elle, vous avez faussé la loi 
du Seigneur ; vous vous êtes méconnu et m'avez 
méconnue en donnant votre amour à un autre 
demoiselle. 

— Par ma foi, madame, fit Amadis, je ne vous 
accorderai pas cela; et si je vous ai trompée, je 
l'ignore et ne sais avec qui ; j'en jure par tous les 
dieux I Vous avez tort, et loyauté ne fut jamais 
plus entière et certaine que celle que je vous 
porte. Vénus seule a parlagé nos baisers et nos 
propos; elle seule peut vous être comparée, bien 
que, déesse, elle ait sur vous, créature humaine 
l'auréole céleste. 

Amadis amena finement cette Vénus sur le tapis 
de la conversation, car Lucelle y fut prise et donna 
créance aux paroles de son amant. Etait-ce naïve 
bonté ou quelque chose de moins qu'on appelle 
sottise? Les dames jugeront. 

Abra étant embarquée avec la reine du Cawea«o, 
pour retourner en Cjt>yloi:c, la princesse Lu. 1 
' \iui supplier Amadis de Grèce de tenir sa pro- 
messe. 

— En bonne foi, madame, répondit-il, je suis 
prêt quand il vous plaira. 

La compagnie voulait le reténir, mais corapri 
qu'il ne pouvait s'excuser, et, à cinq jours de là, i 
partit sans emmener Gradamarte ni ses deux 
écuyers, Ynéril et Ordan. 




CHAPITRE XI 



Comment le sage Alquif et Urgande-la-Déconnue furent en- 
levés par ZTrfée l'Enchanteresse, qui les conduisit voir la 
gloire de Niquée. 



n jour, comme le sage 
Alvjuif et la bonne Ur- 
gande se promenaient 
sur le rivage de la mer, 
à quelque distance de la 
cité de Trébisonde, en 
compagnie de la demoi- 
selle Alquife, ils virent 
descendre des nues et 
s'arrêter devant eux un 
char étincelant, traîné 
par deux énormes grif- 
fons. 

C'était la monture ordinaire de Zirfée l'En- 
eba n teresse • 

Et, en effet, la reine d'Argènes ne tarda pas à 
descendre de ce char et à s'avancer vers Urgande- 
la-Déconnue et vers le sage Alquif, qu'elle salua 
en ces termes : 

Puissants magiciens, je viens à vous en amie 

après avoir été contre vous comme ennemie... Je 
veux être désormais de votre ligue, parce que vous 
êtes les auxiliaires des priuces chrétiens, lesquels 
ont promis à Axiane, ma fille, de la secourir pour 
la conquête de Babylone. Par ainsi, n'ayez plus de 
défiance et venez avec moil 

Le sage Alquif et la bonne Urgande entrèrent 
dans le char, à côté de Zirfée. 

— Il s'agirait, cependant, fit observer Urgande, 
d'avertir les princes de notre départ... 

— C'est juste, répondit Zirfée. Eh bien! que ne 
chargeons-nous Alquife de ce soin ? 

La demoiselle Alquife allait s'éloigner. Elle fut 
rappelée, et on la chargea du soin de prévenir les 
princes chrétiens du départ de son père et de son" 
amie Urgande en compagnie de Zirfée FEnchstn- 
teresse. 

Cette recommandation faite, les griffons enle- 
vèrent le char étincelant, qui se perdit bientôt dans 
les airs» 

Au bout de que4que temps, il s'arrêta devant le 
lieu où était la gloire de Niquée, et chacun des 
trois voyageurs descendit. . 

Us ne furent pas plus tôt entrés dans ce palais 
étincelant de lumières et retentissant d'harmonies, 
que le sage Alquif et la non moins sage Urgande, 
aiguillonnés, entraînés maleré eux dans le tour- 
billon des danseurs et des danseuses, se mirent à 
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faire comme eux et à former des guirlandes vi- 
vantes. 

Ce qui fit beaucoup rire Zirfée. 

— Oh I oh! leur dit-elle, que faites-vous donc 
là? C'est bon pour des jeunes gens comme ceux 
qui sont là, mais non pour des vieillards tels que 
vous êtes f 

— Je ne sais pas cela, répondit Urgande, mais 
croyez, madame, que je ne fus jamais plus à mon 
aise et que je voudrais bien parachever ma vie en 
ce plaisir, tant je redoute d'avoir pis. Au moins je 
ne serais pas seule et sans joyeuse twmpagnie... 
car je vois là bon nombre de dames et de cheva- 
liers qui n'ont guère en leurs têtes plus de souci 
que je n'en avais napuère. 

— Ce sont, dit Zirfée, ceux qui, par leur loyauté 
et prouesse, ont mérité de voir la gloire de Niquée. 

— Véritablement, madame, reprit Urgande, je 
confesse tjue Niquée est la plus belle que Ton sau- 
rait désirer, et que celui qui l'aura pour femme se 
devra tenir pour le plus fortuné entre les plus heu- 
reux de son temps. 

— Vous parlez bien, dit Zirfée; mais ce ne peut 
être si tôt... Plusieurs jours passeront avant qu'il 
en vienne à ce point, car il n'est pas raisonnable 
que l'on ait en cette vie mortelle gloire et repos 
ensemble; ceux-là seuls l'ont qui, par grand tra- 
vail et avec le temps, méritent de l'acquérir. Or f 
voyez maintenant le miroir que tiennent ces de- 
moiselles devant Niquiée, et vous remarquerez 
qu'elle est en telle perfection de plaisir comme 
vous étiez vous-même naguère, au temps de la 
primevère 1... 

Alquif et Urgande regardèrent dans la glace et 
y avisèrent dedans Amadis de Grèce, aussi au na- 
turel que s'il y était vivant. 

— Voilà ce que c'est que de trop aimer I reprit 
Zirfée. Elle n*à de bien et de contentement qu'à le 
contempler. Pour vous le mieux prouver, examinez 
bien la contenance qu'elle va faire à cette heure 
où je m'en vais me mettre entre eux deuxl 

Zirfée fit comme elle venait de dire. Mais aus- 
sitôt que Niquée eut perdu lai présence de son 
ami, elle commença si fort à pleurer et à se 
plaindre, qu'il semblait qu'elle endurât un mal 
insupportable. 

— Hélas I murmura-t-elle, c'est peu de la gloire 
que j'ai eue jusqu'à cette heure, puisque, séparé 
présentement de ce que mes yeux dévoraient sans 
cesse et de ce que ce miroir ne se lassait jamais 
de me représenter, je souffre pire mal que la 
propre mort!... 

Toutefois, son martyre ne fut pas de longue 
durée, car la reine d'Argènes se retira d'entre elle 
et lui. Niquée eut la jouissance du miroir comme 
auparavant, et elle reprit son bon visage et sa 
gloire accoutumée. I 

— Par mon Dieu I dit Urgande-la-Déconnue, je j 
n'eusse jamais pensé qu'Amour se pût ainsi jouer j 
des personnes raisonnables I . . . 

Cela dit, tous trois descendirent les degrés cl 1 
regagnèrent leur char et leurs griffons. ; 

— J'ai voulu, dit Zirfée, vous récompenser en 

Îartie du travail que vous avez eu à me suivre. I 
espère et je veux, avant que nous ne nous sépn 
rions, parachever une entreprise telle que la poâ 



térité en parlera tant -que le monde sera monde! 
Par quoi, rentrons dans notre char et suivons 
notre dessein!... 

Ils n'étaient pas plus tôt assis, que les griffons 
fondirent l'air de leur vol rapide et les portèrent 
en la cité de Niquée, où était le Soudan, qui les 
reçut de très bon cœur, espérant que, bar le sa- 
voir de sa sœur, l'enchantement dç Niquée et 
d'Anastarax prendrait fin. 

— Ce n'est pas de moi, mon frère, répondit la 
reine d'Argènes, ce n'est pas de moi que vous pou- 
vez obtenir cela ; il faut s'adresser au Temps pour 
l'accomplissement des choses préordonhées de 
Dieu... Par ainsi, quand l'heure en sera venue, 
vous aurez vos enfants à votre plaisir, mais à cette 
heure-là seulement et non à nulle autre... 

Gela n'empêcha pas Zirfée de séjourner à la 
cour du Soudan quinze jours etftiers, durant les- 
quels Àlquif, Urgande et elle firent plusieurs révo- 
lutions et figures cabalistiques pour mettre fin à 
ce qu'ils avaient délibéré. 



CHAPITRE XII 



Comment Zirfée, Alquif et Urgande construisirent l'émer- 
veillable Tour de l'Univers, 



Pendant le temps qu'ils avaient passé à la cour 
du soudan de Niquée, les trois magiciens avaient 
bien étudié leur cabale, leur nécromancie et leur 
astrologie supernaturelle. 

Une nuit, entre autres, ils sortirent de la ville et 
vinrent en une vieille ruine de bâtiment, sur la 
grève de la mer. 

La reine d'Argènes l'environna d'un cercle qu'elle 
traça avec une branche de houx, parfuma les en- 
virons de myrrhe et d'encens, et tous trois, un 
cierge allumé en main et formant triangle, com- 
mencèrent à lire et à répéter certaines paroles, 
appelant et conjurant les esprits selon leur puis- 
sance et leurs degrés. 

Au bout d'un peu de temps, on entendit de 
toutes parts de grosses rumeurs de tonnerre, 
entremêlées de vapeurs, de brandons ardents, de 
nuages ténébreux et d'éclairs si prompts et si pé- 
nétrants, que le peuple de la ville put croire au 
détraquement de fa machine du monde. 

Puis se présentèrent les esprits appelés par Zir- 
fée, qui leur commanda d'édifier une tour non 
moindre que celle de Nembroth ; et, tout aussitôt, 
les esprits obéissants se mirent à l'œuvre. 

Sept étages se trouvèrent ainsi élevés l'un sur 
l'autre en un clin d'œil. 

Au premier étage était le triomphe de la lune, 
suivie par maints grands personnages, dieux, demi- 
dieux, nymphes, et autres hommes et femmes ayant 
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l'arc au poing et la trousse au côté, avec tout l'é- 
quipage prdinaire de vénerie. 

Au secopd ét^itMerçure, en son char triomphant, 
accompagné d'alchimistes , de philosophes, de 
poètes et d'orateurs. 

Au troisième était Vénus, la belle et cruelle 
déesse, à qui ^ne infinité de, gens de toutes sortes 
offraient leurs encens et ieuç$ vœux, les uns joyeux, 
les autres tristes et malconténts, selon la faveur ou 
la défaveur qu'ils avaient reçue de leur travail. 

Au quatrième était le soleil, porté par ses qua- 
tre <&eYaux, ponc(uits par Ph^ëton f ,,^uror^ était 
un jeu en avant avec cerçx quji paient le plus aimé 
la vertu jet ja magnanimité, .,, ( , . 

Au cinquième était Mars le Furieux, entouré des 
armes de capitaines romains, français, africains, 
grecs et de diverses autres nations. 

Au sixième était le grand dieu Jupiter tenant sa 
foudre, et, tout à l'entour de lui, ceux qui, sujets 
à son influence, s^étaient entièrement gouvernés 
parlai. 

Et, finalement, au septième étagei était le vieux 
Saturne, portant sa faux. Mais ce bon hommeau, 
vieux et quasi du tout impotent, par suite de, la 
longueur des ans passés, n'avait, quant et lui que 
mineurs, qu'usuriers, que fouilleurs de taupes qui, 
pour jouir du fruit et de la richesse de la terre, 
lavaient cavée jusqu'au centre, les uns avec pro- 
fit, les autres avec leur ruine. 

Tant il y a qu'en ces sept étages, jamais Apelles, 
Tymagoras, Poljgnqtus, Protogènes^ ni Zeuxis, 
peintres très excellents et dont la mémoire est 

Ïjravée en immortalité, ne représentèrent si bien 
e vif et le naturel de la personne comme cela y 
était représenté. . 

Il y avait plus encore. En montant plus haut, 
on constatait que la rotondité du monde y était en- 
vironnée d'air et de nuages, dessous lesquels on 
pouvait distinguer les mers, les îles, les détroits, 
les golfes, les bêtes, les oiseaux, les plantes, les 
arbres, les herbes, toutes les régions et limites, 
pour longues et lointaines qu'elles fussent. Et, as- 
sise sur tout cela comme sur un trône, la Mort, 
armée de son sinistre danLempenné des pennes 
d'un vieux corbeau, et autour duquel étaient gra- 
vées ces paroles : 



« Que nul n'ait donc l'orgueil de posséder grand bien 
« Car, finalement, tout, eux et le leur, est mien. » 



Malgré que cet enchantement fût admirable, 
Zirfée n'était pas encore satisfaite, parce que les 
corps célestes représentés en ce Microcosme ne se 
mouvaient pas comme ceux du grand monde. Aussi 
renforça-t-elle ses conjurations, commençant au 
ciel de la lune et finissant au dernier. 

Ce que voyant Alquif, qui avait en soi plus d'in- 
telligence de la spiritualité, d'autant qu'il était 
chrétien et serviteur de Dieu, fit son oraison d'une 
autre façon que celle de Zirfée II appela les hauts 
noms du Seigneur, la Chose des Choses, l'Auteur 
et le Fabricateur d'icelles, seul Omnipotent et 
Omnisavant, Premier et Dernier, le Dieu en trois 
Personnes. Alors Jésus-Christ apparut au dixième 



ciel, avec sa cour céleste et triomphante, d'Anges, 
d'Archanges, de Chérubins, de Séraphins, de Do- 
minations, de Saints et de Saintes. Alors, les lieux 
où étaient assises les planètes dont nous avons 
parlé commencèrent à prendre leur cours et à 
tourner autour du Zodiaque, ni plus ni moins que 
s'ils eussent été gouvernés sous le vrai pôle Arc- 
tique et sous le vrai pôle Antarctique. 

Zirfée n'eût jamais cru à ce miracle. Mais elle le 
vit, et elle fut bien forcée de se prosterner devant 
le Fils de Dieu et de l'adorer, la face contre terre. 

— Ami, dit-elle, demeureront ces Merveilles 
jusqu'au jour où viendront ensemble les deux per- 
sonnages les plus extrêmes en valeur et en beauté, 
lesquels pourront y voir à leur aise tout ce que le 
monde contient, soit extérieurement, soit intérieu- 
rement. Toutefois, maints autres pourrop 4 jouir 
de l'excellence des sept premiers cieux, sans qu'il 
leur soit permis de passer outre. 

Puis elle commanda d'apporter et d'arranger 
chaises et sièges dans le ciel de Saturne. 

— Ils serviront, dit-elle, pour reposer ceux que 
je délibère d'y laisser avant que nul de nous ne 
meure, et qui n'en seront tirés que par une aven- 
ture aussi étrange que celle de ce lieu, qu'on ap- 
pellera désormais la Tour de l'Univers. 

Puis elle fit planter ton perron vis-à-vis de la 
porte, où étaient gravés certains éléments et ca- 
ractères contenant ces mots : 

« Céans est caché le secret de l'universel 
Monde, qui ne sera découvert à aucun avant l'ar- 
rivée des deux créatures qui, par leur mérite, se- 
ront dignes de l'entière jouissance et domination 
de la Terre et de la ( possession de œs manoirs 
admirables. » 

Comme Zirfée achevait de loin ces paroles, l'aube 
du jour commençait à poindre, et les esprits qui, 
toute la nuit, avaient travaillé, commencèrent à 
s'évanouir. 

Lors, la reine d' Argénes alla chercher le Soudan 
son frère, l'amena par la main jusque devant cette 
merveilleuse tour et lui dit : 

— Voici la clef de ce lieu, dont vous serez ainsi 
legardieq. 

Puis elle ferma la porte, et pendant que le Sou- 
dan s'en retournait en son palais, elle remontait 
dans son char, en compagnie du sage Alquif ci de 
la bonne Urgande. 
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Comment le roi Àmadis et sa flotte furent jetés à la côte de 
Niquée, près du lieu où était enchantée la fille du Soudan, 
et où ils descendirent pour éprouver l'aventure. 



Le roi Amadis et sa flotte devaient être rendus 
à Constantinople en deux ou trois jours. Mais, en 
faisant route, ils découvrirent une île qu'Amadis 
voulut reconnaître avant d'y faire débarquer ses 
cens et les dames ; à cet effet, il s'y rendit dans une 
barque, accompagné du roi Galaor. 

Tous deux étaient armés en guerre, et leurs des- 
triers harnachés on grand gala ; leur course pre- 
mière les conduisit à une charmante fontaine, 
d'une eau si limpide, qu'ils retournèrent pour qué- 
rir les dames. 

Mais la mer, agitée par de sourdes tempêtes, s'é- 
ait mise en fureur et avait brisé mâts, cordages, 
limons et animons, séparant les vaisseaux au mi- 
ieu de vmts si opposés, d'éclairs et de tonnerres 
si mugissants, que le naufrage de toute la flotte leur 
parut imminent. 

Qui eût vu la désolation des dames, leurs pleurs, 
eût fondu en larmes ; ce n'était à bord des vais- 
seaux que cris, contre-ordres, confusion et désola- 
tion. 

Aucun remède n'eût sauvé ces infortunés si le 
Seigneur, plein de miséricorde, ne les eût regardés 
en pitié en les jetant, vers l'aube du jour, dans un 
port abrité par une forêt et proche d'un palais que 
les matelots reconnurent être le château de la 
gloire de Niquée. 

Le Seigneur fut loué de ce secours, et l'on déli- 
béra d'attendre là pour refaire les vaisseaux et sa- 
voir des nouvelles de ceux disparus. 

Dans l'intervalle, on se promettait de visiter la 
merveille du lieu dont la renommée s'étendait dans 
le monde entier. 

Or, ils étaint rapprochées de l'Ile où avaient de- 
meuré les rois Périon et Galaor. Un navire des 
mieux en état fut envoyé à la découverte des au- 
tres vers cette île, où on pourrait en savoir quel- 
ques indices consolateurs. 

Le port fut visité pendant deux jours, et le troi- 
sième, les deux reines Oriane et Briolanie, Lucelle, 
Esplandian, l'impératrice, le roi de Sardaigne, 
don Florestan, Garinter, roi de Dace, Olorius, prince 
d'Espagne, l'infante Luciane, don Florelus d'Aus- 
trie, et plusieurs autres chevaliers de la Grande- 
Bretagne, montèrent à cheval dans Pintention d'é- 
prouver l'aventure de Niquée. 

Ils arrivèrent au château à l'improviste; mais 
son aspect leur parut si épouvantable, que les plus 
chauds en furent refroidis à l'instant. 



Mais Oriane, qui avait autrefois passé Tare des 
loyaux amants et la chambre défendue, en récom- 
pense de son loyal amour, considéra que cette 
épreuve pouvait s'achever par amour et loyauté, 
choses familières à sa personne, et dont aucuue ne 
pouvait lui disputer la couronne. 

La reine Briolanie l'encouragea et voulut l'ac- 
compagner, malgré les efforts de l'empereur Esplan- 
dian et les seigneurs pour la détourner de ce des- 
sein. 

Toutes deux, se tenant par la main, vinrent au 
perron et lurent l'écriteau gui y était attaché ; puis, 
traversant un air embrasé, quoique parlumé des 
odeurs les plus suaves, elles arrivèrent à la pièce 
où Niquée se tenait dans tuute sa gloire. 

•Cette apparition leur causa une joie telle, qu'elles 
ne pensèrent pas au retour ; mai? après avoir cueilli 
des fleurs et s en être paré la tète, elles se mirent 
à danser voluptueusement. 

Bientôt la princesse de Sicile les rejoignit et se 
mêla à leurs ébats. 

L'empereur Esplandian, ne voyant revenir au- 
cune de ces dames, dit à l'impératrice : 

— Si vous m'en croyez, madame, nous aurons 
part au plaisir ou à la douleur qui a accueilli ceux- 
là... 

Et lui offrant son bras, ils entrèrent dans la 
gloire. 

A l'aspect de Niquée, elle quitta Esplandian et 
se prit à sauter et chanter entre Oriane et Lucelle. 

Esplandian se mit à rire; mais l'enchantement 
l'aurait atteint de même s'il avait gravi les degrés 
du théâtre, ce qu'il exécuta aussitôt; et il se mit à 
pincer du luth à la gloire de sa sœur. Olorius, Flo 
relus et Garinter le rejoignirent, puis Quadragant 
et Angriote. 

Tous sonnèrent les instruments qui étaient là 
et menèrent dans ce palais la plus joyeuse vie que 
l'on puisse imaginer. 



CHAPITRE XIV 



Comment le roi Amadis fut voir la gloire de Niquée, après 
avoir défait ei occis le roi Mouton de Lica, qui -gardait 
l'entrée, et de ce qui lui advint. 



âlaor et Amadis eurent la joie de 
voir passer près de leur île un bâ- 
timent de la flotte, sépare des au- 
tres et reprenant sa route vers Ni- 
quée , où le commandant savait 
gros de leurs compagnons. 
Ils montèrent à bord, et, arrivés à Niquée, vou- 
lurent voir la merveille. 

Mais ils trouvèrent le roi Mouton, qui les savait 
venus et leur barrait le passage près du perron. 
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— Chevaliers, leur disait-il, avant d'entrer en 
ce lieu, il faut combattre. 

— Par Dieu , répondit Amadis, vous dites cela 
bien fièrement; et à quelle occasion, s'il vous 
plaît? 

— Telle est ma volonté, dit l'autre. 

— Je sais, reprit Amadis, que vous êtes assez 
fort pour vouloir nous retarder; mais je crains qu'il 
ne vous en cuise. 

— Monsieur, interrompit Galaor, laissez-moi vi- 
der ce différend. Le reste de l'aventure vous'appar- 
tient comme à un loyal amoureux, ce que je ne 
lus jamais ; souffrez que ce combat m échoie. 

— Je le réclame, reprit Amadis, car il est rai- 
sonnable, si je veux passer outre, d'aplanir moi- 
même les obstacles. 

Alors, sans en écouter davantage, baissant la vue 
de son heaume, il donna carrière à son cheval ; le 
roi Mouton en fit autant, et leur choc lut si com- 
plet de heurt dè tête, d'écus et de corps, qu'ils fu- 
rent désarçonnés tous les deux. 

Mais ils se relevèrent, et un combat 3 pre et cruel 
s'engagea entre eux, où le roi Mouton laissa écu, 
haubert, boucles et bretelles. 

Ce que voyant Amadis, il lui dit : 

— Chevalier, trouvez-vous pas qu'il vous con- 
viendrait de me laisser passer ? 

Et, haussant le bras, il déchargea un fier coup 
d'épée sur le chef de Mouton, dont le heaume fut 
séparé en deux portions. 

Grâce h la solidité de cet ajustement, Mouton 
conserva assez de vie pour s'enfuir à travers le feu 
dans le palais, où Amadis lui fit une chasse accom- 
pagnée des plus violentes injures. 

Mouton traversa la chambre de Niquée et parvint 
au quinzième degré du théâtre, où il fit tête à 
Amadis; après quelques passes, il tomba inanimé 
aux pieds des demoiselles qui tenaient le miroir de 
Niquée. 

Dans leur frayeur, cet objet échappé de leurs 
mains fut brisé, et leur enchantement disparut. 

Anastarax seul se trouva environné de ténèbres, 
et bientôt entouré de flammes si redoutables, qu'A- 
mndis, Niquée et tout le monde l'abandonnèrent en 
présence de l'apparition d'un pilier de jaspe où ces 
mots étaient écrits : 

« Ar;astarax, ta gloire acquise sera convertie en 
.double peine, jusqu'à ce que vienne celle dont la 
fbeauté excellente étendra l'amour que tu as fol- 
jlement porté à ta sœur, et ne seras plus tôt al- 
jlégé. » 

Tous furent émerveillés de ce prodige ; Niquée, 
désolée de la perte son miroir, dit à Amadis : 

—11 estcerlain, chevalier, que nul ne peut mon- 
ter au sommet delà roue de la Fortune, sans qu'un 
autre en descende; à vous la gloire de cette aven- 
ture; à moi les regrets et la tristesse. 

— Madame, répondit le roi, celui qui fait mal 
dans l'intention du bien ne doit être ni blâmé ni 
jugé coupable. Je ne commencerais pas à vous des- 
servir, vous qui êtes bien la plus belle qu'il y ait 
'aujourd'hui sur la terre. 

Lucelle regarda attentivement Niquée pendant 
ce colloque et ia reconnut pour celle que contenait 
îe cœur du roi Félidés. 



Affligée de l'abandon d Amadis, elle fondit en 
larmes, et s'écria : 

— Je connais maintenant, ô AmadisI la Vénus 
dont vous vous vantiez à moi. Tant que vous vi- 
vrez, je vous estimerai lâche et malheureux. Que 
de soins pour me tromper, moi, fille de si grand 
roi et dont l'amour devait avoir une plus honnête 
récompense! Avez-vous jamais trouvé en moi autre 
chose qu'affection et bon vouloir pour vous? Fis- 

{*e jamais rien pour vous mécontenter? Sur mon 
)ieu, vous me faites grand tort. 

Le Soudan arriva sur ces dernières lamentations, 
et Lucelle fut contrainte de changer de visage. La 
compagnie se disposa à s'éloigner, et, à peine était- 
elle à un jet d'arc, que la place fut couverte d'une 
nuée si épaisse, que tout disparut au milieu d'un 
concert de cris, de hurlements et d'imprécations. 

Un perron descendit du ciel et se tint deboût de- 
vant les assistant^, portant écrit ces mots : 

« Ce lieu (appelé autrefois la gloire de Niquée) 
sera appelé dorénavant l'enfer d' Anastarax ; il du- 
rera jusqu'à ce que les deux extrêmes, l'un en 
bèauté, l'autre en prouesse, s'assembleront : l'un 
sachant dompter par sa force les cruels animaux, et 
l'autre, par sa suprême beauté, amortir le feu al- 
lumé en l'amour de Niquée. Alors seulement, le 
vaillant prince Anastarax sera délivré. Persoune ne 
sera pourtant si hardi que d'entreprendre l'épreuve 
de celte aventure. » 

Le Soudan fut presque triste d'avoir retrouvé sa 
fille à ce prix; il fit honneur à Amadis et aux au- 
tres, et les laissa aller à leur guise chacun chez soi. 
Puis il partit lui-même pour sa grande ville, où il 
renferma derechef Niquée* jusqu'à ce qu'il eut 
d'autres nouvelles de Zirfée. 



CHAPITRE XV 



Comment Amadis de Grèce se fil vendre pour damoiselle es- 
clave au soudan de Niquée, par Gradamarte, et ce qu'il 
en advint. 



mdamartc et Amadis navi- 
rent par un si bon vent, 
que, sur la fin du mois, au 
milieu d'une nuit, ils aper- 
çurent de loin le feu projeté 
par l'enfer d'Anastarax. 

Ignorant les faits accom- 
plis, ils euivnt hâte de les 
connaître, et Amadis de Grèce 
sé désespère «l'avoir manqué 
à ces exploits et de paraître 
;unsi aux yeux de sa mie, peu 
soucieux d entreprendre ces 
grandes chose*. 
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Sans Gradamarte, il se Tût traversé la poitrine 
de son épée ; son ami lui conseilla, pour trouver re- 
mède à son martyre, de rejoindre 1 une des armées 
qui se mesuraient en Orient ou en Occident. 

Amadis s'y refusa, car il éprouvait le besoin de 
voir Niquée, dont l'absence prolongée était une 
torture affreuse pour son cœur. 

— Mon Dieu, lui dit Gradamarte, vos affaires en 
avanceront, car, aussitôt après la guerre, vous l'ob- 
tiendrez facilement du soudan pour femme; et 
ainsi, vous serez en repos, elle satisfaite et tous 
deux contents. 

< — Ce sont là paroles vaines, répondit Amadis 
de Grèce, car, avant de faire un pas en arrière, il 
me faut la voir et lui parler. 

— Voici donc, dit Gradamarte, ce que nous fe- 
rons : Vous êtes si jeune, que le duvet ne couvre 
pas encore votre menton ; vous pouvez passer pour 
une très belte fille; la langue de £armate vous est 
familière, nous vous habillerons exactement comme 
la reine qui vint avec Zahara; je me dirai mar- 
chand et feindrai de vou savoir achetée en Alexan- 
drie, avec plusieurs amazones, et fait esclave. Je 
vous mettrai en vente à Niquée, mais à un prix si 
exorbitant, que le soudan seul pourra y atteindre. 
Si le bonheur veut qu'il vous achète, vous appro- 
cherez Niquée à votre aise et profiterez pour le 
reste des circonstances favorables. 

Amadis accueillit ce conseil et courut à son na- 
vire faire préparer les atours d'amazone. 

Gradamarte le trouva si complètement trans- 
formé, qu'il éclata de rire en lui disant : 

— * Sur mon âme 1 vous ressemblez bien* plus à 
une Diane qu'à n'importe quel Amadis de Grèce ou 
chevalier de l'Ardente Epée. 

— Il m' irait fort d'être pris pour femme, répon- 
dit Amadis, pourvu que ma mie me reçoive pour 
celui que je suis. 

Et après avoir ordonné à ceux du vaisseau de te- 
nir à l'ancre jusqu'à leurs nouvelles prochaines, 
ils montèrent à cheval, accompagnés de cinq ou 
six écuyers déguisés en facteurs et marchands. k 

Aussi, qui eût vu Amadis en longue robe de taf- 
fetas turquin, frangée d'or, troussée et retenue à 
la ceinture , l'eût pris pour Vénus apparaissant à 
Enée sur le chemin de Carthage, le diadème en 
tète, les oreilles ornées de perles, les jambes chaus- 
sées de brodequins dorés et l'arc à la main. 

Certes, on n'eût pas reconnu celui dont la re- 
nommée parcourait le monde. 

Gradamarte eût été pris pour messire Cosme 
Alexandrin, nom qu il avait choisi, et Amadis pour 
Néréide l'Amazone. 

Ils entrèrent sous ces déguisements dans la ville, 
où, après avoir pris logement, Néréide fut expo- 
sée à la vente, au prix de mille talents d'or. 

Quoique sa beauté eût frappé les plus riches du 
pays, la somme leur paraissait si excessive/ qu'ils 
s'abstinrent; mais le soudan apprit cette arrivée 
et fit prier messire Cosme de lui amener l'esclave. 

Cosme s'empressa d'y aller. 

Le vieux prince n'eut pas plutôt jeté les yeux 
sur elle, qu'amour se mit de la partie, et lui monta 
si fort le cœur et la tète, depuis longtemps froids 
et inactifs, qu'il résolut d'en faire son amie et 



femme habituelle. Et, la prenant entre ses bras, 
il lui dit : 

— Vraiment, ma mignonne, vous avez en vous 
deu?c sortes d'armes bien différentes, mais je re- 
douterais plus les traits de vos yeux que ceux de 
votre arc. 

— Sire, fit Cosme, ceux aui me l'ont vendue, 
m'ont assuré sur l'honneur qu elle était aussi brave 
et vaillante que belle et gracieuse, comme vous le 
voyez; c'est ce qui m'a engagé à l'acheter pour 
vous la présenter de confiance, certain de mériter 
vos compliments et votre générosité. 

Et ainsi que le vent active la flamme du bûcher, 
de même les paroles de Cosme embrasaient le vieux 
cœur du prince, qui, finalement, demanda le der- 
nier prix du sujet. 

— Sire, répondit Cosme, je laisse le prix à votre 
volonté, et vous me le paierez à votre gré, après 
l'avoir éprouvée. 

— Eh bienl fit le soudan, j'accepte. 

Il voulait à l'instant lui faire compter les mille 
talents demandés à l'enchère, mais Cosme les re- 
fusa, tout en acceptant d'être affranchi des droits 
et taxes pour son commerce avec les Daces et au- 
tres tribus. 

Cosme se retira, feignant d'avoir une expédition 
en d'autres pays. 

Le soudan- s occupa de faire habiller richement 
Néréide, qu'il trouvait aussi belle que Niquée, sa 
fille. Puis il alla visiter cette dernière à sa tour, où 
elle se désolait d'être sans nouvelles de fiuzando- 
le-Nain ; aussi, la trouvant fort triste, il lui raconta 
l'achat qu'il venait de conclure d'une parente de 
la reine de Sarmate, alliée de Zahara. 

— Elle asi bonne grâce» ajouta-t-il, que, depuis 
la mort de feu votre mère, je ne vis jamais femme 
plus accomplie. Les dieux, évidemment, me l'ont 
envoyée pour me distraire de l'absence de votre 
frère Anastarax ; et avec vous elle sera l'instru- 
ment de sa délivrance; puisqu'il faut, pour cela, 
deux extrèmeis beautés jointes. 

Niquée vit clairement qu'Amour se voulait amu- 
ser du papa; elle ne put retenir un sourire. 

— Monsieur, dit-elle, puisque vous me portez 
une pareille sollicitude, je. vous supplie de me la 
donner pour compagnie. - u 

— Ma raie, vous Ta verrez tout à l'heure et dans 
les atours que sa grande beauté mérite. 

Aussitôt, donnant le bonsoir à sa fille, il se dépê- 
cha vers celle qui, en un instant, l'avait rendu dans 
sa vieillesse plus ardent, mille fois, qu'il n'avait été 
en âge de virilité. 
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CHAPITRE XVI 



Comment le soudan, après avoir requis Néréide d'amour, la 
conduisit voir sa fille Niquée ; et des propos qu'ils tinrent 
ensemble. 




.rois ou quatre jours plus loin, le 
v soudan qui brûlait à petit feu 
'd'amour pour sa nouvelle aimée, 
devisait avec elle, l'après-dinée, et 
\ s'était si fort échauffé la cervelle, 
'qu'il Toulut donner son coup de 
filet sur Néréide; sans toutefois 
employer l'autorité, mais sous cou- 
leur d'amitié et de bonne inten- 
tion. 

n^I Pour y arriver, il lui dit, étant assis 
sur un fauteuil et elle debout, enlacée 
' dans ses bras : 

— Mignonne, les dieux ne vous ont ren- 
due captive que pour vous ménager plus 
lard une liberté illimitée, car déjà vous avez 
sur moi plus d'empire que n'eût jamais homme 
ni femme. Mais, ma mie, il faut que vous 
m aimiez aussi? non que je demande rien que 
de votre gré et bonne volonté. Vous platt-il 
m'acCorder ce que je vous demandé ? Vous serez 
sur ma foi la plus heureuse damoiselle de l'Asie. 
Ne retardez pas, disait-il en tremblotant de pas- 
sion, mon bonheur, et souffrez que nous dormions 
cette nuit ensemble, afin que vous soyez en même 
temps maîtresse de mon corps et 4e mon cœur. 

Et quoiqu'il eût promis d'être raisonnable, l'é- 
toupe s'alluma si bien auprès du feu, qu'il voulait 
la toucher au sein et plus bas, espérant par ces 
avant-coureurs amener le reste. 

Mais Néréide, feignant une pudeur fort alarmée, 
se recula les larmes aux yeux, et lui répondit : 

— Ah* Sire, souvenez-vous de vos paroles der- 
nières, et bornez-vous à l'affection qui doit com- 
bler l'amour que vous^nrétendez de moi. J'ai été si 
ir>n élevée, au milieu de personnes de tant d'hon- 
neur, que je voudrais plutôt la mort que violence 
faite à ma virginité; je sais que, dépouillée du fleu- 
ron de chasteté (sauf accord avec la loi), la jeune 
fille n'est plus qu'une fléut* fanée et flétrie. Veuil- 
lez, Sire, modérer votre passion ; ce que l'on con- 
quiert sans violence A une durée plus grande qu'il 
n'apparaît d'abord. 

Le soudan, qui valait mieux qu'il ne paraissait, 
et qui peut-être eût été embarrassé de tenir toutes 
ses promesses, ayant plus de soixante années, se 
paya des raisons de Néréide, et l'en estima d'avan- 
tage. 



— Par mon chef, ma mignonne, lui dit-il, je 
vous sais gré de cela, et je veux qu'un jour vous 
m'a; cordiez de bonne volonté ce que votre raison 
n o refuse. 

Néréide, restée seule, espéra jouer aussi bien le 
reste de son personnage et jeter sur la fille du sou- 
ri, a le sort auquel elle avait échappé. 

Le soudan passa la nuit à voltiger d'esprit autour 
des charmes de sa Néréide, à laquelle il envoya dès 
l'aurore un boujour et une robe de drap d'or can- 
netillé d'argent, la priant de s'en vêtir pour aller 
visiter Niquée dont il voulait comparer la beauté 
avec la sienne. 

Néréide accueillit avec joie ce dessein. 

Et le soudan vint la prendre et l'amena chez Ni- 
quée, laquelle pensait à son Amadis de Grèce, qui 
tardait tant à venir. 

Sitôt que Niquée aperçut le Soudan et Néréide, 
la rougeur lui monta au visage, car, se rappelant 
celui qu'elle avait regardé si longtemps dans le 
miroir, elle trouvait la ressemblance parfaite. 

Le cœur faillit lui manquer, elle se mit h trem- 
bler, et le soudan qui l'examinait lui demanda si 
elle se trouvait mal. 

— Ce n'est rien, répondit-elle, qu'une défail- 
lance légère et qui n'a pas de suite. 

— Je vous prie, dit le Soudan, d'accueillir Né- 
réide; et, par votre foi, que vous en semble? est- 
elle moins belle que je ne .disais ? 

A cette parole, Néréide s'avança et, pliant les 
genoux, elleirçjsa les mains de Niquée avec tant d'é- 
motion qu'elle se (Jemanda comment elle ne mou- 
rait pas, à l'instant. Mais elle se maintint pour ar- 
river à de plus gra,nds résultats. 

Niquée, ta relevant, répondit au Soudan : 

— Je ne suis plus étonnée de votre amour, car 
dans l'Orient entier, vous ne trouveriez, certes, 
beauté plus complète que celle-là. 

-T- ^rdonnez-moi, madame, fit Néréide, car il 
me faudrait être 'hors de votre présence pour mé- 
riter ce rang; près de vous, je paraîtrais l'étoile du 
Nord comparée au soleil. 

— Soit, reprit Niquée, je consens à votre dire, 
pourvu que monsicur m'accorde votre compagnie, 
dorénavant., 

— Ma fille, répondit le, soudan, vous la verrez 
de temps en temps ; je la réserve pour moi et non 
pour vous ; je lui ai donné une toilette avec laquelle 
vous la trouverez encore plus belle qu'aujourd'hui. 

— Amenez-la mçi, fit Niquée, le plus souvent 
possible. 

Ainsi se passa cette après-dtnée; Niquée, très in- 
triguée de cette ressemblance avec Amadis, et Né- 
réide brûlant de se dévoiler, étaient fort soucieux ; 
et Buzando-le-Nain n'envoyait aucune nouvelle. 

Le vieil amoureux ne dormait pas ; suivant la 

Sromesse faite à sa fille, il envoya le lendemain 
[éréide lui tenir compagnie. 
Néréide ne se fit pas prier, et accompagnée d'une 
suite de deux damoisalles^Ue alla chez Niquée, qui 
chantait sur un luth les vers suivants adressés à 
Amadis : 

Hélas! ami, que seul mon cœur désire 1 
Veuille vers moi promptement revenir. 
Veuille changer le mal de mon martyre 
Eu prompt espoir d'un amoureux plaisir, 
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Veuille rigueurs et prison renverser! j 
De mon esprit chasse l'obscure nue, 

Qu'absence jette au col de mon penser ; j 

Je te demeure et j'attends ta venue. j 

En apercevant Néréide, Niquée se leva pour la 
recevoir et la remercia de venir changer le cours 
de ses reflexions. Mais, sur les instances de Né- 
réide, elle reprit son luth et chanta avec tant d'âme 
quAmadis lut ravi et hors de lui d'aise. Niquée, 
s'en apercevant, lui demanda son avis. 

— Madame, dit Néréide, le mot divin est faible 
pour m'exprimer; jamais je n'ai entendu en si peu 
de paroles des plaintes d'amour plus touchantes et 
plus vraies. 

— Auriez-vous aimé, par hasard ? fit Niquée. ^ 

— Aimél madame. Ah 1 oui, et personne n a 
éprouvé plus que moi les rigueurs d'amour. Dans 
les circonstances de ces tourments, une dame me 
fit présent d'un quatrain qui doit avoir été com- 
posé pour l'amour de vous, et que je vous appren- 
drai présentement, si vous le voulez. 

— Je vous en prie, dit Niquée. 

Et elle passa le luth à Néréide, qui chanta ces 
vers : 

En contemplant votre divinité, 

Votre douceur et votre grâce extrême, 

Je crains qu'Amour lui-même ne vous aime, 

Vous trouvant trop pour notre humanité. 

Or, Amadis l'avait improvisé la nuit précédente 
pour s'eu servir d'introduction ; Niquée le lui fit 
répéter plusieurs fois -, ce qu'il exécute avec . un 
charme infini. A dire vrai, Amadis de Grèce était 
le plus parfait joueur de luth de son temps, et sa 
voix était douce et harmonieuse. 

Le soudan arriva sur ces entrefaites, et le chant 
de Néréide réveilla si subitement sa passion, qu il 
résolut, quoi qu'il pût en arriver, de se passer la 
fantaisie d'amour. 

Prenant congé desafille, il entraîna Néréide dans 
sa chambre, sous prétexte de lui montrer des ba- 
cues nouvellement arrivées. 

Lorsqu'ils furent seuls, et la porte bien verrouil- 
lée, le soudan entreprit, sans faire de longs dis- 
cours, d'en venir au but où il tendait. Mais, non- 
seulement la vieillesse lui avait ôté la force des 
bras, mais encore le pouvoir du surplus était ab- 
sent. 

Néréide se mordait la langue jusqu au sang pour 
ne pas rire et lui résistait à demi, lâchant un bras, 
guis l'autre, avec une grâce irritante pour le bon- 
Cependant le soudan l'accola contre lui, lui baisa 
la joue, la bouche, ce qu'il put atteindre. Mais, 
honteux et hors d'haleine, il se retira en arrière et 
dit à Néréide : ... 

— Pourquoi me tourmenter, vous que j aime 
plus que femme au monde? 

— Pourquoi me presser vous-même, bire c 

— Je vous assure que de ma vie je ne vous 
presserai de cela ; mais je vous mettrai en un en- 
droit dont vous ne sortirez qu'après m'avoir im- 
portuné pour obtenir ce qui m'est refusé par vous 
aujourd'hui... 

— Sire, dit-elle» vous êtes si gentil prince, que 



vous aurez pitié de moi. Mon honneur m'est si cher, 
que je souffrirais plutôt une prison perpétuelle 
plutôt qu'une atteinte à son intégrité. 

Malgré cette douce remontrauce, lo soudan resta 
courroucé, et, la prenant par la main, il la condui- 
sit à la Tour de f Univers, où il la laissa. 

— Ce sera, lui dit-il, votre séjour jusqu'à ee que 
votre cœur m'ait en merci, moi, plus captif encore 
que vous ne serez. 

Et il ferma soigneusement la porte, sans la visi- 
ter de longtemps. < ; 

Néréide s'en fut peu souciée si elle eut eu Ni- 
quée dans sa confidence. Cette séparation lui était 
si douloureuse, qu'elle faillit tomber dans un pro- 
fond désespoir. 

De son côté, Niquée n'était pas moins désolée de 
cette séparation. 



CHAPITRE XVII 



Comment Balartes, prince de Thrace, devint amoureux de 
Xée sur la vue Se son portrait, et alla consulter un ma- 
gicien pour savoir comment U pouvait se guérir de celle 
tolie. 



Balartes, prince de Thraee, vivait bien tran- 
quille, n'attendant plus que le moment de succé- 
der à son père, lorsqu'un iour un de ses chevaliers 
lui apporte l'écu du roi Mouton, sur lequel était 
peinte la belle Niquée. , pnKlû 

Tout aussitôt, en contemplant cette adorable 
effieie, Balartes sentit sourdre dans son cœur une 
rat?! amoureuse telle, qu'il en perdit le boire et le 
mînger, le repos et le plaisir. ït même, lorsqu il 
revit le chevalier qui lui avait fait ce funeste pré- 
sent, il ne sut pas retenir sa colère, et il lui lendit 
la tète de son épée. . , 

— Voilà, lui dit-il, pour te remercier du mal 
aue tu me causes l 

Puis il se mit à faire mille autres extravagances 
plus ou moins dangereuses qui alarmèrent à bon 
Sroit le cœur de son père. On le crut fou; mais, 
n'osant rien lui dire, on le laissa aller et agir à sa 
fantaisie, pensant bien que cette rage prendrait 
fin, et qu'il se calmerait à la longue. 

Ce prince ne se calma pas, tout au contraire; 
et, comme sa folie, en somme, n'était pas fâcheuse 
I seulement pour les autres, mais aussi pour lui- 
même il résolut d'y mettre un terme, et, pour 
3^!Wreiiirs à la science cabalistique 
d'un magicien nommé Estebel. 4nae , n :iK f 

Ouand Estebel vit venir Balartes, il tressaillit, 
parce qu'il était au courant de sa rage amoureuse 
Et quïï savait les dégâts qu'elle lui avait fait com^ 
mettre. Il en eut peur; mais, par prudence, il dis- 
simula. 
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— Estebel, lui dit Balartes, je suis épris d'une 
boauté merveilleuse, surhumaine, qui me fait en- 
durer un martyre intolérable. Ce martyre, j'en- 
tends qu'il cesse; cette soif amoureuse, j'entends 
quelle s étanche. Et c'est pour cela que je viens 
vers toi, pour que tu me guérisses 1... 

— Prince, répondit le magicien, je ferai tous 
mes efforts. 

— Je t'y engage, car, si tu réussis, je te ré- 
compenserai largement; si tu ne réussis pas, je te 
ferai couper le chef. Vois maintenant comment tu 
dois te conduire! 

Estebel, s'inclinant humblement, en tremblant 
tout bas, ouvrit d'une main paralysée par la crainte 
les feuillets d'un gros livre de cabale, dans lequel 
il fit semblant de nre. 

— Eh bien 1 demanda Balartes, que l'impatience 
gagnait, que dit ton grimoire?... 

— Sire, répondit le magicien, mon livre m'ap- 
prend que la dame que vous aimez est une haute 
et puissante dame, la mieux douée qui soit au 
monde en perfections de toutes sortes. 

— Ton livre est un sot s'il ne t'apprend que 
cela, car j'en sais autant que lui là-dessus I Je ne 
serais pas amoureux d'une laveuse de vaisselle, as- 
surément... Tu ne tiens pas à ta tète, à ce que je 
vois, maître Estebel 1 . . . 

— Elle est à votre service comme le reste, Sire, 
répondit le magicien épouvanté. 

— Que vois-tu encore dans ton grimoire? 

— Sire, j'y vois que la dame que vous daignez 
aimer est la princesse de Thèbes, la. belle Ni- 
quée. 

— Je le savais. Apprends-m'en davantage. 

— Sire, cette divine princesse, qui mérite si 
bien d'être aimée de vous, aime à la folie un 
prince parfait qui, malheureusement, n'est pas 
vous... 

— Qu'est cela? Et comment se nomme ce prince 
parfait? 

— J'ignore son nom, Sire, ainsi que l'ignore 
elle-même la belle Niquée... Seulement, mon livre 
m'apprend qu'il est connu sous celui de chevalier 
de 1 Ardente Epée... 

— Chevalier de l'Ardente Epéel 

— Oui, Sire. 

— Il faut que je sois le chevalier de l'Ardente 
Epée p>ur elle, puisqu'elle l'aime ! 

— Elle l'aime et le désire sans cesse... 

— Raison de nlus pour que je vole vers elle ! 
Estebel , il s'agit ae trouver un moyen pour que je 
sois celui qu'elle attend l Ta fortune ou ta tête 
sont à ce prix! 

— J'ai trouvé, Sire ! 

— Tu as trouvé? Si tu me trompes, chien, je 
t'écraserai à l'instant ! 

— Je n'ai pas cette peur, Sire, répondit le ma- 
gicien en allant quérir un flacon plein d'une eau 
merveilleuse. 

— Qu'est ceci? demanda Balartes. 

— Une eau transformatrice, Sire. Il me suffira 
de la répandre sur votre auguste personne pour 
qu'à l'instant même vous soyez changé de prince 
de Thrace en chevalier de l'Ardente Epée. 

— Est-ce bien possible! s'écria Balartes ravi. 



— Si vous voulez essayer, prince, je vous. ga- 
rantis le succès. 

— Allons, je me risque 1 mais prends girde à 
ta tête t.. . 

Estebel prit le flacon et en versa le contenu 
sur le prince de Thrace, qui, tout aussitôt, prit 
les traits d'Amadis de Grèce. 

— Eh bienl deraanda-t-il , n'ayant rien ressenti 
et ne ser doutant pas que la métamorphose avait 
été si prompte et si complète. 

— Eh bienl prince, vous ressemblez mainte- 
nant à s'y méprendre au chevalier de l'Ardente 
Epée. Tenei, daignez en juger par vos propres 
yeux. 

Et le magicien tendit un miroir dans lequel Ba- 
lartes s'empressa de se regarder. 

— Ce n'est plus moi, en effet! s'écria-t-il émer- 
veillé, et ne se reconnaissant plus du tout. Et je 
n'aurai pas perdu au change, ajouta t-il calment. 

Puis , incontinent , il prit congé d'Estebel , 
s'arma et s'en alla vers Niquée. 



CHAPITRE XVIII 



Gomment Balartes, transformé en chevalier de l'Ardent* 
Epée, s'en alla vers Niquée, et, en chemin, fit rencontre 
de Buzando. 



Ainsi transformé et méconnaissable pour lui 
comme pour les autres , le prince de Thrace che- 
minait, le cœur toujours énamouré, sur la lisière 
d'une forêt. 

Il faisait chaud : Balartes releva la visière de son 
heaume. Au bout de quelque temps, il fit ren- 
contre d'un nain mal gracieux et laid, qui, en le 
voyant, poussa un cri de joie et vint le saluer 
avec respect. 

— Que me veut ce bout d'homme? se dit Ba- 
lartes en faisant une moue dédaigneuse au pauvre 
nain. 

Celui-ci, étonné de la froideur du prince de 
Thrace, lui dit : 

— Quoil seigneur, est-ce ainsi la récompense 
dont vous payez la peine que j'ai prise pour vous 
découvrir, chargé que j'étais d'un message pour 
vous? Ne reconnaissez-vous plus le pauvre Bu- 
zando?... Le chagrin de ne plus vous voir m'a 
donc à ce point changé? Serais-je encore plus laid 
que par le passé? 

— Le fait est, répondit Balartes en riant, que tu 
accumules en toi une laideur suffisante pour ren- 
dre hideux deux ou trois de tes pareils! 

— Ah! ce n'est pas là de l'humanité 1 répliqua 
avec un peu d'amertume Buzando, qui ne compre- 
nait pas que celui qu'il prenait pour Amadis lui 
Ct un si maigre accueil. Le chevalier de l'Ardente 



IV. 
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BIBLIOTHEQUE BLEUB. 



Bpèe m'avait babtiuè * plus d'amitié, et je ne sais 
vraiment pourquoi son cœur a $i subitement 
changé à mon eodwit.., 

Balartes ne s'était plus rappelé quel fmgfi Lui 
ayaU donné le mg&W Estehel, $t, fi&te çswse, 
y s'était étonné ,et même seaqd&lisé de {'audace 
qu'avait prise le nai» 4e Itû pwiflr ww* * iui, 
prince de Thffftcel Maie il revint lriert#t m *enti- 
menUu jqtye <gi';l iou#t4&orraais,# §mm*& 
de dire : 

— Buz^do, a^i, je te demande pardon... 
Je rêvais au «mo^etU où Ui es sur y eau, et 4a parate 
m'a dérangé & brutalement, que, wlgtâ moi, je 
t'en ai voulu pendant une minute... Le cheya&er 
de l'Ardente £pôe fiât t^oNi* J* «ôwe <ws de 
toi! 

Buzwdp rièf^'t m hmvs ta&Apr ai entendant 

<^es partie*. 

— Vaus rêviez jsaaç .doitfe À nwdfuae lïiquée? 
J^i denMmda-t-il #aligne*pçjrf. 

— Précisément, fépwdrt flatorte», étonné de 
nouveau. v 

— Jamais princesse ne vous a désiré comme elle 

vous désire en ce moment, seigneur chevalier 

Elle m'a envoyé vers vous pour vous le faire savoir, 
et ce n'est pas de ma faute si je ne vous ai pas 
rencontré plus tôt. La Fortune ne m'a guère favo- 
risé I Ce n'est qu'aujourt'thuî que j'ai pu vous 
joindre 1 

— Ainsi, la princesse Niquée m'attend? de- 
manda Balartes enflammé par cette délicieuse 
idée. 

— Oui, seigneur chevalier, et comme jamais 
femme n'attendit homme vivant... Vo$s èth ap- 
pelé par son cœur comme la rosée parla plante!.. . 
Elle a soif de votre présence 1... Elle ne veut que 
vous 1 ne voit que vous le jour, la nuit, sans cesse, 
partout, en toutl... Ah! heureux ceux qui sont 
aimés ainsil 

Salaries embrassa Buzando avec effusion, mal- 
gré sa laideur. 

— Tiens, lui dit-il, ami Buzando, voilà pour ta 
bonne nouvelle! 

— Ne saviçz-vous pas cela? demanda le naia. 
Madame JNiquée vous Ta écrit assez clairement, 
cependant. 

— Je le savais, oui, répondit Balartes ; mais cas 
choses-là sont m agréables è entendra, jqy'on ne 
craint pas de se les faite répéter. Partons vter 
ment! Volons vers cette adorable princesse I.,, 

Et Balartes, suivi de Buzando, ie reçût m tihe- 
min à travers la forêt. 



{ Comment le prince de Thrace, toujours sous le vi- 




n chevauchant à travers la foret, 
/ ! Salaries ne tarda pas à rencon- 
-livr, dan$ un carrefour, deux 
(pentes demoiselles, qui criaient 
comme des perdues, malmenées 
vilainement qu'elles étaient par 
trois chevalirrs. 
f — Ah 1 sire chevalier, dirent- 
elle$ §a tendait h-.urs içaius éplorées 
vers le prince cfe Thrace, secourez-nous l 
simule/ -juwsl 

Balarttf ;<\ait bien le vidage d'Amadis 
de Grè.cc, mais il n'en Rivait pas le cœur . il ne se 
senlit pas le mo us '1u monde ému par celte la- 
mentable prière, et H détourna dédaigneusement la 
tête. 

Le? 4ogx j^uvref 4e^^Hes j^n^eocèrent 
ileurs peintes et leur$ application, $an$ ^ obte- 
^rpJu^d^fÇet 

Bujaiwlo éiaty é&in 4e <cette ift^féfe^ce 4e 
celui qu'il considérait comme te chevalier de i%€- 
4^#Epée. 

— An! dit-il à part soi, est-il possible gue te 
y^illant Anaad^ 4& ^ sç^t * 3$ jpojnt insensible, 
liai qi^e j'ai y# si promet £ (îéieadre içs deenoi.- 
^Jle^Qpprimées et J$s w\ns en ié^ressef . . . 
Je ne le reconnais plus... non, Le ne le r.m^im$ 
plus!... Et, cep^ià^it, pfoï i? fe regarde .et plus 
je suis forcé dévouer que c est b ,eq son piôle et 
% pi<$g e m # mwmé W oc^se 
Niquee... Il Tant qp^l j£ passe eu .ce moment 
quelque étr^Mç ebope e# & cçrveJJe, po^r qu il se 
fefiuisç ^a&Jaye ce qtf'M fi^t si wmtèwp _d -or- 
dinaire 1... 

' Si $wné, #PW?eUes #e 

Tétaient pas moins. Elles ne conjw^aieitf pas, 
comme lui, Amadis de Grèpç, mai$ j) Jeur suffisait 
4'avoir ,qn lace d>U^ fip p^e^lier pour -quelles 
songeassent à requérir son ftide contre -ceux qui 
Je^ malmenaient. 4 5 A 1 J 1 - 
ut se firâjbellei 
jures ce qu il leu 

— Ah! dirâgttelles iper^pie, oheyalier 
ca^ar4 $ Wou, jndigjie de porter ie bernois et de 
panier Qt ffcpèei . . . ce qe sont pa^ d^ 
tem^te ;dliQgia)e q^ïl vws fwdwk mm ^ 
plutôt de^ yttyejgerôd? femme I... $A encore, il y 
^ 4e? tùzw($ j)l^. cour«^^§ q\# xpus ne 
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Têtes!... Si vous nous donniez les armes que vous 
avez sur vous si mal à propos, nous nous en servi- 
rions mieux gûevous he vous eri servez, et nous 
ferions blêmir de peur Votre visage efféminé I... 

Lé prince de Tnraçe secoua la téte corftrae un 
chien Vjui sort de l'eau, et, çans paraître ému de 
ces outrages plus qu'il île t'avait été tout à l'heure 
des prières de ces pucelles, il poursuivit son che- 
min, au grand ébahissement de Buzando, qui n'y 
coraprenâit plus rien. 

— Tout à Fhéure, murmura Iç pauvre nain 
scandalisé, je croyais k un oubli, à pne distrac- 
tion... Maig maintenant en^focç de eçs outrages 
gu'il reçoit si froidement, je m'y perds!... Jamais 
je ne l'ai vu ainsi... Aurait-il donc perdu la raison! 

Comme Buzando se disait pela avec autant de 
chagrin que d'étonpement, on ^htendit du bruit à 
travers le fourré voisin, et, bientôt, parut un che- 
valier armé de pied en cap. 



CHAPITRE XX 



Comment le prince Fuîurtin secourut les deux demoiselles 
que n'avait pas vpsin secourir le prinpe delhrace, et com- 
ment il embrassa tendrement ce dernier, au grap4 Abais- 
sement des deux premières. 



Ce chevalier montait un cheval rouan, capara- 
çonné de velours J)leu, seipé de fleurettes d'or 
sans nombre. Sur son écu étaient représentés une 
belle pucelle couronnée et un chevalier en train de 
décapiter un géant. 

— Qu'est-ce donc? s'écrja-t-jl en eji tendant les 
gémissements des deux demoiselles que Balartes 
avait refusé de secourir. 

— Ahl seigneur chevalier, répondirent-elles, 
au nom du cieîl soyez-nous plus secourable que ne 
nous Ta été ce déloyal gentilhomme qui est là avec 
son nain.,. 

t'incpnuu, en entendant cette prière, n'hésita 

Eas une seule minute à y faire droit. H incita son 
ois ejt fondit comme uu épervier sur les trojs ipi- 
sérâblesqui mettaient ces demoiselles prisonnfpjres. 

Ces chevaliers $e défendirent, mais mollemppt, 
bjen qu'il s'agit pour eux de la vie bu de la $G>ft. 
L'ipconni^ qui les attaqua jt avec une âpret£ $âns 
égale. *jut bientôt défait deux. Ce que voyelle 
troisièmç, Jaugea prudent de prendre la fuite. 

L'inconnu dédaigna de le poursuivre, $'abord 
parce qu'il supposait que la peur lui donnerai^ des 
ailes, et qu' alors il lui serait pssez difficile de l'at- 
teindre pour 'le châtier; ensuite parcp qu'A ^tyait 
reconnu le visage de son ;imi ÀmadiS de Gjrpce, et 
au'il était bierç aise de rester là pour l'embrasser. 

£ais§apt donc fuir le troisième chevalier, il ôta 
son armet et s'en vint se jeter avec empressement 



dans les bras du prince de Thrace, en lui donnant 
les noms les plus tendres. 

— Ah! je vous ai cherché pendant longtemps, 
cher voyageur 1 Je vous retrouve enfin : grâces en 
soient rendues aux dieux I . . . 

Balartes se laissait faire, quoiqu'il fût étonné de 
cette aubaine inattendue. 

— Que me veut ce More? murmurait-il en lui 
rendant cependant ses caresses par prudence. 

Ce More, c'était Fulurtin. Jamais Balartes ne 
levait vu, et il était étonné des embrassements 
qu'il lui prodiguait. 

Les deux demoiselles sauvées par le chevalier 
more n'étaient pas moins étonnées que Balartes. 

— Comment! s'écrièrent-elles, deux chevaliers 
si différents peuvent-ils se connaître et s'aimer? 
L'un, c'est la vaillance en personne; lautrq, c'est 
la couardise elle-même 1 . . . ' • 4 " 

Fulurtin sourit et répondit ; 

— Ah ! demoiselles, comme vous connusses peu 
le chevalier de l'Ardente Epéej Celui quç? vous ap- 
pelez couard est le plus courageux çles l*omfpës, 
et je suis à peine digne, moi qui yous parle, dp 
rattacher les mailles de §on haubert. . . 

t — C'est impossible ! reprirent les deux pucelles. 
C'est jpoipossible l . . . L'hoim^e qui a refus£ de se- 
courir des femmes en détresse est jjij lâche, et ç'est 
le cas de celui que vous traitez présentement 
comme un ami, et si mal k prppos, car il est la 
nuit comme vous êtes le jour, et vous êtes lé lion 
comme il est le lièvre... 

Fulurtin sourit de nouveau de ce qu'il considé- 
rait comme une méprisé, et raconta, a l'appui de 
ce cju'il disait, quelques-uns des exploits du che- 
valier de l'Ardente Epée. 

En toute autre occurrence, les deux demoiselles 
sauvées eussent admiré sur parole. Mais (à, lors- 
que la félonie de Balartes ém\ encore toute chauçle 
pour ainsi dire, elles se refusèrent à le croire si 
chevalereux que voulait bien le faire Fulurtin. 

— Ah 1 mon ami, dit c$ dernier $u prince de 
Thracë, gui commençait à reprendre de l'aplomb 
erç songeant qu'il jouait |e rôle d'un autre , ah 1 
mon àini, comme je vous ai cherché!... Le roi de 
Sabà, mon noble père, vous avaij. injustement ac- 
cusé... H aurait voulu vous revoir, pour vous de- 
mander pardon et pour vous féliciter sur la gloire 
que vous avez si justement acquise... Ne viendrez- 
vous pas à sa cour?... 

— Si vraiment ! répondit Balartes. Mais, aupa- 
ravant, vous me permettrez d'aller où le devoir 
d'amour m'appelle. 

— Où vous appelle votre devoir d'amour? de- 
manda Fulurtin. 

— Droit à Niquée, vers une demoiselle qui me 
veut, répondit Balartes avec une certaine complai- 
sance; 

— Allons à Niquée! dit Fulurtin. 

Et ils chevauchèrept à travers la forêt pour ga- 
gner le port le plus voisin. 

Buzando et les deux demoiselles sauvées les 
savaient. 
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BIBLIOTHEQUE BLEUE. 



CHAPITRE XXI 



Comment Balartes et Fulurtin cheminèrent ensemble en se 
racontant mutuellement leurs amours, et comment ils 
arrivèrent Niquée au moment môme où Néréide était 
mise en la Tour de l'Univers. 



Tout en cheminant, les deux amis devisaient 
entre eux. 

— Je vous suis, dit Fulurtin, parce qu'il y a 
un long temps que je ne vous ai vu et que je suis 
trop heureux de vous avoir rencontré. Je vous suis 
et vous accompagnerai jusqu'à ce que votre entre- 
vue soit terminée entre votre mie et vous, quoi- 
que je soistout autant sollicité d'amour que vous... 

— Quoi ! vous aussi, ami Fulurtin ? 

— Moi aussi, mon ami, oui, moi aussi... N'ai-je 
donc pas un cœur tout comme vous? 

— Ah 1 je n'ai pas voiflu dire cela l... J'ai voulu 
vous dire : Quoi I vous aussi vous avez été blessé 
par ce cruel archçrot qui s'appelle Cupidon ? Vous 
devez souffrir... 

— Les blessures d'amour sont les plus agréables 
blessures du monde, chevalier de l'Ardente Epée... 
On s'en plaint quelquefois, mais cette plainte est 
encore un plaisir, cette souffrance est encore une 
volupté..* 

— C'est bien ainsi que je l'entends, ami Fulur- 
tin, répondit Balartes. J'ai souffert, mais j'ai ou- 
jbiié ma douleur, aujourd'hui que je suis appelé par 
celle que j'aime... 

— Vous voyez la demoiselle qui est peinte sur 
mon écu, n'est-ce pas? reprit Fulurtin. 

— Oui, je la vois et la trouve d'une merveil- 
leuse beauté, quoique je lui préfère celle de la prin- 
cesse Niquée... Cette couronne qu'elle porte- si 
'bien m'indique le rang quelle tient... 

— Elle est princesse, en effet... 

— Et se nomme?... 

— Libriaxa... 

— Libriaxa?... 

— Oui... La connaissez-vous, chevalier? 

— J'en ai entendu parler comme de la plus ai- 
mable princesse de la terre. 

— Alors vous savez de qui elle est la fille? 

— Non... je ne me le rappelle plus, ami Fulur- 
tin, répondit Balartes, qui ne l'avait jamais su. 

— - C'est la fille de la reine Calafie. 

— Ah! nui la reine Calafie c'est cela 

même Je me souviens, à présent La reine 

Calafie! Très bien!... 

.1 est inutile d'ajouter que Brdartes continuait 
a iic pas se souvenir, par l'excellente raison qu'il 
n'avait jama's su. Mais il ne voulait pas avoir l'air 
d'ignorer ce que le véritable chevalier de l'Ardente 
Kpée devait probablement savoir. 



Fulurtin, qui croyait toujours parler à son com- 
pagnon d'enfance, Fulurtin reprit : 

— La reine de Californie était menacée, sans 
cesse, par un horrible géant qui avait jeté son dé- 
volu sur la belle princesse Libriaxa, qu'il préten- 
dait avoir pour dame et maîtresse, ce à quoi la 
mère et la nlle se refusaient obstinément, vous le 
comprenez bien... 

— Je le comprends. 

— Ce monstre, exaspéré par ces refus, avait 
juré de s'en venger, et il y serait arrivé, au grand 
désespoir de la reine Calafie et de la princesse 
Libriaxa, si les dieux ne m'avaient dirigé tout ex- 
près vers elles... Je dCfiai le géant et je le vain- 
quis... La scène est représentée sur mon écu, 
comme vous pouvez voir... Aussi, en récompense 
de ce service, la belle Libriaxa voulut bien m'ac-* 
cepter pour son chevalier... C'est à ce titre que 
j'ai parcouru le monde, pour chercher des aven- 
tures et mériter de la gloire... Une autre pensée 
me guidait ; je voulais vous retrouver, mon grand 
ami, et vous dire les regrets sincères du roi de 
Saba, mon auguste père, à propos de l'injuste ac- 
cusation qui avait failli vous devenir si funeste... 
Maintenant, puisque je vous ai revu, je ne tarderai 
pas à rejoindre la belle princesse Libriaxa... 

— Oh ! ami Fulurlin, pas avant que je n'aie joint 
moi-même la belle princesse Niquée!... 

— C'est convenu, mon grand ami. 

Fulurtin et Balartes étaient arrivés sur le rivage 
de la mer. 

Les demoiselles, après avoir remercié de nou- 
veau, prirent congé du chevalier more, en le re- 
commandant à la garde de Dieu. Quant au prince 
de Thrace, elles no daignèrent pas môme s'aper- 
cevoir qu'il était là. 



CHAPITRE XXII 



Comment, aussitôt que Fulurtin et le prince de Thrace furent 
arrivés à la cour du soudan, le bon nain Buzando alla 
prévenir la princesse Niquée, dont le cœur sauta de joie 
à cette nouvelle. 



ulurtin et Balartes s'embarquè- 
rent au port le plus voisin, 
et, grâce au vent qui leur fut 
favorable, ils arrivèrent bientôt 
à la cour du Soudan de Niquée, 
au moment même où Araadis 
de Grèce était mis en la Tour de 
l'Univers, sous le nom et sous 
le costume de Néréide. Pendant 
qu'ils se rendaient au palais du 
Soudan, Buzando, lui, se rendait auprès de 
la belle princesse, qui l'avait envoyé à la 
quête du chevalier de l'Ardente Epée. 

— Buzando I s'écria Niquée en aperce- 
vant le nain. 
jiA — Madame, je vous salue bien humble- 
ment, dit Buzando en s'agenouillant et en 
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baisant avec respect le bas de la robe lamée d'or 
de sa maîtresse. 

— Ah 1 mon pauvre Buzando, comme tu m'as 
manqué !... Comme ma solitude m'a pesé 1... As-tu 
de ses nouvelles à me donner?... 

^ — Oui, madame... 

— Sont elles. . . bennes? 

— Oui, madame... 

— Où est-il?... 

— A la cour du soudan votre père... 

— Si près de moi?... Ah! cette nouvelle me 
réconforte ! Je vais vivre maintenant... Je mourais 
d'ennui, sais-tu ?... Si bien même que tu ne m'au- 
rais pas retrouvée, si je n'avais été distraite un 
peu par Néréide, une esclave achetée par mon 
père, et qui ressemble d'une étrange manière au 
chevalier de l'Ardente Epée... Donc, il est dans 
cette cité, à deux pas de moi, respirant l'air que 
je respire ?.. . 

— Oui, madame. 

— Ah I mon cher Buzando, que je t'embrasse 
pour m'a voir annoncé cela !... 

Et, en effet. Niquée prit la tête du pauvre nain 
et l'embrassa avant qu'il eût eu le temps de s'y 
reconnaître. 

— Oh I madame, murmura-t-il tout chancelant 
sous l'ivresse que lui causait ce baiser, je voudrais 
avoir à vous apporter une pareille nouvelle tous 
les jours!... 

— Buzando, reprit Niquée sans faire attention 
à la joie qu'elle venait de procurer au pauvre, nain, 
Buzando, tu vas retourner auprès du chevalier de 
l'Ardente Epée... 

— Oui, madame... 

— Tu lui diras que tu m'as vue... 

— Oui, madame... 

— Que j'ai appris avec bonheur son arrivée en 
celte cité... 

— Oui, madame... 

— Que j'attends, avec la même impatience que 
mi, le moment de notre bienheureuse réunion... 

— Oui, madame... 

— Que je le prie de ne pas perdre courage, et 

Sue je vais aviser aux moyens de nous voir à l'insu 
e mon père... Tu m'as bien compris, n'est-ce 
pas, mon ami Buzando? 

— Oui, madame, répondit le pauvre nain. 

— Eh bien 1 cours vers lui I Va lui porter l'assu- 
rance de mon ardent amour! 

Buzando aurait bien voulu rester encore là, pour 
jouir plus longtemps de la présence adorée de celle 
qu'il aimait tant. Biais il fallait obéir; d'autant plus 
qu'elle grillait d'envie de recevoir d'autres nou- 
velles d Amadis de Grèce, de savoir comment il 
allait faire pour arriver jusqu'à elle. 

Buzando obéit. 



CHAPITRE XXIII 



Comment Fulurtin et Balartes firent leur entrée chez le Sou- 
dan de Niquée, qui fut émerveillé de la ressemblance qui 
existait entre le prince de Thrace et Néréide. 



ulurtin et Balartes furent in- 
troduits auprès du soudan de 
Niquée, et lui firent tous deux 
leur révérence. 

— Sire, ditle princedeThrace 
en prenant le premier la parole, 
vous voyez en moi le cheva- 
ier de l'Ardente Epée, si connu 
dans tout l'Orient, et, en mon 
compagnon, le prince Fulurtin, 
fils du noble roi deSaba... Nous 
venons vous offrir le secours de notre bras 
et de notre épée pour délivrer votre fils 
Anastarax ou mourir en essayant de le 
délivrer... 

Pendant que Balartes parlait ainsi, le 
vieux soudan l'examinait avec une sur- 
prise croissante, et il était frappé de la 
ressemblance prodigieuse qui existait entre ses 
traits et ceux ae l'esclave Néréide. 

— Voilà une ressemblance étrange 1 murmura- 
t-il en continuant à regarder le prince de Thrace, 
Il est impossible que deux créatures humaines se 
ressemblent à ce point... impossible, en vérité!... 
Il faut que Néréide se soit échappée et ait revêtu 
le harnois d'homme pour mieux me tromper... 

Le vieux soudan était très perplexe. Néanmoins, 
ne pouvant attaquer le taureau par les cornes, il 
résolut de dissimuler et d'aviser en dessous main. 

— Ainsi, dit-il h Balartes, vous êtes ce vaillant 
chevalier de r Ardente Epée dont il est si univer- 
sellement question ?... 

— Oui, sire, c'est .moi-même! répondit Balartes 
en se rengorgeant. 

— Et je suis là pour vous le certifier, si besoin 
est, seigneur, dit Fulurtin, car je l'ai vu à l'œuvre 
et je sais ce qu'il vaut... 

— Je vous remercie tous deux, chevaliers , de 
votre bon vouloir à l'endroit de mon bien-aimé fils 
Anastarax. Je vous remercie, et j'accepte le se- 
cours que vous m'offrez... Vous êtes les bien- 
venus céans, où je vous prie de vous considérer 
comme chez vous... Je vais donner des ordres en 
conséquence, si vous le permettez... 

Fulurtin et Balartes s'inclinèrent respectueuse 
ment. 

Quant au soudan, n'y pouvant plus tenir, il pri* 
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les clefs de la Tour de l'Univers, et s'en alla, le 
cœur battant d'émotion , à l'endroit où était ren- 
fermée la belle Néréide. 

— Si elle s'était envolée! murmurait-il en mon- 
tant les degrés de la tour. 

* Sa main tremblait si fort, lorsqu'il fut arrivé de- 
vant la porte de la Chambre où était son esclave, 
qu'il ne put parvenir à introduire la clef dans la 
serrure... 11 s'arrêta, essuya la sueur qui mouillait 
son front, raffermit sa main, introduisit la clef, et 
la tourna dans la serrure... 

Néréirie était couchôe sur des coussins de soie , 
nonchalante et rêveuse. 

— Ah I feè tfétttit pas ellel raurtaura le bon- 
homme avec joie. 

— Qu'avez-vous donc ? lui démanda Néréide en 
remarquant son agitation. 

— Ce que j'ai?... 

— Oui... 

— J'ai... que l'illiistre chevalier tte l'Ardflhte 
fipëe est arrivé en ina cour avec le [irîrîcè Fdlhrtin, 
son compagnon... t . . , k . 

— Le chevalier de l'Ardente Epéê ? s'écnk Aroa- 
dis de Grècé eh tressaillant, justement étotihé. 

— Lui-même, ma mignonne... 
Artiadis allait crier : 

— C'est un imposteur qui a pris mite fajJm et 
mon ♦ isage, car c est moi qui suis lë fchéValièr de 
l'Ardente Epëé, et nul autre que moi n'a îè droit 
de porter bti titre!... 

Mais, fort heureusement, il Se cofitiiit et dit 
avec 1^ voix la plus calhië qu'il put trouVèr : 

— Et, avec ce ëhevalier de TArderite Epée , 
il y a?... 

— Lé prince jPuluniri, filé du foi dé Saba. 

— Comment FulUMih a-t il P u se tromper à ce 
jioint? ihurhiura Amâdis. Est-cë tjUé je rêve ? ou 
est-ce que ce bonhomme est fou ?... 

Le v eux Soudan ne remarcjiia pdlh'E l'étonne- 
ment et l'agitation de Néréide. 11 savait ce qu'il 
voulait savoir : le reste lui importait peU, pbut le 
moment dtl moins. 

— Adieu, mignonne ! dit-il à Néréide avec le 
plus aiinable de ses sourires. Adieu, mignonne ! ne 
vous impatientez pas trop : je reviendrai bientôt 
vous voir et deviser âvec vous. 

Puis il disparut, laissant Amadis de Grèce vio- 
lemment intrigué par ce qu'il venait de lui ap- 
prendre là. 




CHAPITRE XXIV 



Comiriènt le prince de Thrace paria à Niquée, pù il fut dé- 
couvert par Néréide, du haut de ta tour de l'tinivers, et 
ce qu'il eu advint. 



éréide eyimt vu à son aise ce qui 
était représenté sous la planète de 
Vénus et des autres i monta àu der- 
nier ci,el dp Saturne, d'où, elle 
aperçut .toutes les créations, Pen- 
dant ep temps, le prince de Thrace 
importunait le bain pour arriver à 

Niquée. ... . 

Et commfc rléb n'est impossible à la femme, si 
elle entreprend surtout unn chose de malice, Ni- 
quée manda àBàlartes* par Buzando, de venir vers 
deux heures de la nuit, avec urid échelle de cordç, 
causer avec elle à sa fenêtre* bien qùé l'éndroit 
fût défendu. . . ,/ 

11 n'eut garde d'y manquer. Niquée s était pa- 
rée à son avantage; un manteau de damas cramoisi 
pourfilè d'or, un voile de. fine toilë de crêpe, 
semé de feuilles vertes; elle se mit â trembler 
comme un oiseau en voyant paraître son enchan- 
teur. , . 

Le prince de Thrace fut si ébloui de sa grande 
beauté, qu'il faillit se laisser choir du haut en bas, 
et fut assez longtemps sans pouvoir parler. Enfin, 
il lui dit î ... 

— Madame, l'attente d'une si précieuse nuit 
est si bien récompensée par votre présence, que 
mon âme,' ne voulant plus d'autre gloire, «n'aban- 
donne poar aller en vous. En sorte qu'au moment 
de vous exprimer mon affection, il se passe un 
combat entre mes yeux, ma langue et mon cœur. 
Car mes yeux Voudraient parler et ne le peuvent , 
et ma langue est si troublée, qu'elle ne peut re- 
muer. Ce qui afflige mon cœur. Toutefois, la lan- 
gueur de mes yeux parle pour ma langue et mon 
cœur. , 

Niquée le voyant noyé de larmes, arrêta ces 
plaintes par ces paroles : 

— Vraiment , atni , je ne sais en conscience 
pas ce dont vous vous lamentez, (^lr, sans vous 
avoir jamais vu autant qu'à présent, je vous ai ap- 
pelé à mon amour, qui est plus ferme que l'échelle 
qui vous porte et la grille que vous tenez. Vous en 
serez juge plus tard, et votre récompense sera 
digne des tourments que vous avez supportés. 
Vous ferez bien de voir le Soudan mon père, et de 
me donner de vos nouvelles par le nain, si par 
malheur nous ne pouvions nous voir toutes les 
nuits. 

Une toux se fit entendre à ces paroles, et elle 
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crut àvoiï été découverte par une de ses fcmmfes 
éveillées, et dit aù ptfhce : 

— Mon ârùf. Voici mai hisiin ? à tra^efè èette 
grille, éorûmê gà£e de ffdéffté réciproque. dv 9 tfoîci 
le jour, retirez-voué, et dèrrialn, à foême heW e, je 
serai 5 vous attenté. * . . „ . 

Balartes lui prit la main doucéfoënt, U lu) bafiéa* 
deux oii trois foi^ avàtit rfè pairtil*, et féjôigûft t ù- 
lurtin, qui plia les cordes. 

Tous ded* règaghèrëot léu^ fogis, laissant Ni- 
qifeè très occupée 3e ridée de fùîf le palais de son 
pfaé. , 

Mais Néréide né ltffèsa point dâàs cette four- 
berie, sitôt qu'elle eût fconfnû la ftâhison ae Éta- 
lagés. 

Toujours inquiète dans sa. Tout de rUriîvers* èlfè 
errait de chambre en chambré, appelant sa bléh- 
aimée, et aussi dësireuèe de féVétr Grâdâmàrté* 

Une fois, entre Patres, elle fhôntâ au plus haut 
de la tôtir pour âamîrër la ènfétfdeur dès cieux et 
VvMjrlzbu terrestre qui s'ëiè'hnàil $ èé§ piè'dâ. 

Hircahie S droite* lés Sfcytnès\ lés ttvpèrboréés, 
la ihér Hircànie tirés dé l& Sâffltâtie, et \i sépara- 
tion d'Europe éif Asie, 

Puis la Pomérie., les Rtf^èS ét Priitenîeris, jùà- 
qù'aux Polonais, Gèrfflaifré. Hqtifcroîs, Ostrëlins,, la 
met dë Glace et tout le feslè de Ai régitfn boréale, 
qu'elle laissa pour ré gârMef droit vèfé ÇônStanti- 
riopîri, où une flotté et nômbreu* pfèns aé guerre 
étaient réunis pouf une èiaûsë qu'elle cdhùaisââif. 

Elle rie piii retenir ces pfaroles : 

— Àhl Seignéitf, £mour a ùn poutoif bien in- 
fini, puisqu'il fait oublier quelquefois votre saint 
nom. Faut-il que, par son ordre, je sois détenue 
ici captivé en qualité dé demoiselle! Je vous sup- 

f)lie de m'en tirer, afin que je puisse m'aménaer et 
àirë oeuvré méritoire pour mériter votfé pardon et 
la sauvegarde de mon ame^ 

Elle regarda ensuite TréDÎsorjaë , OÙ èllë aper- 
çut Lisvart, son père, couvert clé dèuil et coiffé de 
la couronne d'empereur. ^ 
Et elle se mit à pleurer ën a jéànt : 

— Pauvre përe, vous ne portez pointées vête- 
ments sans que je puisse âvojir su^ei dé plaindre 
votre peine et ma perte ëri mefaië téihp's ! 

Sa vue s'étendit au delà en orient, occident, 
au midi , au nord , et elle vit tant de guerres, as- 
sauts de villes, tant de gens tristes et abandonnés, 
ici des gens gais, là la pluie, plus loin le tonnerre, 
et ce qui se passe par tout le monde, qu'elle 
abaissa son regard êt le fixa lt|r Alexandrie. 

Gradamarte lui apparut en habit de marchand, 
portant mille drogues, et, sous ombre de ce trafic, 
faisant assaut de la porte du soudan pour entendre 
de ses nouvelles. 

Sort esprit se pbrta ensuite vers LuceHe, qu'elle 
vit eh Gfràhdfe-Bfrfetagnfc près d'Àrtiadtè, qui se dés- 
espérait de sa longue absence. Elle se repéiitit dfe 
toutes ces négligences et versa^quelques larmes de 
honte. 

Elle aperçut bientôt Birmartes faisant la cour à 
Onorie, ce qui l'affligea, et elle voulut observer Ni- 
quée, qui devisait joyeusement avec ses damoi- 
selles. Tout auprès elle découvrit Buzando,Fulurtin 
et Balqrtes, concertant une rencontre pour la nuit 
suivante, comme d avait fait pour voir Niquée. 



Êfle commença à se douter du mauvais tour que 
lui Jouait le prince dé fhrace, qui avait , par ma- 
gie, emprûnté si ressemblance parfaite 

— ÀÉÎI s'écrià-t-elle, pauvres aveugle-, où avez- 
vôns Iëà fexil pour 1 vôuS laisser ainsi tromper? 
Voyez-votfd tas 7a taille de ce coquin? ètes-vous 
fous pif hrreâ? Fulûf tin, votre amitié m'est bien 
futiéitë, toais lé traître qui me dérobe mon bien 
pa'fèra cher ce [orrait. 

Et tféréidé s'endorïnit jusqif au sôir. Vers le mi- 
lietf dë là hurt, elfe entrevit Baïartes dresser l'é- 
chelle dé cordé et monter à la fenêtre où Niquée 
l'attendait, fille entendit leur complot de fûir et de 
gacnèr Trénisonde. 

Le piïnce insistait beaucoup, et ils convinrent 
iue Niquée trouverait moyen de sortir vers la fin 
té là semaine. 
• — Âh! misérable, dit alors Néréide, ce ne sera 
pas, car , puisque j'ai découvert vos embûches, 
atfarit qu'il soft demain nuit, je dévoilerai vos 
trames de façon à les déjouer complètement. 



s: 



CHAPITRE XXV 



Comment Néréide déclara au soudan l'entreprise da prince 
dé Thrâéé, èt dri combat qu'elle voulut avoir avec lui. 



éréide, ayant aperçu la tra- 
hison du prince de Thrace, 
ainsi qu'il vous a été dit, man- 
da immédiatement au soudan 
qu'elle avait à lui déclarer chose 
d'importance. 

Le vieillard, estimant que ce 
Tussent nouvelles certaines de 
la jouissance espérée, s'en vint 
sur-le-champ trouver sa h^Ue 
prisonnière. Quand ils furent tous deux 
ensemble et seuls, Néréide lui dit : 

— Sire, une mienne tante m'a appris 
gB§èt de nécromancie pour que je puisse 
vous dire à coup sûr le pourquoi de l'ar- 
rivée en ce pays du chevalier de TAr- 
tlrntc Epée, dont vous me parliez l'autre 
jour... 

— Ah! Et quel est ce pourquoi, ma 
mignonne? demanda tendrement le soudan. 

— Ce chevalier n'est venu en ce pe) i |ue 
pour vous faire injure et décevoir madame 
Votre fille» s'il le peut... A quoi vous devez pour- 
voir, Sire, avant que eet inconvénient ne vous ad- 
vienne... 

Le soudan, à cette révélation, devint morne et 

8* ensif. Toutefois, après un instant, il répondit à 
iéréide : 

— Mais, belle dame, comment me seraitril pos- 
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sible de m'assurer de la vérité de ce que vous 
m'annoncez là? Car, je vous l'avoue, je ne vou- 
dra p r ur rien accuser de si grande lâcheté un si 
])on chevalier qu'est celui de r Ardente Epée. 

— Je vous dirai, Sire, si vous le permettez, ce 
que vous avez à faire en cette occurrence. 

— Dites, ma mignonne, dites vitementl... 

— Vous le manderez donc, et, lorsqu'il sera de- 
vant vous et devant les principaux de votre cour, 
vous lui direz que vous savez de source certaine 
qu'il essaie de vous honnir... Il affirmera à l'in- 
stant le contraire, disant que ceux qui vous ont 
rapporté, cela mentent impudemment... Alors, 
vous lui répondrez (jue vous tenez la chose de 
moi-même, et que je la lui ferai connaître en 
champ de bataille... 

— Ah 1 ma mie, jamais je ne consentirai à ha- 
sarder aussi follement la vie d'une personne qui 
m'est si chère que vous Têtes 1 car je suis certain* 
que vous ne pourriez résister un quart d'heure à 
ce vaillant chevalier de l'Ardente Epée... 

— Ne vous mettez pas en peine de cela, Sire; 
outre que la justice est de mon côté, j'ai le cœur 
aussi bon et le bras aussi raide que lui , et j'es- 
père sortir de cette aventure aussi bien que de 
maintes autres plus dangereuses. 

^ — En mon Dieu, ma mignonne, il est vrai que 
] ai mon propre honneur et celui de ma fille en 
grande considération, comme faire je dois; mais 
il n'en est pas moins vrai aussi que votre vie m'est 
précieuse au possible, et que j'y tiens plus qu'à la 
mienne propre... 

— Sire, je vous supplie très^ humblement* de me 
croire celte fois, et il vous en prendra biem 

Néréide fit tant et tant, que le Soudan, malgré 
1 envie qu'il avait de ne pas laisser sortir sa pri- 
sonnière, de peur qu'elle ne s'envolât, lui donna 
le congé qu'elle sollicitait, et, l'ayant quittée, s en 
alla trouver Balartes, auquel il dit devant toute sa 
cour assemblée : 

— Chevalier de l'Ardente .Epée, vous êtes venu 
en ma cour, non pour nous honorer, moi et les 
miens, comme vous me lavez donné à entendre, 
mais pour me trahir et déshonorer. C'est pourquoi 
jo vous ordonne, sous peine de vie, d'avoir à vider 
mes terres dans vingt-quatre heures... Autrement, 
assurez-vous que je vous punirai comme vous de- 
vez l'être. 

Balartes fut ébahi de cette nouvelle, et encore 
plus mal content , car il était sur le point de don- 
ner fin à son entreprise et à ses désirs. Aussi, 
plein de gloire et d'outrecuidance, répondit-il au 
Soudan : 

— Sire, vous direz ce qu'il vous plaira, mais 
je vous répondrai qu'il ne se-trouvera pas en cette 
cour ni ailleurs aucun chevalier assez hardi pour 
soulenir ce reproche de trahison que vous m'adres- 
sez là et que je lui ferai payer de sa vie... Se vous 
jure par les hauts noms de nos dieux que quicon- 
que vous a dit cela a faussement et malheureuse- 
ment menti , et mentira toutes fois et quantes il le 
dirai... * 

— Pourtant, chevalier, j'ai à vous présenter 
quelqu un qui, malgré vos menaces, soutiendra ce 
•aire et vous le prouvera ei* champ de bataille. 



Et, sur l'heure, le Soudan manda Néréide, la- 
quelle le vint trouver incontinent. 

Quand Balartes l'avisa si belle et de si bonne 
grâce, il fut grandement émerveillé; moins ce- 

Eendant que tulurtin, car jamais chose ne ressem- 
la mieux à une autre que Néréide ne ressemblait 
au prince de Thrace. 

Lors, le soudan, s'adressant à sa prisonnière, 
lui dit : 

— Néréide, voici Amadis de Grèce, qui veut 
maintenir qne vous l'avez faussement accusé, et 
qu'il n'est point venu céans pour comploter contre 
moi trahison ou vilenie, comme vous me l'avez as- 
suré. Qu'avez-vous à répondre?... 

— Sire, répondit Néréide, il sait bien qu'il a 
parlé contre vérité. 

Balartes, qui s'imaginait bien fermement n'avoir 
affaire qu'à une simple demoiselle, se rengorgea 
hardiment pour répliquer : 

— Demoiselle, ma mie, l'accoutrement que vous 
portez fait excuser la folie de vos paroles... Les 
femmes ont le droit de dire tout Cb qui leur vient 
sur la bouche. Mais si un autre que vous, portant 
armes, s'était aventuré à ce point, je le châtierais 
comme lâche et méchant!... 

— Vous avez raison de penser ainsi, dit Né- 
réide; cependant, je dois vous prévenir que, sui- 
vant la coutume de mon pays , j'ai reçu l'ordre (îe 
chevalerie, et que je manie la lance et Tépée aussi 
aisément que d'autres la quenouille et le fuseau... 
Par ainsi, notre combat peut avoir lieu et sans re- 
tard, car je maintiens devant Sa Majesté et cette 
noble assistance que vous avez déloyalement, traî- 
treusement et méchamment comploté le déshon- 
neur du soudan. Voici mon gage de bataille I... 

Ce gage que Néréide tendait à Balartes, celui-ci 
fut bien forcé de le relever ; mais ce fut malgré 
lui, non à cause du doute qu'il avait sur l'issue de 
la mêlée, mais parce qu'il lui paraissait honteux 
d'avoir à se mesurer contre un si chétif et si indi- 
gne personnage. 

Toutefois, Fulurtin, qui savait le nœud de la 
matière, craignait grandement que mal lui en prît. 
Niquée elle-même, avertie de cette rencontre, n'en 
put fermer l'œil de toute la nuit. 



CHAPITRE XXVI 



Comment Néréide vainquit, en champde bataille, le prétendu 
chevalier de l'Ardente Epée, ainsi que Fulurtin, qui 1q 
croyait venger. 



Au jour fixé pour l'épreuve de la vertu, 
force et courage des deux combattants , le soudan 
manda Néréide, qu'il fit armer de pied en cape, et 
à qui il donna pour parrain le roi de Lacédémone. 
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Il pria Balartes d'être celui du duc Niléa. 

A l^ur arrivée au camp, Fulurtin, en considé- 
rant Néréide, ne pouvait s'imaginer qu'elle fût 
autre qu Araadis de Grèce, son meilleur ami. 

Sa fréquentation du prince de Thracc, cepen- 
dant, le rendait hésitant sur ses suppositions. 

Les deux combattants saluèrent le camp, et, pla- 
cés chacun au bout opposé, les trompettes sonnè- 
rent, et tous deux, Relançant, se rencontrèrent si 
droit, que Néréide, faussant l'écu et la lance de 
Balartes, le désarçonna et le blessa grièvement au 
côté. 

Le cheval de Néréide fut tué, mais elle se releva 
de dessous lui et s'avança, l'épie haute, sur Ba- 
lartes, qui s'était mis en garde. 

Lors le combat fut terrible entre eux, car le 
prince était brave chevalier. 

Le Soudan voyait avec plaisirque la victoire n'é- 
tait pas doutouse pour Néréide; Fulurtin, de son 
côté, amoncelaitde grandes colères dans son cœur, 
et il disait : 

— J'aurais certes cru ce chevalier meilleur dé- 
fenseur de ses armes, mais la chance tourne sou- 
vent contre le droit; possible, après tout, que sa 
querelle ne soit pas juste. 

Néréide pressait le chevalier et l'avait fait rom- 
pre jusqu'aux limites du camp, et elle le harangua. 

— Chevalier, avant d'aller à pire état, quittez 
le nom que vous avez usurpé, car tf est injuste de 
dérober la gloire et le bien d'autrui si lâchement. 

— Folle indiscrète, répondit Balartes, tu crois 
nf avoir déjà à merci 1 Non, non, ta mort précédera 
la mienne. 

Et aussitôt il lui donna deux tels coups d'épée 
sur le haut de l'armet, que ses yeux virent mille 
étoiles. 

Néréide se jeta sur lui, prit de la main gauche 
les courroies de son heaume et le lui arracha ; 
puis de la droite elle lui trancha la tète. 

Fulurlin, à ce spectacle, s arrachait les cheveux 
et faisait un deuil pitoyable. 

— Hélas 1 disait-il, chevalier de l'Ardente Epée, 
fleur et honneur de vertu, prouesse et magnani- 
mité; la Fortune vous a naguères élevé bien haut 
pour vous laisser tomber aux pieds d'un tel mons- 
tre 1 Que direz -vous, rois, princes, chevaliers qu'il 
a vaincus? Que direz-vous en le voyant défait par 
une femmelette 1 

Ces doléances finirent par des larmes abondan- 
tes. Il pleurait, les bras croisés, en présence de 
Néréide, qui était prête à en faire autant, en con- 
sidérant de quel dévouement Fulurtin accompagnait 
celui qu'il croyait mort, et cependant respirait près 
de lui. 

— Plût à Dieu, disait en elle-même Néréide, 
que vous connussiez la vérité I Elle vous sera plus 
tard annoncée. 

Et, ôtant ses armes de tête : 

— Sire chevalier, dit-elle, ne vous tourmentez 
plus pour ce qui vient d'arriver, car, si la Fortune 
vous désole, elle vous réserve un plus grand bien 
pour l'avenir, car je veux, à la place du mort, être 
votre amie fidèle plus qu'il n'était pour vous ; voire 
bravoure et les regrets que vous exprimez méri- 
tent ce retour. 

r- Néréide,, répondit-il, cet échange m'est 



odieux, car je voudrais que fa tête soit séparée du 
tronc comme tu as fait de mon ami, de mon se- 
cond moi-même, et je jure les dieux que je l'on 
ferai autant. Tu n'es pas digne de combattre avec 
ceux qu'il a vaincus. S'il te plait, combattons en- 
semble pour l'éprouver, je serai sûr au moins que, 
vaincu, je rejoindrai mon ami, ou que, vainqueur, 
je l'aurai vengé. 

— Bon chevalier, vous méjugez bien faible pour 
lui attribuer tant de gloire, et je m'étonne de vous 
voir accueillir ainsi l'amitié de celle qui jamais ne 
combattra avec vous. Réfléchissez à mes paroles, 
et croyez qu'elles ont pour vous une signification 
honorable pour vous. 

— Oui, lit Fulurtin, ces paroles sont pure couar- 
dise pour refuser le combat ; la Fortune te sert jus- 
que-là, mais je saurai la tourner contre toi avant 
qu'il soit longtemps. 

— Fulurtin, reprit-elle, plus je me dévoile et 
plus tu t'obstines à ne pas me reconnaître ; si nous 
n'étions pas si environnés de gens, j'ouvrirais tes 
yeux que tu tiens obscurcis et aveuglés. 

Ils causaient depuis si longtemps, que le Soudan 
et le roi de Lacôdémone descendirent dé leurs 
gradins pour en savoir la cause. 

Fulurtin, en leur présence, recommença ses in- 
jures et voulait à toute force combattre. 

Ce qui mit Néréide en grande perplexité, car 
il fallait, ou accepter le combat, ou passer pour 
lâch^de cœur. 

A la fin, elle réfléchit qu'elle trouverait moyen, 
en combattant, de lui déclarer qui elle était, et 
alors elle lui répondit fièrement . 

— Chevalier 1 vous êtes allé trop loin dans vos 
injures, car, au lieu d'être si aisé à vaincre, comme 
vous le dites, je veux prouver, au péril de ma vie, 
que vous avez dit faux. 

— Eh bien I fit Fulurtin, que ce soit de suite. 
Le Soudan consentit h regret à celte épreuve. 

On leur amena des chevaux frais, et Néréide était 
fort soucieuse de se mesurer avec son meilleur 
ami. 

Leur rencontre fut terrible, Néréide ne s'occu- 

[>ant pas de parer, elle laissa Fulurtin briser sa 
ance sur elle jusqu'à la poignée, et se retint aux 
crins de son cheval pour ne pas tomber. 

Fulurtin tomba sous son cheval, mais il revint 
aussitôt sur Néréide, et lui dit : 

— Ça, ma damoiselle, descendez de cheval, si 
vous ne voulez pas que je le tue. 

— Par mon âmel fit Néréide, vos motifs de 
combats sont si déraisonnables, que je préférerais 
cesser le combat. 

Elle descendit cependant, et leur combat conti- 
nua. Fulurtin, acharné à l'attaque, et Néréide, au 
contraire, se bornant à parer du plat de son épée 
et à recevoir les coups sur son écu. 

L'ennui pour elle était de voir le soudan et le 
roi de Lacédémone très attentifs à connaître l'issue 
de cette mêlée. 

Ce qui l'empêchait de parler à Fulurtin. Elle 
lui dit ces seuls mots : 

— Contente-toi, Fulurtin, devoir abîmé mon 
écu et mes armes ainsi, car ta bonté t'a fait traiter 
en ami jusqu'ici; pourtant, ne va pas plus loin. 
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— Fais comme moi, répondit Fuluctin ; défends 
ta vie, que je tiens suspendue à mon épée. 

Et lfeur Combat recommença plus âpre que ja- 
mais : Néréide refcut urte blessure et songea à se 
défendre sérieusetaent; elle haussa l'épée^ et* d'un 
coup, décoiffa Fulurtin, qui tomba bouleversé et ne 
sachant s'il faisait jour ou nuit. 

— Voilà, dit Néréide, un des coups habituels 
du chetalief dè V Ardente Epée; et non du misé- 
rable qui git mort en ce camp. Rends-toi mori 
prisonnier, ou mal t'eu arrivera. 

— Tuel tuel s'écria Fùhirtin^ que j'aille rejoin- 
dre^ aux Champs-Elysées; mon arfii; s'il est en 
enfer, peu m'importe, j'irai de même lui tenir 
compagnié. 

— Pas encore, reprit Néréide ; tu steras l'ami dè 
môi seul, et je prierai le Soudan de te garder pri- 
sonnier jusqu'à ce que ta colère soit apaisée. 

— À quoi bon la vie, sans mon ami? fit Fulur- 
tin. 

Néréide désespéra de faire entendre raison & ce 
maniaque^ èlle pria le sotidan de le faire surveiller, 
pouf* qu'il ti'atteniât pas à ses jours par désespoir. 

Le cbrpâ de Balancé fut embaume ddns un cer- 
cueil de plomb pouf être envoyé à l'empereur de 
Trébiscftide. 

La réputatiob de Néréide fut complète, 6t on la 
Surnommait te itiëillettt chevalier de toffle la terre. 



CHAPITRE XXVII 



Comment Niquéc se vbtilùt détrtilre, sacnânt ïâ 
mort d'Amadis dè Gfètèi et lâ victoiré fle 
Néréide. 




ÇJJJRÔt après la victoiré rem- 
" portée par Néréide , le 
Soudan la prit par la rnain 
et la conduisit dans une 
des plus belles chambres 
duchàtèau, où il fit panser 
les plaies qu'elle avait» . 
Puis il alla trouver Ni- 
qùée pour lui raconter ce qui jetait 
passé, éspêrant lui faire plaisir; 
mais bien au contraire^ car piquée, 
en apprenant la mort d'Amadis* 
tomba à la renverse .inanimée. 

Le soudan. resta effrayé et appela 
les demoiselles pour lui desserrer 
ses robes et la secourir. 
, En revenant à elle, un soupir 
douloureux s'échappa de son sein, 
et elle dit : ( j 

— Retirez-vous, moti père , Cât 
le mal que je souffre veut une Soli- 
tbàti ètftiéré. Afccotdez-rtioi cette 
grâce, car c'est la dernière que Vous 
m'octroierez, étant prête â quitter 
là vie, 

Lè bon 1 réitteW inoiitfe de latines 



sa blanche barbé à ces paroles , et sortit de la 
chambre en pensant que cette crise venaitde quel- 
que douleur d'amour. 

Il allai chefc Nèréîde, qui* elle-même, à cette 
nouvelle, devint blême et resta sur sa couché sans 
mouvement. 

Le pauvre soudaii cfût àtoif*, ëU uri instant, 
perdù sa fille èt son amië ; la fièvre lé prit, et il 
èomrilençà à se désoler pitetisémènt. 

— HélaS ! faiit-il que èur fë bord de la tombé jé 
voie trépasser les deux êtreé que j'ai lè plus aimés 
au monde. Pour Dieu, ma mie, répondez-moi I 

Et il embrassait Néréide, qui revint à elle et 
comprit sa faute ; die Voulut s expliquer et répon- 
dit au t soudan : 

— Je vous assure que votre douleur m'a tant 
émue* que j'ai éprouvé le même mal que votre? 
fille. 

— Ma mie, fit le soudan, repo$ez-vous ; ce sont 
vos blessures qui vous ont causé ce malaise; faites 
)ohne chère afifl de rétablir cette faiblese. 

Et il la laissa âeulè. Niquée, cependant) avait 
congédié ses suivantes et continuait à déplorer 
son malheur, s'en prenant à Néréide* qu'elfe ac- 
cusait de meurtre. 

— Certes, âoupirait-elle; son visâge, si sembla- 
ble au vôtre, cruelle fehnfae; vous devait donner 
quelque edmpassion, et moi-même te devais vous 
en inspirer l Que n'ai-je l'épée qui Ta rènvërsét 
biétttôt moti âinè irait rejoindre la vôtre, ô Ama- 
dis! dans quelque lieu qu'elle habite à Cp moment; 

Toute la nuit, ce furent pareilles plaintes. Att 
jour, le sotidatl envoya quêrif dd seô nouvelles. 
On répondit que le mal s'était aggravé. 

Le soudan vint trouver Néréide, qui s'habillait; 
ët M màtida lé* fiiaiit&ises nouvelles de sa fille. 

— Sirè, dit Néféide, s'il tous plaisait, j'irais lui 
tenir compagnie ; car peut-être s'ennuie-t-elle ainsi 
Sèulè. 

Cette proposition plut ait Soudain et ils allèredt 
ehei Niqtiéé, qiii, en les voyant, tourna lâ tète de 
cflt^ ët feignit de dormir. 

Lè Soudain se retira de crainte de réveiller, et 
lîi feonfia à Néréide, ce que Niquée entendit fort 
bien. 

Son pèrè éteint hdfà dé lâ tôiif; ellé se teva en 
sursaut, et s'adressant à Néréide, elle Itii dit dure- 
ment: . . . 

— Què ftitèi-vôtiS ici? disparaissez! car èti 
votre préséfiCe jé me tuèrai, crû bièn je tous étfati- 
felcWi dé Mes deui toaltiâ ! Femme ttâitressè l fàï- 
fait-il tefceMr dè! Vôùà ces màtti hOtfriW^s! 

— Votre mal, madame, répondit Néréide, ptêc& 
déta uft gfrand btéW,- si fous le comptenea comme 
je lè Sais: 4 

— Or, laissez-moi, fit Niquée, ou âéCWdgÉ-nffdi 
l'épée qui a tué Amàtftë. 

— Tf è'é biëtf , dit Nérèidé ; à btiè condition : c'est 
rue jë îdug la tfaiïriëfâ? en ma Seule pfésêncë. 

4 Êt ëllë aïW thëtbhëï l'épéë, qu'ellê toi pïêsetftaf 
dans uné chambfe secrète, en toi disant: 

— Madame, voici èettè épée ; je vous prie dè me 
la passer au travers du corps 3i je ne vous ramène 
Amadis vivant, quoique vous le pensiez mort. 

Niquée ptfit l'épée* et ctoyattrt que Néréide se 
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moàuait d'elle, elle tira la lame du fourreau pour 
lui fendre la tête. 

Néréide était sur ses gardes; elle para le coup 
ét lai dit : ^ 

— Comment, vous voulez ainsi oecire votre Ama- 
dis f Regardez cette épèé, figurée sur ma poitrine, 
et accueillez ensemble le chevalier de l'Ardente 
Epée et Amadis dé Grèce. Le traître qui fcsurpé 
mon nom a reçu le? châtiment qu'rl méritait. 
Maintenant, si vous voulez punir Amadis, choisis- 
sez de cette éf)éef d'acier ou de celle que vous avez 
gravée dans mon cteur. 

Niquée ne savait si elle rêvait; elle se rassura 
peil à peu devant de semblables preuves, et fit ra- 
conter à Amadis tous les détails de âes prouesses. 



CHAPITRE XXVIII 



Cottimçitf Néréide redevint homnje, à la grande satisfaction 
de la belle Niquée, laquelle s'abandonna polir la première 
fofè àii jMérf d'aimer et A'étiè aimée. 



Dieu Sait quèls baisers et quels eïnbrasse- 

. ment?s'ens\iivirentl Néréide prouvait eloquemment 
qu'elle n'était pas femme, et etye l'eût prouvé 
plus éloquemment encore si la belle pucelle Niquée 
ne s'y, fût opposée en lui disant : 

— Mon grand ami* il ne me parait pas que voué 
respectiez suffisamment les barrières qui défendent 
mon honneur* à savoir, mon rang et tna beauté... 
Considérez donc* je vous prie, que notre amour 
doit être consacré par la loi la plus honnête vis-à- 
vis de Dieu et des nommes. 

— Je vous assure* madame* fit Amadis, que je 
n'aurai jamais d'autre femme et épouse que vous, 
vous aimant au delà de ce qu'il est permis d'espé- 
rer- .... ( 

— Eh bien! dit tendrement Niquée, je vous 
reçois pour seigneur, mari et époux. 

, Et airj3i, Niquée laissa cueillir à Amadis le frais 
bouton du rosier, jusqu'alors immaculé; et le jar- 
dinier s'occupa si bien de ce gentil jardin, que le 
fruit ne tarda pas à mûrir. 

— Mon ami, lui disait Niquée, je confierai à mon 
père, en le trompant un peu, que vos soins m'ont 
rendu la santé, et je suis sûre qu'il vous laissera 
toujours avec moi. 

— Je vous assure, fit Amadis, que votre père et 
moi nous sommes trouvés il y a un mois dans un 
cruel ennui. 

Et il lui raconta que le Soudan avait voulu le 
violenter, et. que, n'y pouvant arriver, il l'avait fait 
enfermer à la Tour de l'Univers ; ce qui avait été 
la cause de leur réunion présente. 

— * Laissez-moi faire pour le reste, ajouta-t-il, je 
sais comment prendre son caractère; priez-le de 
venir vous visiter: 



Le soudan vint presque aussitôt et trouva sa fille 
parée des plus vives couleurs de la santé; le délas- 
sement qu'elle avait pris avec Amadis n'y avait 
pas pçju contribué. 

— Je vois que vous allez mieux, dit-il, et vrai- 
ment, hier, j'ai craint de vous voir mourir; 

— Mon père, fit Niquée, Néréide^ m'a soignée 
^vep f$nt d'affection^ que je suis maintenant nors 
de tout Ranger. 

— Elle donne à tout le monde allégeance, sauf 
à moi, reprit le soudan* mais j'espère avec le temps 
recevoir d'elle plus de bien qu'elle ne m'en veut 
céans. 

— S re, hasarda Néréide, je vous l'ai promis et 
vous le promets encore. 

, — Il iaijt pour cela* père* que vous m nous 
sépariez plus, car sans elle Je retomberai en pire 
état que devant* 

-^Oui, vraiment*- dit le souaan* je vous la 
confie, et nourrissez les bonnes intentions qu'elle 
a peur moi. 

— h n'y manquerai pas* répôhdit Niquée, qui 
se tenait de rire ainsi qù'Âmadis. 

Le soudan se retira après ces mois pour prendre 
son repos. 



GfiAPÎTIÈE fcftX 



CoéiieM NêtâiÙb fat vofr fuftfHm èti prtêèfy èi tes propos 
qtfîte entent ensemble?. 



Toute la journée se passa enlre Néréide et 
Niquée à deviser sur les peines qu'ils avaient en- 
durée* avaht d'être réunis par l'amour. . 

— Combien de fotè, disait Amadis, j'ai déplore 
votre situation, semblable au trésor que caché 
l'usurier et ne sert ni à lui ni aux autres, au lieu 
de laisser d'aussi belles créatures qtie vous hono- 
rer Dieu en aimant honnêtement leur ami( 

: — Dieu, mon ami, répondit Niquée, montre ici 
son dessein. VoyesÉ commè mari pôrè s'est ronipu 
la tête poùrempéclierqu'hoiiimëau mohde appro- 
chât de mol. H a oublié qu'il estausâi difâcile dé 
garder une féfhiûë(Jtie deténirdans la mtfin ferrnéè 
un bataillon de puces , fear elles sortent par la sé- 
paration des doigts. Qtiels refnordâ lui viendront 
quand il éatitei nôtre Ifâièon 1 d'autàflt plus que 
l'espoir de vous posséder a amené ce Résultat. A 
don âge ët âvec sâ sagesse* je m'étdnne de cet en- 
traînenrtent. 

Ils s'ëtitrètiMefct atosi jusqu'au moment d'aller 
coucher. 

Néréide avait peu dormi les nuits précédentes; 
elle ordonna à ses femmes de sé retirer dans la 
garde-robe et la laisser seule avec Néréide» qui cou- 
cherait avec elle. 
Ces femmes obéirent sans soupçonner rien et 
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laissèrent les amants faire plusieurs essais du 
plaisir qu'ils avaient eu ensemble une ou deux fois 
le matin. 

Et combien qu'ils fussent l'un et l'autre nouveaux 
en tel métier, ils en apprirent tant cette nuit, 
qu'ils devinrent aussi, savants qu'après quinze ou 
vingt ans d'études. 

Fendant plusieurs jours, ils travaillèrent à ce 
charmant repos sans se lasser ni dégoûter. 

Le Soudan revint voir sa Néréide, qui lui échap- 
pait toujours, et finit par lui dire qu elle avait fait 
vœu de tenir chasteté pendant une année de cap- 
tivité; qu'ensuite elle lui appartiendrait de cœur, 
de corps et de toutes les laçons qu'il lui plairait. 

Il prit cela en paiement et l'autorisa à venir à 
tout instant voir Niquée, et se promener où elle 
voulait. 

Néréide se souvint de Fulurtin et l'alla voir dans 
sa prison ; le pauvre chevalier était sur le chemin 
du trépas et appelait le terme de ses douleurs. 

— Je vous supplie, mon ami, dit Néréide, de me 
pardonner le délai que j'ai mis à me faire con- 
naître de vous ; je suis votre tant regretté Ama- 
dis de Grèce. Voyez l'épée que vous avez regardée 
tant de fois. 

Et elle lui montra sa poitrine. 

— Cela vous prouve que vous avez eu affaire à 
un traître qui usurpait l'amour de Niquée auquel 
j'ai droit. 

Fulurtin, à mesure qu'elle parlait, se figurait 
rêver ou éprouver un enchantement, car il avait 
vu expirer le chevalier de l'Ardente Epée, et il le 
• revoyait à ses côtés. • 

Mais, en rappelant dans sa mémoire certains dé- 
tails de l'autre, tels que déni de secours aux de- 
moiselles et autres, il songea qu'il avait dû être 
trompé jusqu'alors par celui qui avait été châtié. 

Il se jeta au cou d'Amadis, en s'écriant: 

— Ahl mon vieil ami, qui eût pensé qu'après 
tant d'infortunes je trouverais une pareille joie? 
Sur mon âme, je ne regretterai pas la vie, puisque 
j'ai été tiré d'un si horrible chagrin que celui' de 
vous avoir cru mort. Mais pourquoi ce déguise- 
ment de femme? 

Lors, Amadis lui raconta sa vente au Soudan par 
Gradamarte, qu'il attendait sous le nom de Gosme 
Alexandrin, son mariage avec Niquée et la néces- 
sité de tout ce qui en était survenu. 

— En vérité, je suis ravi de ces aventures mer- 
veilleuses et successivement heureuses. Je ne sais 
vraiment pas à quels diables j'avais l'esprit lorsque 
je vous vis à cheval et combattre celui que vous 
avez si maltraité. J'aurais dù vous reconnaître 
sous ces habits de femme. 

— Et vous, dit Amadis, quelle fortune vous a 
amené dans ce pays? 

— L'inquiétude seule de vous chercher, répon- 
dit Fulurtin; malgré un récent mariage avec une 
fille que j'adore, j'ai tout quitté pour me mettre 
en campagne à votre quête. 

En racontant ses amours avec Libriaxa, Fulur- 
tin ne pouvait s'empêcher de soupirer. 
Amadis se mit h rire. 

— Je vois, dit-il, que vous commencez à re- 
gretter son absence ; si vous voyiez seulement une 



fois Niquée, vous comprendriez bien davantage 
encore ce sentiment. 

— Je vous dirai, fit Fulurtin, que mon amie est 
si bien en moi et moi en elle, que je la préfère à 
toutes les belles du monde, car elles ne pourraient 
habiter un cœur que j'ai laissé à la garde de ma 
mie. 

— Diable I reprit Amadis, n'en avez-vous pas 
déjà joui, et plusieurs fois? 

— Oui, certes 1 

— Et néanmoins, vous pensez à elle autant que 
si vous étiez en quête pour la conquérir. Que 
dirais-jc, moi, s'il me fallait quitter ma Niquée? 
Depuis que je cause ici, il me semble en être éloi- 
gné depuis dix ans. 

— Vous voyez, dit Fulurtin, vous êtes absolu- 
ment comme moi. 

— Avec cette différence, répliqua Amadis, que 
la beauté de ma mie ne peut être comparée à celle 
de la vôtre. 

— La mienne, continua Fulurtin, n'a d'égale ni 
aux cieux ni sur la terre. Ni la déesse Vénus ni 
votre Niquée n'atteignent à la perfection de 
Libriaxa. Chaque oiseau trouve son nid beau. 

— J'avoue que j'ai bien aimé Lucelle, fit Ama- 
dis, et que je 1 aime encore ; mais je confesse qu'à 
la vue du portrait seul de Niquée, l'affection que je 
portais à l'autre s'évanouit subitement pour se 
porter sur elle. 

— Ma mie n'a point à craindre pareille chose 
de moi; j'aimerais mieux mourir plutôt que d'être 
une seule fois inconstant à son endroit. 

— Nous verrons cela un jour; contentez-vous 
de bien jouer maintenant votre personnage. Je 
ferai entendre au Soudan que je vous ai bien 
prêché, que vous êtes content et désirez entrer à 
son service. Il vous fera venir de suite. Le reste re- 
garde votre prudence. Je cours revoir ma mie. 

Ils se quittèrent, et Néréide vint trouver le sou- 
dan, auquel elle fit la proposition de Fulurtin. 

— Par ma foi, dit le soudan, vous me donnez 
l'occasion de vous aimer de plus en plus; je sors de 
chez ma fille, qui était toute triste ; je vous prie 
d'aller la visiter; je vais de mon côté appeler Fu- 
lurtin. 

En effet, Fulurtin fut traité avec les honneurs 
dus aux plus grands princes de l'empire, et Néréide 
et Niquée habitaient toujours le paradis des amants, 
s ms être aucunement observes des damoiselles 

suivantes. 
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Comment les nouvelles vinrent en Trébisonde de l'armée 
d'Abra, qui marchait contre l'empereur et Lisvart, et du 
congé que donna le Soudan à Néréide pour aller au se- 
cours d Axiane avec cinq cents chevaliers. 



Tant courut par tout le Levant le bruit de l'ar- 
mée qu'assemblait la belle Àbra pour descendre en 
Trébisonde, qu'Amadis de Grèce, craignant la ruine 
du pays, se trouva en grande perplexité et cha- 
grin. Et, bien qu'il considérât comme la plus grave 
et pénible chose de s'éloigner de sa nouvelle 
femme et amie, cependant la raison finit par rem- 
porter sur la folie, et le devoir sur le plaisir. 

Une nuit entre autres, après y avoir bien réflé- 
chi, il se décida h demander son congé, et, pour y 
parvenir, tenant Niquée entre ses bras, il lui dit : 

— Vous savez, ma mie, quelle part vous avez 
en moi, et quel désir j'ai de vous obéir et com- 

fdaire en tout... Je vous prie donc de me conseil- 
er en l'occurrence présente, à propos de dèux ex- 
trémités qui me travaillent et importunent grande- 
ment l'esprit... 

— Qu'est-ce donc, mon doux ami? demanda la 
belle Niquée. 

— L'une est l'obligation que je dois à mon père, 
pour le secourir en la nécessité où il est, comme 
vous avez entendu. L'autre, qui me touche de plus 
près encore, c'est que, en m'éloignant de vous, 
j'approche d'autant de la mort... Il me paraît im- 
possible de vous abandonner longtemps... 

Niquée, qui n'était pas moins avisée gue belle et 
de bonue grâce, comprit que si Amadis délaissait 
père et pays en temps si pressé, outre qu'il en 

[>ourrait recevoir blâme, ils en recevraient l'un et 
'autre un dommage trop grand. Lors, au lieu de 
le détourner de cette idée qu'il avait, elle lui ré- 
pondit : 

— Seigneur, l'amour que je vous porte est si 
parfaite, que je vous donnerais malaisément, en 
ce que vous me demandez, un conseil qui me fût 
agréable et sain... Mais plus grande encore est la 
force de votre honneur et de votre renommée, 
puisque c'est elle seule qui a été le moyen du hon- 
neur que nous avons l'un par l'autre... A celte 
cause, il me semble que vous et moi devons ajour- 
ner et interrompre notre béatitude amoureuse et 
suivre l'âpre devoir qui nous ordonne la sépara- 
tion. Par ainsi, mon grand ami, je vous donne, 
comme faire je dois, tel congé qu il vous plaira, 
encore que véritablement ce soit contre mon vou- 
loir et mon plaisir... 

— Sur mon Dieu, ma dame, reprit le chevalier 
de l'Ardente Epée, vous parlez si bien et si élo- 



quemment, que je ne sais ce que je dois admirer 
le plus, ou de votre beauté, h nulle autre pareille, 
ou du merveilleux jugement que vous portez 
dans les occurrences délicates de la vie, et du gentil 
esprit qui reluit en vous. . . Demain donc, avec votre 
agrément, je parlerai au Soudan, et, selon ce qu'il 
me répondra, je .parachèverai ou romprai mon 
entreprise. Car, sans lui, ni vous ni moi n'y pour- 
rions donner ordre et suite... 

En effet, le jour suivant, comme le Soudan était 
là, en visite, comme il en avait coutume, Néréide 
lui dit : 

— Sire, je ne vous ai jamais requis, que je 
sache?... 

— Non, certes, ma mignonne, et je le regrette 
bien. 

— Je vous supplie aujourd'hui de m'accorder 
un don... 

— Un don, à vous qui les avez tous? 

— Un don, oui, Sire... 

— Et lequel, ma mie? 

— Accordez-le-moi d'abord, et vous n'aurez pas 
l'eu de vous en repentir plus tard... 

— Ma mie, je vous ai dontié mon cœur; c'est 
vous dire que je n'ai rien à vous refuser. Deman- 
dez donc hardiment. 

Néréide remercia très humblement, et dit : 

— Vous savez depuis longtemps, Sire, que 
madame votre nièce Axiane a résolu de reconqué- 
rir l'empire de Babylone, que détient indûment et 
injustement la princesse Abra, héritière de son 
frère Zaïr?... 

— Je sais cela, en effet, ma mignonne, et de- 
puis un assez long temps... Mais je vous avoue que 
je ne vois pas bien où tendent ces propos... 

— Si vous y consentez, Sire, et je Je souhaite 
fortement, j'irai aider de ma personne à votre 
nièce, espérant par ce moyen apaiser l'inimitié 
que plusieurs vous portent, et à moi aussi, pour la 
mort d'Amadis de Grèce, et acquérir en outre 
quant et quant plus de renommée que je n'en 
ai encore... 

Le Soudan fut très marri d'avoir si légèrement 
donné sa parole et octroyé d'avance le don que ve- 
nait de lui demander Néréide, car c'était une sé- 

Karation qu'elle lui demandait là, et il s'était si 
ien habitué à la voir tous les jours 1... 
Cependant, il avait promis. Quoi qu'il lui en 
dût coûter, il s'exécuta. 

— Je ferai ce que vous voudrez, ma mie ; mais 
je jure bien, par le haut et puissant Jupiter, que 
c'est bien conlre mon gré. Car l'éloignement où 
je vais me trouver de vous va produire un tel dés- 
arroi en moi, qije j'ai grand erainte de n'être plus 
en vie à votre retour. . . 

— Voilà des paroles inutiles, Sire ; vous devez 
savoir que cette absencé ne sera pas longue et 
que je la raccourcirai encore de mon mieux, ne 
connaissant pas de lieu au monde où j'aie reçu 
plus d'aise et d'honneur que céans, en votre com- 
pagnie et en celle de madame votre fille. 

— Ma mignonne, dit le Soudan, je dois consen- 
tir à votre départ, puisque je l'ai promis. Mais, 
comme j'ai peur que vous ne soyez reconnue et 
mise à mort, je vais vous donner pour compag.iie 
cinq cents chevaliers qui auront pour mission spé- 
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ciale de veiller sur votre chère et précieuse 
existence. 

— Puis-je choisir ces chevaliers-là moi-même, 
Sire? 

— Certes, oui, mignonne! certes ouil 

— Alors, Sire, je vous supplie de permettre à 
Fulurtin de m'accompagner. Avec lui et les cinq 
cents chevaliers dont vous me gratifiez, je ne re- 
douterai personnel... 

— Vous aurez Fulurtin, ma mie, ainsi que le roi 
de Lacédémone... Je vais les prévenir et m'occu- 
per de votre départ. 

— Que les dieux vous le rendent, Sire) 

Le vieux Soudan sortit, et alla commander l'é- 
quipement des vaisseaux nécessaires. 

Peu après, Néréide ayant pris congé et de Ni- 
quée et du Soudan, s emfarqua ftyee sa suite, sur 
son vaisseau, qui cingla vers Cappadoce. 



CHAPITRE m\ 



Comment Je vieil empereur de Jrébisond^, l'impératrice sa 
femme et la princesse Onolorie sa fille, passèrent de vie à 
trépas, au grand désespoir de Lisvàrt d# Grèce. 



Pendant que ces choses se passaient, d'autres 
événements s'accomplissaient aussi. Le temps, qui 
donné fin à toutes choses, les travaux passés, les 
peines ordinaires de la yie, tout contribua à avan T 
cer la mort du vieil empereur de Tréhisonde. Il 
rendit son Ame au Seigneur Diey, qui fa lui avaij 
prêtée pour toute la durée de son existence ter- 
restre. 

Il Ait fait grand deuil de cette mort dans tout 
Fempire, comme on pense bien ; lequel deuil, ce- 
pendant, dut s'apaiser tôt après pour faire place 
aux joies du couronnement du nouvel empereur 
Lisvart de Grèce et de sa chère femme et épouse, 
la princesse Onolorie. 

Quelques jours après ce couronnement, et 
comme si la Fortune se rassasiait difficilement, 
deux autres malheurs suivirent celui-là. La vieille 
impératrice mourut, emportée par les regrets 
amers qu'elle ressentait de la perte 4e son vieux 
mari ; ce qui troubla tellement sa fille Oaolorie, 
alors grosse de six mois, qu'elle en avorta dans 
d'affreuses douleurs. Les médecins la jugè&nt per- 
due, et elle le comprit elle-même. 

Lisvart, à cette nouvelle, commença à faire les 
regrets et les plaintes tes (dus dignes de pitié. 
Comme il était en cette angoisse, on lui vint dire 
que l'impératrice sa Temme le demandait, afin de 
lui dire un dernier mot avant de passer le pas. 

Bien qu'il fût plus en état derecevoir réconfort que 
d'en donner à quiconque, il y alla, pour montrer 
qu'il était homme, avec la meilleure contenance 



![u'il put trouver, et, lui prenant doucement et af- 
èctueusement la main droite, il lui demanda com- 
ment elle se portait : 

— Sire, répondit-elle avec un sourire mélanco- 
lique, je vais ainsi qu'il plaît à notre Seigneur 
pieu... Je vois bien ujaUjfppgnt #u il me veut ap- 

Beler à lui... Par ainsi, mon ami; je vous supplie 
e me pardonner les choses involontaires par les- 
quelles j'aurai pu vous offenser, car je vous pro- 

Îiets, en vérité, que ç'a été hors de mon escient... 
e vous ai aimé, Lisvart, tant que j'ai vécu en ce 
inonde, depuis la première heure qù je yous aj vu 
jusqu'à cette freure solpqpçjle où je ne vais plus 
vous voir... 

Un hoquet sinistre interrompit la moribonde. 
Elle reprit bientôt courageusement : 

— Lo:sque je ne serai plus, mon doux ami, je 
vous prie d'avoir quelque souvenance de moi, de 
prier et faire prier le Seigneur d'avoir pitié de Ma 
pauvre âme ignorante qui a peut-être péché et 
failli sans le savoir... C'est mon dernier vœu... Te- 
nez-en compte, chjer mari... Je voudrais vous par- 
ler encore, car il me semble que je pe yous ai pas 
assez dit combien je vous aimais..; combien j'ai (Hé 
heureuse par vous... combien je regrette de ne pas 
vivre plus longtemps pour vous prouver cet amour 
que le temps n'aurait pu entamer et que la mort 
seule peut briser, comme elle fait en ce moment... 
Mais Fheure me presse... je seps le cœur ipe man^ 
quer... 

Et, se soulevant avec ce qui lui restait de force, 
Onolorie se pencha sur Je visage èplûré de son 
cher mari et le baisa $vec une tendresse qui leur 
fit mal à tous deux^ car ils sentaient l'un et l'autre 
que c'était la dernière caresse. 

— Mon ami; ajouta -1-eile d'une 10U qu'il en- 
tendait à peine, voilà le dernier bien que vous au- 
rez dp moi... Je vous laisse deux enfants qui sont 
vôtres... L'un est votre fille, si éloignée de nous 
présentement, que nous n'en savons nouvelles*.. 
Quand il plaira à Dieu, il vous la rendra... L'autre 
est votre Ama... 

Onolorie ne put prononcer la dernière syllabe du 
nom de son fils. Son âme s'évanouit, sa vois et sa 
vie cessèrent ensemble, comme elle tenait encore 
la main de l'empereur, à qui le cœur crevait, tant 
il l'avait pressé d'angoisse et de tristesse. 

Elle était morte sans qu'il s'en doutât, n»alççé 
le silence qui ayait suepédé tout-à-soup au bruit* 
Il continuait à tenir sa main dans la sienne, sans 
s'apercevoir qu'elle se refroidissait de jninute en 
minute, et, pour ne pas l'affliger par m sanglots, 
il se mordait la langue jusqu'au sanff . 

Mais lorsque cette main, de sèche et fiévreuse 

Su'elle était auparavant, devint tout-à-coup froide 
e cette froideur terrible que donne le tomb r eau ? 
il osa relever la tète et regarder, JLors, voyant ainsi 
sa chère femme expirée, U tomba e# une p^moi^R 
telle, au'il t esta plus de quatre heures $?n? remuer 
ni pied ni main sur ; un lit ou on l'emporta. 

Quand il reposa connaissance, il raunpurajep 
jetant un sanglot du plus profond uu c$çr : 

— Hélas l dure et mauvaise FprluuBl #s-tu suf- 
fisamment rassasiée? Tu ne veu* pas dp ma vie... 
toi-même l'a tirée cent etpent$$s ^ périls où 
je te l'avais abandonnée I ... Et, pour me faire mou- 
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rpr cent l is le jour, tu m'as été ma chère femme, 
ma compagne I 0 Dieu 1 Dieu éternel! . . . 

Jjisvart n'en put dire davaptage : il tomba dere- 
chef évanoui. Puig ? revenant à soi, il dit, les yeux 
I démi-ouyerts : 
— Iléiasf ma mie, ma femme, ma loyale eompa- 




reste, moi, ici-bas, pour servf r de proie aux dé : 
yorçnCe^mélappoliesl... Pardonnez-moi, ma chère 
femme, si je vous ple.yrë si indiscrètémént... 

Puis, tout aussitôt, comme personne mal arrêtée 
en son bop sens, il changea de contenance et se 

8" rit a maudire ét à injurier le çours du ciel, l'in- 
uencé des planètes, î arjt des médecins, les appe- 
lant bêtes, ignares, sans savoir ni expérience. Et, 
tout en parlant ainsi, il faisait de ses mains cris- 
pées une ?i rude et si continuelle guerre aux poils 
de sa b^rbe, qu'elle n'en tarda pas à s'éclaircir plus 
que de coutume. 

Périon, qui survint ep ce moment, essaya d'a- 
paisef sa fureur, lui remontrant que telles façons 
d'agir étaient messéantes à un chrétien comme lui, 
et contraires au vouloir de Dieu. 

— Vous en parle? bien à votre aise! lui réppn- 
dit amérementLisyart. Ne voyez-vous (Jonc pas que 
f ai tant perdu,'qu'il ne me reste autre chose qu un 
ennui ayeç lequel je mourrai, me trouvant ainsi 
j*rivé de là compare dé ma bien-aimée Onolo- 
rie?... 

En prononçait ce nom si cher, Lisvart sentit 
çon cçeur lyi manquer 4e nouveau et sp serrer si 
fort, qu'fl ne put ^continuer à parler et que ses 
yeux se changèrent en deux ruisseaux de larmes. 

Gradasilée, q\ii arriva sur cette entrefaite^ voyant 
spn affliction, ren reprit aigrement* 

— Comment 1 di£-elle, Sirè, vous priiez plaisir 
à contrefaire la femme ? La magnanimité du cœur 
vous mapque-t-ejle comité aux enfants?... Ne sa- 
vez-vous donfc pajs que vous et moi nous sommes 
nés pour mourir^ Vous imaginez-vous donc faire 
revivre votre"femmé en la leuranj et en vous tour- 
mentant ainsi? Elle est, certes, bien heureuse... 
pourquoi la regrettez-voys tant? Elle est partie la 

{ première j>our vous montrer le chemin ; elle vous at- 
end au heu où, s'il plait à Dieu, nous la verrons 
quelque Jour... paissez ces larmes à ceux qui n'ont 
pas espérante en unie seconde vie. et réconfortez- 
vous en notre geijgneur, qui vous donnera la vertu 
âe patience qui vous est nécessaire. . . 

Assez d'autres bons nropos lui tint Gradasilée, 
,et tant et tant/Wà la fin il donna quelque repos à 
ses yeux et à son cœur. 

Pendant ce temps. OP iphuma l'impératrice Ono- 
tprie en la çhapeÛe ou reposaient ses prédécesseurs. 



CHAPITRE XXXII 



Comment l'impératrice Abra fat défaite, et ce qu'il en advint. 



L'empereur Lisvart avait une multitude d/s bons 
soldats qu'il avait armés soigneusement pour as- 
sauts et défenses. 

Lui-même ordonnait tous les travaux, faisant 
crçu§er fossés, jeter chausse-trappes et aiguiser les 
piques et manœuvrer les carions. 

Les rois de Jérusalem, ceux de Fénicie et Suiîe, 
combattaient en personne et Jonnèrent l'assaut à 
Lisvart. 

Abra ? restée un peu en arrière 4ans les tranchées, 
voyant les siens un peu maltraités, se mordit les 
doigts et résolut de donner elle-même si, au troi- 
sième assaut, la ville n'était pas enlevée. 

Elle ordonna au roi de Palestine, à celui de Gen- 
tepolie et Sentapolin, de jeter cent mille hommes 
sur les murailleè. " 

Mais Lisvart avçit partout mis des poudres, de 
i'huile, fascines derrière les brèches, ét les enne- 
mis, lancés en vitesse et crianUrille gagnée, furent 
enveloppés de flammes subites; une forte partie 
y perdit la vie , le reste se sauva comme il put. 

Abra s,e désespéra ; on lui apprit l'arrivée de 
quinze cents voiles amenant des chrétiens, ce qui 
la détermina à lever le siège et rentrer au camp. 

frandalo, amiral de l'ajmée chrétienne, arrivait 
bién appareillé et gréé devant la flotte d'Abra, 
qu'on avait dégarnie pour fortifier les troupes de 
terre. 

Tout conspirait contre l'impératrice Abra; 
Axiane, princesse d'Argènes, envoya un cartel à 
son epnemie; il fut convenu que dix chevaliers 
païens se mesureraient en champ-clos. 

En effet, Périon et les autres chrétiens s'avancè- 
rent contre les pjaïens, et ceux-ci, pçirruse, pointè- 
rent leurs lances sur les chevaux seulement. Les 
païejis n'en restèrent pas jnoins prisonniers et 
donnés à l'impératrice Axiane, qui les fit soigner et 
renvoyer. 

Les deux armées allaient en venir aux mains 
d'une façon définitive. 

DonFlorestan, empereur de Rome, commandait 
la cavalerie de trente mille chevaux. 

Don Bruneo de Bonnemer, avaty les genp de 
pied, Français, Allemands, Bretons et Ecossais, 
cinquante miHe soldats environs. 

JLisvart dirigea le combat, qui fut plein d'épiso^s 
terribles ou grotesques, car fa défection s$ milans 
les troupes d'Abra. 

Finalement, le combat dura si longtemps, que 
deux amiraux païens y furent tués et presque tous 
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les vaisseaux perclus, brûlés ou co'ulés. 

Frandalo resta plein de gloire. 

Un seul brigantin porta ces nouvelles à Abra, 
qui fuyait après avoir perdu camp et bataille. 



CHAPITRÉ XXXIII 



Comment l'armée d'Àbra ayant été vaincue par celle de Lis- 
vart, aidée de celle d'Axiane, la malheureuse sœur de 
Zaïr songea à se jeter dans la mer et en fut empêchée par 
l'empereur de Trébisonde. 



Tout était dit. L'armée de la princesse de Baby- 
lone avait été défaite honteusement par celle de 
l'empereur Lisvart, concurremment avec celle de 
la princesse Axiane. Tous les serviteurs d'Abra 
fuyaient lâchement dans toutes les directions. Cha- 
cun l'abandonnait dans ce désastre navrant, même 
ceux sur lesquels elle avait le plus le droit de 
compter. C'était une désertion générale! 

— Ahl s'écria-t-elle avec désespoir. Tout est 
fini! tout est perdu l... 

D'abord, par un moment de rage bien naturel, 
elle voulut se précipiter sur la trace des fuyards 
pour leur couper là retraite et les forcer à revenir 
mourir avec elle lc$ armes à la main. 

Mais elle renonça à cô projet, qui ne pouvait 
aboutir, car les fuyards fuyaient bien 1 

Lors, elle remonta sur son cheval, lui enfonça 
Tépée dans les flancs, et l'animal, se cabrant sous 
la douleur, l'emporta comme un tourbillon à tra- 
vers la forêt voisine. 

Vingt fois en chemin le cheval s'abattit, épuisé, 
fou de douleur. Vingt fois la main fiévreuse d'Abra 
le força à se relever et à reprendre sa course à 
travers les halliers. 

Abra éprouvait une sorte de volupté sauvage à 
se sentir ainsi menée vers l'inconnu, c'est-à-dire 
vers la mort. C'était encore la lutte pour elle, et, 
puisqu'elle n'avait pu tomber avec honneur sur le 
champ de bataille, elle ressentait une joie amère 
à penser qu'elle allait mourir violemment, comme 
au milieu de la mêlée. 

Hélas l cet espoir fut encore trompé. Son cheval 
s'abattit une dernière fois, les reins brisés, sur la 
lisière de la forêt. Et, à la façon dont Abra fut je- 
tée sur le gazon, on eût dit que le noble animal 
lui voulait payer en douceur la violence qu'elle lui 
avait montrée. Les bêtes se vengent parfois moins 
cruellement que les gens l 

Abra se releva, n'ayant aucun mal. 

Son visage était d'uuehorrible pâleur, non parGe 

Îju'elle avait eu peur, mais parce qu'elle souf- 
rait en ce moment toutes les douleurs possibles. 

Elle s'assit sur l'herbe, la tête dans ses mains, 
et se mit à sangloter d'une lamentable façon. 

— Ah! dieux cruels! comme vous vous êtes 



joués de moil raurmura-t-elle d'une voix noyée do 
larmes, comme vous m'avez trompée 1... J'ai la 
honte de la défaite en amour comme en guerre... 
Lisvart triomphe doublement de moi... Il m'a dé- 
daignée comme femme : il m'a vaincue comme 
reine... Je ne suis plus rien en ce monde, qu'une 
misérable créature sans feu ni lieu, sans trône et 
sans amitié... Chacun m'a fui... Je suis seule, bien 
seule dans mes ténèbres... Puisqu'il n'y a plus de 
bonheur à vivre pour moi, il n'y a pas grand mal- 
heur à mourir... Allons l... 

Lors, se relevant incontinent, Abra alla droit 
vers le rivage, entra dans l'eau et s'évanouit, à 
demi-morte et à demi-folle. 

Heureusement <jue le ciel lui réservait une autre 
fin. Au moment ou elle allait disparaître, engloutie 
sous les flots, une main s'avança et la retint vigou- 
reusement. 

Cette main était celle de l'empereur Lisvart, qui, 
après la défaite de l'armée ennemie, s'était enquis 
du sort de la malheureuse princesse qui la com- 
mandait. On lui avait tout raconté : la fuite de ses 
plus fidèles serviteurs, et sa propre fuite à elle à 
travers la forêt. Alors, il avait pris un cheval frais 
et s'était élancé sur les traces d'Abra, désespérant 
de l'atteindre à temps. 

Il l'avait atteinte, cependant, comme on vient de 
le voir, et il en avait remercié Dieu avec une effu- 
sion sincère. 

— Madame, dit -il d'unevoix douce à Abra, après 
l'avoir déposée avec précaution sur un tertre de 
gazon, pourquoi ce désespoir ? 

A cette voix qu'elle connaissait si bien, la prin- 
cesse de Babylone ouvrit les yeux et les promena 
avec étonnement sur le visage attendri de son en- 
nemi. 

— Où suis-je donc? murmura-t-elle. 

— Dans les bras d'un ami respectueux et dé- 
voué, madame, répondit Lisvart. 

— Je me croyais déjà arrivée en l'autre monde... • 
auprès de mon pauvre frère Zaïr... reprit Abra. 

— Vous vivez, madame... et le ciel en soit loue! 

— Vous remerciez, vous, seigneur, celui que je 
devrais maudire 1 

— Ne maudissons rien ni personne, madame, 
je vous en conjure... Vous êtes jeune, riche et 
belle... vous êtes faite pour la vie et pour le bon- 
hpur... 

— Je l'ai cru moi-même, pendant un instant... 
Ce n'était qu'un rêve, Lisvart l...- 

— Nous reparlerons de ce rêve plus tard, si vous 
le permettez, madame... Pour le présent, acceptez 
mon aide et laissez-vous vous reconduire au milieu 
de ma cour, où vous serez accueillie avec tous les 
égards qui vous sont dus... 

Abra hésita un instant. Puis, après un regard 
rapide jeté sur le visage de l'empereur de Trébi- 
sonde, elle reprit courage et se remit à espérer va- 
guement, mais enfin à espérer. II y avait tant de 
bonté et tant de promesses sur le beau visage de 
Lisvart l 

— Conduisez-moi où vous voudrez, Lisvart, mur- 
mura-t-elle; je vous suivrai partout, en enfer 
comme en paradis 1... 

— Nous n'irons pas si loin pour le moment, ré- 
pondit l'empereur avec un sourire. 
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Lors, il lui aida à s'asseoir sur son destrier, et, 
quand elle fut installée, il prit les rênes en main 
et inarcha à ses côtés. 

C'est en cet équipage qu'il rejoignit sa compa- 
gnie, un peu inquiète de son absence. 



CHAPITRE XXXIV 



Comment l'empereur de Trébisonde mit d'accord Axiane et 
Abra, qu'il prit pour femme et épouse, par le moyen de 
Gradasilée, qui l'en supplia humblement. 



isvart , généreux vainqueur d'Abra, 
| qu'il avait amenée prisonnière à Tré- 
'bisonde, voulut employer vis-à-vis 
'des vaincus la douceur et la clémence à 
la place des duretés qui accompagnent 
ordinairement l'issue des batailles. <• 
Peu après avoir réglé ses troupes 
et réparé ses vaisseaux, il assem- 
bla les chefs de ses soldats et ceux 
étrangers, et en présence de l'impé- 
ratrice Abra et d' Axiane, il parla ainsi : 
— Vertueux princes, et vous dames 
très excellentes, vous con- 
naissez la cause et l'issue 
1 de cette guerre ; nous vou- 
lons la clore par l'amitié 
et la paix. Nous ordonnons 
madame Abra de laisser à 
Axiane l'empire de Babylone, autre- 
fois patrimoine de Zarzafiel, et la lais- 
sons maîtresse du reste conquis par 
feu Zaïr. Et pour contenter en même temps les 
infantes et jeunes princesses, nous leur octroierons 
de notre main des époux dignes d'elles. 

Il s'arrêta un instant et continua, interrogeant 
du regard les deux princesses : 

— Que la paix ne soit jamais troublée entre vous 
deux. Vos ressources sont supérieures à cequ'exige 
la tenue de vos Etats. Voilà ce que nous avons tenu 
à vous dire en assemblée solennelle, vous priant 
d'accueillir notre avis comme le plus digae de la 
grandeur de l'une et de l'autre. Nous nous réser- 
vons à nous l'honneur de ce résultat sans exiger ni 
titres, ni argent, ni rançon. 

• 11 se tut, attendant la réponse de l'impératrice 
Abra, laquelle, voyant l'empereur, dont elle était 

Srisonnière, tenir un langage si gracieux et user 
'une si grande urbanité envers elle, ne put rete- 
nir ces paroles : 

— Excellent prince, j'ai eu pour vous un tel 
amour, que, désirant trop vous avoir pour seigneur 
et mari, et désespérant d'y arriver, j'ai poursuivi 




votre mort et ma ruine. Aujourd'hui, plus assou- 

5 lie aux tourments de la Fortune, je vous supplie 
'oublier mes torts, et de disposer de moi et de mon 
Etat à votre gré. 

— Vraiment, madame, dit Lisvart, je vous 
remercie beaucoup de vos paroles; et vous, ma- 
dame Axiane, consentez-vous à ce partage ? 

Axiane approuva le conseil de Lisvart, et tout le 
monde iut joyeux d'un accord aussi complet; sur- 
tout Gradasilée, qui savait que toutes ces guerres, 
ces querelles, ne venaient que de l'amour d'Abra 
pour Lisvart. Elle vint se jeter aux genoux du 
prince et lui demanda de lui accorder la troisième 
chose qu'elle eût sollicitée depuis leurs amours. 

Lisvart accorda tout et comprit dans sa géné- 
rosité ses Etats, toutes ses richesses et sa vie même, 
et Gradasilée lui répondit : 

— Sire, vous avez montré que vous étiez le plus 
heureux des princes et chevaliers en vertu, de 
même que je puis avancer qu'Amour n'assujettit 
personne plus que moi ne le suis à vous. Qu'il vous 
souvienne seulement du prince d'Egypte, que je 
tuai pour vous sauver. Tous deux donc, nous de- 
vons garder ces biens qui nous honorent; et je 
parl^ ainsi pour savoir l'avis de madame Abra, 
qui vous est nécessaire pour y arriver, comme il 
me reste le renom que ma pudicité mérite. Je de- 
mande à madame Abra de m'accorder son bon vou- 
loir. 

— Ma cousine, fit Abra, quel que soit votre 
dessein, je vous suis obéissante. 

— Or, je possède, dit Gradasilée, de si pré- 
cieuses raisons, que tous deux, en présence de 
si noble compagnie, vous ne pourrez vous défen- 
dre de ce que je vais vous demander. 

L'assemblée et surtout Lisvart et Abra commen- 
çaient à être vivement intrigués. 

— 3e vous prie tous deux, continua Gradasilée, 
de vous épouser mutuellement, sans différer, afiu 
quo le mérite et la gloire de dame Abra reçoive 
confirmation par la réponse de l'empereur. Moi 
seule aurai ménagé ces épousailles et vous prie 
recevoir avec moi le saint baptême, en laissant la 
folle croyance aux dieux que nous avons trop 
longtemps adorés. 

Lisvart trouva très grave de se remarier si vito, 
lui qui se souvenait encore de la première; mais 
Abra ne se contint pas de joie, car elle croyait, 
avec tous les assistants, que Gradasilée allait par- 
ler pour elle, ayant rendu de grands services 
d'amour et de dévouement à l'empereur. 

Le cœuï de Lisvart étant trop plein d'émotion, 
il répondit : 

— Je ne retire pas mon serment, mais, dame 
Abra, que dites- vous de cela ? 

— Hélas, répondit Abra, soyez assuré que, s'il 
vous plaît me faire tant d'honneur, je m'estimerai 
la plus heureuse princesse qui naquit de ma mère. 
Je suis à votre commandement pour tout ce qu'il 
vous plaira, voire le baptême. 

— Eh bien ! répartit Lisvart, je remplirai donc 
ma parole et votre désir. 

On apporta les fonts, et tous ensemble changè- 
rent le nom d'infidèles en celui de chrétiens. 
Le lendemain, la belle Abra fut proclamée imné- 
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ralrice de Trébisonde, et Lisvart l'épousa, la trou- 
vant digne de loger son second amour. 

Car, ainsi qu'un clou chasse l'autre, cette nou- 
velle femme lui fit perdre peu à peu le souvenir 
de la première. 

Elle avait en soi tant de beauté, qu'Amour ni- 
chait souvent dans le plus clair de ses deux yeux. 

Voilà comme, au lieu de guerres, cm ne parla à 
Trébisondeque de mariages. 

Tant et si bien qu'Orizèue épousa la reine de 
Chypre. 

Clivio, fils du roi Norendel, celle de Circie. 

Vallados, fils de don Brunéo, celle deComagéna. 

Quadragant, celle de Fénicie. 

Balan, fils de Galerie, celle de Mentapolin. 

Manely le Sage, celle de Catabadmon. 

Arganionte, fils du roi Arban de Norgalès, celle 
de Serracème. 

Sarquille, neveu d'Angiiote, celle de Mandie. 

Ambor de Gandel, celle de Busquie. 

Giontes, neveu du roi Lisvart, celle d'Arcadie. 

L'amiral Frandalo, celle de Taramate. 

Abies d'Irlande, fils du roi Cildadan, la prin- 
cesse d'Antioche. 

Languines, fils du roi Agraies, h reine de 
Coriton. 

Galvanes, son frère, celle de Mésopotamie. 
Tous mariages que messagea la belle Grada- 
silée. 

L'empereur, voulant lui prouver sa reconnais- 
sance des services qu'il en avait reçus, fit ap- 
porter une très riche couronne et dit tout haut : 

— Il serait trop malséant que celle qui a 
assemblé tant de couronnes et de rois et de reines, 
par mariage, demeurât elle-même sans couronne. 
Ce qu'à Dieu ne plaise 1 Je lui donne le royaume 
de Crète, que j'ai conquis par mes armes. 

Ei Lisvart la couronna au milieu des démonstra- 
tions très vives de la joie universelle. 



CHAPITRE XXXV 



Comment, lorsqu'on apprit que Néréîdè n'était autre qu'A- 
madis de Grèce, la reine Zahara alla trouver le vieux sou- 
dan de Niquée pour le faire consentir au mariage des 
deux amants. 



ous n'avons pas dit, mais on 
l'avait deviné, qu'à ce com- 
bat entre l'armée des Baby- 
loniens et des chrétiens, le 
prince Fulurtin et Amadis de 
Grèce, toujours sous le cos- 
tume d'amazone et sous le 
nom de Néréide, avaient fait 
des prodiges de valeur, à Taid- 
miration générale. 

Quand la bataille fut terminée et qu'A- 
bra eut été ramenée à Trébisonde par 
"empereur lui-même, eu songea à félici- 
ter les chevalier^ qui s'étaient le plus 
vaillamment conduits en cette oeeuttènee. 

Lors, Fulurtin et Néréide furent intro- 
dûits au milieu des prinees et des dames 
qui composaient la suite impériale. 

— Sire, dit Néréide la première, ên ve- 
nant s agenouiller devant f empereur. 

— Relevez-vous, madame, répôndit 
courtoisement Lisvart; relevez-vous et daignez 
nous dire votre nom, pour que nous l'enregistrions 
parmi ceux de nos plus chevalereux défenseurs. 

Néréide enleva alors son arttet, et Ton vit appa- 
raître la belle et fière téte da chevalier de 1 Ar- 
dente Epée. 

— Ah! mon fils, mon cher filsl s'écria l'empe- 
reur, en pâlissant d'émotion. 

Totis aeux s'embrassèrent alors avec une effu- 
sion attendrissante, et se tinrent ainsi accolés pen- 
dant quelques minutes. 

— Ah! je vous avais fleuré mort, cher et bien- 
aimé fils ! reprit Lisvart. Le ciel me devait bien 
votre résurrection, pour me dédommager des an- 
goisses où il m'avait jeté ! 

Amadis de Grèce fut ensuite présenté à la prîn- 
eesse Abra, devenue impératrice de trébisonae. 

Il tressaillit involontairement en revoyant cette 
étrangère à la place occupée précédemment par sa 
mère, la princesse Onolorie. mais il se contint, de 
peur d'affliger Lisvart. 

Toutefois, ce dernier avait deviné là nature de 
l'impression qu'il venait de ressentir* ca¥ il mutf- 
mura bas à son oreille, de façon à û'êtréf entendu 
que de lui seul : 

— Le ciel Ta ordonné ainsi, mon fils... Il rtr'a 
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repris votre mère et jn'a donné cette nouvelle 
compagne... Dieu sait bien ce qu'il fait, mon fils, 
et nous n'avons pas à discuter ses décrets. Rési- 
gnons-nous!,.. * 

Amadis de Grèce ne répondit rien. Seulement, 
comme il avait eu le temps de lire sur le visage de 
la nouvelle impératrice les sentiments d'affection 
qui y étaient écrits, il s'inclina vers elle et lui 
baisa la main avec une courtoisie particulière. 

— Et maintenant, vaillante amazope, reprit 
joyeusement Lisvart , racontez-nous vos aven- 
tures!... 

Amadis de Grèce en avait long à dire; mais 
comme il était fils de l'empereur de Trébisonde, 
on l'écouta d'un bout à l'autre sans l'interrompre' 

Quand il eut fini, son père dit : 

— Vous aimez la princesse Niquée? 

— Oui, mon père. 

— Vous la voulez à femme? 

— Oui, mon père... 

— Eh bien! vous l'aurez! Il ne s'agit que d'en- 
voyer un ambassadeur adroit vers le soudnn son 
père, afin de le décider et de l'habituer à considé- 
rer comme son gendre celui dont il voulait faire 
son épouse... 

— Hélas 1 mon père, j'ai peur que votre ambas- 
sadeur ne réussisse pas! soupira Amadis, qui con- 
naissait le caractère tenace du vieux Soudan. 

~ Et si cet ambassadeur était une ambassa- 
drice? dit en souriant la reine Zahara. M'acceptez- 
vous pour votre intermédiaire, chevalier de rAr- 
dente Epée ? ajouta-t-elle. 

— Oui, madame, car vous réussirez, répondit 
Amadis, comme vous savez réussir dans tout ce 
que vous entreprenez... 

— Prenez garde! reprit Zahara, ce serait là un 
mauvais signe, car, si i ai bonne mémoire, j'ai pré- 
cisément échoué dans la seule entreprise où j'eusse 
désiré réussir... 

Amadis comprit et rougit. Mais Zahara ne lui 
laissa pas le temps d'être confus. 

— Pour vous prouver mon peu de rancune, 
dit-elle, je pars sur-le-champ... On ne saurait par- 
tir trop tôt lorsqu'il s'agit du bonheur des autres ! 

^ Et, en effet, le soir même, la reine du Caucase 
s embarqua, avec une suite de chevaliers et de 
dames, pour le port de Niquée, où elle arriva sans 
encombre. 



CHAPITRE XXXVI 



Comment la reine Zahara arriva à la cour du'soudan de Ni- 
quée, et décida le bonhomme à accompagner sa fille à Tré- 
bisonde. 




> 4,w 

? ahara, une fois dans le port de Ni - 

quée, s'empressa de se faire an- 
noncer au vieux Soudan , qui, à 
son tour, s empressa de venir au 
devant d'elle. 

— Seigneur, lui dit-elle, vous 
voyez en moi une envoyée du 
puissant empereur de Trébisonde, 
qui, pour vous remercier de lui 
avoir dépêché si fort à propos vo- 
tre esclave Néréide, vous prie de 
vouloir bien accepter ces présents 
auxquels il joint l'offre de son* 
amitié. 

— J'accepte l'amitié et les pré- 
sents, répondit le bonhomme ré- 
joui. Mais vous avez parlé tout à 
l'heure d'une personne qui m'est 
chère... 

— Néréide? demanda Zahara 

en souriant. 

— Néréide, précisément, la belle Néréide! ré- 
pondit le vieux Soudan en soupirant. Ne va-t-elle 
pas revenir ?... 

— Non... 

— Non?.., 

— Non... parce qu'elle veut que vous alliez in- 
continent la rejoindre à Trébisonde en compagnie 
de votre fille, la belle princesse Niquée. 

— Pourquoi à Trébisonde? 
— Parce que c'est là qu'est Néréide, au milieu de 

sa famine... 

— De sa famille? 

— Oui... de son père... de son grand' père... de 
son aïeul, qui sont de haute lignée... 

— Comment done s'appelle son père? 

— C'est Lisvart, empereur de Trébisonde, le 
mari actuel de la princesse Abra de Babylone... 

— Je suis émerveillé de tout ce que vous me di- 
tes là 1... 

— Il y a de quoi l'être, en effet... 

— Ainsi Néréide est la fille de l'empereur Lis- 
vart?... 

— Sa fille, non; son fils, oui... 

— Son fils? Que me racontez-vous là? 

— La vérité pure et simple... puisque Néréide 
n'est autre qu'Amadis de Grèce, plus connu sous le 
nom de chevalier de l'Ardente Epée... 
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Le vieux Soudan chancela sous cette, nouvellé 
inattendue, comme sous un coup de tonnerre. Za- 
hara en eut pitié, et, avec la délicatesse que les 
femmes savent nrendre quand elles le veulent, elle 
raconta au bonhomme l'histoire du déguisement 
d'Aniadis de Grèce. 

Le Soudan revint peu à peu de son ébahisse- 
ment, et il prit vaillammentrson parti. 

Le soir même, il partait avec la reine du Caucase 
et sa fille Niquée, accompagné d'une suite nom- 
breuse, et abordait en cet équipage au port de 
Trébisonde. 



CHAPITRE XXXVII 



Comment nouvelles vinrent en la Grande-Bretagne qu'Ama- 
de Grèce était vivant, aprcs avoir passé pour mort. 



promptement s'il ne veut demeurer à jamais pris 
et englué !... L'amour n'est qu'une très véhémente 
fureur et une non moins véhémente folie... N est- 
ce pas folie, en effet, que de se vouloir perdre soi- 
même pour autrui?... Ahl certes, celui qui s'ache- 
mine et suit la voie d'amour se peut bien vanter 
de prendre la route d'une forôt embroussaillée, d'où 
il est malaisé qu'il sorte jamais autrement qu'égaré 
et avec le repentir de s'y être si fullementaventuré... 
Pourquoi donc suis-je entrée en ce labyrinthe?... 
Hélas l je ne puis ni ne veux nier que le larron 
Amour, en me bandant les yeux, s'est plutôt saisi 
et rendu maître de mon cœur que je ne me suis 
aperçue de son approche... Maintenant que je le 
reconnais, auxblessures qu'il m'a faites, je regrette 
la faute passée et je désire la réparer, ce qui est 
hors de ma puissance... Car, ainsi que le foyer qui 
a été longtemps embrasé ne se peut refroidir en 
un instant, ainsi il m'est impossible d'oublier si vi- 
tement le gracieux déplaisir d'Amour... J'aurai le 
continuel souvenir de la déloyauté de celui qui, 

Eensant me tromper, s'est lui-même mis au filet... 
e temps me vengera de sa trahison ; le repentir lui 
I viendra, mais trop tard, et il sentira à son tour le 
mal que je souffre et endure à cette heure à cause 
de lui... 

Et, ainsi discourant et ainsi pleurant, la pauvre 
Lucelle se résolut à euvoyer vers Amadis de Grèce 
un sien écuyer avec cette lettre : 




e retour inespéré d'Amadis de Grèce 
en Trébisonde, et la joie des choses 
qui.lui étaient arrivéesdurantle temps 
qu'on lavait tenu pour mort, furent 
incontinent divulgués partout. 

L'empereur Lisvart dépêcha des 
courriers dans toutes les directions et 
dans tous les pays où le bruit de cette 
mort avait pu parvenir et laisser une 
impression fâcheuse, principalement 
vers le roi Amadis de Gaule et vers 
la reine Oriane. 

Ces deux derniers par- 
ticij èrent grandement au 
jplaisirde ces bonnes nou- 
velles , comme bien on 
suppose. Mais hélas 1 ce 
i les contentait si fort apporta un 
merveilleux ennui h la pauvre Lucelle, 
alors religieuse professe au monastère 
de Mirefleur. 
Elle voulut d abord se défaire, pour se soustraire 
à l'amertume du désespoir qui la poignait. Puis je 
ne sais quoi la retint. 

— Hélas! s'écria-t-elle en fondant en larmes. 
Hélas! quelle indigne tromperie! et comme je suis 
victime de mon amour et de ma faiblesse ! Je le 
croyais mort, et je le pleurais comme tel, et lui, 
durant ce temps, il m'oubliait pour se donner tout 
entier à sa Niquéel... Amadis l Amadis! vousm'a- 
vez cruellement trompée!... 

. Elle s'interrompait pour sangloter. Puis bientôt 
elle reprenait, toujours la larme à l'œil : 

— Hélas ! malheureuse que je suis! comme je 
reconnais bien maintenant que quiconque met son 
pied sur la branche amoureuse l'en doit retirer, 



« Déloyal Amadis, 

« le ne sais à quelle occasion j'ai pris encre et 
papier pour vous écrire cetle lettre, à moins que 
ce ne soit pour vous faire rougir de honte de vo- 
tre faute, et Vous causer le remords de votre trahi- 
son, que vous avez oubliée peut-être, mais que je 
vous rappelle présentement, afin de vous rendre 
une maigre partie des âpres douleurs que vous 
1 m'avez causées. 

| « Certes , quand je songe à ce qui est arrivé, à 
! nos projets d'autrefois et à votre déloyauté d'au- 
jourd'hui, il me semble que je rêve. Est-il bien 
possible que vous soyez le chevalier de l'Ardente 
Epée que j'ai connu et aimé, le vainqueur des sept 
gardes du château de l'ile d'Argènesî Non, cela 
i 'ne peut être l Un cœur aussi félon que le vôtre ne 
I peut loger autant de prouesse et de glorieuse re- 
nommée l. Car enfin , chevalier discourtois et men- 
teur, vous m'aviez leurrée de mariage : où donc 
eu sont ces beaux projets? C'est une autre que 
vous épousez! 

« Hais quoi? Le repentir sera le seul et véri- 
table exécuteur de ma vengeance. Vous rougirez 
un jour de vous comme j'en rougis à cette heure 
en pensant que vous êtes l'indigne descendant du 
très bon , très grand, très loyal roi Amadis et de 
la très vertueuse, très sage, très douce reine 
Oriane! 

« Sur ce* Amadis, je prie Dieu qu'il vous éclaire 
et vous donne connaissance de votre péché, qu'il 
vous pardonnera peut-être, mais que je ne sau- 
rais, moi, vous pardonner jamais I 

« Lucelle, 

« Princesse de Sicile. » 
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CHAPITRE XXXVlil 



Comment Âmadis de Grèce reçut le messager de la princesse 
de Sicile, et de quelle réponse il le chargea pour elle. 




'écuyer de Lucelle s'embarqua aus- 
sitôt. Il chemina et navigua tant et 
tant, qu'il arriva en la cour de l'em- 
pereur de Trébisonde, où il trouva 
celui à qu'il avait affaire, courant un 
cerf enfermé dans les toiles. 

Lors, le tirant à part, en écuyer 
bien appris, il lui présenta la lettre, 
en lui disant : 

— Seigneur, c'est de la part de la 
princesse de Sicile, religieuse au mo- 
nastère de Mirefleur... 

A cette parole, le 
cœur d'Amaais de Grèce 
lui sauta dans la poi- 
trine, et il en trembla 
entre cuir et chair d'une 
très visible façon. 

Il rompit le sceau et lut mot à 
mot, à loisir, la longue lettre de re- 
proches que lui envoyait Lucelle. 
Quand il eut lu, son esprit se troubla, car il se 
remémora tout le travail qu'il avait fait pour con- 
quérir et servir cette gente princesse, et il recon- 
nut la justesse de ses»amers griefs. Si bien même, 
que de grosses larmes lui coulèrent le long des 
joues et qu'il devint tout mélancolique. 

Le messager était toujours là, attendant. Ama- 
dis l'aperçut et lui demanda, par conleuance, 
comment se portait la princesse. 

— Seigneur, répondit l'écuyer, je l'ai laissée si 
maigre et si débile, que malaisément vous la re- 
connaîtriez à cette heure. Elle n'est plus amie que 
de la solitude et de la tristesse... 

Amadis jeta un haut soupir; puis il dit au mes- 
sager: 

— Ami, je te prie de tenir célée l'occasion de 
ton arrivée céans... Et, en attendant que je fasse 
réponse à la princesse de Sicile, tu demeureras au- 
près de ma personne. 

— Volontiers, seigneur. 

En ce moment, venait l'empereur courant la 
bête. Amadis laissa là l'écuyer et suivit la chasse, 
triste et rêveur, jusqu'à la curée. 

Le lendemain» il écrivit une longue lettre, ainsi 
conçue : 



« Madame, 

« En recevant la lettre qu'il vous a plu de m'é- 
crire par ce gentilhomme présent porteur, j'ai reçu 
quant et quant en mon âme tout le déplaisir que 
raisonnablement vous pouvez avoir en la vôtre. 

« Toutefois, avant d'entrer en propos, je vous 
supplie de croire que je n'ai nulle envie de pallier 
en quoi que ce soit la faute que j'ai commise et 
que vous me reprochez si justement. Je confesse 
vous avoir fait un tort irréparable et une si grande 
offense, qu'il est hors de mon pouvoir de jamais y 
satisfaire, et que votre charité seule peut me par- 
donner, en rejetant tout le blâme de cette action 
sur le Dieu d'Amour. 

« Si je vous réponds, madame, c'est pour vous 
dire que je suis toujours le même chevalier de l'Ar- 
dente Epée que vous avez connu et que vous avez 
eu la l)outé d'aimer. C'est pour vous assurer aussi 
que le peu de gloire que j'ai conquise l'a été en 
votre honneur : c'est donc à vous, et non à moi, 
qu'elle revient. 

« Quant au blâme que vous me mettez devant 
les yeux, disant que je vous ai abusée, sous cou- 
leur de mariage, vous me pardonnerez, s'il vous 
plaît, en. vous rappelant qu'à notre dernière entre- 
vue, il fut convenu que je vous demanderais à 
femme au roi votre père, sans passer outre; cha- 
cun de nous demeurant ainsi en sa pure liberté. 

« Cette liberté, Amour me l'a ravie. C'est l'Amour 

Îui m'a contraint, comme vous l'avez appris sans 
oute, à changer de nom et d'habit, à prendre ce- 
lui d'une fille pour parvenir au dessein qu'il me 
présentait ; ce dont je ne suis nullement répréhen- 
sible, car ni habit ni nom, rien n'a affaibli la force 
et le bonheur d' Amadis de Grèce, vainqueur du 
prince de Thrace , par la victoire- advenue à 
Néréide. 

« C'est sous ces déguisemonts que j'ai pu pos- 
séder d'âme et de corps l'incomparable beauté à 
laquelle je suis lié désormais pour la vie. 

« Par ainsi, madame, je vous supplie de mo- 
dérer le cojirroux que vous ressentez à mon 
endroit, vous assurant que mes regrets égalentvos 
reproches et que, «'il ne s'agissait que de ma vie 
pour racheter ma faute, je vous en ferais immédia- 
tement le sacrifice. 

« Voilà, dame honorée, ce que devait vous dire, 
et vous a dit, en effet, 

« Votre plus obéissant et affectionné 
serviteur, 

« Amadis db Grèce. » 

Cette lettre faîte, l'écuyer partit et entra en 
mer avec un si bon vent, que sans malencontre il 
passa le détroit de Gibraltar et vint en la mer 
océane jusqu'à Londres, où il aborda. 
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CHAPITRE XXXIX 



«2!? m ; a Pf / èsun ,0,1 P: temps, Zirféie.AJqnifetUr- 
S" s a ;, D<r ' COnn ! ,C don "^cnt rend" Vus aux 
princes et aux pnncesscs en la Tour de lUni- 



nelque temps après les évé- 
nements que je vous ai suc- 
cssivernent racontés, le 
ventre crut à plusieurs 
J princesses d'une manière si 
mi ^,T e le terme venu, elles pro- 
^' Ml! du,SIren j ,cl Ou'U que les historiens 
en ont depuis embelli et décoré leurs 
volumes. 

Ainsi Niquée enfanta un fils qui fat 
nommé donFlorise! de Niquée, et fut en 
sos jours le plus beau, le plus vaillant 

vetleplusadroitchevalicrqueroB sache. 
L impératrice Abra ont. d'une même 

et InlUZ i ^' entrép ' fi,s et fille ' h Bls "^mé Zaïr,' 1 
ia nue Leononne, pour l'amour de son aïeule 

coucha %n P fiTi L'™*' 86 tr ? UVa * rosse 
fiîÏÏM a fi,8 .q u A on nomma Anaxartcs, et d'une 
mie ou on appela Alastrexarea. 

Axiane eut aussi de Lucencio un fils nnwU 
Garinter, comme son bisaïeul. ™ ' 

Onone eut du fort Birmates un fils nommé Brian 
dApollonnie, et une fille nommée Hélène Z 

alai ÎSUfî * ^PPeler par sa beauté celle Z 
avait amené la ruine de Troie. 4 

La femme d'Olorius eut de lui une fillu nnmm ^ 
Onane, en l'honneur de son aïeule ° mmée 

m „A Ce l te *?*i m < vmrmi ,a feine Zirfée Ur 
gande-Ia-Déconnue et le sage Alquif nui ™n 
virent tous ces pnnces et pri^esses à seTrou^er' 
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princesses dont nous avons eu occasion déparié 
à se trouver, à un jour dit, dans la Tour de l'fînf 
^ construite par elle', par S^de Vt 

Ils furent tous exacts au rendez-vous et eii* 
les conduisit de chambre en chambre7de triSran e 
^triomphe, jusqu'au lieu où était ie Dieu d P A- 

lui L d à itf irf<5e ' PreDant ,er0i AmBdto P ar ,a main, 
i« 77 Sei £ neur » vo "s avez servi ce dieu le dIik 

Quand on fut à l'étage de Mars : 

««T" • k t V0U8 ' dit -elle a Amadis de Grèce de 
remercier p us- dévotement ce dieu ci 2r n 
vous a favonsé autant que votre bisaïeui' AiSdi 
bien que vous ayez eu en amour moins de lo™S 

chasteté, et Zirfée, jetant >' œi l sur Gradalisée, lui 
AcTJV ma foi \ maQ, ame, je n'en connais pas une 

& SES.? d "î Uée de demeurer ^ quelle 
l%L P df i U ' S, paSSant outre « on vint °ù était 
chacun ' qm d ° nqa grand ^sèment à 

v^iTenïfn! 8 ' ° ul C ? e, \ nul,e P ,anète °e se mou- 
d V S.fe^ • 



CHAPITRE XL ET DERNIER, 



3 A^as-r asraaa 



ZWte «ait invité tous les prioces et toutes les 



HSBi'Kr etsi WS- 

Lors, Zirfée les pria de s'asseoir sur les sièges 

Puis, la bonne Gradasilée, laquelle avait mérité 
cette placed'honneur à causede son dhaste amour. 
Puis, le roi Oalaor et (a reine sa femme. 
Puis, le roi Don Florestanet la sienne, Périon 
et la sienne, Lucencio et la sienne, Agraies et la 
sienne, Don Brunéo et la sienne. 

Vis-à-vis d'eux, Zirfée laissa trois sièges va- 
cants, au nlus près desquels elle assit le fort Bir- 
mates et Onone, et à côté, Grasandor et sa femme, 
fuis, tous les autres consécutivement jusau'à la 

Et, tout aussitôt, les sphères célestes se mirent 
en branle suivant lçur influence ordonnée, avec 
*hL V e h j. rraon îe, que, véritablement, c'était 
chose plus dmne que terrestre. Le Dieu Oranipo- 
2; l è ± FÛS et S , ain *- E sprit, se montra dSns 
toute sa gloire, avec es hiérarchies d'Anges, d'Ar- 
2ïï*ï **■ C 4 hei : ub ms, de Séraphins, de Domina- 
tions, de Saints et de Saintes, que chacun s'em- 
pressa d adorer. • 

élevS ÏÏEÎ - de8 . spectateurs, après s'être ainsi 
élevés, s abaissèrent insensiblement et découvri- 
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rent les secrets merveilleux de l'Univers, si bien 
que, transis d'aise, ils perdaient tout autre souve- 
nir en cette contemplation. 

A ce moment, Zirfée appela Cannelle, qu'elle 
mit aux pieds d Esplandian ; puis Ardan-Ie-Nain, 
qu'elle mit aux pieds du roi Amadis; puisFlorindo, 
qu'elle mit aux pieds de l'empereur Lucencio. 

— Tous trois, leur dit-elle, vous avez bien loya- 
lement et longuement servi ces trois princes aux 

Sieds desquels vous êtes présentement. A cause 
ecela, vous méritiez cette bonne et honorable ré- 
compense qui vous échoit aujourd'hui. 

Puis, adressante la parole aux autres, Zirfée 
ajouta : 

— Puissants souverains , excellents princes, 
empereurs et rois, Dieu a voulu que la mort vînt 
vous frapper, tout comme les humbles et les petits 
de ce monde, afin de ne pas vous rendre sembla- 
bles à Lucifer, qui, par son orgueil , tomba des 
cieux, et vous faife comprendre l'humilité dans la- 
quelle vous devez vivre, et la cendre en laquelle 
vous devez retourner, quand votre heure sera ve- 
nue... Et, pour plusieurs d'entre vous, cette heure 



est prochaine Néaumoins , nous la retarde- 
rons et vous ferons encore vivre par notre ma- 
gie, le sage Alquif, la sage Urgande et moi. Vous 
passerez donc en. ce lieu le terme ordinaire de la 
vie humaine, et y demeurerez quelques années en 
plaisirs plus grands que tous ceux dont vous avez 
pu jouir jamais... Non que vous soyez immortels 
pour cela 1 Le Seigneur Dieu seul 1 est. Mais vos 
jours sont allongés, et votre bonheur doublé. Ainsi 
soit-ill... 

A peine Zirfée eut-elle achevé ce discours, qu'il 
survint un tel tonnerre, avec éclairs, qu'on eût cru 
la fin du monde proche. Et quant et quant, pa- 
rurent sur un nuage trois chariots, traînés par six 
dragons, dans lesquels se placèrent les trois magi- 
ciens, laissant en la Tour de l'IJnivers cette 
troupe de dames et de seigneurs, tous et toutes 
ravis et oublieux des ennuis passés. 



Ici finit l'œuvre du sage Alquif, et la vrai chro- 
nique d' Amadis de Gaule, lequel vécut deux cents 
ans et plus. 
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CHAPITRE PREMIER 

Comment messire Gauvain , en chevauchant, fit rencontre 
d'un chevalier et de dix sergents qui ne voulaient pas le 
laisser passer outre, et comment il leur répondit. 

Messire Gauvain, neveu du rot Artus, chemina 
tant et tant, qu'il arriva dans un lieu nommé la 
Rouge Montagne, chez un bon ermite qui lui fit 
grand honneur une fois qu'il se fut fait connaître, 
et l'hébergea une nuit durant. 

Au lendemain matin, il s'en alla, la messe ouïe, 
et se remit à chevaucher jusqu'à l'heure do tierce, 
heure où il arriva au pont Norgallois. 

Messire Gauvain avisa une tour haute et forte 

IV 



donnant devers Soreloys, et s'avança vers elle, 
après avoir congédié son varlet. 

Lors il aperçut un chevalier tout armé qui lui 
demanda s'il entendait passer outre. 

— Oui, répondit messire Gauvain. 

— Alors, il vous faudra me combattre. 

— Je vous combattrai. 

— Et, après moi, dix sergents... 

— Les dix sergents aussi, car combattre me 
convient grandement à cette heure. 

— Vous aurez donc la bataille que vous dé- 
sirez. 

Aussitôt, les sergents annoncés vinrent se ran- 
ger autour des deux chevaliers, qui commencèrent 

13 
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une joute âpre et douloureuse, dans laquelle le 
chevalier inconnu eut vitement le dessous. 

r— Rendez-vous comme vaincu l lui cria messire 
Gauvain. 

— Sire , répondit le chevalier, je me mets en- 
tier à votre merci... 

Et il lui tendit son épée , que messire Gauvata 
prit. 

Lors vinrent les sergents, armés de haches et de 
masses, qui lui coururent sus, à droite et à gau- 
che, en tête et en queue. Son cheval fut tué en 
peu d'instants, et lui-même eût fini probablement 
par succomber, si son varlet, qu'il avait congédié 
et qui n'avait pas voulu s'éloigner tout de suite , 
n'eût intervenu dans le chamaillis en criant : 

— Ribauds, larrons, fils de putes! ne touchez 
pas au meilleur chevalier du monde, car c'est 
monseigneur Gauvain, le neveu du roi Artus, et, 
si vous le blessez, vous serez tous pendus haut et 
court!... 

Et, pour donner plus de poids encore à ses pa- 
roles, le varlet frappa çà et là au hasard sur ces 
ribauds, qui ne tardèrent pas à prendre la fuite, 
effrayés d'avoir affaire au vaillant Gauvain. 

En apprenant qu'il avait eu affaire au neveu du 
roi Artus, le chevalier vaincu en ressentit grand 

Slaisir. Au même instant, l'un des sergents mis en 
éroute s'en revint, disant à messire Gauvain, en 
lui rendant les clefs de la tour : 

— Soyez le bienvenu, puisque vous êtes mon- 
seigneur Gauvain. 

Tous les autres vilains vinrent, qui en dirent 
autant en étant leurs chapeaux et leurs armes. 
Puis, cela fait, ils enlevèrent trois des leurs qui 
étaient restés blessés sur le sol et les emportèrent, 
ainsi que le chevalier vaincu, dans la maison où 
entra après eux messire Gauvain, après toutefois 
avoir pris congé définitif de son varlet. 



CHAPITRE II 



Comment messire Gauvain, après avoir conquis 
par fprec la chaussée et la tour de Sornehault, 
combattit avec Hector des Mares sans le con- 
naître. 




fluelquesjoursaprès,comme 
HGauvain était en cette tour 
Jde Sornehault, qu'il avait 
conquise sur Agavers, le 
-•meilleur chevalier que 1 on 
connût en la terre de Gallehault, on 
vint lui dire qu'un gentilhomme voulait 
passer outre, comme il avait fait lui- 
même quelques jours auparavant. 

Gauvain alla vers lui, tout armé, et 
lui demanda qui il était. 

Un chevalier étranger, lui fut-il 
^ répondu. 

Etes-vous un des compagnons du roi 
Artus? demanda encore Gauvain. 
Le chevalier étranger hésita un instant, puis i 
répondit : 



— Non, je n'en suis pas un. 

— Alors, vous ne passerez pas céans sans avoir 
rempli les obligations ordinaires... • 

— Quelles sont-elles? 

— Les mêmes que celles qui m'ont été impo- 
sées à moi-même... 

— C'est-à-dire?...- 

— Que vous ne pourrez passer outre sans avoir 
jouté avec moi. 

— Volontiers, dit l'inconnu. 
Lors, ils s'éloignèrent l'un et l'autre d'une bonne 

longueur, et revinrent aussitôt avec impétuosité 
et avec de si grandes allures, que leurs lances se 
rompirent incontinent et qu'ils furent obligés de 
mettre l'épée à la main. 

Il y avait trois heures qu'ils luttaient ainsi, et 
ils n'étaient arrivés à aucun autre résultat, sinon à 
découper leurs éciis et à bossuer leurs heaumes. 

Une des mailles principales du haubert du che- 
valier inconnu étant venue à se rompre, il se re- 
tira un peu en arrière pour la rattacher, et, pendant 
ce temps, Gauvain en profita pour reprendre ha- 
leine, appuyé au pilier de la -chaussée et sur sa 
bonne épée Escahbor, laquelle était tout ensan- 

Sjlantée. Ce que voyant, le chevalier inconnu, une 
bis sa maille rattachée, imita Gauvain et s'appuya 
comme lui sur son épée, qui n'était pas moins hu- 
mide et ternie de rouille de sang. 

Comme ils prenaient ce repos, messire Gauvain 
laissa errer ses regards sur le pommeau de l'épée 
de son adversaire, où il vit gravés certains carac- 
tères qu'il lui sembla reconnaître. 

— Votre nom, s'il vous plaît? demanda-t-il vi- 
vement en allant vers lui. 

— Qu'avez-vous donc à en faire? 

— Je l'apprendrais avec plaisir... 

— Eh bien, alors, sachez donc que j'ai nom 
Hector des Mares. 

— Je m'en doutais, répliqua Gauvain... Hector, 
ajouta-t-il, soyez le bienvenu 1 

Et, en disant cela, il remit son épée au fourreau 
et ôta son heaume. 

— Ahl sire, s'écria Hector en le reconnaissant 
à son tour, soyez le bien trouvé, vous que je cher- 
che tantl... Et pardonnez-moi, en outre, ce que 
j'ai fait!... 

— Certes, vous aviez grand droit, et c'est moi 
qui ai- eu le tort, répondit courtoisement messire 
Gauvain. , 

Lors, il prit Hector par la main, et ils s en allè- 
rent, tous deux jusque vers les sergents, qui s é- 
merveillaient beaucoup de ce qui venait de se 
passer. m 

— Sire, dirent-ils à messire Gauvain, vous lui 
avez fait grand honneur, car c'est vous qui, le pre- 
mier/avez été votre heaume... 

Il ne faut pas demander si le neveu du roi Artus 
fit fêle et bon accueil à Hector des Mares. 11 fit 
plus encore pour l'honorer : il le força à mettre 
son nom parmi ceux des vainqueurs de la chaus- 
sée et de la tour de Sornehault. 
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CHAPITRE III 



Comment Hector et Gauvain, à la recherche de 
Lancelot et de Gallchault, combattirent con- 
tre deux chevaliers que ces derniers leur en- 
voyèrent de l'Ile Perdue, ne les connaissant 
pas. 



près avoir envoyé, comme 
prisonnier, à la rcino Ge- 
nièvre le chevalier qu'il 
avait vaincu en la chaus- 
sée de Sornehault, mes- 
jsire Gauvain se remit en 

3uête, en compagnie d'Hector 
es Mares. 
Ils chevauchaient donc ensemble de- 

Suis quelques heures, se demandant 
e quel côté diriger leurs pas pour 
avpir nouvelles de ceux qu'ils vou- 
laient rencontrer, lorsqu'ils avisèrent 
une demoiselle montée sur un pale- 

/,/ Messire Gauvain la salua très-cour- 
toisement, ainsi que Hector des Mares, 
et la pucelle, leur rendant gracieusement leur 
salut, leur demanda où ils allaient ainsi. 

— Nous ne savons guère où trouver ce que 
nous cherchons, répondit Gauvain. 

— Que cherchez-vous donc? demanda la de- 
moiselle. 

— Nous cherchons Gallehault, seigneur de ce 
pays, mais sans pouvoir le joindre. 

— Je vous en enseignerai volontiers le moyen 
à tous deux, dit la demoiselle, si vous voulez m'ac- 
corder un don. 

Tous deux consentirent, et la demoiselle reprit : 

— Venez avec moi, je vous prie. 

Ils allèrent, et elle les mena sur une haute mon- 
tagne d'où l'on pouvait apercevoir l'Ile Perdue. 

— Gallehault est dans cette île, leur dit-elle en 
la leur désignant. 

Les deux chevaliers remercièrent, et la demoi- 
selle, les saluant, prit congé d'eux, en les recom- 
mandant à la garde de Dieu. 

— Je vous rappellerai, quand il en sera temps, 
le don que vous m'avez octroyé, sgouta-t-elle en 
s'en allant. 

Lors, messire Gauvain et Hector des Mares s'en 
allèrent eux-mêmes vers l'Ile Perdue, laquelle était 
couverte d'une épaisse forêt et ôù Ton n'y aperce- 
vait rien, fors les créneaux et le pignon de la tour. 
Tout à 1 entour, une eau roide et profonde; aucune 
entrée visible, aucune issue possible, car le pont 
était levé. 

Néanmoins, ils approchèrent de la tête du pont, 
cherchant un moyen pour arriver dans l'ile. 

Pendant qu'ils en étaient là, Lancelot les aper- 
çut , et il appela Gallehault pour les lui montrer. 

— Il faut, dit -Gallehault, leur envoyer un 
écuyer pour savoir quels y sont... 



L'écuyer vint. 

— Allez vers cps chevaliers, leur dit-il, et sa- 
chez d'eux ce qu'ils valent... Surtout, gardez-vous 
bien de leur apprendre que je suis céans. 

L'écuyer obéit et vint auprès d'Hector et de Gau- 
vain, auxquels il demanda : 
• — Sires chevaliers, dites-moi, je vous prie, co 
que vous cherchez ? 

— Ce que nous cherchons? répéta messire Gau- 
vain. 

— Oui, sires chevaliers. 

— Mais vous pourrez probablement nous le faire 
trouver! 

— Dites vitement, s'il vous plaît? 

— Eh bien 1 nous cherchons monseigneur Galle- 
hault. 

— Monseigneur Gallehault? 

— Oui... Et il n'est pas loin d'ici, je suppose... 

— Loin ou près, je l'ignore, sire chevalier... En 
tout cas, il n'est pas céans. .. 

— Si vous voulez nous donner les moyens Ren- 
trer daus l'Ile Perdue, nous chercherons et trou- 
verons nous-mêmes... 

. — Cela n'est pas possible... 

— Pourquoi cela? 

— Parce que ce n'est pas possible... Ët main- 
tenant, sires chevaliers, permettez-moi de prendre 
congé de vous. 

Et ce disant, l'écuyer salua et disparut pour al- 
ler rendre compte de sa mission à Gallehault, qui, 
incontinent, envôya deux chevaliers chargés de 
faire à Gauvain et à Hector la même question que 
celle que leur avait faite l'écuyer. 

Les deux chevaliers arrivèrent bientôt, en effet, 
armés des pieds à la tête, et demandèrent aux deux 
compagnons ce qu'ils prétendaient faire. 

— Entrer dans l'Ile Perdue, répondit messire 
Gauvain. 

— Cela n'est pas possible, répliquèrent les che- 
valiers. 

— Pourquoi cela? demanda Hector des Mares. 

— Parce que nous nous y opposons, répondi- 
rent les chevaliers. 

Tout aussitôt cette réponse lâchée, messire Gau- 
vain et Hector des Mares enfoncèrent leurs épe- 
rons dans les flancs de leurs destriers, qui couru- 
rent, furieux, à la rencontre des deux chevaliers 
de Gallehault. 

Au bout d'une demi-heure de joute, ces der- 
niers roulaient dans la poussière, eux et leurs che • 
vaux. 



CHAPITRE IV 



Comment, après avoir combattu contre les deux chevaliers 
envoyés par Gallehault, messire Gauvain et Hector des 
Mares luttèrent, sans le savoir, contre Lancelot du Lac et 
le roi des cent chevaliers. 



Lancelot et Gallehault, du haut des créneaux 
du château de l'Ile Perdue, avaient assisté ar ^com- 
bat qui venait d'avoir lieu entre les deux chevaliers 

![u'ils avaient envoyés et les deux chevaliers contre 
esquels ils les avaient envoyés. 
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En les voyant tomber, vaincus, sur le sol, le dé- 
pit et la colère s'emparèrent d'eux. 

—J'y veux aller! s'écria Lancelot, en se prépa- 
rant à s'armer. 

— Seul contre deux? Je ne le permets pas ! ré- 
pliqua Gallehault, qui avait une grande amitié pour 
son compagnon et qui ne voulait pas qu'il s'expo* 
sât inutilement. Je ne le permets pas, répéta- 
t-il, et, pour plus de sûreté, je vous adjoins le 
roi des cent chevaliecs, qui est d'une vaillance 
éprouvée et qui vous aidera à vaincre... 

Lancelot, malgré son ardeur, dut accepter le 
compagnon que lui imposait Gallehault, et il par- 
tit, revêtu des armes de ce dernier, c'est-à-dire 
portant son écu d'or aux cornes d'azur. 

Lyonnel, son cousin, le suivait comme écuyer. 

Quant au roi des cent chevaliers, il avait un écu 
au lion de sinople. 

Ce fut dans cet apnareil qu'ils se présentèrent 
devant monseigneur Gauvain et devant Hector des 
Mares. 

— Hector, dit Gauvain à son compagnon, char- 
gez-vous du chevalier qui porte un écu au lion de 
sinople... Je me charge, moi, de celui qui porte 
un écu d'or aux cornes d'azur. 

— Volontiers, répondit Hector. 

Et le combat s'engagea âpre et sanglant. 

Il dura deux heures, au bout desquelles le sol 
se trouva jonché de pièces d'armure sans nombre, 
cercles de heaumes, fragments de hauberts et de 
cottes de mailles, débris de lances, tronçons d'é • 
pée, sans compter le sang qui tachait la terre en 
maints endroits. 

Gauvain, il faut l'avouer, avait rencontré en 
Lancelot un adversaire digne de lui; si bien qu'il 
perdait de minute en minute ses forces avec son 
sang, et que, finalement, il tomba de cheval, tout 
défaillant. 

Lancelot avait levé son épée pour l'achever, 
lorsque Lyonnel, Rapprochant vitement de lui, lui 
cria, mais de manière à n'être entendu que de lui : 

— Sire, sire, c'est monseigneur Gauvain que 
vous allez tuer làl... Monseigneur Gauvain que la 
belle reine Genièvre aime tant à cause de sa pru- 
d'homiel... 

— Monseigneur Gauvain?... répéta Lancelot du 
Lac, effaré. 

— Lui-même, sire chevalier 1 répondit Lyonnel. 
Lancelot, épouvanté, jeta son épée loin de lui 

et soncea à se retirer. 

— Chevalier, lui cria Gauvain, vous qui venez 
de combattre si vaillamment, dites-moi, je vous 
prie, votre nom, afin que je sache au moins avant 
de mourir par qui j'ai été vaincu... 

Lancelot, au lieu de répondre, se mit à pleurer. 

Etonné, messire Gauvain répéta sa question, qui 
ne reçut pas plus de réponse que la première fois. 

Lors, il voulut se lever pour arrêter un instant 
son adversaire ; mais il était trop blessé pour avoir 
assez de vigueur : Lancelot du Lac s'éloigna, tou- 
jours en pl urant, avec le roi des cent chevaliers, 
qui avait vaincu Hector des Mares. 



CHAPITRE V 



Comment Gallehault, Lancelot, Gauvain et Hector des Mares 
s'entre-reconnurent et en furent grandement heureux. 



iv* ne fois 
3^ de retc 




fois Lancelot du Lac 
~ retour auprès deGal- 
(V) lehault, celui-ci, tout 
- naturellement , lui de- 
manda s'il avait appris 
le nom de son adver- 
saire. Mais Lancelot, qui 
pleurait toujours, ne ré- 
pondit rien. 

Gallehault interrogea 
le roi des cent chevaliers, 
qui lui répondit : 
— J'ignore ei le nom 

Ue muii auvcuxiiie et uciui ue i auveraure ue uan- 

celot... Ce que je sais, c'est que le mien a cric 
merci, et qu à cause de cela je lui ai fait grâce de 
la vie... Par ainsi, ne m'en demandez pas davan- 
tage, je vous prie... 

Mais Lyonnel, qui avait reconnu les armes du 
neveu d' Artus, dit à Gallehault, pendant que le roi 
des cent chevaliers allait se désarmer : 

— Sire,* ce nom que nul ne peut vous dire, je 
le sais, moi... 

— Ah! Et quel est-il f... 

— C'est monseigneur Gauvain, neveu du vail- 
lant roi Artus... 

— Véritablement?... 

— Véritablement. 

Lors, Gallehault monta à cheval, et, suivi de 
quelques varlets, il se rendit au lieu où gisaient 
blessés Gauvain et Hector. 

— Chevalier, dit-il en s'adressant d'abord à ce 
dernier, qui étes-vous, je vous prie ?... 

— Sire, répondit Hector, je suis du royaume de 
Logres... 

— Et vous vous nommez?... 

— J'ai nom Hector des Mares et suis chevalier 
de la belle reine Genièvre, la femme du roi Artus. 

— Et votre compagnon, quel est-il ? 

— C'est monseigneur Gauvairi, neveu du roi 
Artus. 

' — Je m'en doutais bien, répondit Gallehault en 

souriant. 

Et, sans plus tarder, il fit transporter les deux 
blessés dans l'Ile Perdue, afin de leur donner là 
les soins et le réconfort dont ils pouvaient avoir 
besoin, car ils étaient bien travaillés, messire Gau- 
vain surtout. 

Quand ils furent dans la grande salle du château 
de l'Ile Perdue, Gallehault embrassa messire Gau- 
vain en lui disant : 

— Nous vous demandons pardon de ne pas vous 
avoir reconnu sur-le-champ, comme nous aurious 
dû le faire, certes, en prèseuce de votre prouesse 
merveilleuse... Je comprends maintenant pour- 
quoi Lancelot, en revenant céans, avait le visage 
si convulsé et si noyé de larmes 1... Ah I messire 



Digitizec 



2SÎ1. 



189 



LA HEINE GENIEVRE. 



Gauvain, à cause de l'estime que je fais de vous, 
oubliez l'ennui que nous vous avons causé et qui 
est moindre que notre chagrin ... 

Messire Gauvain se contenta de sourire pour 
toute réponse. # . 

Lors, Gallehault le quitta un instant pour aller 
rejoindre Lancelot du Lac dans la chambre ou il 
sTétait retiré pour se désarmer et pour caeher sa 
confusion. t , , 

— Lancelot, lui dit-il, pourquoi donc pleurez- 
vous ainsi? M • , . 

Hélas ! j'ai perdu 1 amour de ma dame la 

reine, car j'ai combattu contre monseigneur Gau- 
vain son ami 1... . 

Vous êtes un grand enfant, mon cher Lance- 
lot!... Ne pleurez donc plus ainsi et venez avec 
moi faire votre paix avec votre adversaire... 

Gallehault, l'ayant ainsi rassuré, lui fit laver le 
visage et les mains, et l'emmena de vive force en 
la chambre où gisait messire Gauvam. 

— Messire, demanda en entrant Gallehault à 
Gauvain, qui croyez-vous avoir combattu tout à 
l'heure! . . 
* Gallehault disait cela exprès, pour que la ré- 
ponse, qu'il connaissait, fût plus douce à ses com- 
pagnons. 

Messire Gauvain répondit donc en souriant : 

— Lancelot du Lac, fils du roi Ban de Benoïc, 
qui fit la paix du roi Artus avec vous, sire Galle- 
hault... . . A 

Lancelot, alors, s'avança tout honteux au mi- 
lieu de la chambre et s'agenouilla devant le vail- 
lant Gauvain en lui criant merci : 

— Je vous pardonne de grand cœur, répondit le 
neveu d' Artus en embrassant tendrement Lancelot 



CHAPITRE VI 



Comment, quelques jours après cette aventure, une demoi 
selle étaùt venue à 111e Perdue, prévenir messire Gauvain 
de la guerre que le roi Artus venait d'entreprendre contre 
les Scsnes, les quatre compagnons se mirent aussitôt en 
"roule. 




eureusement que, quoi 
que nombreuses , les 
blessures reçues par Gau 
vain, Hector et Lancelot, 
v ne furent pas longues à 
* guérir. 

< Us en étaient là, lors- 
que vint à nie Per- 
due une demoi- 
selle qui demanda 
à parler à messire 
Gauvain. 
On Tintroduisi 
anslagrandesalle 
,u château , où 
g r ^r- étaient précisé - 
^S^^S^>^^ ment réunis les 
quatre compagnons. 
— Messire, dit elle au neveu du roi Artus, je 



viens de la part de votre frère Agravain, lequel 
vous mande que le roi Artus s'est mis en marche 
avec son armée pour entrer en la terre d'Ecosse, 
contre lesSesnes... 

— Nous irons tousl répondit messire Gauvain. 

— Oui, répéta Gallehault. 

— Oui, répéta Lancelot. 

— Oui, répéta Hector des Mares. 
On remercia grandement la demoiselle qui ve- 
nait d'apporter cette nouvelle, et on essaya, mais 
en vain, de la retenir pour la fêter. Elle prit congé 
tout aussitôt, disant qu'elle avait à rendre compte 
à Agravain du résultat de sa mission. 

Le départ des quatre compagnons fut donc ré- 
solu. Il lut convenu aussi que, pour n'être pas re- 
connus tout de suite des chevaliers de la cour du 
roi Artus, ils se couvriraient d'armes étrangères. 

Quelques jours après, ils se mettaient en route, 
suivis de leurs écuy ers. 

En chevauchant ainsi vers la terre d'Ecosse, ils 
finirent par y arriver, mais sans trop savoir en 

3uelle partie de cette, contrée se trouvait l'armée 
u roi Artus. 

Sur ces entrefaites survint une demoiselle que 
messire Gauvain et Hector des Mares avaient pré- 
cédemment rencontrée et qu'ils saluèrent de nou- 
veau fort courtoisement. 

— Seigneurs, leur demanda cette pucelle, où 
allez-vous ainsi, s'il vous plait ? 

— A la recherche de l'armée du roi Artus, notre 
sire, répondit monseigneur Gauvain. 

— Voùs ne savez pas où elle campe présente- 
ment? 

— Non, et cela nous chagrine... 

— Si je vous le disais, m'octroyeriez-vous un 
don ? 

— Certes, oui. 

— Eh bien I je vous le rappellerai en temps et 
lieu; pour l'heure présente, je vais vous dire ou 
campe l'armée du roi Artus... 

— Dites viteraent, s'il vous plaît. 

— L'armée du roi Artus est à Restweil, à deux 
journées d'ici, et elle se tient à l'entrée d'une fo- 
rêt, devant un château-fort qui a nom le château 
de la Roche... 

— Grand merci, dit messire Gauvain. 

Sur ce, la demoiselle salua et prit congé, lais- 
sant les quatre compagnons poursuivre leur che- 
min. . 

Deux jours après, en effet, ils étaient arrivés à 

Restweil. 
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CHAPITRE VII 



Comment mcssire Gauvain, Lancelot , Gallehault et Hector 
des Mares, arrivèrent en l'armée du roi Artus, et de la 
part qu'ils prirent à la bataille contre les Sesnes. 



estweil était pays complète- 
ment ruiné par suite des incur- 
sions des Sesnes. Le seul châ- 
teau-fort qui restât debout était 
le château de la Roche, qu'habi- 
>tait une dame d'une merveilleuse 
\ beauté, laquelle était du lignage 
S des Sesnes, ce qui ne l'empê- 
\ chait pas d'aimer le roi Artus, 
~ % du moins de se laisser aimer par 
lui. Cette gente dame avait nom 
Coramille. 

Lés quatre chevaliers, une 

AI fois arrivés, s'introduisirent dans 
\ V^W/ te camp du roi Artus, où ils re- 
)ÔC) \ \ trouvèrent tous leurs compa- 
ixif m ? gnons, hormis Sagremor, tou- 
jours retenu par sa mie. 

Lorsque leur pavillon fut 
tendu, l'un d'eux, messire Gau- 
vain, alla voir où était la tente du roi Artus. Il la 
découvrit à l'entrée d'une forêt, en un beau lieu 
bien clos de hauts pâlis, où l'on n'entrait que par 
un pont, et qui était le courtil d'un bourgeois. 
Quand il se fut bien assuré de cela, il revint vers 
ses compagnons pour leur en faire part. 

Le lendemain , la bataille s'engagea entre les 
Sesnes et les gens du roi Artus, bataille à laquelle 
prirent naturellement part le^ quatre chevaliers 
qui s'en étaient revenus de l'Ile Perdue. Lancelot 

Eorlait l'écu blanc d'azur à la noire bande; Galle- 
ault portait celui du roi <}£s cent chevaliers ; Gau- 
vaiu portait l'écu d'azur, qui était cettfi du meil- 
leur chevalier de la maison de Gallehault, lequel 
avait nom Gallalus ; quant à Hector, Il portait un 
écu blanc à bande de sinople, qui appartenait à 
Gumer, un des compagnons de Gallehault. 

Pendant gue Gauvain et quelques-uns de ses 
chevaliers s en allaient d'un côté, emportés par 
leur ardeur, Gallehault et Lancelot s'en allaient 
d'un autre côté emportés par leur amour. 

Nous voulons dire qu'ils allaient vers la maison 
aux créneaux de laquelle étaient la reine Ge- 
nièvre et la dame de Mallehault. 

— Dame, connaissez-vous ceux-là qui viennent? 
demanda la belle princesse à sa compagne. 

Celle-ci se mit à rire et répondit : 

— Je crois qu'en effet, je les connais... 

La dame de Mallehault disait cela, parce qu'elle 
avait aperçu et reconnu le panonceau que Lance- 
lot avait toujours sur son heaume. 

Comme les deux gentes dames devisaient ainsi, 
Lancelot et Gallehault, à leur tour, aperçurent leurs 
rnies aux créneaux de la maison, ce qui causa une 
telle émotion au bel ami de la Dame du Lac qu'il 
faillit en tomber de cheval. 



Lyonnel,son cousin et son écuyer, marchait à 
ses côtés. La reine le reconnut etlui envoya une de- 
moiselle pour l'amener vers elle. 

Lyonnel s'approcha. 

— Que la joute ait lieu ici et non ailleurs, lui dit 
Genièvre, qui espérait ainsi qu'à cause d'elle, 
Lancelot aurait plus de gloire encore à cueillir eu 
cette journée. 

Lyonnel revint et répéta à son cousin ce que lui 
avajt dit la reine. 

—Comme ilplaira à ma dame,réponditLancelot. 

Et il se mêla à la bataille, ainsi que Gallehault. 
Tous deux firent rage et merveille, si bien que le 
bruit de leur prouesse vint aux oreilles de messire 
Gauvain, qui combattait d'un autre côté et qui vint 
aussitôt se joindre à Gallehault et à Lancelot. 

Ce fut alors que Pactfon fut âpre et horrible de 
part et d'autre, surtout du côté des Sesnes, qui 
avaient cru un instant à la victoire et qui furent 
vitement déçus à ce propos parles gens du roi* Ar- 
tus, c'est-à-dire par Lancelot, par Gauvain et par 
les autres, qui les repoussèrent tous pêle-mêle dans 
la rivière. Tellement que l'eau en fut toute trou- 
blée en cet endroit pendant longtemps, et que 
pendant longtemps aussi, on appela ce gué'le Gué 
du Sang. 



CHAPITRE VIII 



Comment la reine Genièvre envoya un heaume à Lancelot, 
en le priant d'en finir avec celte tuerie, et comment, après 
la bataille, elle le fit venir un instant pour s'assurer qu'il 
n'avait pas plaie mortelle. 



e n'était pas impunément que 
Lancelot s était ainsi mftlé à cette 
grande bataille. Son heaume fut 
Jendu et rembarré, entre autres 

défais. 

Ce que voyant, la reine lui dé- 
pêcha incontinent une de ses de- 
moiselles avec un fort riche et fort 
beau heaume, et avec ces paroles : 
— Dites- lui que je ne peux plus voir 
une telle tuerie, et qu'il s'arrange pour 
qu'elle cesse L... 

La demoiselle s'acquitta de son mes- 
sage, en donnant le heaume et en ré- 
pétant la prière. Lancelot remercia, ôta sou heaume 
déchiqueté, mit celui que lui envoyait la reine 
Genièvre, et, cela fait, aidé des siens, il repoussa 
les Sesnes qui étaient revenus à la charge. 

Le roi des Sesnes, AugremonU fut pris, et avec 
lui une centaine de ses meilleurs chevaliers. Quant 
à ceux qui furent noyés, il n'en faut pas parler : 
ce serait trop long. 

Gallehault et Lancelot, après avoir faiMeur be- 
sogne, s'en revinrent devant la tour ou était la 
reine, qu'ils saluèrent courtoisement. 

Lors, cette belle princesse, s apercevant que 
Lancelot avait les bras sanglants jusqu'aux ais- 
selles, craignit qu'il ne fût mortellement blessé, et, 
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pour s'en assurer, elle demanda aux deux compa- 
gnons comment ils se trouvaient. 

— Bien, Dieu merci 1 madame, répondirent-ils. 

— Je voudrais vous entendre dire cela de plus 
près, reprit la reine. 

— Nous venons, madame, répondirent les com- 
pagnons, qui s'empressèrentd'aller joindre laTeine. 

Lorsqu'ils furent tous deux là, Genièvre em- 
brassa tendrement Lancelot, et la dame de Malle- 
hault en fit autant à Gallehault. 

Ensuite, tirant un peu à part son doux ami, la 
reine lui demanda en l'oreille s'il avait plaie mor- 
telle. 

Lancelot répondit en regardant sa belle mai- 
tresse avec des yeux d'amour : 

— Je ne mourrai, ma dame, que lorsque vous 
le voudrez vous-même ; pas avant I . . . 

La reine ne demanda plus rien, de peur d'avoir 
des réponses trop embarrassantes à entendre, pour- 
le moment, et elle n'osa plus retenir Lancelot. Elle 
retint seulement Lyonnel, son écuyer, à qui elle 
voulait parler. 

Par ainsi, Lancelot et Gallehault s'en retournè- 
rent vers leurs tentes» et la nuit commença à venir. 



CHAPITRE IX 



Comme la belle Commille, d'un côté, donna rendez-vous au 
roi Artus, et comment, de l'autre, la reine Genièvre et la 
dame de Mallehault donnèrent rendez-vous à Lancelot et à 
Gallehault. 



e roi Artus était venu, après la mêlée, 
t aux alentours du château de la Roche, 
Çet la belle Commille* l'apercevant, 
renvoya prier de se rendre auprès 

délie. 

Artus , qui s'était énamouré de 
cette belle personne, ne se fit pas ré- 
péter deux fois cette invitation. 

— Sire, dit Commille, vous êtes le 
plus vaillant homme* du monde, je le 
sais; je sais, en outre, que vous êtes 
pris d'amour pour moi et que vous 

m'aimez plus que femme 
vivante... 

— Certes, ma dame, 
répondit tendrement Ar- 
tus, tout cela est vrai 1 
-Eh bien! Sire, reprit Commille, 
je vous veux éprouver. . , 

— Eprouvez-moi, ma dame, j'y 
suis tout disposé : il n'est nulle 

chose que je ne voulusse faire pour vous. De quoi 
s'agit-il? 

— Je vous prie de venir cette nuit dormir avec 
moi en cette roche... 

— Bien volontiers, ma dame, pourvu que ce 
soit à «ette condition que vous ferez de moi ce que 
je voudrai moi-même faire de vous, c'est-à-dire h 
ma volonté... 

— Je vous l'octroye, répondit Commille. Eloi- 
gnez-vous donc pour revenir bientôt... Quand 



vous reviendrez, vous trouverez .mon messager à 
la porte... 

Artus s'en alla donc et se dirigea vers l'endroit 
où étaient ses chevaliers, à qui il fit faire bonne 
chère. Puis il manda à la reine qu'elle n'eût pas à 
compter sur lui pour cette nuit, à cause des tracas 
que lui donnaient les suites de la bataille du jour; 
et, ces diverses précautions prises, il fit ses pré- 
paratifs pour son expédition amoureuse. 

De son côté, la reine, prévenue par le message 
du roi, avait envoyé chercher Lyonnel, l'écuyer de 
Lancelot, lequel s'était empressé d'accourir, par 
obéissance pour la reine et par amitié pour son 
cousin. 

— Dis à tes amis de venir par le jardin, cette 
nuit, lui dit Genièvre. Par tes amis, j'entends Lan- 
celot du Lac et Gallehault... 

— J'entends aussi, madame, répondit Lyonnel; 
mais je dois vous prévenir qu'ils ne sont pas seuls 
et que, par conséquent, il leur sera assez difficile 
de quitter les chevaliers avec lesquels ils sont.., 

— Quels sont-ils? 

— Hector et Gauvain... 

— Eh bien t .ils se coucheront devant monsei- 
gneur Gauvain et devant Hector des Mares, et, 
quand ils les supposeront suffisamment endormis, 
ils se lèveront et toi aussi... Une fois levés, tu les 
amèneras par la fausse poterne de cet hôtel, qui 
donne dans le jardin, et ils nous trouveront prêtes 
à les recevoir... Tu m'as comprise, Lyonnel? 

— Parfaitement, madame... Est-ce tout? 

— Oui, Recommande-leur seulement de venir 
à cheval et bien armés. On ne sait ni qui vit ni qui 
meurt en ces temps troublés.- 

— Je le leur recommanderai, madame, dit Lyon- 
nel en se retirant, et en allant en grande hâte 
prévenir Lancelot et Gallehault du bonheur qui les 
attendait. 



CHAPITRE X 



Comment lo roi Artus fut pris avec la dame dn 
château de la Roche et mis en prison, et com- 
ment, pendant ce temps, Lancelot du Lac et 
Gallehault devisèrent agréablement d'amour. 



uand il supposa tout le 
i monde couché et endor- 
imi, le roi Artus se leva, 
s'arma et fit armer son 
- autre neveu Guéresche, 
qui il avait dit sa pensée au sujet 
de la gente Commille; et tous deux 
se dirigèrent vers le château de la 
Roche. 

Le messager annoncé était en effet 
à la porte, attendant. Il conduisit le 
roi et son neveu en une chambre où 
se tenait l'enchanteresse Commille, 
laquelle fit de beaux semblants d'a- 
mitié à Artus, sans lui permettre pour 
le moment autre chose. Quant à Gué- 
resche, comme il pouvait les gêner dans leur dé- 
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duit par sa présence, elle le confia à une de ses 
demoiselles qui était pourvue d'autant d'attraits que 
de désirs. 

Guéresche et la pucelle se retirèrent donc immé- 
diatement dans une chambre à cet usage, et Gom- 
mille et Artus s en allèrent coucher dans une cham- 
bre voisine de la leur. 

Je ne parlerai pas de la félicité que put goûter 
Guéresche; je parlerai seulement de celle que 
goûta le roi Artus, son oncle, entre les bras de la 
merveilleuse beauté qui avait nom Gommille. 

Quand sa mie eut fait sa volonté avec la plus 
grande docilité, et aussi avec le plus grand plaisir, 
quarante chevaliers entrèrent dans la chambre, te- 
nant en main leurs épées nues, et s'avancèrent vers 
le lit où le roi Artus prenait son déduit amoureux. 

Artus, désagréablement surpris et dérangé, se 
leva en sursaut et prit son épée pour s'en défendre 
comme le peut faire un homme qui n'a que les 
braves au corps. 

11 est inutile de dire qu'il ne put se servir long- 
temps de son épée, et qu'il dut céder au nombre. 
Il fut désarmé et fait prisonnier, ainsi que son ne- 
veu, qui avait été troublé désagréablement dans les 
mêmes occupations agréables que lui. 

Pendant qu'Artus et Guéresche étaient ainsi con- 
duits en prison, par suite de la trahison de la belle 
Gommille, Gallehault et Lancelot se levaient tran- 
quillement de leurs lits et se rendaient à la beille 
de l'hôtel où les attendaient leurs mies. 

Après avoir mis leurs chevaux sous un appentis 

8ui atteuait à la beille, ils entrèrent et saluèrent 
lenièvre et la dame de Mallehault, toutes joyeuses 
de leur arrivée. Après cela, ils se désarmèrent et 
se rendirent sans plus tarder, la reine et Lancelot 
dans une chambre, Gallehault et la dame de Mal- 
lehault dans une autre, où, comme tous les gens 
qui s'entr'aiment beaucoup, ils eurent mutuelle- 
ment toutes les félicités du ciel et de la terre. 

Au matin, un peu avant le jour, les deux che- 
valiers se levèrent, s'armèrent et prirent congé de 
leurs mies, en Rengageant à revenir bientôt, c'est- 
à-dire la nuit prochaine, si rien ne s'y opposait en 
dehors d'eux, bien' entendu. 



CÎTAPITRE XI 



Comment Lancelot, Gallehault, messirc Gauvain 
ei Hector des Mares furent trahis et mis en 

prison. 




s les premières aubes 
du jour, Commille fit pendre 
aux créneaux du château de 
la Roche l'écu du roi Artus 
et celui de son neveu Gué- 
i resche, ce qui causa un éba- 
hissement général. 
Pour sa part, la reine Genièvre commença à 
pleurer, et il lui tarda de voir son ami Lancelot, 
afin d'aviser avec lui aux moyens de recouvrer son 
seigneur et roi. Mais Lancelot ne pouvait songer 
pour l'instant à aller réconforter la reine, sa mie ; 



il avait trop à faire déjà à réconforter messire Gau- 
vain, son vaillant compagnon, lequel en était très- 
angoisseux. 

— Nous les aurons, ne vous attristez pas, lui 
dit- il, nous les aurons ou nous serons tous pris I... 

Sur ces entrefaites survint la demoiselle que les 
quatre compagnons avaient rencontrée en quittant 
nie Perdue, et qui leur avait exactement indiqué 
Restweil comme l'endroit où se devait trouver le 
roi Artus. 

— Je viens, seigneurs, leur dit-elle en entrant 
dans leur tente, vous sommer de tenir la parole 
que vous m'avez donnée. . . 

—Demoiselle, répondit Gauvain, où voulez-vous 
aller ? Répondez, pourvu que ce ne soit pas trop 
loin, car nous sommes bien travaillés et excédés 
d'ennui... 

— Ce ne sera pas loin, en effet, répliqua la 
demoiselle, car je sais qu'on doit faire sortir le 
roi Artus de ce château, qui vous l'a pris, et le con- 
duire en Irlande... Vous le pouvez recouvrer si 
vous voulez. 

— Nous voulons beaucoup, répliqua raessim 
Gauvain. 

Lors, ils se mirent en marche tous quatre, Lan- 
celot, Gauvain, Hector et Gallehault, précédés de 
la demoiselle, qui les mena vers le château et les 
isola adroitement en en plaçant un à chaque po- 
terne. 

— Attendez un peu, dit-elle. 

Elle disparut, et, quelque temps après, on l'en- 
teudit crier à l'aide. 

Lancelot, l'entendant crier, s'avança à son se- 
cours, et se trouva en face de deux chevaliers qui 
étaient armés des armes du roi et de Guéresche. 
Croyant avoir affaire à ces derniers, il s'avança 
vers eux pour les embrasser, ce dont ils profitè- 
rent pôur le ruer à terre, pour lui enlever son épée 
et pour lui arracher son neaume de la tète. Purs, 
l'ayant lié avec des courroies, ils le menèrent en 

Ï>nson, où ils ne tardèrent pas non plus à mener 
iauyain, Hector et Gallehault, pris d ns la même 
trahison comme oiseaux dans la même glu. 



CHAPITRE XII 



Comment, en l'absence du roi Artus, prisonnier de la belle 
Commille, le vaillant roi Ydiers, son allié, repoussa encore 
une fois les Sesnes. 



enièvre passa cette nuit-là 
bien angoisseuse , car elle 
avait appris, comme tout le 
monde, la trahison dont avait 
été victime son bel ami Lan- 
celot, ainsi que Gallehault, 
Hector et messire Gauvain. 

Ce fut bien pis quand, au 
malin, l'enchanteresse Coin- 
mille fit pendre aux cfréneaux 
,d» château les quatre écus de 
ces nouveaux prisonniers. 
cS) Genièvre crut à ia mort de 
son mari, et surtout à celle 
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de son doux ami Lancelot du Lac, qu'elle aimait 
plus que chose au monde. Aussi, pleurant toutes 
les larmes de ses beaux yeux, se souhaita-t-elle 
morte elle-même, pour aller plus tôt rejoindre 
l'âme de son amant dans le paradis des amoureux. 

Monseigneur ïvain, quoique furieux de jcette 
insigne trahison, qui privait ainsi une armée de 
son chef, un royaume de son roi, ne put s empê- 
cher d'accourir auprès de la reine pour lui douner 
un réconfort dont il avait besoin lui-même. 

Puis, après avoir essayé de la consoler, il lui de- 
manda si elle avait nouvelles de monseigneur Gau- 
vain. 

— Aucune, répondit la reine Genièvre. 

— Eh bien I répliqua Yvain, j'en ai, moi : Monsei- 
gueur Gauvain est enfermé au château de la Roche 
avec les trois chevaliers étrangers qui se sont si 
vaillamment battus avant-hier. 

Quand Yvain eut dit cela, Genièvre le supplia de 
garder l'honneur de son seigneur Artus, et comme, 
en lui parlant, elle continuait à pleurer, monsei- 
gneur Yvain se mit à pleurer avec elle. 

Finalement, il prit congé pour aller aviser aux 
moyens de délivrer le roi, et aussi monseigneur 
Gauvain. 

Le même jour, ou moment où les gens du roi s'y 
attendaient le moins, les Sesnes reparurent, plus 
âpres que jamais, et, plus que jamais, sûrs de la 
victoire. 

Heureusement que le roi Ydiers, allié du roi 
Artus, était là, si Arius n'y était pas. 11 monta sur 
le meilleur uheval qu'il put trbuver, et, suivi de 
monseigneur Yvain, de Keux et des autres, il fit 
de merveilleuses prouesses dont chacun fut ébahi, 
amis et ennemis. 

Ces derniers éprouvèrent les fâcheux effets de 
la redoutable vaillance du roi Ydiers, qui abattit 
tant d'entre eux en cette journée, qu'il en devint 
bientôt tout vermeil des pieds à la tête, à cause 
des éclaboussures de sang qu'il reçut en cette hor- 
rible tuerie. 

Jamais les gens du roi Artus ne firent si bien leur 
devoir; jamais bataille ne fut si bien fournie 1 Les 
Sesnes, épouvautés, s'enfuirent jusques au val de 
Laugunes. 

Ydiers était radieux d'avoir si bien vengé son 
noble allié. 11 en remercia le ciel, et aussi la noble 
bête qui l'avait conduit à travers tant de dangers 
sans résultat fâcheux. Il était même si heureux 
qu'il pria Dieu de lui donner la mort immédiate- 
ment, n'osant espérer jamais une seconde journée 
comme celle-là I... 

Son vœu fut sur le point d'être exaucé. 

Comme il chassait les dernières cohortes de 
Sesnes, sur la foi de son bon cheval, il arriva qu'un 
de ces derniers, qui gisait à terre, l'épée nue et 
droite, décousit sans le vouloir les entrailles de la 
noble bête oui s'étala incontinent, morte, entraî- 
nant avec elle son cavalier. 

Cela n'eût rien été encore, parce que le roi Ydiers 
eût pu se relever et monter sur un autre destrier. 
Malheureusement, il n'en eut pas le temps, et toute 
la chasse, lancée à fond de train, lui passa sur le 
rorps. Il demeura pâmé à terre, parmi les mou* 
rants et les morts. 

La reine Genièvre, ayant appris cela, s'en vint, 




avec ses dames, relever le brave roi Ydiers et le 
transporter en lieu sûr. 



CHAPITRE XIII 



Comment Lancelot entra en frénésie, dans sa prison ; com- 
ment il en sortit, et comment il déli?ra le roi Artus et ses 
trois compagnons, Gauvain, Gallehault et Hector des 
Mares. 



r, en cet endroit, le conte dit 
lue Lancelot, pris d'une telle 
mélancolie, ne voulut plus ni 
boire ni manger, afin de n'être 
réconforté en rien ni par rien 
dans sa douleur. 

Lors, il eut bientôt la tête 
vide, l'esprit halluciné, avec 
des étourdissements et des ac- 
cès de rage tels qu'il n'était 
pas de jour où il ne blessât de 
ses ongles un ou deux de ses 
compagnons. 

Quand le geôlier, qui avait 
missien de les veiller tous 
quatre, s'aperçut qu'il était 
ainsi hors de son droit sens, il 
le mit dans une autre cham- 
bre, afin que là, du moins, il 
ne fit de mal à personne. 

Gallehault s'y opposa en priant le geôlier de le 
mettre avec Lancelot, aimant mieux cent fois être 
tué par lui dans un de ses accès de folie que do 
savoir qu'il pouvait mourir sans lui. 

Le geôlier en référa à la belle et cruelle Gom- 
mille, qui lui demanda lequel des quatre c'était. 

— C est le plus beau, répondit-il; le plus beau 
et le plus fou, car jamais folie ne fut plus grande. 
De l'aveu même de ses compagnons, il n'a pas 
plain-pied de terre... 

— Ah ! ce serait péché mortel de le retenir I 
s'écria la dame. Par ainsi, ouvrez-lui la porte de 
céans et laissez-le aller en liberté... 

Le geôlier s'inclina et se retira pour aller exécu- 
ter l'ordre qu'il venait de recevoir. 

Lancelot fut conduit jusqu'à la poterne princi- 
pale du château, devant laquelle veillaient jour et 
nuit deux cents chevaliers, messire Yvain en tête. 

Quand ces derniers aperçurent Lancelot, pâle, 
maigre, hagard, ils hésitèrent d'abord à le recon- 
naître. Peu à peu, cependant, la mémoire leur rc- . 
vint à eux comme à lui. Sa frénésie cessa, et, mon- 
tant aussitôt à choval et saisissant une épée, il 
commanda aussitôt l'assaut du château, dont il ve- 
nait de sortir si fort à propos/ 

L attaque fut si prompte, si passionnée, qu'elle 
fut une surprise pour les défenseurs de la Roche, 
lesquels furent massacrés avant d'avoir eu seule- 
ment le temps d'y songer. 

Le château pris, les Sesnes qui le gardaient 
tués, on n'eut rien de plus pressé, comme on le 
devine bien, que d'aller délivrer le roi Arlus, ainsi 
que Gallehault, Gauvain et Hector des Mares. 
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CHAPITRE XIV 



Quel fut, après la délivrance du roi Artus, l'accueil que la 
belle reine Genièvre fit au vaillant Lancelot du Lac, son 
doux ami. 



rise la Roche et les prison- 
niers dehors, messire Gau- 
vain s'en vint au roi et lui 
dit: 

— Sire, vous allez perdre 
Lancelot, si vous n'y prenez 
garde ! 

— Comment cela, beau neveu ? de- 
manda Artus. 

— Parce que Gallehault l'emmènera 
au plus tôt qu'il pourra, car il est plus 
jaloux de lavoir qu'un chevalier n'est 
jaloux d'avoir une belle dame. 

— Le moyen de le retenir, 
\ alors? 

— Le voici, Sire; vous com- 
manderez que la porte du châ- 
teau de la Roche, où nous sommes présentement, 
soit fermée et que nulle personne n'en sorle sans 
votre ordre ou le mien... 

— Volontiers, dit Artus. 

— Lors, lui et messire Gauvain s'en vinrent en 
la grand'salle, et là, Artus prit Gallehault d'une 
main, Lancelot de l'autre, et les fit asseoir à côté 
de lui sur une couche. 

Gallehault, voyant cela, comprit bien la chose 
que le roi Artus voulait faire, et il en soupira an- 
goisseusement. 

— Hélas 1 beau compagnon, murmura-t-il à l'o- 
reille de Lancelot, je vais vous perdre, mon cœur 
m'en avertit I... 

— Comment, beau sire ? 

— Je sais de vrai que le roi Artus vous priera 
aujourd'hui de demeurer en sa maison et de faire 
partie de ses chevaliers... Et alors, que ferai-je, 
moi qui ai mis tout mon cœur en vous?... 

— Certes, beau sire, répondit Lancelot, il est 
bien vrai que je vous dois plus aimer que tous les 
gentilshommes du monde, et ainsi fais-je... Par 
ainsi, vous ne devez avoir nulle crainte à ce pro- 
pos, car je ne demeurerai que par force en la mai- 
son du roi Artus. 

A ce moment, le roi prit la parole pour envoyer 
chercher la reine, qui accourut aussitôt, joyeuse au 
possible. 

A son aspect, chacun se leva et vint à sa rencon- 
tre. Mais, elle, laissant là tous les autres, alla droit 
à Lancelot, lui jeta ses bras autour du cou et le 
baisa le plus tendrement du monde. 

Personne ne fut étonné de cette haute marque 
d'estime et d amitié donnée , publiquement par la 
belle reine Genièvre au beau Lancelot, parce que 
chacun savait que c'était à lui qu'elle devait la vie 
de son mari le roi Artus. Mais Lancelot, quoique 
tris heureux de cette faveur insigne, n'en fut pas 



moins honteux d'en jouir ainsi devaut tant d'y eu* 

iudiscrets. 
Genièvre lui dit alors : 

— Chevalier, je ne sais vraiment quoi vous of- 
frir pour vous remercier de ce que vous avez fait 
pour monseigneur le roi et pour moi, et je crois 
qu'il y a peu, en effet, de récompenses digues de 
si vaillante action... Recevez donc tout ce que je 
puis vous donner en son nom $t au mien; laissez^ 
moi me donner entièrement à vous, mon amour et 
moi, comme loyale dame le doit à loyal chevalier. 

— Dame, grand merci! répondit Lancelot rou- 
giss lut. 

Le roi Artus, entendant et voyant cela, fut três- 
saiisfait, parce qu'il comprenait que la reine ré- 
compensait comme il fallait la haute prouesse du 
chevalier auquel il devait la vie et l'honneur. 

— Par ma foi ! dit-il, vous avez conquis un châ- 
teau que je jugeais imprenable plus que tout au* 
tre châîeau du monde, et à cette cause, je vous 
dois aimer sur tous les gentilshommes de ma cour, 
car vous avez plus fait pour moi que nul qui soit 
vivant à cette heure 1... 

Lancelot s'inclina humblement pour remercier 
le roi des compliments qu'il lui faisait ; puis on, 
passa dans la salle voisine, où les tables étaient 
dressées et où s'assirent les barons pour manger. 



CHAPITRE XV 



Comment Lancelot du Lac, Gaîlehanlt et Hector 
des Mares furent reçus compagnons de la Ta- 
ble Ronde, et comment messire Gauvain ra- 
conta quelques-unes de ses aventures. 



uand les barons eurent 
nangé à leur aise, le roi 
* dus appela la reine Ge- 
nièvre pour tenir conseil 
avec elle* et il lui dit: 

— Dame, je veux prier Lancelot de 
demeurer avec moi et d'être compa- 
gnon de la Table Ronde, car ses 
prouesses sont aujourd'hui connues et 
elles suffisent amplement pour lui mé- 
riter cet honneur. S'il résiste à ma 
prière, il ne résistera pas certainement 
à la vôtre... 

— Sire, répondit Genièvre, il est à 
Gallehault et ne peut être à vous. Ce 

n'est donc pas lui qu'il faut prier, mais Gallehault 
lui-même... 

Lors, Artus appela Gallehault et lui demanda do 
lui octroyer Lancelot, qui était son compagnon. 

— Sire, répondit Gallehault, vous me navrez en 
me demandant précisément la seule chose que je 
vous doive refuser, car je ne saurais vivre sans 
Lancelot et vous me demandez de me séparer de 
lui... 

Le roi Artus regarda incontinent la reine Geniè- 
vre et lui dit : 

— Dame, priez-le I... 
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La belle princesse obéit et s'agenouilla devant 
Gallehault. 

Lancelot, la voyant ainsi agenouillée, eut le 
cœur tout retourné, et, sans attendre la réponse 
de Gallehault, il se précipita pour relever sa dame 
tant aimée. 

— Ah! ma dame, s'écria-t-il, je demeurerai au 
plaisir du roi et au vôtre 1 

— Sire, grand merci, répondit la belle Geniè- 
vre en lui adressant le plus divin des sourires. 

— Sire, dit alors Gallehault en se tournant vers 
le roi Artus, vous ne l'aurez pas seul, car j'aime 
mieux cent fois vivre à mon aise pauvre que riche 
à malaise... Par ainsi, retenez-moi avec lui, si j'ai 
jamais faitchose qui vous plût... Retenez-moi, re- 
tenez-moi, Sire, vous le devez pour lui et pour 
moi, pour lui surtout, attendu que toute l'amitié 
qui est en mon cœur pour vous y a été mise par 
lui... 

— Je vous remercie, répondit le roi. Mais par 
la Sainte-Croix, c'est moins comme chevaliers que 
comme compagnons, que je vous retiens avec moi. 

Puis il annonça à Hector des Mares que, pour 
l'amour de Lancelot et de Gallehault, il le recevait 
aussi compagnon de la Table Ronde. 

Aussitôt furent mandés les clercs qui mettaient 
en écrit les prouesses des chevaliers qui avaient 
l'honneur de s'asseoir à cette glorieuse Table; les- 
quels clercs , au nombre de quatre, avaient nom 
Arrodiam de Cologne, Traudanides de Venians, 
Thomas de Toilette et Sopians de Baudas. 

Ils commencèrent par les prouesses de mes- 
sire Gauvain, tout le premier, qui raconta l'aven- 
ture de Saint-Graal, en demandant la permission 
de passer rapidement sur les aventures du cime- 
tière et de la chapelle en ruines. 

Ce récit fera le sujet du chapitre suivant. 



CHAPITRE XVI 



En quoi consistaient les aventures arrivées à messîre Gau- 
vain, et principalement l'aventure du Saint-Graal. 



essire Gauvain, tra- 
versant un jour une 
forêt, rencontra une 
forteresse dans la- 
quelle il entra sans 
plus de cérémonies, 
comme un cheva- 
lier curieux qu'il 
était. Là, après 
avoir erré au hasard dans les cours et 
dans les salles, il finit par découvrir, 
dans une cuve de marbre remplie 
d'eau bouillante, une demoiselle qui 
le supplia de l'en tirer. Mais le brave 
Gauvain, après de vains efforts, ne 
put lui rendre ce service : 

— Ahl sire chevalier, lui dit alors 
la demoiselle, c'est bien malheureux 
pour vous, mais vous ne sortirez pas 
de ce château sans honte ! 




Condamnée à un supplice temporaire pour des 
fautes dont elle ne lui lit pas l'aveu, cette demoi- 
selle prévint Gauvain que, dans Tannée, il devait 
se présenter un chevalier que ses vertus et sa sa- 
gesse rendraient digne d'aborder lé Saint-Graal, et 
qui la tirerait de son bain bouillant, mais qu'elle 
voyait avec peine que «cette gloire n'était pas ré- 
servée à Gauvain. 

Celui-ci quitta alors la jeune pécheresse, et s'a- 
vança dans l'intérieur du château pour en trouver 
le maître. Il fut entouré bientôt d'une foule de che- 
valiers qui le désarmèrent et le reçurent avec po- 
litesse, jusqu'à ce que le chevalier roi vînt lui- 
même accueillir l'étranger. 

On passa silencieusement dans une autre salle; 
on dressa des tables, toute la compagnie s'assit, se 
mit en oraison, lorsqu'une colombe tenant un en 
censoir à son bec apparut et remplit l'air des plus 
doux parfums. 

Bientôt après sortît d'une chambre voisine une 
demoiselle a une beauté merveilleuse, portant en 
ses mains et au-dessus de sa tète un magnifique 
vase en forme de calice, dont il était impossible de 
reconnaître la matière. • 

Gauvain le regarda avec surprise; toutefois il ad- 
mira par-dessus tout l'ineffable beauté de la jeune 
demoiselle qui le tenait. 

A mesure que la demoiselle passa devant les as- 
sistants , chacun d'eux s'agenouilla, et, tout à 
coup, les tables se trouvèrent couvertes de mets 
aussi précieux que variés. Les assistants prirent 
leur repas, excepté Gauvain, qui, tout occupé du 
spectacle qui l'entourait, chercha trop tard et vai- 
nement des mets qui avaient disparu dès l'instant 
que la demoiselle, ayant fait sa tournée, était ren- 
trée dans la chambre. 

Peu à peu tous les chevaliers se levèrent et allè- 
rent dans diverses parties du château. 

Pour Gauvain, resté seul, il voulut enfin se met- 
tre en marche et reprendre sa route; mais toutes 
les issues du palais étaient fermées, et il finit par 
rencontrer un nain qui lui répéta brutalement ce 
qui lui avait déjà été dit par la demoiselle dans la 
cuve bouillante : « qu'il ne sortirait pas de ce châ- 
teau sans honte I » 

Gauvain prit alors le parti de passer dans une 
autre chambre où il trouva un lit dans lequel il 
se proposait de se coucher, lorsqu'il entendit la 
voix d'une demoiselle qui lui cria : 

— Ah 1 chevalier, tu mourras si tu te couches 
désarmé, car c'est le lit aventureux. Voici des ar- 
mes, prends-les et couche-toi alors si tu veux. 

Gauvain prit les armes et se mit au lit, 

Mais à peine allait-il céder au sommeil, qu'un 
javelot dont le fer était flamboyant se dirigea sur 
lui, le frappa à l'épaule et lui fit une blessure très- 
grave. 

Pendant le reste de la nuit, le blessé eut encore 
deux ou trois visions qui se terminèrent par un 
combat que Gauvain eut à soutenir avec un che- 
valier qui le mena fort rudement. 

Après ce combat, un vent terrible souffla, des 
éclairs brillèrent, des coups de ton/^rre se firent 
entendre dans le château jusqu'à ce qu'enfin le 
calme succéda à cet crage. 

Alors un air doux, :en quille et embaumé régna 
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partout; deux cpntsvoix firent entendre le plus 
agréable concert, en célébrant la gloire du roi des 
cieux. 

Gauvain, étonné, ouvrit les yeux, mais il ne vit 
rien. 

Bientôt il s'aperçut qu'en tout cela il n'y avait 
rien de terrestre; et après avoir fait des efforts 
pour se lever, il retomba épuisé par la perte du 
sang de sa blessure. 

De la place où il était étendu, il vit la même de- 
moiselle, qui, la veille, avait apporté le saint vais- 
seau devant les tables; elle était précédée de deux 
cierges et de deux encensoirs. Lorsqu'elle eut posé 
le saint vaisseau sur la table d'argent, dix casso- 
lettes ne cessèrent pas d'encenser, et un grand 
nombre de voix se mirent à chanter avec une 
suavité ineffable : Béni soit le père des cieux. 

Mais, à peine la demoiselle, portant le vase, se 
fut-elle retirée, que les chants cessèrent et que 
Gauvain se retrouva dans l'obscurité. 

Ce fut alors seulement qu'il s'aperçut du divin 
effet qu'avait produit sur lui la vue du saint vais- 
seau. Cette terrible blessure à l'épaule que lui 
avait faite la lance enflammée était guérie. 

Joyeux, il se leva et partit pour chercher le che- 
valier par qui il avait été si cruellement maltraité, 
lorsque tout à coup une grande quantité de gens 
s'emparèrent de lui, l'emportèrent hors de li salle, 
rj le lièrent dans une charrette stationnée dans la 
cour. 

Placé sur ce tombereau ignominieux au timon 
duquel était attaché son écu, on le. conduisit jus- 

3u'à la ville voisine, où il fut livré, à l'insolence 
£s ménétriers et du populaire. 
Enfin, une vieille femme eut pitié de lui ; elle le 
délia dès qu'il fut sorti de la ville, et le pauvre 
Gauvain, honteux, confus, marcha dans la cara- 

Sagne jusqu'à ce qu'il rencontra un ermite à qui il 
t le récit et demanda l'explication de toutes les 
merveilles dont il avait été témoin. 

— Certes, c'est le Saint-Graal ou le saint sang 
de Notre-Seigneurl lui répondit le solitaire, qui-, 
après avoir satisfait sa curiosité sur tout ce qu'il 
avait vu, lui recommanda de carder ce secret, et 
de faire en sorte, à (avenir, de se conduire plus 
saintement, afin de jouir et de profiter pleinement 
des vertus divines du saint vase. 



CHAPITRE XVII 



Comment, après le récit de messire Gauvain, la reine Ge- 
nièvre devint songeuse et attira le beau Lancelot dans une 
embrasure de fenêtre , pour expliquer la cause de sa mé- 
lancolie. 



Tout le monde était resté sous l'impression du 
récit fait par monseigneur Gauvain devant la com- 
pagnie, et enregistré par les quatre clercs de la 
Table Ronde. 

L'imagination de la belle reine Genièvre surtout 
fut frappée et attristée plus qu'elle n'eût voulu 
l'être. Aussi, à un moment , comme elle se trou- 
vait presque isolée avec Lancelot dans une embra- 



! sure de fenêtre, elle profita de cette occasion pour 
lui ouvrir son cœur. 

— Ahl Lancelot, mon doux ami, lui dit- 
elle tout bas' à l'oreille comme un murmure 
de source, comme un chant de rossignol, avez- 
vous fait attention au récit que messire Gauvain 
vient de faire de l'aventure de la Chapelle Ruinée, 
et à ce qu'il affirmait que jamais un chevalier qui 
se serait laissé aller aux faiblesses de la chair ne 
pourrait mettre à fin les aventures du Saint-Graal ? 

— Oui, ma dame, répondit Lancelot, j'ai par- 
faitement entendu et parfaitement compris le récit < 
de monseigneur Gauvain. 

* La reine Genièvre reprit : 

— Que j'ai de regret , ô mon doux ami! de ce 
que, par cette disposition où vous vous trouvez 
vous-même, vous ayez perdu le mérite de tous vos 
exploits et prouesses terrestres 1... Aussi pouvez- 
vous dire que vDus avez acheté mon amour bien 
cher, puisque pour moi vous avez perdu ce que 
vous ne pourrez jamais recouvrer f... Sachez que 
je n'en suis pas moins affligée que vous... Je le 
suis même peut-être davantage, car c'est une 
grande faute que j'ai commise en vous aimant et 
en me laissant aimer de vous... Dieu vous avait 
créé le plus beau et le plus gracieux des hommes; 
il vous avait accordé la grâce de pouvoir préten- 
dre en l'accomplissement des aventures du Saint- 
Graal... Cependant, vous l'avez perdue par le fait 
de notre union. Mieux vaudrait que je ne fusse ja- 
mais née, car je n'eusse pas empêché l'accomplis- 
sement de si nobles faits I 

— Ma dame, dit Lancelot, vous avez tort dépar- 
ier ainsi; soyez certaine que je ne serais jamais 
parvenu à l'élévation où je suis, si vous n'aviez 
pas existé. De moi seul, en commençant, je n'au- 
rais jamais eu le courage d'entreprendre aucune 
chevalerie, ni de tenter des choses auxquelles tous 
les autres ont renoncé par défaut de puissance. 
Mais ce que je vis en vous de si haute beauté éleva 
tellement mo i cœur en orgueil, qu'il n'y avait pas 
d'aventure si périlleuse, que je ne fusse Certain de * 
la mettre à fin; car je savais bien que, si les aven- 
tures ne se terminaient pas par des prouesses, ja- 
mais je n'arriverais jusqu'à vous... 

— Aussi vous avouerai-je sincèrement, inter- 
rompit la reine, que, comme ce motif était ce qui 
accroissait vos vertus , je ne m'en veux pas de ce 
que vous m'avez aimée, puisque j'ai été cause de 
vos prouesses; mais ce oui me chagrine de cet 
amour, c'est qu'il vous a fait perdre le droit d'a- 
chever les hautes aventures du Saint-Graal, en 
f honneur duquel la Table Ronde a été instituée. 

— Ces aventures, je les tenterai cependant, re- 
prit Lancelot, je les tenterai pour l'amour de vous, 
ma dame et ma reine I 

La conversation en resta là, empêchée qu'elle 
fut par l'arrivée de deux ou trois dames qui étaient 
inquiètes et jalouses de voir la belle Genièvre de- 
viser un si long temps et si secrètement avec le 
beau Lancelot. 

Le lendemain, le roi Artus partit pour regagner 
à petites journées la Petite-Bretagne, après toute- 
fois avoir laissé au château de la Roche une gar- 
nison suffisante pour le préserver de toute inva- 
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sion et de tout maléfice de la part des Sesnes ou de | 
la belle Commille. i 

Quand il fut arrivé en Karabeu, sa cité, Galle- 
hault le pria de lui donner congé pour un temps 
quelconque, et de le laisser emmener Lancelot en 
son pays. Artus ne le voulut pas tout d'abord , 
mais la reine l'y décida eu lui disant : 

— Laissez-le aller, Sire, puisqu'il veut l'emme- 
ner avec lui... Ce n'est pis pour toujours... Par 
ainsi, Lancelot nous reviendra, croyez-le. 

Gallehault et Lancelot partirent. 



CHAPITRE XVIIL 



Comment une demoiselle de Camelide appo la 
au roi Anus une lettre envoyée par une fausse 
reine Genièvre. 



ientôt après le départ des 
deux bons compagnons dont 
nous venons de parler, le 
roi Artus, tenant sa cour à 
Kamalot, en eut précisé- 
l| ment nouvelles par un mes- 
- sager 'par eux envoyé. 
Le roi reçut ces nouvelles avec une 
grande joie, moins grande cependant 
que celle de la reine Genièvre et de la 
dame de Mallehault, lesquelles furent 
heureuses d'apprendre que leurs amis 
étaient encore en vie. 
Mais, hélas I les joies humaines sont 
de courte tarée. Celle de la Ijelle reine Genièvre 
fut bien vite troublée, car, après le messager de 
Gallehault, arriva une demoiselle montée sur un 
palefroi richement caparaçonné. 

Cette inconnue descendit et s'avança fièrement 
devant le roi, siégeant au milieu de ses barons, 
elle-même escortée d'une trentaine d'hommes, 
tant chevaliers que sergents. Elle était de la plus 
grande beauté, portant une riche cotte de soie et 
un non moins riche manteau de drap noir à pennes 
d'hermine. 

— Sire, dit-elle en jetant à terre, avec un ge^tc 
superbe, la guimpe de soie qui dérobait une partie 
de ses attraits, Dieu vous garde !.. . 

— Demoiselle, répondit Artus, ébloui de tant 
de charmes, Dieu vous donne bonne aventure!... 
Que souhaitez-vous de moi ?... 

— Sire, reprit la demoiselle interrogée, vous 
passez généralement pour le plus sage, le plus 
prudent, le plus vaillant, le plus loyal prince de la 
terre, et cependant vous manquez de loyauté, de 
prudence etf de sagesse... 

Ce discours étonna tout le monde, depuis les 
barons, qui murmurèrent, jusqu'au roi Artus, qui 
pâlit de dépit d'être ainsi jugé. 1 * 

— A propos de quoi, demoiselle, me jefez-vous 
ce reproche a^ visage? s'écria-l-il. 

— C'est à propos d'une félonie commise par 
vous, Sire, répondit-elle fièrement, sans plus se 
laisser intimider par les regards courroucés du roi. 




— Et pourriez-vous me dire en que» consiste 
cette félonie ? demanda Artus. 

— Volontiers, Sire, répliqua-t-elle. 

Lors, s'avançant vers un chevalier de grand 
âge et de barbe fleurie blanche qui était de sa 
compagnie et qui portait entre ses bras une botte 
d'or ornée de pierreries, la demoiselle inconnue 
lui dit : 

— Sire Bertellac, veuillez ouvrir ce coffret. 

Le vieux chevalier obéit. Lorsque le coffret fut 
ouvert, la demoiselle en tira une lettre scellée d'un 
sceau de cire noire , et la présenta ensuite au roi 
Artus. 

— Qu'est-ce que cela? demanda ce dernier, 
violemment ébahi de ce qu'il voyait et entendait. 

— C'est une lettre de ma dame et maîtresse à 
vous destinée, répondit la demoiselle. 

— Et quel nom a votre maîtresse? 

— Ma dame a nom la reine Genièvre , fille du 
roi Léodagan de Camelide... 

' A cette réponse, chacun se regarda, étonné, et 
regarda la demoiselle inconnue, la supposant hors 
de sens et de raison. 

— De quelle reine Genièvre me pariez-vous? 
reprit le roi. Je n'en connais qu'une pour ma part, 
laquelle était céans tout à l'heure et n'a pu, con- 
séquemment, vous envoyer comme messagère. 

— Faites venir celle que vous dites là, Sire, car 
c'est devant elle que doit être lue cette lettre.de 
ma dame et maîtresse. . . 

L'étonnement du roi Artus et de ses barons était 
k son comble. Chacun croyait rêver, et pourtant 
chacun était parfaitement éveillé, et celle qui par- 
lait en ce moment n'était une folle en aucune 
façon. 

— Faites venir celle que vous appelez la reine 
Genièvre 1 répéta pour la seconde fois la demoiselle 
inconnue. 

Le roi Artus envoya chercher sa femme, qui 
vint aussitôt, car elle était dans une chambre voi- 
sine, en train de deviser avec la dame de Malle- 
hault au sujet du beau Lancelot et de son ami Gal- 
lehault. 



CHAPITRE XIX 



Comment la demoiselle de Camelide ayant remis 
au roi Artus la lettre de sa dame et maîtresse, 
et ce prince l'ayant donnée à lire à deux de ses 
clercs, ceux-ci s'y refusèrent successivement 

on pleurant. 




onc, Genièvre s'en vint à l'ap- 
pel du roi, son seigneur et 
mari, et, aussitôt qu'elle fut 
là, ce dernier bailla la lettre 
mystérieuse à celui de ses 
clercs qui était le mieux par- 
lant. 

— Lisez, sire clerc, lai dit-il. 

Le clerc prit la lettre, rompit le sceau, et lut 
rapidement, mais à voix basse. 

— Lisez tout haut, lui dit le roi Artus 
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Le clerc, au lieu de lire, se mit à pleurer et à re- 
garder la belle reine Genièvre, qui, en ce moment, 
ignorante de ce qui se préparait contre elle, regar- 
dait curieusement la demoiselle inconnue, en s ap- 
puyant sur l'épaule de messire Gauvain. 

— M'avez-vous entendu, siré clerc? s'écria le 
roi, étonné au dernier poiut de l'attitude de cet 
homme. 

Mais celui-ci, n'en pouvant plus, se laissa choir, 
pâmé, dans les bras de monseigneur Yvain, ac- 
couru en le voyant défaillir: 

— Qu'est-ce que cela signifie ? murmura Artus. 
Et, pendant qu'on emportait ce clerc hors de 

la salle, il ordonna qu'on en allât quérir un se- 
cond. 

Quand ce second clerc fut arrivé, le roi lui ten- 
dit la lettre qu'avait laissé échapper de ses mains 
le premier et qui avait été ramassée par messire 
Yvain. 

— Veuillez prendre cette lettre, lui dit-il, et 
nous dire ce qu'elle contient... 

L'attention devenait de plus en plus vive. On 
devinait là-dessous quelque trame perfide, et on 
tremblai* 4'avance qu elle ne fût divulguée. 

Mais, aussitôt que ce second clerc eut parcouru 
des yeux la lettre fatale, il fit comme le premier : 
il pleura à chaudes larmes en regardant la reine 
Genièvre. 

— Lirez-vous cette lettre, et nous direz-vous 
ce qu'elle contient, sire clerc? lui demanda le roi 
Artcs, impatienté. 

— Je ne puis, Sire, répondit le clerc en lui ren- 
dant la lettre et en se retirant, le visage pâle et les 
yeux humides. 

— Qu'on aille chercher le chapelain I s'écria 
Artus. 



CHAPITRE XX 



Comment les deux clercs du roi Artus n'ayant pns voulu 
lire U lettre fatale, ce prince fit appeler son chapelain 
qu'il força de la lire. 



vain revint bientôt, et 
avec lui entra le cha- 
pelain du roi Artus. 

— Vous m'avez fait 
demander, Sire, dit ce 
saint homme en saluant 
humblement la noble 
compagnie. 

— Oui, sire chape- 
lain, répondit Artus; je 
vous ai appelé pour me 
lire cette lettre... Sur 
la messe que vous avez 
aujourd'hui chantée, je 
vous somme de me dire 
ce que contient ce par- 
chemin I... 

Le bonhomme prit la 
lettre, l'ouvrit et lut. 
Mais à mesure qu'il li- 




sait, ses yeux se voilaient de larmes et ses vieux 
genoux tremblaient. 

— Ah 1 Sire, murmura-t-il d'un ton suppliant, 
épargnez-moi la douleur de lire plus avant... 

— Vous vous êtes engagé à la lire jusqu'au bout, 
sur la messe que vous avez chantée ce matin : sire 
chapelain, lisez donc!... 

Le bonhomme dut obéir ; mais jamais chose ne 
lui coûta tant. 
Voici ce que contenait cette lettre : 

« Roi Artus, 

« Tu me délaisses et dédaignes trop longtemps. 
Je viens réclamer de toi mon devoir et mon dû. 

*r Tu oublies qu'il y a de par le monde une 
femme à laquelle tu as été conjoint solennellement 
au moustier de Saint-Etienne-le-Martyr, en la 
cité de Loçres, et que cette femme, c'est moi, 
Genièvre, hlle du roi Léodagan de Camelide. Ta 
oublies que de rien je t'ai fait tout, et d'écuyer roi, 
en me donnant à toi et en te donnant avec moi la 
Table Ronde, qui fait actuellement ta gloire et ta 
renommée. 

« Mais, encore une fois, il est temps que cette 
iniquité cesse et que les trattres soient punis. Je 
te somme donc, roi Artus, de me livrer la fausse 
femme qui a usurpé mon nom, mon rang et ma 
place à ta cour, sur ton trône et dans ta couche 
royale, et de me réintégrer en son lieu dans tous 
mes droits et privilèges, ainsi que faire se doit. 

« Je t'envoie,- pour te confirmer de vive voix 
cette lettre, Hélye t ma cousine germaine, en gui 
j'ai toute confiance, et le preux et sage chevalier 
Bertellac, qui est chargé d'appuyer son dire et le 
mien, si bcsoiij est. 

« Sur ce, roi Artus, je prie Dieu qu'il vous 
éclaire et vous fasse venir à résipiscence. 

« La reine Genièvre. » 

Le roi Artus resta accablé sous le poids des ré- 
vélations que contenait cette lettre; et ses barons, 
confondus comme lui, imitèrent son silence, ou- 
trageant pour la vraie reine Genièvre, qui n'avait 
pas tressailli une seule fois, pourtaut, durant la 
lecture que venait de faire le chapelain . 

— Ahl si Lancelot était là! se contenta-trelle 
de murmurer. 

— Tout ceci est un tissu de mensonges I s'écria 
généreusement monseigneur Gauvain, en s'avan- 
çant comme pour protéger la reine. 

— Des mensonges qu'il nous est facile de prou- 
ver, répliqua dédaigneusement la demoiselle que 
la lettre désignait sous le nom d'Hélye ; car, ce 
que ne dit pas cette lettre de ma dame et maîtresse, 
la reine Genièvre, fille du roi Léodagan de Came- 
lide, je vais vous le dire, moi, sa cousine ger- 
maine. . . 

Lors, se tournant vers le roi Artus, Hélye lui 

Sire, faut-il donc vous rappeler comment 
vous avez épousé, non pas cette fausse reine que 
voici, et qui mérite la prison et le bûcher, mais 
l'autre, la véritable, celle qui été si longtemps 
victime d'une abominable trahison? Faut-il donc 
vous rappeler dans quelles circonstances vous êtes 
venu en.Camelide, à la cour du roi Léodagan. Vous 
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n'étiez pas roi alors, mais bien simple chevalier... 
Le roi Léodagan vous fit le meilleur et vous héber- 
gea de Noël à la Pentecôte... Or, un jour, comme 
vous étiez assis à la Table Ronde de ce prince, et 

Sue vous découpiez un paon, il vous arriva d'en 
istribuer si également à chacun des cent cin- 
quante chevaliers qui étaient à cette table avec 
vous, que le foi Léodagan, émerveillé, vous donna 
sa fille bien-aimée, la belle reine Genièvre, et, avec 
sa fille, la fameuse Table Ronde qui a depuis 
tant illustré votre cour et votre nom... Cela, vous 
ne l'ignoriez pas, mais ce que vous ignoriez peut- 
être, c'est que là nuit même de vos noces, la belle 
reine Genièvre, ma dame et maîtresse, vous était en- 
levée, et qu'on lui substituait, par une indigne fé- 
lonie, celte fausse reine que voici, laquello a eu 
jusqu'ici, contre toute justice, te bénéfice de votre 
amour et de votre rang... Voilà la-vérité, Sire, et 
je demande à vous la prouver par la prouesse du 
chevalier Bertellac, qui m'a accompagnée céans 
pour défendre les droits de sa reine... 



CHAPITRE XXI 



Comment, après la lecture de la lettre de la 
fausse reine Genièvre et après le u'. !i de 
la demoiselle Hélye, le roi Artus, grandc- 
• ment embarrassé) assigna un rendez-vous 
pour la Chandeieur suivante. 



*~<fà \ la lettre de la fausse reine 
Genièvre avait ébahi le roi 
Artus et ses barons, ce récit 
de la demoiselle Hélye les 
étonna davantage encore. 
D'autant plus que, pour le 
roi Artus, il y avait des ap- 
parences de vérité dans ce 
qui venait de lui être dit. 

Aussi resta-t-il tout pensif, sans 
oser regarder la reine Genièvre, 
que tant d'impostures avaient fini 
par troubler elle-même. 

Messire Gauvain s'avança de nou- 
veau, pour protester. 
? — Les mensonges s'accumulent 1 
s'écria-t-il avec colère. Je maintiens 
que tout ceci n'est que fausseté et 
trahison et je le soutiendrai contre 
qui le voudrai... 

— Vous le soutiendrez donc con- 
tre moi, répliqua le vieux chevalier 
Bertellac en s'avançant à la rencon- 
tre du neveu d'Artus. 

Chacun tressaillit en voyant ce 
vieil homme, tout blanc, tout ridé, 
tout voûté, qui semblait, à cause de cela, incapable 
de soutenir une trahison et de venir en aide à 
des tr. î très. 

Dodineaux-le-Sauvage, qui était aux pieds du 
roi, se leva alors et dit en ricanant : 

— C'est une risée! Monseigneur Gauvain ne 
peut combattre contre ce vieil nomme qui tombe 




en enfonce et qui n'aurait pas môme la force de 
tenir son épée... Il faut lui choisir un autre adver- 
saire que le neveu du roi Artus, s'il persiste à 
défendre les prétentions de sa dame... 

— Certes, oui, je persiste 1 répondit Bertellac, 
sans plus s'émouvoir. 

— Vous persistez, vraiment? reprit Dodineaux. 

— Vraiment, oui, je persiste l 

— Alors, dit Dodineaux, je propose qu'on vous 
donne pour adversaire Karrasde Quimer!... 

Karras de Quimer était un vieux chevalier de la 
cour du roi Artus, qu'on respectait à cause de son 
grand âge, mais qui ne pouvait vraiment plus 
prétendre à cueillir les palmes des tournois. 

Aussi, en entendant la proposition de Dodi- 
neaux, l'assemblée des barons ne put-elle s'em- 
pêcher de rire, malgré la gtavité du cas. 

— Rira bien qui rira le dernier, dit Hélye c a 
regardant fièrement la noble compagnie, et sur- 
tout la pauvre reine Genièvre, plus morte que 
vive. 

Le roi Artus, de plus en plus perplexe, fit taire 
la rumeur pour parler à la demoiselle de Camelide. 

— Demoiselle, lui dit-il, tout ce que je viens 
d'apprendre est d'une telle gravité, que je ne puis 
prendre sur moi la responsabilité d'une décision... 
Je vais assembler d'ici à peu toute ma baronnie, et 
lorsqu'elle aura prononcé, je vous en informerai... 
Par ainsi, veuillez retourner auprès de votre dame 
et maîtresse et lui donner rendez-vous, en mon 
nom, pour la Chandeleur prochaine, en un château 
qui est en la marche d'Irlande de Camelide, le 
château de Bedingan... 

— J'accepte au nom de ma dame et maîtresse, 
répondit Hélye en se retirant. 

— Ah! si Lancelot était là 1 murmura la pauvre 
Genièvre en sentant son cœur défaillir sous une 
angoisse suprême.. 

— Madame, dit respectueusement messire Gau- 
vain en venant s'agenouiller devant la reine, je 
vous supplie de vous souvenir, en tout temps, que 
ce que j'ai été pour vous, je le serai jusqu'à la 
dernière heure de ma vie. . . 

— Merci, mon beau neveu, répondit la belle 
princesse avec un sourire qui était une récom- 
pense. 



CHAPITRE XXII 



Comment la dame de Ma lehauît envoya dix clercs en Sore- 
loys pour prévenir Gallehault et Lancelot de ce qui se 
passait à la cour du roi Artus. 

En mémo temps que partait la demoiselle de la 
fausse reine Genièvre, partaient aussi de Kam îlot 
une dizaine de clercs chargés par la dame de Mal- 
lehault d'aller troaver en Soreloys le vaillant Gal- 
lehault, et de le mettre au courant des événements 
qui venaient de se passer à la cour du roi Artus. 

Les dix clercs cheminèrent le plus vilement qu'ils 
purent, et, finalement, ils arrivèrent en la cité où 
se tenait d'ordinaire le preux Gillehault, auprès 
duquel ils furent admis sans désemparer, car ils 
venaient au nom de sa mie. 
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— Sire, lui dirent-ils, il se passe d'étranges 
choses en la cour du roi Artusl.. De bien étranges 
choses, en vérité ! 

— Et quelles sont-elles donc? demanda Galle- 
hault. 

— Il est venu, il y a peu de temps, à Kamalot, 
une demoiselle richement appareillée, qui a déclaré 
au roi Artus venir au nom de sa légitime femme, 
la reine Genièvre, non point celle que vous con- 
naissez comme nous, mais une autre dont nous 
n'avions jamais oui parler... Et pourtant, il parait 
que c'est précisément celle-là qui est la bonne. 

— Cela n'est pas possible I Je rêve ou vous 
rêvez vous-même! s'écria Gallehault. 

— Sire, nous ne rêvons pas : nous sommes 
envoyés vers vous par très-haute et très vertueuse 
dame Mallehault, à seule fin de vous mettre au 
courant de ce qui se passe, vous et monseigneur 
Lancelot du Lac. 

— Lancelot 1 Ah! gardez-vous bien au con- 
traire de lui sonner mot de tout ceci, lorsque vous 
le verrez, car il est absent présentement... Ne 
l'avertissez de rien, à moins que je ne vous y au- 
torise... Voilà quelque temps qu'il me manque, 
mais j'espère le revoir bientôt, et vous comprenez 
bien que lorsque je l'aurai revu, je me donnerai 
bien ae garde de le laisser repartir... Or, s'il r<p 
prenait en quel danger est sa dame la reine, il 
quitterait tout pour 1 aller défendre S... Par ainsi, 
restez muets sur ce sujet lorsque vous le verrez 
céans!... 

Les clercs promirent, et après avoir donné à 
Gallehault certains autres détails qui l'intéressaient 
spécialement, lesquels avaient trait à la dame de 
Mallehault, ils s'allèrent reposer dans la chambre 
que leur avait fait préparer leur hôte. 



CHAPITRE XXIII 



Comment Lancelot du Lac se mit en quête de l'aventure du 
Saint-Graal et fut repu, et comment la vieille Brisanne 
- résolut de l'accointer avec la fille du roi Perlés. 




u milieu des distractions que lui 

Erocurait chaque jour Gallehault, 
ancelot pensait souvent à ce que 
lui avait dit sa dame bien -aimée, la 
belle reine Genièvre, touchant l'a- 
venlurc du Saint-Graal. 

Or, un jonr, n'y tenant plus, il 
partit avant le jour, à l'insu de son 
compagnon Gallehault et arriva dans 
la forêt que messire Gauvain avait 
traversée quelque temps auparavant. 
Puis, à l'issue de cette forêt, il avisa 
la forteresse précédemment avisée 
par Gauvain, et il y entra. 
Quand il fut entré, une voix cria : 
— Lancelot du Lac! Lancelot du 
Lac ! Lancelot du Lac ! 

Et aussitôt, le maître de céans 
apparut, escorté de chevaliers qui 



se mirent en devoir de désarmer Lancelot, avec la 
plus grande courtoisie. 

— Vous êtes le vaillant Lancelot du Lac? dit-il 
à l'amant de la reine Genièvre. 

— Oui, Sire, répondit Lancelot, étonné. Et, 
puisque vous savez si bien mon nom, ne pourrais- 
je pas savoir aussi le vôtre? 

— Je suis Perlés, roi de la Terre Etrangère. 
Lancelot, tout en devisant ainsi, suivit celui qui 

venait de le nommer par son nom, daos l'intérieur 
du château. 

C'est ainsi qu'ils arrivèrent en une salle où les 
tables étaient dressées, comme les attendant. 

Tout à coup, comme le roi Perlés et Lancelot 
reprenaient leurs propos, ce dernier vit entrer 
par une fenêtre la colombe que messire Gauvain 
avait vue autrefois. 

Elle portait en son bec un encensoir d'or, et à 
peine eut-elle pénétré dans le palais, qu'il se rem- 
plit de toutes les bonnes odeurs qu'il est possible 
d'imaginer. 

Alors tout le monde se tut et s'agenouilla. Les 
nappes furent mises sur les tables ; et chacun, sans 
dire un mot, et sans être invité, prit place. 

Tout émerveillé aue fut Lancelot, à la vue de 
ce qui se passait, il nt comme les autres, s'assit de- 
vant le roi et se mit en oraison ainsi que tout le 
monde. Mais il ne se passa que peu de temps, sans 
qu'ils vissent sortir aune chambre la demoiselle 
que monseigneur Gauvain avait trouvée si belle, 
et que Lancelot prisa tellement, qu'il s'avoua n'a- 
voir jamais vu une femme d'une si grande beauté, 
excepté la reine, sa dame, et que les promesses 
de la demoiselle qui l'avait amené étaient réalisées. 

Alors il regarda le riche vaisseau que la demoi- 
selle tenait entre ses deux mains. La forme de ce 
vase était celle d'un calice, ce qui lui donnait l'ap- 
parence d'une chose sacrée. Aussi Lancelot com- 
mença-t-il à joindre les mains et à s'incliner hum- 
blement ainsi que tous les assistants. 

Gela fait, les tables furent tout à coup chargées 
des mets les plus beaux, et le palais se remplit do 
tous les différents parfums qui se recueillent dans 
le monde. 

Mais, quand la demoiselle eut fait un tour devant 
la compagnie, elle s'en retourna droit dans la 
chambre d'où elle était venue. 

Le roi Perlés dit alors à Lancelot : 

— Certes, j'ai eu grand'peur que la grâce de 
Notre-Seigneur ne vous faillit, comme elle a man- 
qué l'autre fois quand monseigneurGauvain se pré- 
senta ici. 

— Beau sire, répondit Lancelot, il n'est pas be- 
soin que Notre-Seigneur, qui est si bon, soit tou- 
jours courroucé contre les pauvres pécheurs. 

Après avoir ainsi devisé et lorsqu'ils furent res- 
taurés, on se leva de table, et le roi demanda à 
Lancelot ce qui lui semblait de la demoiselle qui 
portait le riche vaisseau ? 

— Je n'ai jamais vu de si belle dame, dit-il. 
Quand le roi eut ouï ces paroles , lui, qui avait 

entendu parler de la beauté de la reine Geniè- 
vre, il jugea que les paroles de Lancelot étaient 
vraies. 

Alors il alla trouver Brisanne, la gouvernante de 
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sa fille, et lui rapporta tout ce que Lancelot en 
pensait et en avait dit. 

— Je vous l'avais bien assuré, Sire, observa Bri- 
sénne; mais attendez un peu ici, et je vais aller 
parler au chevalier. 

En effet, elle alla vers Lancelot, à qui elle de- 
manda des nouvelles d'Artus sur le compte duquel 
Lancelot dit ce qu'il en savait. 

Quant à lia retae, ajouta Brisanne, je ne vous 
demande pas comment elle se porte, car il n'y a pas 
longtemps que je l'ai vue en bonne santéèt joyeuse. 

A ces mots, le coeur du chevalier tressaillit de 
joie, et Lancelot demanda à Brisanneoù elle avait 
rencontré Genièvre. 

' — Sire, dit-elle, tout près d'ici, à deux lieues, 
où elle compte passer la nuit. 

— Dame, vous voulez vous jouer de moi? 

— Grand Dieu, je suis bien loin de cette pen- 
sée; mais, afin de vous donner toute confiance en 
ceque jedrs> venezàvecmoi,et je vous laferai voir. 

Volontiers, dit Lancelot, qui se mit aussitôt 

en devoir d'aller chercher ses armes. 

Quant à Brisanne, elle retourna aussitôt auprès 
du roi Perlés,^ qui l'attendait dans sa chambre. 

— Q'avez-vous arrangé, Brisanne? lui do- 
manda-t-iL 

— Faites monter à l'instant votre fille à cheval, 
répondit la gouvernante, et' envoyez-la inconti- 
nent au château le plus proche d'ici que vous ayez. 
Là vous la ferez mettre au plus riche lit qui soit. 
Pour moi, je me charge d'y conduire le beau Lan- 
celot, à qui je ferai entendre facilement que votre 
fille n'est autre que la reine Genièvre... Et, après 
lui arvoir donné un breuvage qui lui montera au 
cerveau, je ne doute point qu'il ne fasse ce que je 
voudrai et que nous ne réalisions ainsi toutes nos 
intentions..* 



CflAPITRE XXIV 



Côtamefil Lancelot du Lac fut déçu par Brisanne, el 
' sans le savoir la gente fille du roi Perlés. 



Sans pl y s tarder, le roi Perlés fit partir sa fille 
à cheval, avec une escorte de vingt chevaliers qui 
la conduisirent au château de Duale, où on lui fit 
préparer, dans une des salles, un lit magnifique où 
ia demoiselle fut mise par l'ordre des chevaliers. 

De son côté, Lancelot avait revêtu ses armes, 
était monté à cheval, et, accompagné de Brisanne, 
il ne tarda pas d'arriver aussi au château de Duale. 

La nuit était venue, mais la lune n'était poiht 
levée, en sorte que Brisanne mena Lancelot dans 
une salle bien éclairée où se trouvaient les cheva 



F, 



liers qui, le voyant, le saluèrent, lui dirent qu'il 
était le bienvenu, et le débarrassèrent de ses 
armes. 

Cependant Brisanne, toujours occupée d'achever 
ce qu'elle avait entrepris, confia à une jeune tille 
du château l'élbrir qu'elle avait préparé, en luire- 
commanriant d'en donner ù pleine coupe, et non 



d'autre boisson, à Lancelot, "lorsqu'il emanderaif 
à boire, ce que pronitde faire exactement la jeune 
fille. 

En effet, quand Lancelot fut désarmé, il demanda 
à boire à cause du grand chaud qu'il avait eu en 
venant. Toutefois, il s'enquit d'abord où était sa 
dame, la reine. 

— Sire chevalier, répondit Brisanne, elle est 
dans cette chambre où elle est déjà endormie, à ce 
que je crois. 

Alors, la jeune fille apporta dans une coupe la 
boisson, qui était plus claire que de l'eau de fon- 
taine, mais couleur de vin, et l'offrit à Lancelot* . 
qui but avec avidité, comme quelqu'un qui est trèfr- 
altéré. 

Buvez , buvez tout hardiment, lui dit Brisanne, 
cela ne peut pas fai*e mal. 

Le chevalier eu redemanda et but de nouveau. 
La boisson le rendit gai, et, devenant parleur, il 
interrogea encore Brisanne pour savoir comment 
il pourrait voir sa cUme, la reine. 

Mais la gouvernante attendit quelque peu, jus- 
qu'à ce qu'elle crut ^'apercevoir que le chevalier ne 
savait plus où il était ni corpment était venu!. 
Quand elle reconnut qu'il se croyait dans la cité de 
Kamalot et assisté par une dame du service de la 
reine Genièvre; lorsqu'enfin elle fut certaine que 
l'on pouvait facilement le tromper, elle lui dit : 

— Sire, madame peut bien être déjà endormie, 
pourcmoi tardez-vous tant d'aller lui parler ? 

— Parce qu'elle ne me demande pas; mais si , 
elle me faisait avertir, j'inis, , 

— Eh bien 1 dit Brisanne, vous ne tarderez pas 
à en avoir des, nouvelles. 

Alors, la gouvernante entra dans la chambre 
voisine, fit semblant de parler à la reine, puis re- 
vint vers Lancelot, à qui elle dit : 

— Sire chevalier, madame vous attend, et me 
charge de vous dire que vous alliez lui parler. 

— Le chevalier ne fut pas long à se défaire de 
seshabits. il entra en chemise dans la chambre, 
alla se coucher avec la demoiselle dans la persua- 
sion où il était que c'était la reine, et la fille du 
roi Perlés qui n'avait pas de plus ardent désir que 
de posséder celui qui était enluminé de chrétienne 
chevalerie, le reçut en toute joie et en lui faisant 
un accueil tout semblable à celui qu'avait coutume 
de lui faire madame la reine. 

Ainsi furent réunis le meilleur et le plus beau 
chevalier qui fut alors et la plus belle fille de ce 
temps; mais chacun avec une intention bien diffé- 
rente, car la fille ne se livrait pas à son amour à 
cause de la beauté du chevalier, ou par ardeur 
ch irnelle, mais dans l'espoir du fruit qu'elle devait 
concevoir, et dont il devait résulter un grand bien. 

Quant à Lancelot, il aimait la fille du roi Perlés 
d'une manière tout autre, car il n'avait point l'i- 
dée de sa beauté, mais ne pensait qu'à sa dame la 
reine. Ce fut cette idée qui l'anima tellement, qu'il 
connut la fille de Perlés comme Adam connut sa 
femme, mais non pas dans la même intention, car 
Adam çonnut sa femme loyalement et par le com- 
mandement de Notre-Seigneur, tandis que Lance- 
lot connut cette fille en péché, en luxure, contre 
Dieu et contre la sainte Eglise. 

Mais le Maître eu qui toute bonté est réunie, et 
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qui ne juge pas & la rigueur, selon le crime des 
pécheurs, ne voulut pas qu'ils fussent à tout ja- 
mais perdus, et il leur donna à tous deux tel fruit 
à engendrer et concevoir de telle sorte, que par 
la fleur de virginité qui fut flétrie et corrompue en 
cette occasion, il fut conçu une autre fleur de la 
douceur de laquelle maintes terres furent alimen- 
tées. Câr, ainsi que l'histoire du Saint-Graal nous 
l'apprend : de cette fleur perdue fut procréé Ga- 
laad le viergé , le très-souverain, qui mit à fin les 
aventures du Saint-Graal, et s'assit au périlleux 
siège de la Table Ronde, où jamais chevalier n'a- 
vait pu prèndre place sans qu'il ne fût frappé de 
mort. 



CHAPITRE XXV 



Comment, après avoir reconnu qu'il avait été déçu, Lancelot 
du tac voulut. tuer la fille du roi Perlés, et comment, lui 
ayant pardonné, il reprit son cbemin. 



etournons à Lancelot. Il avait 
passé toute laf nuit avec la fille 
du roi Perlés. Quand le jour fut 
venu, le fils du roi Ban s'éveilla 
.tout à coup, regarda autour de 
lui, et n'aperçut rien que les té- 
nèbres, car les fenêtres de la 
r chambre étaient si bien fermées 
\ que les rayons du soleil n'y pou- 
V) vaient pénétrer. 
V La force du breuvage que 
v ( Lancelot avait bu était déjà fail- 
le liCi et il commençait à repren- 
j r dre ses esprits. Etonné, il cher- 
I V P^M/ ? cha où il pouvait être, et, en 
JL ■ C cherchant, il rencontra la gente 
j\uur \ ; pucelle, à qui il demanda qui elle 
[était. 

— Sire, lui répondit-elle d'une 
voix douce, je suis la fille du roi 
Perlés, de la Terre Foraine. 
En entendant cela, Lancelot comprit qu'il avait 
étéMeçu. Lorfc, il sauta à bas du lit, prit sa che- 
mise, se chaussa, s habilla, revêtit ses armes, et, 
ainsi appareillé, rentra dans la chambre , mainte- 
nant éclairée. 

,En apercevant la gente pucelle qui l'avait si 
agréablement 'trompé, il devint si triste et si co- 
lère que, tirant son épée, il s'en vint vers elle et 
lui dit : 

— Demoiselle, vous vous êtes trop durement 
moquée de moi, vous mourrez, car je ne veux pas 
que vous trompiez ainsi d'autres chevaliers... 

Il levait déjà l'épée sur la tête de la pauvrette, 
qui, ayaot déjà grand'peur de mourir, lui cria 
merci, à mains jointes, en lui disant : 

— Ahl franc chevalier, ne me tuez pas, au nom 
de la pitié que Dieu eut de Marie-Madeleine I... 




Lancelot, tout pensif, s'arrêta et vit la plus belle 
personne qu'il eût jamais rencontrée. 

La colère le faisait tellement trembler, qu'à peine 
s'il pouvait porter son épée. Incertain, il se consul 
tait pour savoir s'il la tuerait ou s'il lui laisserait la 
vie, tandis que la demoiselle ne cessait pas de lui 
crier merci. 

Nue en chemise, et à genoux, Lancelot la regar- 
dait; il contemplait son visaee, sa bouche et tous 
ses traits, où il aperçut tant de beauté, qu'il dit : 

— Demoiselle, je m'en irai tout vaincu, et en 
homme qui n'ose se venger de vous, car je serais 
trop déloyal et trop cruel si je détruisais de telles 
beautés. Pardonnez-moi donc si j'ai tiré mon -épée 
contre vous; n'en accusez que mon dépit et ma 
colère. 

— Sire, dit-elle, je vous pardonne comme j'es- 
père que vous me pardonnerez de vous avoir causé 
du courroux. 

Lancelot lui octroya le pardon qu'elle lui de- 
mandait. Puis, remettant son épée dans le four- 
reau, il recommanda la demoiselle à Dieu et partit 
sans regarder derrière lui. 
. Peu de temps après il avait rejoint son compa- 
gnon Gallehaultensa terre de Soreloys, et comme, 
en chemin, il avait appris la trahisop dont la reine 
Genièvre était sur le point d'être victime, il força 
Gallehaultà se rendre avec lui à Kamalot. 



CHAPITRE XXVI 



Comment le roi Artus se trouva avec sa cour à Bedingan le 
jour de la Chandeleur, et, comment le vieux Bertellac con- 
seilla à la fausse reine Genièvre, pour en finir, d'attirer ce 
prince en un guet-apens. 



Quand le jour de la Chandeleur fut venu, le roi 
Artus se trouva à Bedingan comme il l'avait pro- 
mis. Aprè3 avoir ouï la messe, il alla au-devant 
de la demoiselle, qui était appareillée fort richement 
et avec elle trente pucelles vêtues aussi richement 
qu'elle. . 

— Dieu garde Genièvre, la fille du roi Léoda- 
gan de Camelide, dit-elle, et maudisse tous les en- 
nemis du roi Artus 1 ... Roi, ajouta-t-elle, j'ai voulu 
paraître devant vous pour vous prouver la trahison 
qui a été commise à mon dommage et au vôtre. Je 
vous ai envoyé ma cousine germaine Hélye fjour 
vous avertir : je viens pour vous confirmer cequ'elle 
vous a dit, à savoir que je suis votre loyale épouse, 
étant la fille du loyal homme qui de sou vivant 
était le roi Léodagan de Camelide. 

A cette parole se dressa Gallehault, qui dit : 

— Sire, nous demandons que cette demoiselle 
répète de sa bouche qu'elle est bien la vraie reine 
Genièvre et qu'elle a été victime de cette trahison 
dont elle parle. 

-r- Ah! sire chevalier, répondit la demoiselle, je 
suis bien celle contre laquelle a été faite cette tra- 
hison, j'en accuse cette Genièvre que le roi a tenue 
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jusqu'ici, à tort, pour sa légitime compagne et pour 
là légitimé reiné de Bretagne... 

A ces mots, la reine Genièvre se leva droite, 
fière et digne. 

— Sire, dit-elle, tout ceci n'est que. fausseté et 
mensonge! Jamais je n'ai ourdi de trahison contre 
personne, et j'ignore de tout point ce que cette 
demoiselle veut direl... Par ainsi, Sire, je vous 
supplie de m'accorder l'autorisation de me défen- 
dre au regard de votfe cour, et par tel chevalier 
qu'il me plaira!... 

Lors, le roi Baudeipagus, allié du roi Artus, lui 
dit : 

— Sire, cette chose est si grande et de si grande 
affaire, qu'elle ne doit pas être résolue sans juge- 
ment ni sans conseil... Avant donc que n'ait lieu la 
bataille demandée, consultez encore votre cour, 
afin d'être sûr et certain de ne pas prononcer trop 
au préjudice ni trop à l'avantage de cette demoi- 
selle... 

A Baudemagus succéda Bertellac, chevalier de la 
demoiselle. 

— Sire, dit-il à Artus, ma dame attendra l'issue 
de votre jueement. 

Puis il alla vers la demoiselle, s'entretint avec 
elle pendant un temps assez long, et, cela fait, re- 
vint vers le roi, auquel dit : 

— Sire , ma dame vous demande répit de cette 
chose jusqu'à demain. 

— J'y consens, dit le roi. 

— Le roi a tort, murmura Giallehault. Quand on 
a affaire à des traîtres, il faut les étrangler dans 
leur propre trahison... 

La demoiselle se retira là-dessus, avec son cor- 
tège, et chevaucha tout le long du jour le plus loin 
qu'elle put. Quand la nuit fut venue, elle assembla 
ses barons pour leur demander ce qu'elle avait à 
faire, et le vieux Bertellac lui dit : 

— Dapie, si vous attendez le jugement du roi 
Artus, vous pourriez bien avoir dommage, car si 
demain la reine veut preuves sérieuses, vous ne 
pourrez les lui prouver autrement que par la 
prouesse d'un chevalier, ce qui ne suffira pas en 
cette grave occurrence... Lors, elle sera sauvée et 
vous perdue... Et nous avec vousl... Je vous en- 
seignerai donc un moyen de mener à bonne fin 
cette entreprise, si toutefois vous y voulez con- 
sentir... 

— Quel est ce moyen, chevalier? demanda la 
demoiselle, toute pensive. 

— Vous enverrez demain matin un messager au 
roi pour lui faire savoir que vousn'êtes pas encore 
suffisamment conseillée par vos barons'et que vous 
le priez de vous accorder un jour de répit de plus, 
ce qu'il fera certes bien volontiers 1... Après cela* 
vous suivrez les instructions que je vous donnerai, 
et ce sera bien le diable si, avaut vingt-quatre 
heures, vous nç le tenez en chartre privée, pour 
en faire à votre plaisir. 

— En quoi consistent ces instructions? demanda 
la demoiselle. 

— Vous lui Jerez savoir qu'il y a en la forêt de 
ce pays le plus monstrueux sanglier qui jamais ait 
existé... Celui qui lui apprendra cette nouvelle ne 
lui dira pas qu'il vous appartient ; il sera censé 
venir d'ailleurs et annoncera la chose comme par 



hasard... Cela ne peut manquer de réussir, car le 
roi Artus est un grand chasseur, et cetle nouvelle 
le rendra très-joyeux... Lors donc, qu'il sera en 
Ja forêt, vous aurez eu soin d'y embusquer vos che- 
valiers qui s'empareront de lui et le mèneront en 
Camelide, dans une prison dont il sera heureux de 
sortir pour devenir votre mari... 

— Je suivrai ce conseil, dit la demoiselle. 

Et, sans perdre un seul instant, elle dépêcha au 
roi Artus quatre chevaliers chargés de lui demander 
le répit, et, en même temps, elle confia à l'un 
d'eux le soin délicat de décider le roi Artus à la 
chasse au sanglier. 



CHAPITRE XXVII 



Comment la fausse reine Genièvre attira le roi 
Artus dans la forôt de Bedingan, et, là, le lit 
cerner par ses chevaliers et emmener prison- 
nier par eux. 




< N s l'aube, donc, les quatre 
chevaliers de la fausse reine 
Genièvre se mirent en route 
pour aller trouver le roi Ar- 
tus à Bedingan. 
Trois d'entre eux entrèrent 
les premiers et demandèrent le répit, qui leur fut 
aussitôt accordp; après quoi ils remercièrent et, 
prirent congé. 

Ils venaient à peine de partir, lorsque leur ca- 
marade resté en arrière accourut devant le roi, en 
criant : 

— Dieu sauve le roi et toute sa compagnie ! 
Roi, ajouta-t-il, je t'apporte d'étranges nouvelles 
sur chose que j'ai vue de mes propres yeuxl 

— De quoi s'agit-il donc? demanda Artus. 

— Il y a dans cette forêt de Bedingan, Sire, un 
sanglier énorme, épouvantable, que nul, jusqu'ici, 
n'a osé approcher qu'à distance, comme j'ai fait... 
Il t'appartient à toi, vaillant prince, de délivrer le 
pays d'une si monstrueuse bête... L'entreprise est 
périlleuse; mais à causedecela elle est tentante... 
Si tu y réussis, je te tiendrai pour ma part pour 



un vrai roi 



Ainsi parla le messager de la fausse reine Ge- 
nièvre. 

— Ah! Sire, allons-y tousl s'écria Gallehault 
enthousiasmé. 

— J'irais bien volontiers aussi, dit Lancelot. 
L'entreprise n r avait pas séduit seulement Lan- 
celot et Gallehault; mais, ainsi que l'avait bien 

Srévu la fausse reine Genièvre, le roi Artus bondit 
'aise, et commanda sur-le champ qu'on tint prêt 
son palefroi. Peu de temps après, il montait à che- 
val et suivait le messager de la fausse reine Geniè- 
vre, ayant pour compagnons Gallehault, Lancelot, 
messire Gauvain, messire Yvain et quelques autres 
de sa cour. 

Le messager allait devant et ils le suivaient. 
C'est ainsi qu'ils arrivèrent dans la foret, près do 
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l'endroit où étaient embusqués les chevaliers de la 
fausse reine Genièvre. 

— Sire, dit le messager, c'est ici près la bauge 
du sanglier." . Je crains que le grand nombre de 
chasseurs ne le dérange mal à propos... Par ainsi, 
je serais d'avis que vous y allassiez tout seul... 

— En effet, dit le roi, nous sommes trop nom- 
breux pour une telle entreprise... J'y vais aller 
sans vous, chevaliers. Demeurez céans, je vous 
prie... 

Lors, il quitta la compagnie et suivit le messa- 
ger, emmenant deux de ses veneurs seulement. 

— Attention, Sirel dit le messager, quand ils 
furent arrivés à un endroit isolé. 

Artus regarda tout autour de lui, et il aperçut 
un grand nombre de chevaliers ayant leurs heau- 
mes lacés. L'un d'eux s'avança rapidement vers lui, 
le pri au frein et lui cria: 

— Ne criez pas, ne vous défendez pas, ou vous 
êtes un homme mort ! 

Artus comprit vite qu'il n'était pas de force à 
lutter contre tantd'hommes armés. Toutefois, 1 in- 
dignation qu'il ressentit de se voir ainsi trahi le 
poussa à tirer son,épée et à se défendre. Un quart 
d'heure après, son cheval était éventré et il tom- 
bait vivant entre les mains des trahisseurs, sans 
aue ceux-ci eussent songé à lui faire la moindre 
egratiguure. Ses deux veneurs aussi furent pris. 

— Daignez monter, Sire, dirent les chevaliers 
en présentant un cheval frais à Artus. 

llmonta, dévorant sa rage, et le cheval prit une 
grande allure, toujours soigneusement escorté des 
chevaliers de la fausse reine Genièvre. 

Quand il supposa le roi hors d'atteinte, le mes- 
sager qui l'avait amené dans cette embûche prit 
son cor et commença à corner, en ayant soin de 
marcher à contre-poil de l'endroit par où avait dis- 
paru le roi Artus. 

Gallehault, inquiet, dit à monseigneur Gauvain : 

— En vérité, là est monseigneur le roi, et je 
crois que c'est lui qui nous appelle ainsi. 

Tous, alors, jouèrent des éperons et se dirigèrent 
du côté du cor. 

Quand le messager de la fausse reine les enten- 
dit venir à lui, il alla rapidement vers un autre 
point de la forêt et se mit à corner d'importance, 
afin de mieux dévoyer ceux qui faisaient la quête 
du roi. 

Cela dura jusqu'à la nuit. Lancelot, Gallehault 
et les autres, desespérés de n'avoir pu trouver 
trace du roi et désespérant d'en trouver en cher- 
chant plus longtemps, s'en revinrent à Bedingan. 

La reine était aux fenêtres, avec une grande 
compagnie de gens nobles, attendant le retour du 
roi. Aussi furent-ils tous violemment étonnés quand 
ils apprirent ce qu il en était. 

Pour la reine, elle eut peur, parce qu'elle com- 
prit que le roi Artus avait été victime d'une tra- 
hison. 

— Dame, lui dit la mie de Gallehault pour la ré- 
conforter, ne vous laissez pas aller ainsi à de sinis- 
tres conjectures... Le roi notre sire n'a pas d'en- 
nemis... Il nous reviendra sans malencontre... Seu- 
lement, vous le connaissez grand chasseur : il aura 
voulu suivre la piste du sanglier jusqu'au bout, 
afin de le tuer et de le rapporter céans, et il se 



sera égaré, voilà tout!... Nous le reverrons* de- 
main, je vous le promets.. . 



CHAPITRE XXVIII 



Comment la demoiselle de Camelide vint derechef à la \sour 
du roi Artus pendant que ce dernier était en prison, et 
comment toute sa cour fut troublée parce qu'on ne savait 
où il était. 



ussitôt que les barons eurent soupé, 
ils s'en allèrent dans leurs hôtels res- 
pectifs, tandis que Gallehault demeur 
rait avec la reine, Lancelot et la dame 
de Mallehault. 
La reine , seule avec eux, leur dit : 
— Beaux doux amis, comment pour- 
rai-je venir à bout de cette vilaine 
aventure? Le blâme a été mis sur moi 
par le fait seul de cette méchante ac- 
cusation de la dame de Camelide.... 
; Le blâme restera, car il en reste tou- 
j \jours quelque chose sur les noms aux- 
quels on Ta jeté, même à tort... Le 
monde croit cette accusation fondée, et 
monseigneur le roi lui-même m'en 
prise moins depuis qu'on l'a proférée 
devant lui 1... . 

— Dame, répondit Gallehault, je vais peut-être 
vous dire là une grande folie, mais je la dirai tout 
de môme, parce qu elle m'est dictée par le grand 
respect et la grande amitié que je vous porte... 
Voici donc ce que c'est... Vous avez autant de pou- 
voir et d'autorité que le roi lui-même... Par ainsi, 
à votre place, je n aurais ni repos ni cesse que je 
n'eusse fait prendre cette fausse demoiselle et que 
je ne l'eusse mise en état de ne plus faire, céans ni 
ailleurs, clameur semblable à celle qui tant vous 
chagrine présentement I 

— Je ne ferai pas cela, reprit la reine, parce 

aue je ne veux être défendue que par mon seul 
roitl... J'attendrai donc le jugement du roi, mon 
sire, quel qu'il soit... Par ainsi, je vous supplie, 
pour Dieu et pour l'amour que vous avez en moi, 
que vous ne fassiez rien qui soit contraire à cette 
résolution que je prends d'attendre et do me ré- 
signer... 
Ainsi se passa cette nuit. 
Le lendemain, vint à la cour la demoiselle de 
Camelide pour faire sa clameur ainsi qu'elle avait 
fait déjà. Mais elle ne trouva ni le roi Artus, ni 
homme qui lui répondit, excepté le roi Baudema* 
gus, que Gallehault avait laisse là pour représenter 
le roi. 

Elle s'en vint donc devant les barons et demanda 
le roi Artus, comme si elle n'eb avait pas eu la 
moindre nouvelle. 

— Demoiselle, répondit Baudemagus, le roi Ar- 
tus n'est point céans... Mais il nous a commis pour 
le représenter... Nous sommes apparriltcs pour 
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vous faire autant droit qu'il vous ferait lui-même. 

— Je n'accepterai nul droit, nul jugement d'au- 
tre que de la propre bouche du roi Artus, reprit 
la demoiselle, qui savait parfaitement qu'il était im- 
possible au roi Artus de se trouver là pour rendre 
son jugement. Il m'a ajournée devant lui, c'est à 
lui que je dois répondre... Par ainsi, permettez- 
moi de prendre congé jusqu'à ce qu il plaise à 
monseigneur le roi de paraître et de se prononcer 
>cn personne... 

Et, ce disant, la demoiselle de Gamelide dispa- 
rut, heureuse d'en être quitte à si bon compte. 

Les compagnons du roi Artus la regardèrent 
partir, affligés, parce qu'ils sentaient bien que c'é- 
tait là uue mauvaise affaire. 

Ils furent d'autant plus malaises que, malgré 
toutes les battues et toutes les recherches dans 
toutes les forêts de Bretagne, ils ne purent avoir 
traces ni nouvelles de leur seigneur. La seule chose 
qu'ils trouvèrent dans la forêt de Bedingan, ce fut 
le cadavre du cheval que montait le roi Artus le 
jour de cette malheureuse chasse au sanglier. Cela 
leur donna fortement à réfléchir, et ils pensèrent 
que leur seigneur avait été occis et qu'ils n'avaient 
pas à le revoir, ce dont ils menèrent un grand 
deuil. 



CHÀPITRfiiXXIX 



Comment le roi Artus, étant en la prison de la dame de Ga- 
melide, fut amené à la prendre en maltresse d'abord, puis 
à femme. 



T f le conte dit que, lorsque la 
Jfausse reine GeuLèvre revint 
trouver Artus en sa prison, 
elle l'épouvanta en lui disant : 
— Roi Artus, j'ai tant fait 
par ma force et par ma ruse, 
nue je vous ai possédé enfin I... 
Je vous ail... Maintenant, sa- 
chez que jamais jour de votre 
vie ne sortirez de céans avant 
. <jue je n'aie tous ceux de la 
fiable Ronde, tels que mon 
père vous les donna le jour de 
I] otre mariage... Et, puisque 
* 1^ je ne peux avoir le droit de 
■jr\ (m votre bonne volonté et libre 
1 ^ consentement, il est juste que 
je cherche à l'obtenir par 
force, ce que je ferai de telle 
façon qu'il en sera fait mention longtemps après 
ma mort.,. 
Ainsi demeura le roi Artus en prisou. 
La demoiselle de Camelide le vint voir si son- 
ventes fo s, elle lui dit, si à, propos, de si gra- 
cieuses paroles, que, finalement, elle lui sembla 
plus appétissante qu'il n'avait cru d abord et qu'il 
en oublia le grand amour que la vraie reine Ge- 




nièvre avait en lui. A ce point que bie;itôt, qu'il le 
voulût ou non, il se réveilla chaque matin eqtre 
les bras de cette belle charmeresse, qui avait pro- 
bablement hérité de son aïeule Gircé. H était 
étonné, mais si agréablement, qu'il en prit •vile- 
ment son parti. 

Quand vint la Pâque, le roi Artus dit à sa mai- 
tresse : 

— Mes gens ne savent pas ce que je suis devenu 
et ils doivent me supposer mort... Ne sortirai-je 
donc jamais de cette prison qui, pour agréable 
qu'elle soit, embellie par votre présence, n'en est 
pas moins une prison ?... 

— Sire, répondit la demoiselle , je ne vous jet- 
terai pas de prison pour vous perdre... Car vous 
comprenez bien que, vous dehors, je vous perdrais 
à toujours... Il n'y a pour vous qu'un seul moyen 
de sortir de céans, et je m'étonne que vous ne 
l'ayez pas trouvé le premier... Vous oubliez, sei- 
gneur, que le roi mon père m'a donnée à vous et 
vous a donné à moi en légitime mariage... Je vous 
veux donc avoir pour compagnon et seigneur, ainsi 
que la Sainte Eglise le permet et l'établit... Je vous 
ai pris céans par force, quand je pouvais vous 
prendre ailleurs de bonne volonté... Mais, à votre 
aisel ne sortez pas de céans, j'y consens, car vous 
m'appartenez toujours, et faites mon plaisir quoti- 
dien... Je vous aime assez pour vous préférer ainsi, 
pauvre, au plus riche roi du monde... 

— Et moi, belle douce amie! s'écria le roi, je 
vous aime plus que je n'ai jamais aimé femme vi- 
vante... 

— Vous avez aimé votre fausse reine, avouez-le, 
traître? 

— Oui, je l'ai beaucoup aimée, je le confesse; 
mais depuis qu'elle ne m'est plus rien, je n'aime 
plus que vous, qui me l'avez fait oublier... Je vous 
aime tant et si bien , ma belle douce amie, que je 
suis prêt à faire toute votre volonté... Commandez 
donc, j'obéirai... 

— Je veux, dit la fausse reine, que vous me re- 
ceviez à femme devant tous vos barons, et que vous 
me teniez désormais pour épouse et pour reine... 
Mais, avant que je ne vous laisse aller, vous me ju- 
rerez sur les Saints Livres que vous me tiendrez 
cette promesse et ferez comme je viens de vous 
dire... 

Le roi acquiesça à ce qu'elle demandait, mais en 
faisant cette réserve : 

— Dame, pour n'être point blâmé de mes barons 
et de mes clercs, il conviendra que vous fassiez une 
chose que je vous dirai... 

— Laquelle, Sire?... 

— Vous ferez venir, pardevant moi, les plus 
hauts hommes que vous ayez, afin qu'ils témoi- 
gnent que vous êtes bien la fille du feu roi Léoda- 
gan de Gamelide, et ma compagne par loyal ma- 
riage... Alors, je manderai mes barons pour en- 
tendre ce que les vôtres auront dit... 

— Volontiers, répondit Genièvre... Prenons donc 
jour dès maintenant... Ge sera, si vous voulez, pour 
le jour de l'Ascension... Et, avant de faire cette as- 
semblée, faites-moi, je vous prie, le serment que 
je vous ai demandé... 

Lors, elle fit apporter les Saints Livres, et le roi 
Artus jura. Après cela, elle écrivit maints brefs des- 
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tinés à être envoyés dans tout le royaume de Ca- 
mélidés pour inviter tous ses barons à se trouver 
devant elle, le jour de l'Ascension, en une sienne 
cité nommée Golorèbre. 

D'autre part, le roi Artus envoya quérir messire 
Gauvain, son neveu, et ses autres amis, et leur 
manda qu'étant sain, sauf, et aise, ils eussent à se 
trouver le même jour en cette cité de Golorèbre. 

Ici se tait le conte, à propos du roi Artus et de 
la fausse Genièvre, et il parle dos barons de Breta- 
gne, qui croyaient bien l'avoir perdu à tout ja- 
mais. 



CHAPITRE XXX 



Comment les barons du royaume de Logres voulurent élire 
monseigneur Gauvain pour leur roi, et commefnt ils surent 
que le roi Artus était en Camelide, et qu'il convenait qu'ils 
fussent tous à Colorèbre le jour de l'Ascension. 



oyant l'absence du roi Ar- 
tus qui se prolongeait outre 
mesure, les barons de Bre- 
tagne, je viens de le dire, 
commencèrent à douter qu'il 
revînt jamais. 

Or, qu'est-ce donc qu'un 
pays sans roi, qu'un peuple 
sans. chef? C'est un corps 
sans âme. Aussi le désarroi 
se mit-il parmi toute la ba- 
de Bretagne , et chacun se mit à 




ronme 



guerroyer pour son propre compte, dans le but 
d'arriver, un jour ou l'autre, à créer plusieurs 
royaumes dans celui qu' Artus laissait veuf par son 
absence ou par sa mort. 

La,belle et malheureuse reine Genièvre, en at- 
tendant qu'on eût nouvelles de son seigneur, s'é- 
tait retirée à Cardueil, où l'avaient suivie messire 
Gauvain, messire Yvain, Keûx le sénéchal, Galle- 
hault et Lancelot, avec quelques autres chevaliers 
et quelques autres dames et demoiselles, parmi 
lesquelles la dame de Mallehault. 

Un matin, Gallehault, de concert à messire Yvain, 
(H assembler le plus de barons qu'il put et il leur 
dit: 

— Seigneurs, le roi Artus notre sire est absent 
depuis un assez long temps sans que nous ayons eu 
de lui la moindre nouvelle... Ce silence est celui 
de la tombe... Il n'y a plus à en douter, notre sei- 
gneur est défunt... Il a péri victime d'un accident 
oii d'une trahison, et pluiôt d'un accident que 
d'une trahison, puisque le cheval qu'il montait le 
jour delà fameuse chasse au sanglier a été retrouvé 
mort... Qu'était devenu le vaillant seigneur qui le 
montait?... 

— En effet, répondit messire Yvain, le roi notre 
sire est mort, bien mort, car s'il étatt vivant, il est 
impossible d'admettre qu'il ne nous l'eût pas fait 
savoir d'une façon ou d une autre... 



— Mais, s'il est en chartre privée quelque part, 
loin d'ici ? objecta Keux le sénéchal. 

— On ne détient pas impunément un roi comme 
on ferait d'un simple écuyer, répliqua Gallehault: 
le roi Artus, dans cette hypothèse qu'il vécût et 
fût prisonnier quelque part, aurait trouvé moyen 
de nous avertir, ou la rumeur publique nous au- 
rait averti pour lui. D'ailleurs, seigneurs, le temps 
s'écoule et les charges de ce royaume s'aggravent 
d'autant... Par ainsi, et pour ne pas nojrer plus 
longtemps ma pensée dans un racontage inuiile, 
je conclus à ce qu'il soit procédé au remplacement 
du roi Artus, et je n'hésite pas à déclarer que le 
seul successeur digne de lui, qu'on puisse élire, 
c'est monseigneur Gauvain, expert en prud'homie 
et ensapience... 

— Monseigneur Gauvain est en effet l'homme 
qu'il nous faut, dit messire Yvain ; outré qu'il est 
vaillant homme de guerre et homme de bon con- 
seil, il est le neveu du roi Artus, et cela ne fait 
que m'encourager à le choisir parmi les autres, s'il 
y en a d'autres. 

— Le roi est mort, vive le roi I dit Lancelot. Le 
roi Artus fut un vaillant prince : monseigneur Gau- 
vain sera vaillant prince aussi, et le royaume de 
Logres n'aura qu'à s'applaudir d'avoir un pareil 
chef!... 

Les barons présents applaudirent et acclamèrent 
messire Gauvain comme le plus digne successeur 
du roi Artus. Mais lui, se levant, répondit d'une 
voix grave et émue : 

— Seigneurs et chevaliers, bien que ce choix 
que vous voulez bien faire de ma personne pour 
remplacer le roi Artus soit la plus glorieuse et la 

!>lus douce des récompenses du peu que j'ai su 
aire dans ma vie en prouesses de chevalerie, je ne 
m'en considère pas moins comme obligé à le repous- 
ser, par cette raison crue je n'entends pas succéder 
à un vivant... Or, à l'heure où nous parlons, lè roi 
Artus vit peut-être encore... Que dirait-il donc 
si, à son retour, il trouvait son trône occupé?... 
Abstenons-nous donc, seigneurs, patientons en- 
core, et vous verrez (lue le temps donnera raison... 

— Messire Gauvain, s'écria Gallehault, voilà, 
certes, de bonnes et loyales paroles, et elles n'ont 
rien qui nous étonne, tous tant que nous sommes 
ici, qui vous connaissons et aimons.. . Par malheur, 
l'attente n'est pas plus possible que le doute : le 
roi Artus n'est plus du monde des vivants, et le 
royaume de Logres a besoin d'un chef... Le roi 
Artus avait des ennemis, malgré sa loyauté et sa 
prud'homie ; ces ennemis-là peuvent se remuer, 
déjà peut-être le font-ils, et, en se remuant, sus- 
citer à ce pays d'inextricables embarras... A ces 
causes, il est urgent de pourvoir à sa succession et 
de lui choisir un successeur... Nous n'en avons 
pas trouvé de plus digne que vous : acceptez donc 
sans plus tarder, car il y a péril en la demeure... 

— Sire Gallehault, et vous, seignfeurs et cheva- 
liers, répondit Gauvain, j'accepte donc; puisque 
vous le voulez si fortement, mais à une condition.., 

— Laquelle ? demanda-t-on de toutes parts. 

— C'est que nous ajournerons à la Pâque pro- 
ehainecettedécisionsolennelle. Permettez-moi d'as« 
>i^ner ce terme à votre impatience que je m'expli- 
que en l'état où sont les affaires de ce royaume... 
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— À la Pâque prochaine, soit 1 dit messire 
Yvain. Mais songez que ce jour-là, il n'y aura plus 
pour vous à reculer... 

— À la PâqUe prôchâirifc ! dirent les barons. 
Messire Gauvain, datis sa loyauté, avait proposé 

cet atermoiement parce tjll'il espérait toujours que 
le roi Artus n'était pas mort, êt qiie, d'ici là; il au- 
rait donné (Je ses nouvelles. 

Ce court délai accepté, chacun se retira, pour se 
retrouver bientôt, car la Pâque arriva ; mais le roi 
Artus n'arriva pas. 

Lors, les barons se réunirent de nouveau, et 
sommèrent messire Gâùtfairi de tenir sa parole et 
de se déclarer. 

Messire Gauvain, embarrassé, aillait proposer un 
délai nouveau, il s'en entretenait à voix basse avec 
messire Yvain et Gallehault, lorsque celui-ci lui dit : 

— Sire, acceptez, soyez roi de fait... Nous re- 
mettrons le couronnement à un ad d'ici, de façon 
à donner au roi Artus le temps de nous faire sa- 
voir s'il est vivant ou mort. 

Gauvain n'avait rien à répliqufei 1 à cela, et il ne 
répliqua rien. 

Le soir de ce jour-là, vinrent à Câftlueil les mes- 
sagers qui apprirent que le roi Artus vivait en- 
core, qu il était en Camelide et qu'il conviait tous 
les barons de son royaume à se trouver, le jour de 
l'Ascension, à Colorèbre, pour s'y prononcer avec 
lui sur la validité dii mariage de la fausse Genièvre. 

— Vous voyez, seigneurs, que nous avotis bien 
fait d'attendre I dit messire Gauvain à sa compa- 
gnie. 

Ci!ÀI*lTIlE XXXi 



Comment les barons du pays de Logres se mirent en route 
pour se rendre à Colorèbre, où les attendait le roi Artus, 
et comment la pauvre Genièvre voulut d'abord n'y pas 
aller, pressentant pour elle de nouveaux malheurs. 



bus lès barons du roi Artus, 
ainsi prévenus, comme l'étaient 
çlè leur côté les barons de Came- 
lide, on fit des préparatifs de dé- 
part. 

> Le matin du jour où les hôtes 
dë Cardueil devaient se mettre 
en route, Gallehault et messire 
Gair 
lab( 

V •y — C'est aujourd'hui le départ, 
i madame, dit Gallehault tristement. 
5 — Partez, si cela vous plaît, sei- 
gneurs, répondit Genièvre ; quant à 
rnoi, je m'y refuse formellement. 

— Pourquoi cela, madame? 

— C'est vou,s qui me le demandez, sire Gal- 
lehault? Ah ! ne devinez-vous donc pas que ce sera 
pour moi le coup de grâce, et qu'à la honte dont 
on m'a couverte déjà, on ajoutera cette honte su- 
prême do la répudiation et de quelque chose de 
pis encore peut-être I . . . 

— Vous vous forgez inutilement des terreurs 
et des maux, madame, reprit Gauvain. Le roi 



Gauvain se présentèrent devant 
belle reine Genièvre. 



Artus, "mon oncle bien-aimé, veut convoquer ses 
barons pour les faire prononcer solennellement au 
sujet de ce que vous savez, ce qui ne veut point 
dire que vous ayez quoi que ce soit à redouter... 

— Ah! Gallehault, murmura la reine, ce n'est pas 
pour rien que j'ai ces angoisses... Vous savez bien 
que j'ai méfait et péché envers le plus prud'homme 
du monde, lequel est monseigneur Artus... Aht 
voilà ce qui me poigne et pèse I ... Mais qu y pou- 
vais-je faire? J'ai été vaincue par trop grande force 
d'amour, et mon cœur n'a pu se défendre d'àllèr 
vers celui qui a déjà dépassé tous les prôux de ce 
monde paisses glorieuses prouesses de chevalerie... 
Je suis donc coupable, ami Gallehault, non pas de 
ce dont m'accuse cette fausse reine Genièvre, mais 
de ce dont je tn'accuse moi-même... Et si j'ai si 
grande peur, ce n'est pas tant seulement de la 
répudiation que de la mort, car alors je perdrais 
mon âme après avoir perdu mon corps, n'ayant 
point eu le temps de me*mortifier... 

— Dame, répliqua Gallehault., n'ayez point 
souci de la mort, je vous le répète avec monsei- 
gneur Gauvain, car nous vous protégerons jusqu'au 
bout, croyez-le bien, et nul n'osçra toucher à un 
cheveu de votre tête, nous vivant^, et nous, c'est 
monseigneur Gauvain, Lancelot et moi, ainsi qije 
nos compagnons de la Table Ronde... Si, par 
aventure, le roi était assez mal conseillé pour vous 
répudier, je vous donnerais, moi, le meilleur et le 
plus beau de mes deux royaumes, dont vous seriez 
ainsi dame et souveraine tous les jours de votre 
viel... 

Ainsi Gallehault et Gauvain réconfortèrent la 
belle reine Genièvre. Si bien qu'elle consentit à 
les suivre, et que, le même jour, tous trois parti- 
rent de Gardueil avec le reste de la barbunië. 



CHAPITRE XXXII 



Comment le roi Artus et les barons de Camelide 
rirent jugement de la reine Genièvre, et la con- 
damnèrent outrageusement. 



arons du pays de Logres et 
barons de Camelide se trou- 
vèrent donc réunis à Colo- 
rèbre au jour fixé par le roi 
Artus et par la fâusse rèine 
Genièvre. 

Lors, le roi parla en ces 
termes devant la baronnie 
des deux pays et devant les deux rei- 
nes, la fausse et la vraie : 

— Vous êtes tous mes hommes et 
vous me devez assistance en tout, 
comme sages et comme vaillants... 
Vous avez donc à prononcer aujour- 
anui entre ces deux dames... Celle 
i qui est de ce pays de Camelide affirme qu'elle est 
\ tnorl épouse ët fille du roi Léodagan v à cette heure 
; défunt.., L'autre, que j'ai tenue jusqu'ici pour 
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damé et reinè, en dît autant (jute là première... La 
vérité ne peut être bien connue que par vous : par 
ainsi, je vous prie de vous prononcer en cette dé- 
licate occurrence. Vous allez jurer tous, sur les 
Livres Saints, que vous ne prononcerez ni par 
haine ni par amour, mais seulement par justice, 
et vous ferez reine Celle qui le doit être.». 

Le vieux Bertellac s'avança, étendit la main vers 
les Livres Saints que le roi avait fait apporter et 
dit, en montrant la demoiselle de Camelide : 

— Je jure, sur Dieu et sur les saints, que cette 
reine Genièvre fut femme du roi Artus, et con- 

J ointe à lui comme fille du roi et de la reine de 
îàmelide. 

Après Bertellac vinrent, à tour de rôle, jurer 
tous les hauts hommes, tous les barons, tous les 
chevaliéts dévoués à la fausse reine et gagnés par 
elle et pat le vieux Bertellac. 

En conséquence, la vraie reine Genièvre fut 
rejetéc comme indigne,* et la fausse fut acclamée 
comme vraie, à la grande joie de tous les gens du 

Says de Camelide et à la grande tristesse des gens 
u royaume de Logres. 

Puis le roi Artus demanda à ces derniers ce qu'ils 
entendaient décider à 1 égard de <îelle qui, pen- 
dant Uh si long temps, s'était fait tenir pour reine 
sans en avoir le moindre droit. 

Gâllfehatilt, <Jui connaissait la pensée du roi, lui 
béuohdit: 

— Sire, daignez attendre jusques à la Pentecôte 
prochaine; avant de prendre une^écision à ce su- 
jet, car si étrange chose ne doit subsister sans que 
vengeance n'en soit tirée... 

— J'en référerai à mon conseil, dit le roi. 
Puis, appelant messire Gauvain, il lui commanda 

de garder la reine jusques à la Pentecôte. , 

— Gardez-la soigneusement, ajoutât-il^ car si, 
ce jour-là, vous ne me la rendiez pas, je vous reti- 
rerais mon amitié et vous tiendrais pour déloyal 
et trahisseur... 

Messire Gauvain promit et garda la reine jus- 

3ues à la Pentecôte, époque où elle fut ramenée 
evant les barons assemblés de nouveau. 
Lors, prenant la parole, le roi Artus dit : 

— Seigneurs et chevaliers, quel jugement pen- 
sez-vous devoir faire à l'égard de celle oui m'a fait 
demeurer si longtemps en état de pécné mortel, 
se substituant par artifice à ma véritable épouse?. . . 

Le roi demandait l'opinion des autres. Quant à 
la sienne, on la devine aisément, car la veille, la 
fausse reine s'était jetée à ses pieds, puis dans ses 
bras, en lui disant qu'il n'aurait jamais joie d'elle 
s'il ne faisait point mourir sa fausse femme, la- 
quelle, bien entendu, était ia vraie. Et le roi Arlus 
tenait beaucoup à avoir joie et béatitude de cette 
femme qui l'avait ensorcelée. 

— Sire, répondit monseigneur Gauvain, j'ai tant 
aimé et respecté jusqu'ici ma dame la reine, que 
vous avez présentement répudiée, qu'il m'est im- 
possible de me prononcer autrement que dans le 
sens le plus favorable pour elle... 

Gallehault dit à son tour : 

— Sire, il convient de mener cette affaire avec 
grande débonnaireté ; pour mieux nous décider, 
nous vous prions d'accorder un répit de quarante 
jours... 



— Je n'accordç aucun répit, répondit le roi. 
Prononcez-vous présentement, ou je m'adresserai 
à d'autres qu'à vous!... 

Les barons de Logres répliquèrent qu'ils n'eu 
feraient rien, et le roi, alors, appela les barons de 
Camelide et leur commanda de prononcer le juge- 
ment auquel se refusaient les premiers. 

Les barons de Camelide se consultèrent, et 
bientôt levieux Bertellac s'avança, disant : 

— Ecoutez, seigneurs barons de Bretagne, le 
jugement qui a été fait par le commandement du 
roi Artus. Ce jugement est que celle qui a été en 
sa compagnie contre Dieu et contre raison soit 
condamnée outrageusement, et de la façon qui 
suit : Toutes les choses qu'elle portait au sacre- 
ment seront défaites en elle ; ses cheveux seront 
rasés pour avoir indûment porté la couronne; la 
peau de ses maius sera enlevée, pour avoir indû- 
ment touché à la personne du roi; la peau des 
joues sera également enlevée, afin qu'elle' soit 
mieux reconnue désormais et signalée au mépris 
et à l'animadversion du monde... Voilà ce qui a 
été résolu ! 

—Jamais le roi Artus n'a fait plus inique juge* 
menti dit monseigneur Gauvain. 

Autant en dit messire Yvain. Autant en dirent 
Gallehault et les autres barons, attristés de cette 
a flaire. 

Quant à Lancelot, il s'avança au milieu de l'as- 
semblée. 



CHAPITRE XXXIII 



Comment, le jugement oatrageux une fois prononcé, Lance* 
lot du Lac s'avança et défia ttois barons de Camelide, les- 
quels acceptèrent le combat. 



1 s'avança tranquillement, quoiqu'il souf- 
frit au fond du cœur, et retira de son 
cou son manteau, qui était de riche dra} 
et bordé d'hermine. 

Chacun le 'regarda avec curiosité et 
avec intérêt, car il était aiûsi d'une 

frande beauté. Il avait la chafr d'un 
run clair et doux. Sa barbe était à peine 
fournie de poils, ce qui ajoutait encore à 
la grâce de son visage qu'éclairaient si 
bien déjà les rayons de ses beaux yeux 
et les sourires de sa belle bouche rouge. 

Après avoir jeté son manteau, il se 
tourna vers le roi Artus et lui dit : 

— Sire, je vous demande en mon nom, et 
en celui des autres vaillants hommes mes 
compagnons qui sont céans, si vous avez 
réellement fait le jugement qui vient de 
nous être dit? 

— Oui, répondit Artus, mais je nè l'ai 
pas fait seul : j'ai été aidé en cela par les 
sages hommes que voici. 

Et il lui montra les barons de Came- 
lide, parmi lesquels le vieux Bertellac. 

— Sire, reprit Lancelot, j'ai éW'de 
votre maison : je n'en veux plus être ! 
J'ai été compagnon de la Table Ronde : 
je n'en serai plus! 



Digitized by 



Google 



«09 



8& 



— Pourquoi cela, bem doux ami? demanda le 

r °— Parce que ce jugement que vous avez fait sur 
ma dame est mauvais et déloyal, ce que je raft 
Sut prêt à montrer à rencontre de vous on ^d un 
autre L Plus encore, e suis tout prêt à faire ba- 
teU e contre trois chevaliers, ^ croyant suffisant 
pour une si facile tâche, puisqu'il s'agit de défen- 
dre le droit contre la trahison... 

-Lancelot, reprit le roi, il est vrai que vous 
êtes un preux chevalier et que vos prouesses sont 
connues en maintes terres... Mais vous avez trop 
entrepris en entreprenant de fausser mon juge- 
ment, et en osant ce que nul jusqu ici n a osé faire. 
Je vous aime assez pour vous pardonner cette fo- 
lie et pour vous demander de continuer à être 
mon compagnon et mon ami comme par le passé. 

-Je demande, Sire, répondit Lancelot avec fer- 
meté, à combattre contre vous ou contre trois au- 
tres chevaliers pour prouver la déloyauté et 1 in- 
justice du jugement prononcé contre ma dame. 

— Je ne permettrai jamais que vous joutiez seul 
contre trois 1 s'écria le roi. 

— Trois chevaliers qui ont prononcé contre 
leur, conscience, comme ont fait les barons de Ca- 
melide, ne sont pas bien à redouter, Sire ; c est à 
peine s'ils en valent un à eux troist 

Le roi persistait à ne pas vouloir autoriser cette 
bataille; mais les barons de Camelide, outrés du 
dédain que semblait faire d'eux Lancelot, déclare^ 
rent accepter le défi pour trois d'entre eux,. qui 
vint ent offrir leurs gages. 



CHAPITRE XXXIV 



Comment Lancelot du Lac vainquit les trois chevaliers de 
Camelide et délivra ainsi la reine Genièvre du blâme qu on 
lui avait voulii jCler. 




é lundi suivant, dès le mâtin, les 
trois chevaliers de Camelide apparu- 
j rent, armés à la guise de leur pays, 
et, après eux, parut Lancelot du Lac. 

Ce dernier avait avec lui Galle- 
hault et tous lés barons de la maison 
du roi Ârtus. Monseigneur Gauvaiti 
lui laça les courroies et les attaches 
de. son haubert, aidé ert cela par Gal- 
lehault, car ils n'auraient pas souf- 
fert que d'autres qu'eux y missent 
les mains. Quand il fut armé, Galle- 
hault lui mit Técu au cou, 
lui ceignit sa propre épée, 
ïe,n le priant, pour l'amour 
fde lui, de la portér et de 
s'en bien servir, ce que 
lui promit Lancelot. 
Puis il monta sur un excellent che- 
val qui, ainsi que l'épée, appartenait 
à Gallehault, et s'en vint en la lice, 
devant la maison du roi Artus, à l'une des fenêtres 



dé laquelle se tenait orgueilleusement la nouvelle 
reine Quant à la pauvre Genièvre, elle était au 
haut d'une tour voisine, sous la garde, de K.eux.ie 
sénéchal et de trois autres. . , 

Lancelot vint donc et se plaça précisément de 
manière à avoir le visage tourné vers cette tour qw 
renfermait sa mie. ' 

— Gallehault 1 eria-t-il à son compagnon, 
Gallehault s'approcha de lui, triste de le voir 

engagé en cette bataille. ■ s - , 

Sonnerez-vous bientôt du cor? lui, demanda 

l'amant de Genièvre. ' „ . „ • „: c 

— Beau doux ami, répondit Gallehault, je vois 
bien qu'il faut vous obéir et qu'il vous tarde d en 
venir aux coups.. 

— Pour Dieu, sonnez, Gallehault! 
Gallehault donna le signal, et, tout aussitôt, 

mettant sa lance sous l'aisselle, Lancelot lança son 
cheval en avant a la rencontre du premier cheva- 
lier de Camelide. . 

Les écus résonnèrent sous 1 entre-choquemeot 
des glaives. Mais la joute ne dura pas un long 
temps; car, au passer, Lancelot s y prit si bien 
qu'il entrasa lance dans lecorpsdeaon adversaire, 
qui tomba mort sur le pré. ■•■ . • 

Le cor sonna de nouveau, et Lancelot, retirant 
sa lance du oadavre, se remit en place pour enta- 
mer le second chevalier, qui lui arriva sus avec 
grand train et grande furie, Ce dernier rompit sa 
lance, et Lancelot son écu; mais, le haubert de- 
meura entier, et, faisant volter habilement son 
cheval, il désarçonna son ennemi et arriva aus- 
sitôt sur lui, 1 epee haute. 

En se voyant à terre et voyant Lauçelot à 
cheval, l'épée levée sur sa tète,, le chevalier de 
Camelide commença à trembler. , 

— - Sire chevalier, vous avez peur, lui dit Lan- 
celot. Mais on ne me fera jamais le reproche de 
combattre à cheval quand mon adversaire est à 

Pie iY,'ce disant, il descendit,^ttacha son cheval à 
un arbre et s'en revint à son ennemi, l'épée haute. 
Il est inutile d'ajouter qu'il le malmena fort; à ce 
point que l'autre, tout meurtri, en plus de dix en- 
droits du corps, devint de plus en plus trouble, ne 
sachant pas s'il devait avouer la félonie de la dame 
pour laquelle il combattait. • 

Or, le pré où avait lieu la bataille était bordé 
d'un côté par une rivière profonde, et de laulre 
par une rangée épaisse de dames et demoiselles, 
de seigneurs et.de chevaliers. Lancelot dirigea vers 
la rivière son ennemi épuisé, pour l'y faire cno.r 
et noyer, ce que celui-ci, devinaut bien et ayant 
arand'peur de mourir, il lui cria : 

— Ah ! Lancelot, gentil chevalier, ne me tuez 
pas I ne me tuez pas, par pitié! ., , 

— J'y consens, répondit Lancelot, mais cest a 
la condition quêta bouche reconnaîtra que ccut 
qui ont fait le jugement ôûtrageux contre madame 
la reine sont traîtres et déloyaux. 

— Mais si j'avoue cela, je serai perdu ! 

— Tu le seras bien davantage en ne 1 avouant 
pas, et, puisque tu hésites, sois châtié! 

Et il leva son épée sur le chevalier de Caœeline, 
lequel se sauva prudemment au milieu, du pré, en 
criant merci! 
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— Ahl mauvais chevalier couard I lui cria Lan- 
celot, tu vas mourir, atteint par cette bonne épée, 
car il vaut mieux cent fois mourir ainsi que de me- 
ner une vie honteuse l 

Et il lui fendit le heaume et la tète d'un seul 
coup rudement asséné. 

— Ah ! bonne épée I s'écria Lancelot en regar- 
dant sa lance que venait de rougir le sang du che- 
valier de Camelide, quiconque vous tient en sa 
main se sent le cœur large et agrandi l... 

Et, la remettant au fourreau, il alla où était son 
cheval, monta dessus, reprit sa lance et revint se 
placer en face du troisième chevalier. 

Le cor sonna pour la troisième fois et les deux 
adversaires se coururent sus avec une grande roi- 
deur; si bien qu'au bout d'un quart d'heure, tous 
deux se retrouvaient à pied, l'épée à la main. Ils 
s'entre-coupèrent leurs heaumes et leurs hauberts, 
et se détranchèrent mutuellement les épaules; 
tellement qu'un sang vermeil en sortit et s'en alla 
marbrer de taches l'herbe verte du pré. 

Bientôt le chevalier de Camelide commença à 
gatichir et à comprendre que sa fin était proche, 
car Lancelot lui arracha le heaume de la tète et 
s'apprêta à lui donner le coup de grâce, mais l'au- 
tre, se jetant à ses pieds, lui cria : 

— Sire chevalier^ je vous crie merci! Ne me 
tuez pas I 

— Tu n'auras pas plus de merci que les autres ! 
répondit Lancelot avec colère en le frappant en 
pleine poitrine, du pommeau même de son épée, 
si bien que le sang en jaillit à travers les mailles 
du haubert. 

C'en était fait de ce chevalier; encore un coup 
et il allait rejoindre ses deux compagnons dans l'é- 
ternité. Heureusement pour lui, Gallehault, saisi 
de pitié; car cet homme avait bien combattu; Gal- 
lehault alla crier grâce au roi Artus. 

— Je ne le puis, répondit le roi ; et je le voudrais 
bien comme vous... Mais maintenant, Lancelot ne 
voudra pas m'accorder cela, car j'ai perdu tout 
crédit sur son esprit, ce qui me Ipoigne doulou- 
reusement. 

— Il y à un moyen d'obtenir cela de lui, Sire, 
reprit Gallehault. Cf'est de prier la dame pour qui 
il combat de l'en prier elle-même : il lui obéira 
bien certainement, et cet homme aura la vie 
sauve... 

Lors, Artus s'en alla vers la reine, et celle-ci, 
le voyant vetiir, descendit à sa rencontre. 

— Dame, lui dit-il, vous êtes quitte, puisque 
voilà que Lancelot a vaincu les trois chevaliers de 
Càmehde... Mais ce troisième, qu'il combat encore, 
il va l'achever si vous n'intervenez vous-même 
pour le prie* de l'épargner... 

— Sire, répondit Genièvre, je le ferai puisque 
tel est vôtre plaisir. 

Et elle s'en alla vers Lancelot, tomba à ses pieds 
et lui dit : 

— Bel ami, je vous crie merci en faveur de 
ce chevalier I Faites-lui grâce pour l'amour de 
moi... 

Genièvre pleurait en disant cela. 

— Dame, ne pleurez point, lui dit Lancelot, je 
vous octroie volontiers ce que vous me demandez, 



parce que je ne puis rien refuser à celle qui a ou 
pour moi tant de maternelle bouté. 

— Je vous remercie, loyal ami, de vous souve- 
nir ainsi, quand tant d'autres ont oublié ! répli- 
qua Genièvre, joyeuse et mélancolique tout à la 
fois. 

Par ainsi, les barons de Camelide étaient con- 
vaincus de faux jugement, ce qui les irritait fort. 



CHAPITRE XXXV 



Comment Gallehault donna à la reine Genièvre la terre de 
Soreloys, par le congé du roi Artus, et comment elle y 
alla et reçut la foi de ses hommes. 



ancelot délivra la reine Genièvre de 
toute honte et tout blâme, ce qui 
causa grande joie à tous ceux qui 
"limaient, et ils étaient nombreux. 

La nuit, Gallehault et Lancelot 
s'en vinrent en la maison de messire 
Gauvain, où était la reine Genièvre, 
et, là, Gallehault dit à cette prin- 
cesse : 

— Dame, malgré la triple victoire 
de notre bel ami Lancelot, vous êtes 
dès aujourd'hui dêmariée d'avec 
monseigneur Arlus pour 
tout le temps qu'il plaira 
à .Dieu que cela soit 
ainsi... Jusques-là, et 
comme par le passé, 
tous les barons vous doivent aimer et 
respecter comme leur dame et reine, 
car vous les avez toujours honorés et 
chers tenus, et je m'en loue person- 
nellement sur tous autres A cette cause, ma 

dame je viens vous offrir la plus belle terré qui 
soit au morçde, c'est-à-dire un royaume diene de 
vous qui êtes si digne d'être reine, lequel vous 
permettra de vivre à l'abri des tentatives de cette 
nouvelle et fausse reine avec laquelle le roi veut 
continuer à vivre. 

— De cette chose je vous remercie grandement, 
mon loyal ami, répondit Genièvre; mais je ne pour- 
rai accepter ce que vous m'offrez là sans le congé 
exprès de monseigneur le roi. . . 

Ils continuèrent à parler ainsi de choses et d'au- 
tres jusques au matin, oh la reine Genièvre s'en 
alla trouver le roi Artus au moment où il sortait 
de sa chambre. 

— Sire, dit-elle en s'agenouillant devant lui, 
je m'en vais par votre commandement, je ne sais 
en miel lieu; par ainsi, dites-moi, je vous prie, vo- 
tre bon plaisir à ce propos... Mettez-moi, s'il vous 
plaît, en tel lieu que je puisse sauver ma vie et où 
mon corps n'ait rien à craindre de ses ennemis... 
Non que je veuille prendre terre qui soit vôtre, 
car j'en ai trouvé une qui ne vous appartient 
pas... 
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— Où est bette terre, et qui vous lâ veut donner ? 
demanda le roi. 

Gallehault, qui était là, parmi la foule des sei- 
gneurs qui faisaient compagnie au roi, Gallehault 
sortifdes rangs et dit : 

— Sire, je veux lui donner la plus belle terre 
qui soit, laquelle n'est pas vôtre et ne sera plus 
miennfc à l'heure où madame Genièvre aura ac- 
cepté : je veux parier du royaume de Sorelojs... 

— J'en veux parler avec mes barons, répondit 
le roi. 

Gallehault se retira discrètement à quelque dis- 
tance, fet Artus s'fentoura de ses compagnons ordi- 
naires, monseigneur Gauvain, monseigneur Yvain, 
Keux le sénéchal et les autres. 

— Seigneurs, letir dit-il, madame Genièvre et 
moi nous ne vivrons plus ensemble... Mais comme, 
en somme, je n'ai pas lë droit de faire mépris d'elle 
et delà laisser àller à l'aventure, 11 convient que je 
lui assigne une demeurance digne d'elle et de moi. 
Or, le roi Gallehault, mon fidèle allié comme vous 
savez, et de plus, notre fidèle compagnon de la 
Table Rohdfe, vient de tn'offrir, pour ma dame, la 
plus belle et h plus riche terre de son royaume 
de Soreloys... J ai une telle fiance en lui, en sa 
loyauté et en sâ saéesse, fet d'ailleurs cette offre 
est en soi si honorable et si flatteuse, que je suis 
tenté d'àccepter... Mais vôus étés hommes de con- 
seil autant què dfe vaillance. A cfefc causes, je vous 
consulte. Dois-je accepter cfu refuser l'offre de 
Gallehault? 

— Je pense comme vous, Sire, répondit taessire 
Gauvàin, et fais, coniijdë jfe diô, grand cas de mon- 
seigneur Gallehault... Par ainsi, ih'ë&t avis que 
vous devez accepter son offre et laisèej aller ma- 
dame Genièvre, ma tante, en Soreloys. 

— Est-ce aussi vôtrfe avis, messiré îvéin? 

— Oui, sire. 

— Et vous, sénéchal? 

— C'est aussi le mien, Sire... 

Les autres barons, qui aimaient et respectaient 
la rcitiè Geriièvre , eh dirent autant au roi Artus , 
devinant bien qu'en Sofeloys elle serait plus en 
sûreté que partout ailledrs. 

En conséquence, Gallehault fut rappelé. 

— Sire GallehauU, dit ÀrtUs, nous vous re- 
mercions et nous acceptons... Vous pourrez par- 
tir comme vous voudrez et quand vous voudrez... 

— Dieu vous garde , Sirel répondit Gallehault 
en s'iflelinant. 

— Dieu gardé ma dame GeUièvre ! dit le roi 
Artus. 



CHAPITRE XXXVI 



Comment la rejne Genièvre s'en alla en Soreloys, sous la 
carde de Gallehault, et comment Lancelot et la dame de 
Mallehault la suivirent. 



de fois résolu, le départ 
de la reine Genièvre'no 
tarda pas à s'effectuer. 
Elle s'en alla deux jours 
après le combat de Lan- 
celot contre les trois 
chevaliers de Camelide, 
et il va sans dire que ce 

f;enUihomme 1 accompagnait, avec Galle- 
a 




vaiuani 
hault et 



a dame de Mallehault, ne voulant pas re- 
mettre en d'autres mains le soin de veiller sur une 
si précieuse existence. 

On partit donc, et, au bout d'une huitaine de 
jours, on arriva dans la cité capitale du pays So- 
reloys. 

Le lendemain* Gallehault donna une grande fèlo 
à laquelle il convia toute la baronnie des environs, 
et, à l'issue de cette fête, il fit prêter serment di 
fidélité à tous ses barons entre les mains de la 
belle reine Genièvre, reconnue souveraine. 

— Maintenant, ma dame, dit-il à cette intéres- 
sante princesse, lorsque, le soir, il se retrouva 
avec elle, Lancelot et la dame de Mallehault, main- 
tenant je ne suis plus ici,commedans votre royaume 
de Logres, que votre chevalier et votre respectueux 
sujet... Il ne tiendra qu'à vous d'oublier les ennuis 
passés que, de notre côté, nous essayerons crc dis- 
siper, si vous y consentez. 

— Je ne veux rien oublier, Sire , répondit Ge- 
nièvre, parce je liens à mfe souvenir et de ma faute 
et de votre bonté... 

— Votre faute, ma dame? 

— Ah ! vous savez bien de quoi je veux parler.*. 
Et Lancelot le sait bien aussi... Approchez, mon 
doux ami, ajouta Genièvre en faisant signe à Lan- 
celot, qui se tenait debout, respectueux et mélan- 
colique, à quelque distance d'elle... 

Lancelot s'approcha, 'et, par discrétion, Galle- 
hault s'éloigna. 

— Lancelot!... commença Genièvre. 

Elle ne put achever. Lés larmes lui coupèrent la 
voix. 

Lancelot tomba à ses gènoyx, lui prit tendre- 
ment la main droite et la porta à ses lèvres. 

— Vous pleurez, ma dame? 

— Je pleure sur vous, mon doux ami... 

— Sur moi?... 

— Oui, sur vous, que je condamne à l'isolement 

et à l'inaction car vous ne m'abandonnerez 

point, n'est-ce pas?... 

— Vous abandonner!... Avez-vouspu le penser 



— Oui, j'y ai pensé un instant, mon doux ami... 
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j'y ai pensé, parce qu'un instant j'ai jugé cette sé- 
paration nécessaire, à cause de la faute que nous 
avons commise l'un et l'autre et qu'il ne faut pas 
aggraver... J'ai songé à nous séparer, parce que 
j'ai douté un instant de votre courage et du' mien ; 
mais à présent je ne doute plus ni de vous ni de 
moi... Nous vivrons ensemble, mon doux ami, 
mais il faudra renoncer l'un et l'autre aux précieux 
bonheurs que nous avons goùlés ensemble si sou- 
vent et l'un par l'autre... 

Lancelot tressaillit à cette menace, et Genièvre, 
qui surprit ce tressaillement, se hâta d'ajouter : 

— Notre amour ne s'éteindra pas pour cela, 
mon doux aB>i, non certes I une si belte flamme ne 
peut mourir ainsi, car alors nous serions sans ex- 
cuse de nous avoir aimés... Non, non , mon doux 
ami, notre amour nous survivra, bien loin de mou- 
rir avant nous!... Seulement, à cause de la posi- 
tion que les événements m'ont faite, je suis tenue 
à là plus grande pureté de conduite... et ici plus 
que là-bas je dois être à l'abri du plus léger soup- 
çon... Que monseigneur Artus fassQ à sa guise; 
cette infidélité lui est permise et elle m'est défen- 
due... Je ne cesserai ilonc pas de vous aimer, car 
vous êtes et serez toujours pour moi le plus beau, 
le plus vaillant et le plus loyal des hommes... Mais 
nous nous en tiendrons l'un envers l'autre aux 
manifestations pures de l'affection... C'est ainsi 
que nous passerons ce temps d'exil... Est-ce une 
tâche au-dessus de vos forces, mou doux ami?... 

— J'essayerai de vous obéir, ma dame, répon- 
dit Lancelot avec accablement. 



CHAPITRE XXXVII 



Comment, quatre mois après, la fausse reine Ge- 
riièvre et le vieux chevalier Berlellac tombèrent 
malades, et comment Artus fut mandé en grande 
' \ . hâte pour recevoir l'aveu de la trahison dont 
sa femme avait été victime. 



*2*^*»pris toujours de la fausse reino 
/ Genièvre, le roi Artus continuait 
--à vivre avec elle et & oublier, par 
/ conséquent, celle qu'il avait re- 
léguée çn Soreloys. 

L'apostole qui tenait le siège 
de Rome sut tous les détails de 
Cette affaire, et il mit en interdit 
la terre du roi Artus, lui enjoignant de 
reprendre sa première femme, tant qu'il 
n'en serait pas séparé par congé spécial 
dè la sainte Eglise. 
JMais le roi Artus avait été si bien ensorcelé par 
les charmes de cette fausse reine Genièvre, qu'il 
ne tint nul compte de cette interdiction de l'apos- 
tole de Rome et qu'il continua, comme par le passé, 
à vivre arès-amoureusement avec la demoiselle de 
Camelide, au préjudice de la véritable reine Ge- 
nièvre, sa première compagne. 
Cela dura quatre grands mois, au bout desquels 




la fausse reine Gènièvre, étant al Ife en Camelide 
avec le vieux chevalier Bertellac pour un voyage 
de quelques années seulement, tomba tout à coup 
malade, et lui après elle. 

Les méchants se sentent lâches en face de l'é- 
ternité. Ils comprennent vaguement, mai? enfin ils 
comprennent, que. pour faire ce grand voyage que 
nous faisons tous, il ne faut pas partir avec la con r 
science chargée, de peur de trébucher en route., 
Le remords vint donc à la fausse reine Gçni^vre et 
à son v ieux complice, le chevalier Bertellac. IJt cç, 
remords se mit à grandir à mesure qu'ils sentirent 
l'un et l'autre approcher le moment du départ su^ 
prême. 

Alors, quand elle fut bien sûre que l'arrêt du 
Destin était irrévocable et qu'il ne lui restait que 
juste le temps pour décharger sa conscience du 
faix qui l'oppressait si violemment, la dame de Ca- 
melide envoya un messager au roi Artus pour le 
prier d'accourir auprès d'elle afin de recevoir son 
dernier soupir, et, avec son dernier soupir, son, 
dernier aveu. 

Le messager partit et fit diligence. Quelques 
jours après, je roi Artus était au chevçt de la mo- 
ribonde. 

— Sire, dit-elle en le repoussant avec terre, 
quand il voulut s'avancer pour l'approcher. Sire* 
éloignez- vous de moi, car je suis une lépreuse... 

Artus s'éloigna involontairement, sans savoir 
pourquoi, et seulement pour obéir à cette injonc- 
tion qui lui était faite d'un ton si impérieux. 

— Qu'avez-vous donc, ma douce amie? lui de- 
manda-t-il, lorsque le premier moment d'ébahisse- 
ment fut passé. 

— J'ai, Sire, que je vais paraître bientôt devant 
le Grand Juge, et qu'avant de me trouver face à 
face avec lui, j'ai besoin de décharger mon cœur 
d'un poids horrible qui m'étouffe à cette heure- 
Sire, ajouta la demoiselle de Camelide avec un 
effort, je vous ai trompé I . . . 

Le roi Artus fit un saut en arrière comme s'il eût 
marché sur un serpent, et il regarda la mourante 
avec des yeux épouvantés. 

— Je vous ai trompé» Sire, répéta-t-elle ; je 
vous ai trompé par amour et par ambition. Mau- 
dissez-moi à cause de mou ambition ; pardonnez- 
moi à cause de mon amour... Et surtout, Sire, ob- 
tenez pour moi le pardon de votre légitime com- 
pagne, la reiqe Genièvre, que j'ai failli faire mou- 
rir, et sur laquelle j'ai laissé peser jusqu'ici la plus 
outrageante et la plus infâme des fcalomnies l... 

Lors, la moribonde raconta au roi, dans tous 
ses détails, l'intrigue perfide dans laquelle elle 
l'avait enveloppé. Elle lui dit que, fille du sénéchal 
du roi Lëodagan, elle avait conçu pour lui, du jour 
où elle l'avait vu, une passion qui n'avait pu s'é- 
teindre, tout au contraire, puisqu'elle avait tout 
mis en œuvre pour la satisfaire, ce à quoi elle était 
arrivée à l'aide du vieux chevalier Bertellac, et en 
corrompant la plupart des barons influents du pays 
de Camelide. 

— Mais vous avez juré sur les Saints Livres, et 
eux aussi! s écria le roi Artus, confondu de tant 
d'audace et de perfidie. 

— Oui, Sire, j'ai fait cela, répondit la moribonde 
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en se voilant le visage pour ne pas laisser voir l'é- 
pouvante horrible qui y était déposée ; oui, Sire, 
j'ai fait cela, ét si vous me pardonnez, ce que jè 
n'ose espérer, Dieu ne me pardonnera pas, lui, car 
j'ai blasphémé son saint nom I ... 

— Dieu pardonne toujours aux plus grands pé- 
cheurs comme aux plus humbles, reprit Artus II 
vous pardonnera; mais les hommes, qui sont plus 
inexorables que lui, ne vous pardonneront jamais, 
ni à moi non plus, à moi, votre complice involon- 
taire!... 

— Ah ! cher Sire, ne vous accusez pas ainsi : 
vons me torturez trop!... Ne vous accuséz pas, je 
vous en supplie!... Et puisque fai fait le mal, je 
vais essayer de le réparer. . . 

— Comment cela , malheureuse pécheresse? 
demanda.Artus. 

Le mal a été fait publiquement, la réparation 
sera publique aussi... Il est trop tard aujourd'hui, 
et je me sens bien épuisée... Mais demain, car 
j'espère que Notrë-Seigneur sera assez miséricor- 
dieux pour me faire vivre iusque-là, demain, vous 
réunirezen cette salle le plus de barons de ce pays 
(pie vous pourrez... Et là, devant eux, à haute voix, 
je m'accuserai et vous demanderai pardon de l'ou- 
. trage que j'ai attaché à votre nom et à celui 'de 
madame la reine 'Genièvre... Retirez-vous présen- 
tement, Sire, et laissez-moi me préparer à l'acte 
solennel de demain. 

Le roi voulut parler ; mais à un geste désespéré 
que fît la mourante, il comprit qu'insister ce serait 
la tuer, et se ravit ainsi le bénéfice de sa confession. 

U se retira doûc, tout remué par ce qu'il venait 
dentendre. 



CHAPITRE XXXVHI 



Comment, en présence des barons de Camelide, la fausse 
reine Genièvre fit l'aveu de son crime et en demanda par- 
don à Dieu et aux hommes. 



Si le roi Artus dormit, on en peut douter. Ce 
qu'il venait d'apprendre était un tel tissu de trahi- 
sons et de félonies, qu'il en était comme hors de 
son sens et se refusait par moments à croire à la 
réalité de ce qu'il avait entendu . 

Cependant, l'évidence était là; les paroles de la 
moribonde résonnaient encore sinistrement à son 
oreille : il fallait croire I 

— Avoir été si longtemps aveuglé par cette ma- 
gicienne! murmurait-elle en sepromenant à grands 
pas. Et madame Genièvre, que j'ai répudiée!... Et 
mes barons qui ont été témoins de ma folie!... Ah ! 
j'ai la moitié de ce crime à me reprocher... Je suis 
coupable, moi aussi, et j'ai un pardon à demander 
et ù obtenir!.;. L'obtiendrai je ?... 

Dans cette soirée, dont les heures eurent un vol 
de plomb pour lui, le roi Artus envoya des nies- j 
sagers aux plus influents barons de la cité, leur 
enjoignant de se trouver le lendemain à midi dans j 



la grand'salle de son hôtel pour y entendre une 
communication importante. 

Puis, ces messagers partis, il alla à plusieurs 
reprises s'informer de l'état de santé de la fausse 
reine Genièvre et du vieux chevalier Bertellac. 
Tous deux vivaient encore, mais ils n'en valaient 
pas mieux pour cela. Au point du jour, même, le* 
vieux chevalier expira sans avoir pu voir le roi, 
prévenu trop tard, et sans avoir pu lui demander 
pardon de la participation qu'If avait prise au 
crime dont il avait été la victime. 

—Pourvu qu'elle vive jusqu'à midi! murmura 
le roi, en apprenant la mort de Bertellac et en son- 
geant à l'état dans lequel devait se trouver la dame 
de Camelic^. 

Le lendemain donc, à l'heure de midi, arrivè- 
rent les barons du pays qu'il avait envoyé cher- 
cher. Ils furent introduits dans la chambre de la 
mourante, qui s'était fait appareiller pour cette 
imposante cérémonie, et ceux qui ne purent en- 
trer, faute d'espace* restèrent sur le seuil. 

— Seigneurs, leur dit le roi Artus, t je vous aj 
mandés ppur vous rendre témoins de la déclara- 
tion la plus importante du mpnde, laquelle va vous 
être faite par madame quevo.us yoyezlà étendue... 
Dites, madame, ajouta-t-il, dites tout ce que vpu? 
avez à dire, maintenant... 

La moribonde fit un hoquet violent qui fit crain - 
dre un instant qu'elle ne passât de vie à trépas. 
Mais, tout à coup, se redressant sur son séant, les 
yeux brillants, la face livide et convulsée par les 
approches de la mort, elle murmura : 

— Je déclare ici que je ne suis qu'unemalheu- 
reuse pécheresse indigne de pardon, quoique re- 
pentante... Je ne suis pas la reine Genièvre... Je 
ne suis pas la fille du roi Léodagao de Camelide... 
Je ne suis que la fille de son sénéchal, commp 
quelques-uns d'entre vous le savent bien... Je 
n'accuse personne que moi... Moi seule ai machiné 
ce diabolique complot contre l'honneur du roi Ar- 
tus et de la reine Genièvre, à qui je demande bien 
humblement pardon... J'ai fait outrage à qui ne lé 
méritait pas... Je m'en repens... Si je devais vivre, 

J'aurais mérité le dernier supplice... Mais le Grand 
uge m'appelle à lui... Il me pardonnera peut- 
être... Pardonnez-moi, Sire...* 

La fausse reine voulut parler encore; mais ses 
lèvres seules remuèrent, aucun son n'en sortit. , 

— Que Dieu ait votre âme 1 murmura je roi 
A -tus. 

Alors, comme si ,cette pauvre pécheresse n'eût 
attendu que ce viatique pour partir, ses bras ten- 
dus se détendirent, ses yeux se fermèrent, une 
écume rosée vint flotter sur ses lèvres, et elle re- 
tomba expirée sur sa couche. 

— Sire, dirent les barons pour arracher le roi 
Artus à l'émotion qui venait de s'emparer de lui, 
permette^nous d aller en Soreloys pour, crier 
merci à la reine Genièvre et la ramener dans vos 
bras... * . 

— Faites, répondit le roi Artus pensif. 



Digitized by 



Google 



30 



BIBLIOTHEQUE BLEUE 



24 4 



CHAPITRE XXXIX 



Comment les baron3 de Camelide allèrent crier merci à la 
reine Genièvre et la ramenèrent à Kamalot ayee Gallehault, 
Lancelot et la dame de Mallehault. 



Les barons de Camelide avaient, eux aussi, un 
outrage à se faire pardonner, et ils avaient bâte 
d'arriver en Soreloys. 

Enfin, ils arrivèrent, et, sans désemparer, allè- 
rent droit au palais qu'habitait la reine Genièvre. 

Ils demandèrent à l'entretenir, au nom du roi 
Àrtus, et furent introduits aussitôt. 

— Dame, lui dirent-ils en pliant le genou, nous 
venons céans vous faire amende honorable et vous 
crier merci... 

— Qu'est-ce donc? demanda Genièvre étonnée. 

— Nous voûs avons laissée outrager, madame, 
sans songer un instant à prendre votre défense, ce 
qui nous poigne à cette heure, car nous vous au- 
rions ainsi épargné des ennuis et nous nous se- 
rions épargné à nous-mêmes un remords... 

— Mais, encore un coup, de quoi s'agit-il donc, 
seigneurs? 

— Ne le devinez-vous pas, madame, et voulez- 
vous donc nous forcer à de pénibles aveux?... 

— En vérité, je ne devine pas... Instruisez-moi 
vitement, je vous prie, puisque vous dites venir 
céans au nom de monseigneur Artus... 

— Eh bien 1 madame, celle qui se disait fille du 
roi Léodagan et femme légitime du roi Artus, & 
votre grand dommage, vient de mourir, confes- 
sant publiquement son indignité. . . 

La reine Genièvre, à ces paroles, jeta un regard 
plein d'éloquence à Lancelot, comme pour lui dire : 

— Je savais bien que mon épreuve finirait! 
Les barons de Camelide reprirent : 

— La confession a été complète, madame ; rien 
n'y a manqué, pour la plus grande gloire de votre 
vertueuse personne et pour la plus grande humi- 
liation de la coupable... Le roi Artus, alors, a 
sénti ses yeux se dessiller, et il nous a dépêchés 
vers vous pour vous crier merci et vous supplier 
de revenir auprès de lui, en sa bonne cité de Ka- 
malot, où il espère vous faire oublier le passé... 

—Tout est oublié! s'écria la reine. J'ai hâte 
d'aller retrouver mon seigneur Je roi, qui doit être 
bien angoisseux... 

— Nous partirons quand il vous plaira, ma- 
dame!... 

— Que me conseillez-vous, beau sire? demanda 
Genièvre à Lancelot. 

Lancelot était devenu sombre et soucieux depuis 
quelques .testants. Il songeait à part lui que sa 
mie allait lui échapper pour retomber en posses- 
sion de son seigneur et roi. Cet exil de quatre» 
mois, malgré l'absence de toutes privautés de part 
et d'autre, avait eu pour lui des charmes âpres 
dans lesquels il s'était complu. Il avait pu jouir li- 



brement de la vue et de la parole de sa belle mat- 
tresse, et Yoilà que maintenant il fallait renoncer 
à ce bonheur particulier, qui valait bien l'autre 
bpnheur I 

Aussi, quand la reine l'interrogea, ne répondit-il 
pas tout de suite, troublé qu'il était dans son rêve: 
Quand il fut réveillé, il dit : 

— Je n'ai rien à conseiller à personne, ma 
dame... Le devoir ne se conseille pas..*. Le roi 
vous a éloignée, vous avez obéi sans vous plaindre; 
il vous rappelle, c'est i vous de savoir si vous de- 
vez pbéir encore... 

— r Mais... demanda Genièvre avec inquiétude, 
ne viendrez-vous pas avec nous? 

— Je vous accompagnerai, ma dame, comme il 
convient que je le fasse ; mais, une fois que vous 
aurez repris le rang que vous n'auriez jamais dû 
quitter, je vous supplierai de m'octroyer la permis- 
sion de ra'éloigner pour courir les aventures... 

La reine pâlit à cette menace si terrible pour 
son cœur, et une larme coula de ses yeux sur ses 
belles ioues. 

— Ah! mon doux ami, murmura-t-elle, vous al- 
lez me rendre malaisé l'accomplissement de mon 
devoirl... 

Gallehault, à ce moment, jugea à propos d'inter- 
venir. 

— Compagnon, dit-il à Lancelot, notre fortune 
est commune, et je veux courir les mêmes hasards 
que vous... Hais c'est h la condition que vous ferez 
quelque chose pour moi, qui suis disposé à tout 
faire pour vous.. Vous n'étiez plus compagnon de 
la Tapie Ronde, parce que vous aviez cru devoir 
renoncer à cet honneur, à cause de l'outrage qui 
était fait à votre dame au profit d'une autre... Mais 
aujourd'hui que votre dame rentre honorablement 
dans tous ses droits de femme et de reine, vos 
griefs contre monseigneur Artus, son époux, doi- 
vent disparaître, et vous devez rentrer vous-même 
dans tous vos droits et privilèges de compagnon de 
la Table Ronde... Je vous adjure, au nom de notre 
mutuelle amitié, de ne pas persister plus long- 
temps dans une colère désormais sans niotîf, vous 
promettant, en retour, de vous accompagner par- 
tout où il vous plaira d'aller en quête d'aventures 
et de prouesses de chevalerie... 

Lancelot ne put résister à ces amicales paroles. 
Il s'en vint accoler tendrement le bon Gallehault, 
et puis après, il alla s'agenouiller devant sa dame 
la reine et baiser le bord de sa robe de drap. 

Le lendemain, tout étant prêt, la reine Genièvre 
se mit en route avec ses amis et les barons de Ca- 
melide. 
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CHAPITRE XL 




Comment la reine Oenièvre revint à Kamalot à la cour du 
roi Artus, et comment Lancelot du Lac, après avoir été 
rétabli compagnon de la Table Ronde, s'en alla avec son 
ami Gallehaujt e,n quête d'aventures. 



amalot était dnns l'attente de l'arrivée de 
i reinè Genièvre, et tous ses habitants, 
à cet effet, avaient pavoisé leurs maisons 
et jonché leurs rues c[e fleurs. 

La reine Genièvre arriva. 
Des acclamations enthou- 
siastes l'accueillirent partout 
✓ sur son passage, et lui prou- 
vèrent ainsi qu'elle n avait 
. pas été oubliée, et que cha- 
cun l'avait regrettée comme 
il convenait qu'elle le fût. 
. Celte joie universelle la toucha plus qu'on ne 
(Saurait dire, et elle crut ses misères largement 
(payées de cette façon. 

Quant au roi Artus, il ne montra ni moins d'em- 
pressement ni moins de joie. 11 avait tant de 
Choses à se faire pardonner I 
* — Dame, dit-il à la reine Genièvre, je vous re- 
mercie du fond du cœur... 

Artus ne voulut pas dire autre chose, par déli- 
catesse, car, en demandant à sa femme pardon de 
jloutrage qu'il lui avait fait, c'eût été l'outrager 
une seconde fois. Puisqu'elle devait oublier, il était 
inutile qu'il lui rappelât rien. 

L'accueil qu'il fit à Gallehault ne fut pas moindre. 
Seulement, au bout de quelques instants, son vi- 
sage se rembrunit, il sembla chercher dans la 
foule quelqu'un qui n'y était pas. 

— J'aurais voulu pouvoir remercier tout le 
monde aujourd'hui, dit-il à Gallehault... Mais il 
paraît que tout le monde ne veut pas être re- 
mercié... 

— Sire, répondit Gallehault, vous voulez parler 
de mon loyal ami Lancelot du Lac?... 

— Vous l'avez deviné, Gallehault... Sa haine 
persiste donc?... Il ne pardonnera donc jamais?... 

— Sire, mon vaillant compagnon Lancelot n'a 
rien à pardonner à personne, car personne ne l'a 
offensé... 

— Je l'ai offensé, moi, Gallehault, et mortelle- 
ment, je le comprends bien, puisqu'il n'est pas 
céans avec vous... 

— Vous vous trompez, Sire,, car le voilà, dit 
Gallehault en allant prendre Lancelot par la main 
et en l'amenant devant le roi Artus. La foule vous 
le Cachait, mais il ne se cachait pas... 

— Beau sire, dit Artus à Lancelot, je n'ai jamais 
eu de meilleur chevalier que vous... Vos prouesses 
sont nombreuses et elles ont puissamment servi à 
illustrer la Tsfble Ronde dont vous êtes le plus 
glorieux compagnon. . . 



Lancelot mit un genou en terre en signe de 
soumission. 

— A présent, Sire, que j'ai fait ce que je devais 
en accompagnant ma dame la reine jusqu'en cette 
cité, dit-il, je vous demanderai la permission de 
reprendre le cours de mes aventures... 

— Vous nous quittez, déjà?... 

— L'inaction me pèse, Sire... 

— Partez donc, puisque tel est votre plaisir; 
mais souveqez-vous que vous êtes notre plus fidèle 
compagnon, et n'exposez pas inutilement une vie 
précieuse... 

— Je me joins à monseigneur le roi pour vous 
faire cette recommandation, chevalier, dit la reine 
en jetant à Lancelot un regard que seul il comprit. 

— Ami Lancelot, dit son tour Gallehault, ne 
m'attendrez-vous pas céans quelques jours?... 

— Je pars incontinent, répondit Lancelot. 

— Eh bienl donc, à un mois d'ici, en mon châ- 
teau de Soreloys?.... 

— J'y serai, répondit Lancelot. 

Et, après avoir salué la reine et le roi, il prit 
congé. 



CHAPITRE XLI 



Comment Lancelot de Lac, ayant quitté Kama- 
lot, eut bataille avec plusieurs chevaliers, 
dont l'un était fils du roi Baudemagus, et 
comment, après deux mois, il apprit plu- 
sieurs nouvelles navrantes. 



tan t dolent et mélancolieux, Lan- 
celot s'en alla au hasard, comme 
{.une ârap dépareillée, 
f Après avoir chevauché pen- 
dant plusieurs jours, il entra 
dans une épaisse forêt, bien faite 
pour la rêverie, et, en effet, il 
* se mit à rêver à sa dame absente, 
se liant pour le reste à son cheval. 

Il rêvait ainsi depuis un peu de temps, 
lorsque, en relevant la tête, il aperçut, 
planté devant lui sur un roussin et lui 
bairuut Je passage, un chevalier armé de toutes 
pièces. Préoccupé comme il l'était en ce moment, 
il ne fit nulle attention à ce chevalier inconnu et 
chercha à passer outre, sans plus disputer. 

— Qui es-tu, beau chevalier? lui demanda l'in- 
connu avec arrogance. 

Lancelot, toujours affolé, ne répondit pas. 

— Serais-tu, d'aventure, sourd ou muet? de- 
manda de nouveau l'inconnu en lui barrant réso- 
lûment le passage. 

— Ni sourd, ni muet, ni manchot, répondit 
enfin Lancelot en prenant du champ et en reve- 
nant sur l'inconnu, la lance sous l'aisselle. 

Le chevalier avait été bien imprudent d'engager 
cette partie avec un si rude adversaire, car, dès 
cette première atteinte, il fut honteusement dés- 
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arçonné et s'en alla donner de la tête contre un 
arbre... 

Lancelot, ainsi débarrassé, allait continuer sa 
voie, lorsque débouchèrent d'un taillis voisin cinq 
ou six chevaliers et autant de sergents, qui l'en- 
tourèrent avant qu'il eût eu le temps de s'y recon- 
naître. 

Néanmoins, comme il n'était pas homme à se 
laisser effrayer aisément, il joua de sa lance du 
mieux qu'il put, et parvint à faire lâcher prise à 
deux des plus acharnés. Mais ils étaient nombreux 
et il était seul. En outre, pour mieux Taccabier, le 
chevalier qu'il avait désarçonné se releva, remonta 
à cheval et s'en vint l'épée haute sur lui. 

— Puisque c'est toi qui me vaut cela, lui cria 
Lancelot, il est juste que ce soit toi que j'en ré- 
compense!... 

Et il lui entra sa lance dans la gorge. 

— Notre sire Maléagant est mortl s'écrièrent 
les chevaliers en redoublant' de coups sur Lan- 
celot. , 

Lancelot fut désarmé, lié, et conduit dans la 
prison d'un château voisin, où on le laissa sans 
nourriture pendant quelques jours. 

Peu à peu, cependant, on se relâcha de cette 
cruauté, et on lui ht passer quelques aliments gros- 
siers qu'il mangea, faute d autres. 

Il resta ainsi deux mois, sans savoir quel sort on 
lui préparait et sans trouver aucun moyen d'éva- 
sion possible, jusqu'au jour où plusieurs sergents 
s'en vinrent lui ordonner de les suivre. 

Il les suivit. 

Quand ils furent arrivés dans une grande* salle, 
où se trouvaient réunis plusieurs chevaliers, les 
sergents qui avaient amené Lancelot dirent à voix 
haute : 

— Sire, voilà celui qui a osé porter la main sur 
le prince Maléagant, votré digne fils 1 — Ce n'est 
pas de sa faute si mon seigneur Maléagant n'est pas 
mort à cette heure; pas de sa faute, assurément. 

Lancelot regarda celui auquel parlaient ainsi les 
sergents et reconnut en lui le roi Baudemagus, 
qui, de son côté, le reconnut parfaitement. 

— Dans mes bras, vaillant Lancelot, dans mes 
bras l s'écria Baudemagus, au grand ébahissement 
dé ceux qui venaient d'amener Lancelot. Quoi! 
ajouta-t-il en riant, c'est vous oui avez donné à 
mon fils Maléagant sa première leçon de cheva- 
rie?... Croyez bien, mon vaillant compagnon, qûe 
si j'avais su plus tôt à quel honorable prisonnier 
j'avais affaire, ce n'est pas dans un cachot, mais 
dans ma propre chambre que vous eussiez été ren- 
fermé... Cela vous aurait évité beaucoup d'en- 
nuis, et à quelques-uns de vos ennuis de mortelles 
angoisses... 

Comme le roi Baudemagus disait ces mots, son 
visage se rembrunit, et peu s'en fallut même qu'il 
ne pleurât. 

— Qu'avez-vous donc, Sire? lui demanda Lan* 
celot, étonné. 

Le roi Baudemagus fit un geste pour éloigner 
tous ceux qui étaient présents, son fils Maléagant 
excepté, et, quand ils furent seuls, Baudemagus 
repr t avec tristesse : 

— J'ai de fâcheuses nouvelles à vous donner, 
mon grand ami! , . . 



— Qu'est-il donc arrivé? demanda Lancelot 
avec inquiétude. 

— Hélas 1 voilà bientôt trois mois que vous avez 
quitté Kamalot pour vous rendre en Soreloys... 
Que de choses peuvent arriver en trois mois, mon 
ami!... D'abord, votre vaillant compagnon Galle- 
hault ne vous a pas trouvé au rendez-vous qu'il 
vous avait donné. . . Le bruit de votre mdrt a couru, , 
bruit entretenu par votre absence inexpliquée... 
Le vaillant Gallehault, qui vous aimait comme nul 
ne vous aimera plus peut-être, le vaillant Galle- 
hault est mort de chagrin de vous avoir perdu... 

Lancelot, à cette nouvelle, pâlit et chancela. 
Puis, au bout d'une minute, se remettant, il ré- 
pondit: 

— Maintenant, Sire, vous pouvez me dire le 
reste. . Ce que vous venez de in apprendre là m'a 
préparé à tout... Qui est mort encore, de ceux 
que j'aimais? Monseigneur Gau vain, peut-être?... 

— Personne, heureusement, mon grand ami... 
N'était-ce donc pas assez du brave Gallehault?... 
Seulement, comme je vous le répète, le bruit de 
votre mort a couru partout, dans le pays de Lo- 
gres aussi bien qu'en Soreloys; la belle reine 
Genièvre a failli en mourir de douleur.. % 

Cette fois encore, Lancelot tressaillit et pâlit. 
Puis il se mit à pleurer. 

— Bécotoforte7/-vous, mon grand ami, lui» dit le 
roi Baudemagus, elle n'est pas morte... Mais, pour 
mieux la rassurer vous-même, il me paraît que 
vous feriez bien d'aller sur-le-champ à Kamalot.,. 

— Ahl je parsl je parsl«.. 

— Et je vous accompagnerai, si vous y consen- « 
tez, sire Lancelot? dit le prince Maléagant, qui 
n'avait encore sonné mot et Vêtait contenté de 
voir et d'écouter. 

— Volontiers, répondit Lancelot, qui ne com^ 
prit pas le sourire perfide que venait ri Voir le 
tils du bon roi Baudemagus. 



CHAPITRE X! 



Comment Lujcc-Iot du Lac revint à la cour du roi Arfos, .en 
compagnie dn prince Maléagant, et quel accueil lui fît la 
reine Genièvre. 



Maléagant et Lancelot partirent, l'un et l'autre 
pressés d'arriver à Kamalot, le premier pour aviser 
aux moyens de nuire à son ennemi, le second pour 
consoler la belle reine Genièvre par sa présence. 

Ils arrivèrent enfin. 

Quand le roi Artus revit Lancelot, il l'embrassa 
du meilleur cœur et lui dit avec mélancolie : 

— Mon grand ami, le roi Baudemagus a dû 
vous apprendre une poignante nouvelle?... , 

— Oui, Sire: mon loyal compagnon est mort... 

— Pauvre Gallehault l... Il nous aimait bien 
tous; mais il vous aimait davantage encore. v H 
n'a pu vous survivre* vous croyant mort... Nous 
l avons cru tous comme lui . . . reine, çlle-roême. . . 
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— La reine a été malade 1 interrompit vivement 
Lancelot. 

— Oui, nous avons eu crainte de la perdre, elle 
aussi... Mais enfin, vous voilà, mon grand ami... 
Nous espérons, celte fois, que vous nous resterez 
plus longtemps, pour nous dédommager de votre 
absence?... 

— Oui, Sire, répondit Lancelot, qui ne songeait 
qu'à la reine et qui était inquiet de ne pas la voir 
paraître... 

— Mon grand ami, reprit Artus, comme s'il eût 
deviné la pensée du chevalier, voulez-vous que 
nous allions rendre visite à madame la reine? 

— Bien volontiers, Sire, répondit Lancelot tout 
joyeux. 

Artus, Maléagant et Lancelot se rendirent donc 
dans la chambre de la reine, qui, en voyant entrer 
son amant, faillit se pâmer d'émotion. 

— Madame, dit le roi, voici notre compagnon 
de retour!... 

— Ah I mon grand ami, s'écria la reine en ve- 
nant l'embrasser, Comme nous vous avons pleuré ! 

— Madame, je ne méritais pas ces regrets... 
J'essayerai de les justifier, plus tard, par de glo- 
rieuses prouesses I... 

On se mit à deviser d'une chose et d'une autre, 
toujours en présence du roi Artus et du prince 
Maléagant, qui épiait beaucoup, sans faire sem- 
blant, l'attitude mutuelle des deux amants. 

Ceux-ci étaient gênés, certes, par cette double 
présence. Mais cela n'empêcha pas la reine Ge- 
nièvre de montrer du rognrd à Lancelot la fenêtre 
par laquelle il devrait monter le soir chez elle. 

On nnit par se retirer, et, quand la nuit fut bien 
noire et qu'il supposa tout le monde endormi, 
Lancelot grimpa le long du mur jusqu'à la fenêtre 
de la reino, qui le reçut sur ses lèvres et dans ses 
bras. 

Grande, on le devine, fut la joie qu'ils s'entre- 
firent la nuit, car longuement ils avaient souffert 
l'un et l'autre. Quaud le jour approcha, il se sépa- 
rèrent, sans s'apercevoir aue Lancelot s'était blessé 
aux mains en montant à la fenêtre, et que le sang 
qui en coulait avait tout ensanglanté le lit de la 
reine. 



CHAPITRE XLIII 



Comment Maléagant, qui haïssait Lancelot, découvrit son fol 
amour pour la reine Genièvre, et comment il en prévint 
messire Gauvain, qui résolut d'en avoir le cœur net. 



Maléagant, le lendemain matin, entra dans la 
chambre de la reine pour la saluer, et , en voyant 
le lit teint du sang de Lancelot, et en rapprochant 
ce signe d'une égratignure qu'il avait remarquée, 
un quart d'heure auparavant, à sa main, il conçut 
des soupçons qui se changèrent vite en certitude 
dans son esprit. 

Maléagant se réjouit à cette pensée : il allait en- 
fin pouvoir se venger de Lancelot, contre lequel 



IV. 



il avait conçu une haine mortelle, sans autre cause 
que la défaite honteuse qu'il lui avait fait subir. 

Il attendit cependant, pour mieux perdre son 
ennemi ; çt, au lieu de prévenir le roi Artus, qui 
probablement ne l'eût pas cru, car il n'en était pas 
aimé, il en parla à monseigneur Gauvain et à Agra- 
vain, frère de celui-ci. 

Monseigneur Gauvain s'était déjà entr'aperçu du 
fol ;imour do Lancelot pour la reine, mais il s'en 
était tû, ne le croyant pas partagé, par respect 
pour l'honneur de son oncle. Cette fois , un autre 
que lui s'apercevant de la chose, il comprit qu'il 
fallait en avoir le cœur net. En conséquence, un 
jour que le roi Artus devait aller à la chasse, il 

E révint son frère Agravain, oui promit de faire 
onne garde et de tuer Lancelot dans la chambre 
même de la reine, s'il osait y pénétrer dans le but 
coupable qu'on lui supposait à n'eu pas douter. 

Do c, le matin du jour de cette chasse du roi 
Arlus, il s'en alla trouver Lancelot, à qui il dit : 

— Sire, Gaheriet et moi, nous allons à la forêt 
avec les autres chevaliers : n'y viendrez-vouspoint? 

— Sire, nenni, répondit Lancelot; je demeure- 
rai, car je ne suis pas maintenant bien disposé 
pour y aller. 

Messire Gauvain se contenta de cette réponse 
et s'en alln, suivi de Gaheriet. 

Aussitôt donc que le roi fut parti de Kamalot, la 
reine envoya son messager vers Lancelot, qui était 
encore au lit, et lui manda qu'en toute manière il 
s'arrangeât pour lui venir parler. 

En apercevant ce messager, Lancelot fut bien 
joyeux. Aussi lui dit-il qu'il allait s'habiller et le 
suivre incontinent. 

Et de fait, il se vêtit, s'appareilla, et tout en s'ap- 
pareillant, il songea aux moyens de se rendre au- 
près de la reine saris être aperçu. Personne n'était 
là pour qu'il prît conseil : il s'en ouvrit seulement 
à Lyonnel. 

— Pour Dieu I lui dit Lyonnel, n'y allez point : 
vous vous en repentiriez, pour sûr!.. Croyez-moi, 
cousin, car mon cœur m'avertit en cet instant que 
vous auriez tort d'aller voir madame la reine... 

— Je dois y aller, et j'irai , répondit Lancelot. 

— Sire, puisque vous voulez y aller, reprit 
Lyonnel, je vais vous enseigner un moyen... Vous 
voyez cejardiu qui continue jusqu'à la chambre de 
la reine... Entrez-y : vous y trouverez la plus se- 
crète voie que je sache... Et surtout, n'oubliez pas 
votre épée... 

Lancelot fit comme Lyonnel lui avait enseigné 
et prit le chemin pour aller droit à la chambre de 
la reine. 

Quand il approcha de la tour, il fut aperçu d'un 
des espions qu' Agravain avait mis là, le [uel s'en 
alla vitement le prévenir, afin qu'il pût s'en assurer 

Ïiar lui-même. Agravain vint en effet, se mit à une 
ènètre avec quelques chevaliers auxquels il dit en 
leur montrant Lancelot: 

— Le voici! Il ne va pas tarder à entrer dans la 
chambre delà reine : gardez qu'il ne nous échappe! 

— Soyez tranquille! lui répondit-on. Nous le 
surprendrons tout nul... 

Lancelot, qui ne soupçonnait pas cet aguet,s'en 
vint tranquillement à la porte de la chambre qui 
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ouvrait sur le jardin, l'ouvrit, entra et alla vers 
la reine, qui l'attendait toute pensive. 



CHAPITRE XUV 



Comment Lancelot du Lac, étant avec la reine Genièvre, il 
fut surpris par ses ennemis et obligé de se défendre pour 
leur échapper. 



Quand Lancelot fut dans la chambre avec sa 
belle reine, il alla fermer la porte, pour plus de 
précautions. Puis il se déchaussa, se dépouilla de 
ses vêtements, et se glissa tout joyeux aux côtés 

de sa mie. 

Il y était à peine depuis un quart d'heure, lors- 
ue ceux qui étaient aux aguets s'en vinrent à pas 
e loups, croyant trouver la pie au nid. Mais ils 
se cassèrent le nez contre la porte, qui était close. 

Lors ils s'en retournèrent vers Agravain et lui 
demandèrent ce qu'il fallait faire. 

— Enfoncez la porte I répondit Agravain. 

Les gens revinrent, et cette fois, reine les 
entendit. 

— Bel ami, murmura-t-elle à Poreille de Lan- 
eelot, nous sommes trahis! 

— Comment cela, dame? demanda Lancelot. 
Ils* écoutèrent et entendirent un bruit confus de 

▼oix, puis le bruit d'instruments contre la porte 
de la chambre, afin de la faire tomber, mais sans 
pouvoir y réussir. 

— Ah ! beau doux ami, s'écria Genièvre, nous 
sommes morts, car monseigneur le roi saura notre 
honte, à vous et à moi!... 

— Qui a pu nous trahir ainsi? 

— C'est Agravain, le frère de monseigneur Gau- 
vain, qui a machiné tout ce déshonneur. 

— Ne vous effrayez pas outre mesure, ma douce 
amie, car bien imprudents seront ceux qui entre- 
ront tout à l'heure céans... Premier vu, premier 
tué!... 

Immédiatement, ils sortirent tous deux du Ut, 
et s'appareillèrent du mieux qu'ils purent. 

— Dame, demanda Lancelot, avez-vous céans 
haubert ou toute autre armure ?. . . 

— Non, très-cher ami I La fortune nous accable 
et veut que nous mourions, ce qui me poigne 
plus ponr vous que pour moi... 

— Nous mourrons ensemble, ou ensemble nous 
serons sauvés, ma dame 1... répondit Lancelot. 

Alors, il s'en alla vers la porte et cria à ceux qui 
étaient dehors : " 

— Mauvais et couards chevaliers, attendez-moi 
un peu ! Je vais ouvrir pour voir de plus près vos 
visages et vous châtier l'échiné, comme il con- 
vient quand on s'adresse à des traîtres de votre 
sortel... 

Ayant dit cela, Lancelot tira Pépée hors du four* 
reau, ouvrit la porte et reprit : 

— Que le plus bardi s'avance I 

Et un chevalier s'avança. C'était un des ennemis 
les plus acharnés de Lancelot ; il avait nom Tama- 



gius. Il entra l'épée en avant, mais il n'eut pas le 
temps de s'en servir : celle que tenait i la main 
Lancelot lui tomba au joint du heaume et du hau 
bert, et lui fendit l'épaule. 
Tamagius tomba mort. 

Quand les autres le virent ainsi habillé, ils n'o- 
sèrent pas Timiter, et tous se retirèrent en ar- 
rière, même le plus hardi d'eutre eux, dételle ma 
nière que le seuil se trouva débarrassé. 

— Dame, cette guerre est finie, dit Lancelot à la 
reine; quand il vous plaira, je m'en irai... 

— Je voudrais, mon doux ami» je voudrais que 
vous fussiez en sûreté 1... 

Lancelot regarda le corps de Tamagius, qui, de 
son vivant, le haïssait d'une haine si mortelle, et, 
après lavoir tiré en dedans, il ferma la port^. Une 
idée lui était venue. 

Voici quelle était cette idée. 

Le vaillant Tamagius n'avait plus besoin de son 
harnois, et lui, au contraire, pouvait en avoir be- 
soin. Dope, M se mit en devoir de lui ôter son 
heaume et toutes ses armes* et, après les lui avoir 
ôtees, il s'en couvrit. 

Cela fait, il dit à la reine : 

— Maintenant que je suis armé, je péux bien 
m'en aller, n'est-ce pas ? 

Genièvre ne répondit pas. Il la salua, ouvrit la 
porte et se trouva là en présence de, ceux qui l'a- 
vaient précédemment guetté. 

— Onl oh I vilainsl leur cria-t-U, vous voulez 
donc avoir le sort de Tamagius ! 

Et en disant cela, il s'escrima d'estojç et détaille 
contre eux, qui ne s'attendaient pas à le revoir 
ainsi appareillé - % de telle façoi*, qu'après en avoir 
tué un et, blessé plusieurs aujjres, eeux qui n'a- 
vaient rien reçu comprirent aue, pour ue rien re- 
cevoir, il fallait prudemment battre en retraite. 

Ce qu'ils firent incontinent. D'ailleurs, le but 
qu'ils voulaient atteindre r& se trouvait-il pas at- 
teint, à peu de chose près ? 

Donc, ils laissèrent passer Lauçelot, ne pouvant 
l'arrêter pour le prendre vivant,, afin que le roi 
Artus pût en faire ce qu'il voudrait. 

Lancelot arriva hors d'haleine chez lui, où l'at- 
tendait le fidèle Lyonnel. 

— Vite, vite, partons de céans! lui cria-t-il. 
Tout est perdu, ou à peu près perdu, sauf que je 
suis encore vivant, par je ne sais quel miracle du 
ciel 1... 

Le fidèle Lyonnel ne se fit pas répéter l'aveftis- 
sement. Ils montèrent tous deux à cheval, Lancelot 
toujours couvert de l'armure de Tamagius, et ga- 
gnèrent en toute hâte la forêt prochaine. 
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CHAPITRE XLV 



Comment Lancclot recouvra la reine que Ton voulait brûler, 
et Temmena en la Joyeuse Garde. 



ne fois dans la forêt de 
Kamalot, il ne s'agissait 
pas d'y rester oisif. Lan- 
■(vlot le comprit à mer- 
'veille, et, dès le soir 
même, il envoya Lyonnel 
g iprès de quelques ba- 
rrons du p;îys de. Logres 
I l il connaissait le dc- 
vouement, avec prière de 
. se tenir prêts à marcher 
) sous ses ordres pour une 
expédition qu'il leur in- 
diquerait en temps et lieu. 

Une trentaine de barons répondirent ainsi à 
Tappel de Lancelot du Lac. 

— C'est bien t dit-il. Cela me suffira pour ce 
que je veux faire! 

Ce que Lancelot voulait faire, c'était de délivrer 
la reine Genièvre, qui, aussitôt après son départ, 
avait été mise en prison au nom au roi Arfus. 

Celui-ci, en revenant de la chasse, avait tout ap- 
pris, et incontinent il avait assemblé son conseil, 
qui avait, sans plus de façons, condamné la belle 
reine- Genièvre à être brûlée vive pour crime 
tfadultère. 

Otle condamnation mit le deuil dans la ville de 
Kamalot, qui s'était si fort réjouie, quelques mois 
auparavant, à l'arrivée de la reine. Plus de bou- 
quets dans les rues, plus de draps d'or aux fenê- 
tres, plus d'acclamations : plus rien que le silence 
et que les larmes. 

Coupable, certes, la reine Genièvre Tétait. Mais 
tout plaidait en sa faveur : sa beauté, sa bonté et 
le mépris qu'avait fait d'elle, quelque temps aupa- 
ravant, monseigneur le roi. Et puis, -brûler vive 
une femme pour crime d'amour I 

Mais ainsi l'avait voulu le roi Artus offensé dans 
son honneur d'homme, d'époux et de roi, et ainsi 
l'avaient décidé les hauts seigneurs composant son 
conseil. 

Àtf jour assigné pour cette funèbre cérémonie, 
un bûcher énorme était préparé sur la place du 
martroi de Kamalot. 

Bientôt un bruit sourd courut dans la cité : 

— La voilà 1 la voilà 1 la voilà ! . . . 

. C'était de la reine qu'on parlait ainsi irrespec- 
tueusement. La reine, en eflet, venait de sortir du 
palais du roi Artus, les pieds nus, en chemise, et 
tenant en main un cierge allumé pesant une 
livre. 

.Tout autour d*elle marchaient des gens d'armes, 
destinés à protéger la pauvre dame contre les in- 
sultes du populaire, s il y avait lieu, ou contre 



les tentatives de ses amis et complices, s'il y avait 
lieu aussi. 

La première chose n'était pas à redouter, car 
le silence le plus profond régnait dans les rues de 
Kamalot, et la pitié la plus sincère se lisait sur les 
visages de ses habitants. 

Restait donc la deuxième crainte. Pour celle-là, 
les précautions n'étaient pas inutiles ; mais elles 
furent insuffisantes. 

Au moment où le cortège approchait du lieu du 
supplice, il se fit une grande clameur et Ton 
vit apparaître une trentaine de chevaliers armés 
de pied en cap, qui frappèrent dru comme grêle 
sur les sergents de l'escorte, lesquels se dissipè- 
rent de peur de mal, et permirent ainsi à Lancelot 
et à ses amis de délivrer la reine Genièvre. 

Cela s'était fait en un clin d'œil; si bien que, 
lorsque l'on songea à recouvrer la reine pour la 
restituer au bûcher auquel elle avait droit, il n'é- 
tait plus temps. La reine était trop loin pour cela; 
et puis, on ne savait, à vrai dire, quelle direction 
ses ravisseurs avaient prise. 

Lancelot et ses compagnons marchèrent ainsi 
jusqu'à la nuit noire, et ils ne s'arrêtèrent que lors- 
qu'ils furent certains d'avoir complètement dé- 
pisté ceux qui leur faisaient la chasse. 

A la pointe du jour, ils reprirent leur voie, jus- 
qu'au moment où ils entrèrent dans le château de 
la Joyeuse Garde, lequel était une forteresse im- 
prenable au dehors et un lieu de délices au de- 
dans. 



CHAPITRE XLVI 



Comment, quand le roi Artus sut que Lancelot avait délivré 
la reine, il manda par tous les ports do mer qu'on ne les 
laissât pas passer l'un et l'autre, et commci:?, aprtV cela, 
il alla mettre le siège devant la Joyeuse Gardt, 



avait couru après les fugitifs, cela 
i sans dire. Mais on avait fini par 
! rdre tout à fait leurs traces, et 
on avait renoncé à la poursuite. 
Le bûcher ne pouvait plus servir, pour ce jour- 
là, du moins. On le dispersa. 

Quand le roi Artus, qui s'était à dessein éloigné 
de Kamalot, ce jour-là, pour ne pas se laisser 
aller à la pitié, revint en son palais, et qu'on lui 
raconta ce qui était arrivé, sa colère ne connut plus 
de bornes. 

Il envoya partout des espions chargés de retrou- 
ver les traces de la reine Genièvre. En outre, il en- 
voya à tous les ports de mer Tordre de ne pas lais- 
ser embarquer la reine et son amant Lancelot. 

CaT, cela ne faisait doute pour personne, Lan- 
celot seul était capable d'avoir conçu et exécuté 
une entreprise aussi hardie. Lui seul, en effet, 
pouvait risquer tant. 

Les espions envoyés dans toutes les directions 
par le roi Artus lui rapportèrent la nouvelle que 
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les deux coupables étaient à l'abri derrière les 
hantes murailles et les tours crénelées de la 
Joyeuse Garde. 

Lors, Artus, n'écoutaut que son ressentiment 
réunit le plus grand nombre de chevaliers qu'il 
put et s'en alla mettre le siège devant la forteresse 
où s'étaient réfugiés Genièvre et Lancelot. 

La campagne fut longue et âpre. Les succès et 
les défaites y furent longtemps partagés. Enfin, 
un jour, il y eut une bataille plus décisive que 
les autres. Artus, d'une part, et Lancelot de Tau 
tre, combattirent comme des lions, et beaucoup 
des leurs ne revirent pas l'aurore du lendemain. 

Au plus fort de la mêlée, Artus, emporté par s i 
fougue, arriva à quelques pas de Lanceloî, et, au 
moment où il s'apprêtait à le frapper, son cheval 
se cabra violemment, et, d'une secousse, l'envova 
rouler dans la poussière. 

Lors, Lancelot se précipita à bas de son destrier, 
courut au roi, et, sans mot dire, l'aida à remonter 
sur le sien. 

La bataille cessa là, par une sorte de consente- 
ment tacite des deux partis. 



CHAPITRE XLVÏÏ 



Comment le pape interdit la terre du roi Artus s'il ne re- 
prenait la reine sa femme, et comment Lancelot résolut 
de rendre Genièvre à son mari. 



Jouché qu'il avait (Hé parla cour- 
toisie précédente de Lancelot du 
'Lac, Artus commençait à regret- 
ter d'avoir entrepris le siège de la 
j Joyeuse Gar(!e, quoiqu'il ne l'eût 
y pas encore levé. 

Le saint-père avait eu nou- 
velles de ces divers événements. 11 
savait que le roi Artus avait voulu 
brûler la reine Genièvre sa femme, et 
qu'il avait juré, s'il la reprenait, de la 
]^ brûler tout à fait. Lors, il manda aux 
' archevêques et aux évêques du pays que 
toute la terre du roi Artus était inter- 
dite et en excommunication, et qu'il ne 
lèverait cet interdit qu'au cas où ce prince repren- 
ds it sa femme et la tiendrait comme on doit tenir 
sa prude femme et son épouse. 

Quand le roi Artus eut connaissance de ce man- 
dement, il en fut extrêmement courroucé. 

Non pas qu'il n'aimât passa femme; tout au 
contraire, il l'aimait de si bonne amour qu'il se 
fût volontiers rapaisé ; mais il ne savait pas com- 
ment sortir de l'embarras où il était relativement 
à elle et à la guerre qui en était la conséquence 
entre lui et Lancelot du Lac. 

Sur ces entrefaites, Tévêque de Glocester vint 
trouver la reine et lui dit: 
— Dame, il convient que vous allies au vo\ votre 




seigneur et votre mari, car ainsi le commando le 
pape. Il vous promet que dorénavant il vous tien- 
dra comme roi doit tenir reine, et qu'il ne se rap- 
pellera rien de ce qui a pu être dit sur vous et sur 
monseigneur Lancelot... 

— Sire, répondit Genièvre, je vais prendre con- 
seil et vous dirai tantôt ce qu'on m'aura conseillé. 

L'évêque se relira et la reine appela aussitôt son 
ami Lancelot, ainsi que Hector aes Mares, Lyon- 
nel et Boort. 

Lorsqu'ils furent tous quatre devant elle, Ge- 
nièvre leur dit : 

— Seigneurs, vous êtes les hommes du monde 
en qui j'ai la plus grande fiance... Or, je viens vous 
prier de me donner conseil en la présente occur- 
rence sur ce qui doit être le plus profitable à mon 
honneur de femme et à ma dignité de reine... On 
m'apprend une nouvelle qui doit me plaire et qui 
vous plaira certainement aussi. 

— Laquelle, dame? demanda Lancelot. 

— Le roi, qui est le plus prud'homme du monde, 
m'a requise de revenir vers lui, me promettant de 
me tenir aussi honnêtement que par le passé, ce 
qui me touche grandement, car, s'il l'oublie, je 
n'oublie pas, moi, que je mesuis méfaite envers lui. . . 
Quant à ce qui vous concerne tous quatre, je jure 
ôté que je ne partirai pas d'ici avant qu'il ne vous ait 
sa malveillance et qu il ne vous ait laissés aller de 
ce pays au vôtre, emmenant avec vous votre com- 
pagnie. Or donc, mes amis, que voulez-vous que 
je fasse? Dites hardiment votre pensée; si vous 
voulez que je demeure ici avec vous, j'y demeu- 
rerai très- volontiers... 

— Dame, répondit Lancelot, si je n'en écoutais 
que ce que désire mon cœur? vous demeureriez 
céans... Mais comme, en cette délicate occurrence, 
je dois consulter davantage votre honneur de femme 
et de reine, je vous conseille, pour ma part, d'é- 
couter la proposition de votre mari et de retour 
ner vers lui ainsi qu'il vous y convie... Car, sivons 
n'y allez pas présentement, si vous repoussez l'of- 
fre qu'il vous fait, il n'est ni homme ni femme 
qui, le sachant, ne vous en couvre d'un blâme éler- 
nelet n'éternise ainsi votre honte et ma déloyauté.. • 
Par ainsi, je vous prie de mander incontinent au roi 
Artus que vous vous en irez dès demain de céans, 
et qu'en en partant vous serezeonvoyée aussi riche- 
ment que jamais le fut la dame la plus honorée... 
Et cette chose ne vous dis pas, dame, parce que 
je ne vous aime pas, car, au contraire, je vous ai- 
me plus que jamais chevalier n'aima dame au 
monde I... 

En finissant ces mots, Lancelot ne put s'empê- 
cher de pleurer ; ce que voyant, la reine Genièvre 
pleura aussi. 

Quand Boort entendit que monseigneur Lancelot 
octroyait à la reine la permission de s'en retourner 
vers le roi Artus, il lui dit : 

— Vous avez fait cela, sire Lancelot : cpie Dieu 
vous en tienne complel Mais, hélas I j'ai grande 
peur que vous ne vous en repentiez bientôt, comme 
on se ret>ent la plupart du temps des bonnes ac- 
tions qu on accomplit, car vous vous en irez en 
Gaule et madame la reine restera en ce pays en tel 
lieu que vous ne pourrez plus jamais la revoir.".. 
Je vous conpais assez pour savoir que lorsque voys 
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aurez été un mois sans elle, vous regretterez âpre- 
ment de l'avoir ainsi quittée et vous donnerez tout 
au monde pour la reprendre... Si vous vous refu- 
siez, au contraire, à la rendre au roi Artus, jedoute 
qu'il vous en arrivât pis que ce qui pourrait vous 
arriver alors... • • 

Quand Boort eut dit cela, son frère Lyonnel et 
Hector des Mares furent de son avis et s'accordè- 
rent pour blâmer Lancelot de la résolution qu'il 
prenait là. 

— Sire, lui demandèrent-ils, quelle peur avez- 
vous donc du roi, que vous lui rendez madame la 
reinequ'il a voulu faire si honteusement mourir?... 

Lancelot répondit, toujours navré : 

— Je la lui rendrai, dussé-je en mourir!... 
Genièvre, sur cette parole qui lui montrait toute 

la débonnaire^ du cœur de son amant, s'en alla 
dans la salle voisine où l'attendait l'évôque de Glo- 
cester. 

— Sire, lui dit-elle, vous pouvez aller vers mon- 
seigneur le roi pour lui dire que je consens à par- 
tir de céans pour retourner vers lui, mais à la con- 
dition expresse qu'il laissera partir Lancelot du Lac, 
de telle manière qu'il n en perde ni la valeur d'un 
éperon ni âme de sa compagnie. 

' L'évêque, entendant cela, loua Dieu dans son 
cœur el se rendit le plus vitement qu'il put au pa- 
villon du roi Artus. 



CHAPITRE XLVI1I 



Comment Lancelot du Lac remit la reine Genièvre, sa mie, 
entre les mains du roi Artus, et des propos qu'ils échan- 
gèrent ensemble à ce sujet. 



— Sire, dit l'évêque de Glocester lorsqu'il fut 
devant le roi Artus, voici ce qne vous mande ma- 
dame la reine... 

Et il lui raconta ce qu'il avait entendu de la 
bouche même de la reine Genièvre. 
Lors, Artus, ayant réfléchi, répondit : 

— On a calomnié la reine et Lancelot, car si 
Lancelot eût aimé madame Genièvre aussi folle- 
ment qu'on l'a dit, il ne l'eût pas rendue aussi fa- 
cilement, n'étant pas homme à finir ainsi une guerre 
où les avantages étaient pour lui... Par ainsi, puis- 
qu'il a fait à ma volonté par pure débonnaireté, 
je ferai, moi, ce que la reine me demande pour 
lui... Retournez donc vers eux, à la Joyeuse Garde, 
et dites à Lancelot qu'il peut s'en aller librement 
tout de suite, si cela lui plaît, et que je lui trou- 
verai moi-même des navires pour retourner en 
Gaule avec sa compagnie 1 

L'évêque, de plus en plus heureux, caria guerre 
était finie, remercia Dieu de nouveau et retourna 
à la Joyeuse Garde pour y faire connaître la réponse 
du roi Artus, et il fut convenu que la reine Ge- 
nièvre serait rendue dès le lendemain. 

Si l'évêque de Glocester avait été joyeux de cette 
issue de la guerre, Tannée du roi Artus ne fut pas 
moins joyeuse, les précédentes rencontres ne lui 
ayaut rien promis de bon. 



Quant à ceux du château, ils ne se réjouirent 
pas, parce qu'ils virent le deuil que faisaient Lan- 
celot, Hector des Mares, Lyonnel et Boort, et toute 
la nuit fut employée par eux à s'attrister. 

Le lendemain, Lancelot dit à la reine : 

— Dame, aujourd'hui est le jour où nous nous 
séparerons, vous et moi, et où il faudra que je 
quitte ce pays... Tenez, voici un anneau que vous 
m'avez donné le jour où nous nous sommes ac- 
cointés ensemble pour la première fois. Reprenez- 
le, et portez-le, je vous prie,, tant que vous vivrez, 
pour l'amour de moi... En échange, donnez-moi, 
s'il vous plait, celui que vous portez à votre doigt 
et que je porterai au mien jusqu'à la dernière heure 
de ma vie mortelle. 

L'échange des deux anneaux sè fit. Puis les deux 
amants, qui ne devaient plus l'être, s'en allèrent 
s'appareiller de leur mieux, et, après cela, quittè- 
rent la Joyeuse Garde avec leur compagnie. 

Le roi, prévenu de leur arrivée, accourut au- 
devant d'eux, et quand Lancelot l'aperçut, il des- 
cendit de cheval, prit celui de la reine par la bride 
et dit à Artus : 

— Sire, voici la reine que je vous rends et qui 
fut morte par suite de la déloyauté des gens de 
votre maison, si je ne me fusse mis en aventure de 
la secourir... Et si je la secourus ainsi, ce ne fut 
pas à cause des bontés qu'elle avait eues pour moi, 
mais seulement parce que je la connaissais pour la 
plus vaillante dame du monde, et qu'il eût été 
grand dommage que les traîtres de votre cour eus- 
sent fait leur désir... 

Comme Artus demeurait pensif et dolent, Lan- 
celot reprit : 

— Sire, si je l'avais aimée de folle amour, comme 
on a voulu vous le faire entendre, je ne vous l'au- 
rais jamais rendue que par force, et vous ne l'au- 
riez eue vivante qu'après ma mortl... 

— Lancelot, répondit alors le roi, vous avez 
tant fait que je dois vous en savoir bon gré... Je 
vous remercie et j'espère vous remercier mieux en- 
core à quelque jour... 

Le roi ayant dit cela,' se retira un peu en arrière, 
et messire Gauvain, s'approchant de Lancelot, lui 
dit à son tour : 

— Je vous requiers d'une chose, seigneur, c'est 
que vous vidiez promptement cette terre, de façon 
que vous n'y soyez jamais rencontré du vivant de 
monseigneur le roi... 

— Sire demanda Lancelot en se tournant vers 
Artus, vous plaît-il que je fasse ainsi ? 

— Puisque Gauvain le veut, je le veux aussi, 
répondit le roi. 

— Beau sire, reprit Lancelot, lorsque je serai 
pn ma terre, serai-je assuré d'avoir la paix ou la 
guerre de votre part? 

— Tant qu'il y aura de preux hommes en ce 
royaume, répondit Gauvain, vous êtes assuré que 
vous aurez la guerre, et non pas un<>, guerre comme 
celle dont nous venons de sortir, mais une guerre 
âpre et sanglante, qui nu finira que lorsque vous y 
aurez laissé votre tête, car j'ai à me venger sur 
vous de la mort de mes trois frères Agravain, Gahe- 
riet et Guéresches... 

— Messire Gauvain, dit Boort, laissez donc la 
menace, qui est inutile, puisque monseigneur 
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Lancelot ne vous craint guère. Si vous étiez assez 
fou pour venir un jour au royaume de Gaule et au 
royaume de Benoïc, soyez assuré, à votre tour, 
que vous risqueriez bien plus votre tête que mon- 
seigneur Lancelot n'y risquerait la sienne... Et, 
ajouta Boort avec chaleur, puisque vous avez 
avancé que monseigneur Lancelot avait agi traî- 
treusement envers vos frères, Je viens maintenir, 
moi, comme loyal chevalier, qu'il a àgi loyalement 
aussi, et je vous offre mon gage !... 
; Messire Gauvain teudit aussi le sien, et la ba- 
taille eût eu lieu si le roi Artus eût voulu. Mais le 
roi Artus ne le voulut pas. 
Lors, Lancelot, pour terminer cette affaire, dit : 
— Sire, je m'en irai demain au matin de votre 
terre. 



CHAPITRE XLIX 



Comment Lancelot quitta, avec ses hommes, le royaume de 
Logres, et quels regrets il éprouva en perdant cette terre 
de vue. 



Quand Lancelot eut dit cette parole, il s'en alla 
de son côté et le roi retourna en sa tente, emme- 
nant la reine. 

Lors commença en l'armée une joie aussi grande 
aue si le bon Dieu eût descendu, visible, au milieu 
n'elle, et les chevaliers et les sergents firent une 
fête bruyante. 

Les chevaliers du château, seuls, menèrent leur 
deuil, car il y avait de quoi, la belle reine Ge- 
nièvre n'étant plus là. Lancelot, surtout, ne pou- 
vait se consoler, ainsi que l'avait bien prévu son 
cousin Boort. 11 commanda à ses gens d'appareiller 
au plus vite leurs armes, parce qu'il voulait s'em- 
barquer et passer en Gaule. 

Puis, il appela un écuyer nommé Gaudin, et lui 
dit: 

— Tu porteras cet écu à Kamalot et tu le met- 
tras en la maîtresse église de Saint-Etienne, de fa- 
çon que tout le monde puisse le voir et ait remem- 
brance des prouesses que j'ai accomplies en ce 
pays. C'est là que j'ai été armé chevalier, c'est le 
lieu que j'aime le plus au monde : à cause de 
cela, je lui consacre l'écu qui m'a accompagné 
dans toutes mes aventures. 

Gaudin prit l'écû de Lancelot, qui lui donna en 
outre quatre sommiers chargés d'argent pour que 
les seigneurs de Kamalot en amendassent l'église 
de Saint-Etienne. 

— Va, maintenant I lui dit-il. 

— Que Dieu vous garde, monseigneur! répon- 
dit l'écuyer. 

Lancelot le regarda parlir .ivec mélancolie, puis 
il songea à partir aussi. La Joyeuse Garde lui ap- 
partenait : il en fit don à un sien chevalier qui l'a- 
vait bien servi. Cela fait, il quitla ce clrâteau avec 
quatre cents chevaliers, sans compter fceux qui sui- 
vaient sa route. 

Quand Lancelot fut arrivé à la mer et entré dans 



son navire, il se prit à regarder la terre qu'il quit 
tait et où il avait eu tant de biens, tant d'honneurs, 
tant de félicités. Ef, en songeant à tout ce passé, 
qui cependant n'était pas bien éloigné de lui, son 
cœur se gonfla; les soupirs lui vinrent, et, avec les 
soupirs, les larmes. 

— Ah I murmura- t-il, terre de'bonheurs, en qui 
mon cœur demeurera à jamais, bénie sois-tu de la 
main de celui qu'on appelle Jésus-Christ l Et bénis 
soient ceux qui demeureront en toi, amis ou en- 
nemis 1 Que Dieu leur envoie paix, honneur et 
gloire l Ah 1 pays de douceur, de [belle vie et de 
Belles amours, adieu 1 . . . 

Ainsi parla Lancelot tant qu'il eut devant les 
yeux le royaume de Logres. Quand il ne vit plus 
rien que le ciel et l'eau, les ténèbres descendirent 
dans son cœur, la nuit se fit dans sa vie : la reine 
Genièvre n'était plus là!... 



CHAPITRE L 



Comment Lancelot du Lac et ses compagnons abordèrent, V 
comment Lyoonel et Boort furent couronnés rois. 



On aborda. Quand Lancelot fut à terre avec ses 
compagnons, ils montèrent à cheval et allèrent de- 
vant eux, tant et tant qu'ils approchèrent d'un 
bois. 

Lors, Lancelot descendit de cheval et commanda 
qu'on tendit les pavillons, parce qu'il voulait pas- 
ser la nuit là, et on lui obéit. 

Le lendemain, il se remit en route et chevaucha 
jusqu'à ce qu'il fût arrivé à sa terre. Là, accouru- 
rent bientôt tous les gens du pays avec une grande 
joie, le fêtant comme celui qui était leur seigneur. 

Après avoir ouï la messe, il fit venir ses deu* 
cousins, Lyonnel et Boort, et, lorsqu'ils furent 
venus, il leur dit : 

— Mes amis, octroyez-moi un don, je vpus 
prie... 

— Sire, répondirent-ils, il ne convient pas que 
vous nous en priiez, quand vous devez nous com- 
mander, car, quoi que ce soit que vous ayez à nous 
demander, nous sommes prêts à vous obéir. 

— Boort, reprit Lancelot, je vous requiers d'ac- 
cepter l'honneur et la couronne de Benoic, et yous, 
Lyonnel, l'honneur et la couronne de Gannes. 
Quant au royaume de Gaule, le roi Artus me 1'^ 
donné, je le garderai. 

— I uisque telle est Yotre volonté, Sire, répon- 
dit Boort, je me ferai couronner roi de Benoic. 

— Et moi, Sire, dit Lyonnel, je me ferai cou- 
ronner roi de Gannes. 

— Très-bien, mes grands amis, reprit Lance- 
lot; j'ajouterai encore une prière, cependant..» 

— Laquelle, Sire? 

— Je désire que vous soyez couronnés à la Tous- 
saint... 

— 11 sera fait ainsi, nous vous le promettons, 
Sire... 
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— J'y compte, mes grands amis, dit-il. 
Lyonnel et Boort furent en effet couronnés au 

jour dit, à la grande joie de leurs sujets. 

Le même jour, Lancelot apprit que le roi Artus, 
poussé par messire Gauvain, venait de débarquer 
awc une armée formidable pour vpuir l'assiéger 
dan^ la ville de Caunes. « 

— Qu'il soit le bienvenu 1 dit-il avec ironie. 
Nous le recevrons honorablement. 

Kt les apprêts de la défense furent ordonnés. 
Mais bientôt vinrent d'autres nouvelles, qui ap- 
prenaient que le roi Artus avait repassé la mer 

Pour venir châtier Mordrec, lequel, profitant de 
absence d'Àrtus, avait voulu faire' violence à la 
reine Genièvre et soulevé une partie de ses vas- 
saux contre elle. 



CHAPITRE LI 



Comment, revenant à la hâte, le roi Artus engagea une ba- 
taille sanglante avec Mordrec-le-Traître t et sueeomba, 
blessé mortellement, avec tant d'autres. 



Mordrec, au départ du roi Artus, lui avait de- 
mandé de lui confier, et la garde de la reine Ge- 
nièvre et celle du pays de Logres, et, aussitôt Ar- 
tus parti avec son armée, il n'avait eu rien de plus 
pressé que d'essayer du la violence sur la reine et 
de la rébellion sur les sujets du roi* La reine avait 
résisté, mais les sujets avaient été plus faibles. 

Aussi, quand Artus revint sur ses pas pour châ- 
tier le traître, il se trouva en face d'une armée de 
rebelles commandée par Mordrec. 

La bataille eut lieu sans plus tarder, comme bien 
on pense, et elle dura la journée entière. 

L'armée d'Artus était bien inférieure en nombre 
à celle du traître Mordrec, mais elle avait pour elle 
la supériorité du droit et de la justice. Aussi cha- 
cun des chevaliers du mari de la reine Genièvre 
fii-il bravement et loyalement son devoir; si bien 
qu'au bout de cette sombre journée il y eut un 
abattis formidable de rebelles. De même, grâce au 
nombre de ces derniers, il y eut un abatlis effroya- 
ble des loyaux serviteurs du roi Artus. 

Ce prince sentit la partie perdue pour lui. Il 
comprit que tout sombrait, sa fortune, son royaume 
et son honneur, parce qu'au bout de cette san- 
glante bataille il y avait une défaite, c'est-à-dire 
une honte. 

II comprit cela, et voulut mourir l'épée à la 
main. 

Pendant deux heures, il chercha à joindre le 
traître Mordrec, qui, de son côté, cherchait à l'é- 
viter, comprenant bien qu'une rencontre avec le 
prince qu'il avait trahi serait incontinent suivie de 
mort. 

Toutefois, les recherches de l'un furent de suc- 
cès, malgré l'obstination de l'autre à les dépister. 
Artus et Mordrec se rencontrèrent. 
— Ah I couard 1 Ah ! félon I Ah 1 trahisseur I s'é- 



cria le roi de Bretagne en levant son épée Escali- 
bor sur son ennemi. 

Escalibor était une lame enchantée, qui avait 
été donnée au roi Artus par la fée Morgane, sa 
sœur : rien ne lui pouvait résister 1 . Les hauberts 
qu elle touchait étaient brisés* les crânes qu'elle 
entamait étaient ouverts jusqu aux épaules. 

Mordrec fut touché par Escalibor. 

— Que le diable ait pitié de ton âme, si ttt en as 
une 1 lui cria le roi Artus avec rage, en le frap- 
pant une seconde fois, bien que la première eût 
amplement suffi. 

Quand Mordrec se sentit blessé, il comprit qu'il 
était blessé à mort, et, pour ne pas mourir seul, il 
frappa sur le heaume du roi Artus de telle sorte 
que rien ne le put garantir et qu'il tomba, blessé 
mortellement, lui aussi. 

Mordrec tomba à côté de lui, épuisé par ce der- 
nier effort. 

Lorsque les gens du roi Artus virent leur sei- 
gneur à terre, ils furent plus courroucés que cœur 
d'homme ne pourrait penser. 

— Ah 1 dirent-ils, Dieu, poupquoi souffrez-vous 
cette bataille?... 

Lors, ils coururent sus aux hommes de Mordrec, 
et la tuerie recommença plus âpre , plus sanglante 
qu'auparavant; tellement que bientôt il ne resta 
plus, de part et d'autre, que trois hommes : le roi 
Artus, Lucans-le-Bouteiller et Girflet, et encore, 
de ees trois hommes, le premier pouvait-il être 
considéré comme mort. 

— Ahl Dieu! s'écria Girflet en contemplant ce 
désastre épouvantable, combien cette bataille a lait 
de veuves et d'orphelins I 

— Oh î Dieu, comme je souffre! murmura Lu- 
cans-le-Bouteiller, en perdant son sang par ses 
plaies entr'ouvertes. 



CHAPITRE LH 



Comment le roi Artus étouffa Lucans-le-Bouteiller, et com- 
ment, après cela, il disparut, après avoir fait jeter libca- 
libor, sa bonne épée, dans la mer. 



girflet venait d'apercevoir Lu- 
,cms-le Bouteilkv, et, à quel- 
ques pas 'le lui, le roi Artus, 
qui, tous deux, rampaient 
[•omi.ie ver sur le sol rouge 
de sang. 
Il alla d'abord vers Artus. 

— Sire* lui demanda-t-il, 
^comment ètes-vous ? . . . 

— Mauvaisement. répondit 
Je roi. 

— lit vous, Lucansf de- 
aianda Girflet au bouteiller. 

— Je me BCûS mourir, ré- 
pondit Lucaus. 

— Quoi I Lucans aussi? mon fidèle et loyal Lu- 
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rw. s'écria Artus en se traînant vers le bou- 
teiller. 

— oui. Sire, répondit Lucans, les bons s'en vont 
et les mauvais demeurent... Votre traître est-il 
mort, au moins?... 

— Oui, je l'ai tué, sois tranquille... Je ne par- 
tirai pas seul aujourd'hui... 

— Ahl je compte bien qu'il ne fera pas route 
avec nous, ce couard, car nous n'allons pas au 
même endroit... 

— Dieu seul le sait, mon pauvre Lucans I nous 
avons nos péchés, nous aussi !... 

Et, en disant cela, le roi Artus se traîna vers 
Liicans-le-Bouteillcr. Quand il fut arrivé près de 
lui, il le prit dans ses bras et l'embrassa avec 
énergie. 

— Loyal Lucans, ton roi t'embrasse pour la 
dernière fois!... 

Lucans-le-Bouteiller poussa un cri de douleur, 
se crispa une dernière fois, se tordit désespéré- 
ment, puis retomba à plat sur le ventre en vomis- 
sant des torrents de sang. 

— Sire, dit Girflet, vons l'avez étouffé I... 

— Ah 1 je suis donc maudit! décria Artus. 
Puis il ajouta, en tendant son épée E c «libor à 

Girflet : 

— Girfl< t, prends cette vaillante épée, qui m'a 
si glorieusement servi dans maintes batailles... 
Nul, après moi, ne doit la ceindre... Lancclot du 
Lac, seul, en était digne... Mais celui-là encore, 
je l'ai méconnu et calomnié, puisqu'au moment où 
Mordrec me prenait mon royaume, j'allais lui ravir 
le sien... Il n'y faut plus songer. Girflet, prends 
E-cahbor et va la jeter dans la mer... Puis après, 
lu reviendras me dire ce que tu auras vu... Val... 

Girflet, qui n'était pas mortellement blessé, put 
se relever pour obéir au roi. Il prit Escalibor, avec 
son fourreau, et s'en alla vers un tertre derrière 
lequel était la mer. 

Au moment où il se disposait à jeter Escalibor, 
il lui prit fantaisie de regarder cette vaillante épée 
qui avait occis tant de traîtres et de païens. Il tira 
donc la lame hors du fourreau. 

En la voyant si reluisante, si belle et si riche, 
car elle n'avait pas sa pareille au monde, il conçut 
l'idée de se l'approprier; car, outre qu'elle était 
d'une merveilleuse beauté, son fourreau était orné 
de pierreries éblouhsantes. 

— Nul ne le saura ! murmura-t-il. 

Lors, il déceignit sa propre épée, la jeta dans 
la mer, cacha sous un arbre celle du roi Artus, et 
s'en revint vers lui. 

— Eh bien ? lui demanda Artus, as-tu jeté l'é- 
pée?... 

— Oui, Sire... 

— Quas-tu remarqué, après l'avoir jetée?... 

— Rien, Sire... 

— Rien?... C'est impossible I Tu ne las pas je- 
tée, alors!... Retournes-y, au nom du ciel, retour- 
nes-yî... 

Girflet, que le remords poignait, regagna le ter- 
tre, déterra l'épée du roi et se prépara à la jeter. 
Mais, tout à coup, se ravisant : 

— Pourquoi jeter la lame, qui est si bonne? Si 
je ne jetais que le fourreau? C'est dommage, car 



il a des joyaux d'un prix inestimable... Mais il faut 

obéir... 

En conséquence, il tira l'épée, la plaça sous les 
feuilles, au pied, et en jeta le fourreau dans la 
rner. 

Puis il revint. 

— Eh bien I lui demanda de nouveau le roi, 
qu'as-tu vu?... 

— J'ai bien regardé, Sire : je n'ai rien vu. 
i — Tu n'as pas jeté Escalibor, alors! 

Girflet se troubla. Cette persistance du roi à 
s'informer si quelque chose avait paru à la surface 
des flots après la disparition d'Escalibor prouvait 
que quelque chose devait paraître, quelque chose 
d'important et de solennel pour le roi Artus. 

Girflet tenait à hériter de la bonne épée de son 
maître et seigneur, certes. Mais il tenait surtout à 
ne pas lui faire tort. 

Donc, malgré ses regards, il repartit sans son- 
ner mot, déterra Escalibor, et l'envoya rejoindre 
son fourreau dans la mer. 

Puis il regarda. 

L'épée s'abima un instant dans l'eau, et, quel- 
ques instants après, elle ressortit, droite et flam- 
boyante, tenue par une maiu dont on n'apercevait 
ni le bras ni le reste. 

Ayant vu cela, il s'en revint vers le roi Artus, 
auquel il conta l'aventure. 

— Ah! je le savais bienl s'écria le roi, tout 
joyeux. Et maintenant, mon grand ami, ajouta-t-il, 
soutiens-moi et conduis-moi vers l'endroit où tu 
as jeté Escalibor... 

Girflet se pencha, releva le roi, le soutint du 
mieux qu'il put, et le conduisit jusqu'au tertre qui 
dominait la mer, et au bas duquel il y avait une 
grève étroite. 

— Merci, mon grand ami, dit Artus en repous- 
sant doucement Girflet, ébahi. 

Et, tout aussitôt, il se mit à dévaler le tertre et 
h gagner la grève. 

A mesure qu'il descendait, sortait du sein des 
flots une belle nauf garnie d'or, avec des voiles 
de pourpre, et sur laquelle se tenait une belle 
dame, en compagnie d'un troupeau de belles pu- 
celles. 

C'était la fée Morgane, qui venait chercher son 
frère Artus. 

La nauf aborda, le roi monta dedans; puis les 
voiles de pourpre s'enflèrent, et cette merveilleuse 
compagnie ne tarda pas à disparaître aux yeux du 
bon Girflet, de plus en plus ébahi. 

— Est-ce que je suis mort ou endormi?... se 
demanda ce chevalier, en se laissant tomber sur 
le sol, accablé de fatigue. 
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Comment Girflet alla en la Noire Chapelle, où il trouva les 
tombes du roi Artus et de Lucans-le-Bouteiller. 



irflet, quand le jour reparut, 
) monta sur son cheval, tout 
i dolent et marmiteux, et s'en 
alla tout le long de la mer 
jusqu'à un petit bois qui était 
près de là et où se trouvait 
un prud'homme de sa con- 
naissance. 

Il demeura là deux jours 
pour se réconforter l'esprit et 
)le corps, tous deux un peu 
Mnalades. 

Au troisième jour, il re- 
partit pour aller à la Noire 
Chapelle et savoir si Lucans- 
le-Bouteiller était encore à meltre en terre. A midi, 
il arriva, attacha son cheval à un arbre, et entra 
dans la chapelle. 

Là, devant l'autel, étaient deux tombes très- 
riches et très-belles, mais l'une encore plus belle 
et plus riche que l'autre. 

Par-dessus la moins belle, étaient écrites des 
lettres qui disaient : 

« Ci-gît Lucàns-le -Bouteiller, que le roi Artus 
éluuffa sous lui. » 




Sur la plus riche tombe étaient écrits ces mots : 

« Ci-gît le roi Artus, qui, par sa valeur, con- 
quit douze royaumes. » 

Girflet se pâma, et, quand il revint un peu à lui, 
il baisa doucement et respectueusement cette 
tombe et demeura là, tout pensif, jusques au soir. 

Quand Termite vint pour servir l'autel, Girflet 
lui demanda : 

— Reau père, est-il vrai que c'est là que gît le 
roi Artus? 

— Oui, bel ami, répondit le prud'homme, il git 
vraiment ici où l'apportèrent, l'autre jour, je ne 
sais quelles demoiselles... 

Girflet resta songeur sur cette réponse, et, quel- 
ques instants après, il pria l'ermite de le recevoir 
en sa compajçnie. 

^ — Mon seigneur est parti de ce siècle, dit-il, je 
n'y saurais demeurer davantage... Par ainsi, je 
dois me préparer les voies du ciel : aidez-moi, 
mon beau père... 

— Bien volontiers, mon fils, répondit le pru- 
d'homme. 

Huit jours après, Girflet mourut. 



La reine Genièvre se fit couper les cheveux et 
prit rhabit de religion pour finir ses jours dans la 
mortification et dans la prière. 

Quant à Lancelot du Lac, ayant appris ces di- 
vers événements, il -avait quitté la Gaule et était 
venu, lui aussi, se faire ermite à quelques pas du 
château de la Joyeuse Garde. 

Quatre ans après, jour pour jour, heure pour 
heure, Genièvre et Lancelot rendaient leur âme au 
Créateur. 
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ROMAN TRADUIT DI L'ARABE 



Moharib et Zahir étaient frères du même père et 
de la môme mère; les Arabes les appelaient les 
frères utérins. 

Tous deux étaient devenus célèbres par leur bra- 
voure et leur courage. Mais Moharib était chef de 
tribu, et Zahir, soumis à ses décisions, n'était que 
son ministre ; il lui donnait ses avis et ses conseils. 

Cependant il arriva qu'une violente dispute s'é- 
leva entre eux Zahir se retira alors vers ses ten- 
tes, profondément affligé et ne sachant que faire. 

— Qu'avez-vous? lui demanda sa femme; pour- 
quoi paraissez-vous ainsi troublé? que vous est-il 
arrivé ? quelqu'un vous aurait-il fait déplaisir ou 
insulte, à vous le ylus grand des chefs arabes ? 

— Quedois-je faire? répliqua Zahir; celui qui 
qui m'a fait injure est un homme sur lequel je ne 
puis porter la main, auquel je ne puis faire tort; 
mon compagnon dans le sein maternel, mon 
frère dans le monde. Ahl si ce n'eût pas été 
lui, je lui aurais fait voir quel homme il aurait 
eu à combattre, et ce qu'il aurait éprouvé eût été 
un exemple terrible parmi les chefs des tribus I 

— Abandonne-le; laisse-le dans ses posses- 
sions, s'écria sa femme ; et pour l'engager à pren- 



dre ce parti, elle lui récita des vers d'un poëte du 
temps, qui recommandent de ne point souffrir d'in- 
sulte de la part de ses parents. 

Zahir se rendit aux conseils de sa femme. Il pré- 
para tout pour partir, enleva ses tentes, chargea 
ses chameaux, et se mit en route vers la tribu de 
Saad à laquelle il était allié. 

Toutefois il ressentit une vive peine en se sépa- 
rant de son frère, et parla ainsi : 

—En voyageant pour m'éloigner de toi, je serai 
mille ans en route,.et le chemin de chaque année 
aura mille lieues... .Quand les faveurs qui me 
viennent de toi équivaudraient à mille Egyptes, et 
que dans chaque Egypte il y aurait des milliers de 
Nils, toutes ces faveurs me seraient indifférentes. 
Je me contenterai de peu de choses, pourvu que je 
sois loin de toi. En ton absence, je réciterai ce dis- 
tique, qui a plus de valeur qu'un collier de perles 
fines : « Quand un homme est maltraité sur la 
terre de sa tribu, il ne lui reste rien à faire que 
d'en sortir. » 0 toi 1 qui m'as si méchamment of- 
fensé, tu ne tarderas pas à sentir ce que peut la 
bienfaisante Divinité; car elle est ton juge et le 
mien, elle qui est immuable et impérissable. 

Zahir continua de voyager, jusqu'à ce qu'il eût 
atteint la tribu de Saafl, où il descendit. 11 y fut 
reçu amicalement, et on l'engagea à s'y établir. 

Sa femme alors était enceinte, et il lui dit : 
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— Si c'est un fils qui nous vient, il sera le bien- 
venu ; mais si c'est une fille, cache son sexe et 
fais croire à tout le monde que nous avons un en- 
fant mâle, afin que mon frère n'ait point une oc- 
casion de se réjouir à nos dépens. 

Lorsaue le temps de la délivrance fut venu, la 
femme ae Zahir mit au monde une fille. 

Entre eux, ils convinrent de lui donner le nom 
de Djaida, et publiquement celui de Djouder, afin 

3uc Ton crût que c'était un garçon. Pour mieux 
onner le chance, ils firent des réjouissances et 
donnèrent des fêtes soir et matin, pendant plu- 
sieurs jours. 



n 



Vers le même temps, l'autre frère, Moharib, eut 
aussi un fils auquel il donna le nom de Khaled, 
c'est-à-dire l'Eternel. H choisit ce nom parce que 
ses affaires n'avaient pas cessé de bien réussir de- 
puis le départ de son frère. 

Bientôt les deux enfants grandirent, et leur re- 
nommée se répandit parmi 1 les Arabes. 

Zahir avait appris à sa fille à monter à cheval et 
lui avait enseigné à pratiquer tous les exercices 
qui conviennent à un guerrier brave et courageux. 
11 la familiarisa avec les travaux les plus durs, avec 
les plus grands périls. Lorsqu'il allait au combat, 
il la mettait avec les autres Arabes de la tribu, et 
ainsi confondue avec les cavaliers, elle ne tarda 
pas à se faire distinguer parmi les plus vaillants. 

Ce fut de cette manière qu'elle parvint à surpas- 
ser tous ceux qui l'entouraient, et qu'elle alla jus- 
qu'à attaquer les lions dans leurs cavernes. Enfin 
son nom devint un sujet d'épouvante, et quand 
elle avait vaincu un héros, elle ne manquait pas 
fie s'écrier : 

— Je suis Djouder, fils de Zahir, le cavalier des 
tribus. 

De son côté, son cousin Khaled ne se produisait 
pas avec moins de bravoure et d'éclat. 

Son père Moharib, chef sage et habile, avait éta- 
bli des habitations pour recevoir convenablement 
les hôtes qui se présentaient. Tous les cavaliers y 
trouvaient une retraite. Khaled était élevé au mi- 
lieu de tous ces guerriers. Ce fut à cette école 
qu'il fortifia son cœur, qu'ilàpprit l'art de conduire 
et de monter les chevaux, jusqu'à ce qu'il devînt 
un intrépide guerrier et enfin un vaillant héros. 

Bientôt tous les cavaliers reconnurent que son 
âme et son courage étaient indomptables. 

Il entendit euhn parler de son cousin Djouder. 
Le désir qu'il eut de le voir, de le connaître, d'être 
témoin de son habileté sur les armes, devint ex- 
trême. 

Toutefois, il ne put le satisfaire à cause de 1Y- 
loignement que son père montrait pour ce fils de 
son frère. Khaled vécut donc avec cette curiosité 
jusqu'à la mort de Moharib, qui le mit en pos- 
session de son rang, de ses biens et de ses terres. 

11 suivit l'exemple de son père en entretenant 
tous les établissements hospitaliers, en protégeant 



le faible et le malheureux, en donnant des vête- 
ments à celui qui était nu. II continua aussi à par- 
courir les plaines à cheval avec ses guerriers, et, 
de cette manière, il entretint et augmenta la forée 
de son corps et sa vaillance. 

Au bout de quelque temps, il rassembla de ri- 
ches présents ; et prenant sa mère avec lui, il par- 
tit pour aller voir son oncle. 



m 



Il ne s'arrêta nulle part qu'il ne fût arrivé chez 
Zahir, qui, charmé de le voir, lui fit préparer une 
demeure magnifique, car l'oncle avait entendu 
parler plus d une fois avec avantage du mérite et 
de la bravoure de son neveu. 

Khaled alla aussi voir son cousin. Il la salua, la 
pressa contre son sein et lui donna un baiser en- 
tre les deux jeux, croyant que c'était un jeune 
homme. Il prit le plus grand plaisir à être avec 
elle et resta dix jours chez son oncle, pendant les- 
quel il eut régulièrement des engagements et jouta 
de la lance avec les cavaliers et les guerriers. 

Quant à sa cousine, dès qu'elle eut vu combien 
Khaled était beau et vaillant, elle devint passion- 
nément amoureuse de lui. 

Le sommeil l'abandonna ; elle ne put plus pren- 
dre de nourriture, et son amour alla en croissaut 
à tel point que, sentant qu'il s'était complètement 
emparé de son cœur, elle en parla à sa mère et 
lui dit : 

— Oh I ma mère ! si mon cousin part et que je 
ne puisse l'accompagner, son absence me fera mou- 
rir de chagrin. 

Sa mère eut pitié d elle et ne lui fit aucun re- 
proche, tant elle sentit qu'ils seraient superflus. 

— Djaida, lui dit-elle, cachez ce que vous sen- 
tez et ne vous laissez pas aller au chagrin. Vous 
n'avez rien fait contre les convenances, au con- 
traire, car votre cousin est de votre choix et de 
voire sang. Comme lui, vous êtes belle et gra- 
cieuse ; comme lui, vous êtes brave et habile à ma- 
nier les chevaux. Demain matin, lorsque sa mère 
viendra vers nous, je lui exposerai toute cette af- 
faire ; nous vous marierons avec lui aussitôt, et do 
plus nous retournerons tous dans notre pays. 

1 afemmede Zahir attendit patiemment jusqu'au 
jour suivant, que la mère ae Khaled vint. Alors 
elle lui présenta sa fille, et découvrant la tête de 
celle-ci elle laissa tomber ses cheveux sur ses 
épaules. 

A la vue de tant de beautés, la mère de Khaled 
fit singulièrement étonnée et s'écria : 
* — Eh I n'est-ce pas là votre fils Djouder? 

— Non, c'est Djaida ; la lune est levée! 

Puis elle raconta tout ce qui s'était passé entre 
elle et son époux, comment et pourquoi elle avait 
caché le sexe de son enfant. 

— Belle sœur, continua la mère de Khaled, en- 
core toute surprise: parmi toutes les filles de l'A- 
rabie, qui sont devenues célèbres pour leur beauté, 



Digitized by 



Google 



44 



BIBLIOTHEQUE BLEUE* 



je n'en ai jamais vu de plus gracieuse que celle-ci. 
Quel est son nom ? 

, — Je vous l'ai dit: Djnida, et mon in tout on par- 
ticulière en vous faisant part de ce secret est de 
vous offrir tous ces charmes, car je désire ardem- 
ment marier ma fille avec votre fils, et que nous 
puissions retourner tous dans notre terre natale. 

Sur cette proposition, la mère de Khaled donna 
à l'instant même son consentement, en disant : 

— La possession de Djaida rendra sans doute 
mon fils très heureux. 

Elle se leva aussitôt et sortit pour aller trouver 
Khaled, auquel elle fit part de tout ce quelle avait 
appris et vu, ne manquant pas de lui parler avec 
éloge des charmes de Djaida. 

— Par la foi d une Arabe, dit-elle , jamais, ô 
mon fils! je n'ai vu ni dans le désert, ni dans au- 
cune ville, une fille qui ressemble à votre cousine; 
je n'en excepte pas lus plus belles. Rien n'est plus 
parfait quelle, rien n'e.-t plus gracieux et plus ai- 
mable. Hàtez-vous, mon iils, d'aller trouver votre 
oucle et de lui demander sa fille en mariage. Heu- 
reux, en effet, s'il l'accorde h vos vœux : allez, 
mon fils, ne perdez pas de temps et qu'elle vous 
appartienne ! 

Lorsque Khaled entendit ces mots, il laissa re- 
tomber ses regards vers la terre, et après être de- 
meuié quelque temps pensif et sombre : 

— Mère, dit il, je ne puis rester plus longtemps 
ici. Il faut que je retourne chez moi au milieu de 
mes cavaliers et de mes troupes. Je n'ai pas l'in- 
tention de dire un mot de plus à ma cousine, main- 
tenant que je suis certain que c'est une persoune 
dont l'âme et les idées sont chancelantes, dont le 
caractère et les discours . manquent de solidité et 
de convenance; car j'ai toujours été accoutumé à 
vivre au milieu des guerriers où je dépense mon 
argent et où j'acquiers du renom en combattant. 
Quant à son amour pour moi, c'est une faiblesse 
de femme, de jeune fille. 

Puis il revêtit ses armes, monta à cheval, dit 
adieu à son oncle et témoigna l'intention de partir 
sur-le-champ. 

— Que signifie cet empressement? s'écria Za- 
hir. 

— Je ne puis rester -plus longtemps ici, répon- 
dit Khaled. 

Et mettant son cheval au galop, il s'enfonça dans 
les vastes solitudes. 

Sa mère, après avoir raconté à Djaida l'entre- 
tien qu'elle avait eu avec son fils, monta bur sa 
chamelle et se dirigea vers son pays. 



IV 



L'âme de Djaida ressentit virement cette indi- 
gnité. Elle en perdit le sommeil et l'appétit. 

Quelques jours après, comme son père se pré- 
parait avec ses cavaliers à aller chercher du butin 
et à combattre les guerriers, il regarda Djaida, et 
voyant à quel point ses traits étaient altérés et 



| ses esprits abattus, il ne fit point d'observations, 
1 pensant et espérant surtout qu'elle se remettrait 
bientôt. 

! A peine Zahir était-il à quelque distance de ses 
tentes que Djaida. qui se sentait en danger de 
perdre la vie et dont la disposition d'esprit, d'ail- 
leui s, était insupportable, dit à sa mère : 

— Mère, je me sens mourir, et ce misérable 
Khaled vit encore 1 Je veux, si Dieu m'en accorde 
le pouvoir, lui faire goûter de l'ivresse de la mort, 
de l'amertume de la punition et de la torture. 

Parlantainsi,elle «éleva comme une lionne, mit 
son armure, monta son cheval en ajoutant à sa 
mère qu'elle partait pour la chasse. 

Rapide, elle parcourut sans s'arrêter les rochers 
et les montagnes, son anxiété augmentant toujours 
jusqu'au moment où elle fut proche des habita- 
tions de son cousin. 

Déguisée, elle entra dans la tente où l'on rece- 
vait les étrangers; seulement, sa visière était bais- 
sée comme un cavalier du Hijaz. Les esclaves et 
les serviteurs l'accueillirent, lui offrirent l'hospi- 
talité, ne manquant pas de se conduire à son égard 
comme ils avaient coutume de le faire avec leurs 
hôtes et les plus nobles personnages. 

La nuit, Djaida se reposa; mais le jour suivant, 
elle se présenta aux exercices du combat, défia 
plusieurs cavaliers et montra une telle adresse et 
tant de bravoure, qu'elle produisit un grand éton- 
nement sur tous les spectateurs. 

11 n'était pas encore midi que tous les c valiers 
de son cousin avaient été forcés de reconnaître sa 
supériorité sur eux. 

Khaled voulut être témoin de ses prouesses, et 
surpris de lui voir tant d'adresse, il se présenla 
pour se mesurer avec elle. Djaida alla à lui, et 
tous deux alors, commençant à s'approcher, dé- 
ployèrent toutes les ressources de l'attaque et de 
la défense jusqu'au moment où les ténèbres de la 
nuit survinrent. 

Lorsqu'ils se séparèrent, ni l'un ni l'autre n'avait 
été blessé, et l'on ne savait qui des deux était vain- 
queur. Ainsi Djaida, en excitant l'admiration des 
spectateurs, diminua le chagrin qu'ils avaient de 
voir leur chef égalé par un si habile adversaire. 

Khaled ordonna de traiter ce grand chevalier 
avec tous les soins et les honneurs'iraaginables ; 
puis il se retira dans sa tente, le cœur gros du com- 
bat. 

Djaida demeura trois jours chez son cousin. 

Chaque matin elle se présentait devant lui et 
ne cessait de le tenir sous les armes jusqu'à la 
nuit. 

Sa joie fut grande; toutefois elle ne se fit pas 
connaître, de même que de son côté Khaled ne fit 
point de recherche ni ne lui adressa aucune ques- 
tion pour savoir qui elle était et à quelle tribu elle 
pouvait appartenir. 

Le matin du quatrième jour, comme Khaled, se- 
lon son usage, courait la plaine a cheval et passait 
près des tentes réservées aux hôtes, il vit Djaida 
montant à cheval. 

Il la salua; elle lui rendit sa politesse. 

— Noble Arabe, dit Khaled, je désirerais vous 
adresser une questio Jusqu'ici j'ai manqué à 
l'honnêteté avec vous, mais, je vous c:i prie, au 
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nom de Dieu, qui vous a doué de tant d avantages t 
et d une si grande dextérité dans le maniement 
des armes, dites-moi qui vous êtes et à quels no- 
bles princes vous êtes allié ? car je n'ai jamais ren- 
contré votre égal parmi les plus braves chevaliers. 
Dites-le-moi, s'il vous plaît, je meurs d'envie de le 
savoir. 

Djaida sourit, et levant sa visière : 

^- Khaled, répondit-elle, je suis une femme et 
non pas un guerrier. Je suis votre cousine Djaida 
qui s'est offerte à vous, qui voulait se donner à 
vous ; mais vous l'avez refusée en vous enorgueil- 
lissant de votre passion pour les armes. 

Elle dit, et tournant bride tout à coup, elle pi- 
qua son cheval et courut à plein galop vers son 
pays. 



Khaled tout confus se retira, ne sachant que 
faire ni ce qu'il deviendrait avec 1 amour passionné 
qui s'était tout à coup développé en lui. 

Il se sentit de l'horreur pour toutes seâ habi- 
tudes et ses goûts guerriers qui l'avaient réduit à la 
triste siluation où il se trouvait ; enfin son éloigne- 
ment pour les femmes s'était converti en amour. 

Il envoya chercher sa mère, à qui il raconta tout 
ce qui s'était passé. 

— Mon fils, dit-elle, toutes ces circonstances 
doivent vous rendre Djaida encore plus chère : at- 
tendez avec un peu de patience jusqu'à ce que j'aie 
pu aller la demander à sa mère. 

Aussitôt elle monta sur sa chamelle et partit pour 
le désert sur le's traces de Djaida, qui aussitôt son 
arrivée chez sa mère l'avait instruite de tout ce qui 
était arrivé. 

Sitôt que la mère de Khaled fut arrivée, elle se 
•jeta dans les bras de sa parente, et lui demanda 
jbjaida en mariage pour son fils, car Zahir n'était 
point encore de retour de son excursion. 

Quand Djaiu*» apprit de sa mère la requête de 
•Khaled : 

— Cela, dit-elle, ne sera jamais, dussé-je fyoire 
la coupe de la mort. Ce quia eu lieu chez lui, je 
Tai fait en la présence de plusieurs héros pour 
éteindre le feu de mon chagrin et de mon malheur, 
'pour adoucir les angoisses de mon cœur. 

D'après ces paroles, la mère de Khaled, trompée 
dans son attente, alla retrouver son fils, qui était 
plongé dans la plus cruelle anxiété. 

Il se leva brusquement, car son amour s'était en- 
core accru, et s'informa avec inquiétude de tout ce 
qui concernait sa cousine. 

Mais, dès qu'il sut ce que Djaida avait répondu,' 
son chagrin devint encore plus violent, car ce re- 
fus ne fit qu'augmenter sa passion. 

— Que faut-il faire, ô ma mère ? s'écria-t-il. 

— Je ne vois aucun moyen d'éviter ce malheur, 
répondit-elle, si ce n'est de rassembler tous vos 
cavaliers parmi les sheiks arabes et parmi ceux 
avec lesquels vous avez des relations d'amit é. At- 
tendez que votre oncle soit dç retour de sen expé- 



dition, et alors, accompagné de vos camarades, 
allez vers lui et demandez-lui sa fille en mariai, 
en présence des guerriers assemblés. S'il nie qu'il 
a une fille, racontez-lui ce qui s'est passé, et pres- 
sez-le jusqu'à ce qu'il fasse droit à votre demande. 

Ce conseil, et surtout ce 'projet, modérèrent la 
douleur de Khaled. 

Sitôt qu'il eut appris que son oncle était rentré 
chez lui, il convoqua tous les chefs de sa famille, 
auxquels il raconta ses aventures. 

Tous furent trôs-étonnés, et Maadi Kereb, l'un 
des plus braves compagnons de Khaled, ne put 
s'empêcher de dire : 

— Ceci est une singulière affaire. Nous avons 
toujours entendu dire que votre oncle avait un fils 
nommé Djouder, mais maintenant la vérité est 
connue. Vous êtes donc celui qui avez le plus de 
droit à la fille de votre oncle. Il nous convient à 
tous de nous présenter et de nous prosterner de- 
vant lui, pour le prier de revenir au milieu de sa 
famille et de ne pas donner sa fille à un étranger. 



Khaled, sans attendre davantage, prit avec lui 
cent des plus braves cavaliers qui avaient été éle- 
vés avec Moharib et Zahir depuis leur enfance, et 
après s'être muni de présents plus précieux encore 
que ceux qu'il avait offerts la première fois, il par- 
tit et marcha jusqu'à ce qu'il fût arrivé à la tribu 
de Saad. 

Khaled complimenta d'abord son oncle sur son 
heureux retour, mais Zahir fut on ne peut plus 
étonné de cette seconde visite, surtout en voyant 
son neveu accompagné de tous les chefs de sa fa- 
mille. 

L'idée de sa fille Djaida ne lui vint même pas à 
l'esprit, et il supposa seulement que l'on se pré- 
sentait à lui pour 1 engager à rentrer dans son pays 
natal. 

Il leur offrit à tous l'hospitalité, leur donna des 
tentes et les traita avec le plus de magnificence 
qu'il put. 11 fit égorger des chameaux et des mou- 
tons, donna une fête, et fournit ses hôtes de tout 
ce qui était nécessaire et convenable pendant trois 
jours. 

Le quatrième jour, Khaled se leva, et après 
avoir remercié son oncle de ses soins, il lui fit la 
demande en maris ge de sa fille, et le pria de ren- 
trer dans son pays. 

Zahir nia qu'il eût d'autre enfant que son fils 
Djouder, mais Khaled lui dit tout ce qu'il savait 
et lui apprit même tout ce qui s'était passé entre 
lui et Djaida. 

A ces mots, Zahir se sentit honteux, pencha sa 
tête vers la terre. 

Il resta ainsi quelques moments plongé dans ses 
réflexions, jusqu'à ce que, pensant que cette affaire 
ne pouvait aller que de mal en pis, il s'adressa à 
tous ceux qui "étaient présents, et leur dit : 

— Parents, je ne tarderai pas plus longtemps à 
vous avouer ce secret; ainsi, pour terminer cette 
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affaire, marions-la à son cousin le plutôt possible, 
car de tous les hommes que je connais il est le 
plus digne d élie. 

Il offrit sa main à Khaled, qui aussitôt donna la 
sienne en présence des chefs, qui furent les té- 
moins du contrat. On fixa le douaire à cinq cents 
chamelles rousses, à l'œil noir, et à mille cha- 
meaux, chargés de ce que lTémen produit de plus 
rare et de plus précieux. 

La tribu de Saad, au milieu de laquelle Zaliir 
avait vécu, resta tout interdite à la vue de cet évé- 
nement. 

Mais quand Zahir vint à demander à sa fille de 
consentir à cet arrangement, Djaida fut couverte 
de confusion en apprenant le parti que son père 
venait de prendre. 

Cependant celui-ci fit si clairement entendre à 
sa fille qu'il ne voulait pas quelle restât sans mari, 
que Djaida dit enfin : 

— Mon père, si mon cousin désire dé m'obtenir 
en mariage, je n'entrerai pas dans sa tente jusqu'à 
ce qu'il soit en mesure d'égorger, à la fête de mes 
noces, un millier de chameaux, de ceux qui appar- 
tiennent à Gheshm, fils de Malik, surnommé le 
Brandisseurde lances. 

Khaled se soumit à cette condition ; mais les 
sheiks et les guerriers ne quittèrent point Zahir 
qu'il n'eût rassemblé tout ce qu'il possédait de 
richesses pour l'emmener avec eux dans leur 
pays. 



vn 



Ces arrangements ne furent pas plutôt faits que 
Khaled marcha suivi d'un millier de cavaliers, avec 
lesquels il vainquit la tribu d'Aamir. 

Après avoir blessé en trois endroits le brandis- 
seur de lances et tué un grand nombre de ses hé- 
ros, il pilla leurs biens, et rapporta de leur pays 
plus de richesses encore que Djaida n'en avait de- 
mandé. 

Chargé de ce butin, il revint tout fier de ses 
succès. 

Mais quand il demanda que l'on déterminât le 
jour de ses noces, Djaida le fit venir près d'elle et 
lui dit : 

— Si vous désirez que ie devienne votre femme, 
accomplissez d'abord tous mes souhaits, et exé- 
cutez ie contrat qup je ferai avec vous. Ce que je 
vous demandé, le voici : Je veux que le jour de 
mon mariage, la fille d'un noble, femme née libre, 
tienne la bride de mon chameau; ce (foit être la 
fille d'un prince et d'une haute distinction, de ma- 
nière enfin que je sois honorée au-dessus de 
toutes les filles d'Arabie. 

Khaled consentit et obéit. Le jour rafane, il 
partit avec ses cavaliers, traversa les plaines et les 
vallées, cherchant la terre d'Yémen, jusqu'à ce 
qu'il parvînt au pays de Hijar et aux collines de 
âable. 

En ce lieu, il attaqua la tribu-famille de Moa- 
wich, fils de Misai. 11 se jeta sur eux comme un 



torrent de pluie, et, se faisant jour avec son épée 
au mileu des cavaliers, il fit prisonnière Amima, 
fille de Moawich, au moment où elle fuyait. 

Après avoir accompli des faits que les plus an- 
ciens héros n'avaient pu mettre à fin ; après avoir 
dispersé toutes les tribus ; après avoir enlevé les 
richesses de tous les Arabes de cette contrée, il 
rentra dans son pays. 

Mais il ne voulut pas aller jusque dans ses 
tentes sans avoir rassemblé les richesses qui 
étaient éparses dans les déserts et dans les habi- 
tations. 

Les jeunes filles allèrent au-devant de lui en fai- 
sant résonner leurs cymbales et les instruments 
de musique. 

Toute la tribu était dans la joie ; et lorsque 
Khaled approcha de ses foyers, il donna des habits 
aux veuves, aux orphelins, invita ses amis et ses 
compagnons à la fête qui se préparait pour ses 
noces. 

Tous les Arabes de la contrée vinrent en foule 
k son mariage. Il leur fit distribuer de la nourri- 
ture et du vin en grande abondance. 

Mais, tandis que tous ses hôte* se livraient aux 
divertissements et aux festins, Khaled, accom- 
pagné, de dix esclaves, se mit à parcourir les lieux 
sauvages et marécageux, pour aller attaquer les 
lions à lui tout seul dans leurs cavernes, pour sur- 
prendre les lions et lionnes avec leurs petits et 
îes rapporter à ses tentes, afin d'en distribuer la 
chair préparée à tons ceux qui assistaient à la 
fête. 



vm 



Djaida eut connaissance de ce projet. Elle se dé- 
guisa sous une armure, monta à cheval, quitta les 
tentes. 

Comme il restait encore trois jours de divertis- 
sements, elle courut après Khaled dans le désert 
et le rencontra dads une caverne. Elle se jeta sur 
lui avec l'impétuosité d'une bête sauvage, et l'at- 
taqua en lui criant avec force : 

— Arabe 1 descends de ton cheval; dépouille- 
toi de ta cotte de mailles et de ton armure, ou si 
tu tardes à le faire, je te passe cette lance au tra- 
vers de la poitrine. 

Khaled était déterminé à lui résister. 

Ce fut alors qu'ils se livrèrent le plus furieux 
combat. Il dura çlus dune heure, après quoi le 
guerrier aperçut aans les yeux de son adversaire 
quelque chose qui l'effraya. 

Il retint son cheval, et l'ayant détourné de la 
place du combat : 

— Par la foi d'un Arabe, s'écria-t-il, j'exige de 
vous que vous me disiez quel cavalier du désert 
vous êtes; car je sens que votre attaque et vos 
coups sont irrésistibles. En vérité, vous m'avez 
empêché d'accomplir ce que j'avais entrepris, et 
ce que je désirais vivement de faire. A ces mots, 
Djaida leva sa visière, et laissa voir sa figure. 

— Khaled, s*écria-t-elle alors, est-il permis à 
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celle qui vous aime d'attaquer les bêtes sauvages, 
afin que l'on puisse dire aux filles d'Arabie que 
cette aclion n'est *)as le privilège exclusif d un 
guerrier? 

A ce reproche piquant, Khaled devint tout hon- 
teux. 

— Par la foi d'un Arabe, répliqua-t-il bientôt, 
personne que vous ne peut me résister ; mais est-il 
quelqu'un dans cette contrée qui vous ait défiée, 
ou êtes-vous venue seulement ici pour me faire 
voir jusqu'où va votre bravoure? 

— Par la foi d'une Arabe, ajouta Djaida, je ne 
suis venue dans ce désert que pour vous aider à 
chasser les bâtes sauvages, et ann que vos guer- 
riers n'aient aucua reproche à vous faire si vous 
m'avez pris pour votre femme. 

A ces moto, Khaled se sentit pénétré d'étoune- 
ment et d'admiration, tant Djaida avait montré 
d'esprit et de résolution dans sa conduite. 

AÎors tous deux descendirent de cheval et en- 
trèrent dans une caverne. 

Là, Khaled saisit dheux bêtes féroces, et Djaida 
s'empara d'un lion et de deux lionnes. 

Cette expédition faite, ils s'adressèrent des louan- 
ges mutuelles, et Djaida se sentit heureuse d'être 
auprès de Khaled. 

— Maintenant, (fit-elle, je 'ne vous permettrai 



de quitter nos tentes qu'après notre mariage. 

Et aussitôt elle partit en toute hâte pour se ren- 
dre à son habitation particulière. 

Khaled alla reprendre les esclaves qu'il avait 
laissés à quelque distance, en leur ordonnant de 
transporter aux tentes les animaux qu'il avait 
pris. 

Ces gens tremblèrent d'épouvante à la vue do 
ce que Khaled avait fait, et dans leur admiration 
ils 1 élevèrent au-dessus de tous les héros. 



IX 



Cependant les fêtes se continuèrent et tous les 
assistants reçurent un accueil magnifique. 

Les filles faisaient retentir les cymbales, les 
esclaves brandissaient leurs épées en l'air, et les 
filles, ainsi que les demoiselles, chantaient jusqu'au 
soir. 

Ce fut au milieu de ces réjouissances que Djaida 
et Khaled furent mariés. 

Amima, la flHe de Moawich, tint la bride du cha- 
meau de la jeune épouse, dont la gloire fut égale- 
ment célébrée par les femmes et par les hommes. 
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Fils de Vénus, vos deux yeux débandez. 
Et mes écrits lisez et entendez 

Pour voir comment 
D'un déloyal service me rendez : 
Lasl punissez-le, ou bien lui commandez 

Vivre autrement. 

Je l'ai reçu de grâce honnêtement, 
De moi médit partout injustement 

Et me blasonne. 
Hélas! faut-il qu'après bon traitement 
Un serviteur blâme indiscrètement 

Sa dame bonne ? 

Que feront ceux qu'on chasse et abandonne, 
Si ceux, à qui le Don recueil on donne, 
Vivent ainsi? 



H faut, Amour, que peine on leur ordonne : 
Car plus à vous, qu'à nulle autre personne, 
Touche ceci. 

Si à tels gens faites grâce et merci, 
Noir deviendra votre règne éclairci, 

Et sans police : 
Et n'y aura femme, ni fille aussi, 
Qui ose aimer craignant d'avoir souci 

Par leur malice. 

La mauvaise herbe, il faut qu'elle périsse, 
Et la brebis malsaine, il faut qu'elle isse 

Hors des troupeaux. 
Jetez donc hors de l'amoureux service 
Ce médisant, qu'il n'apprenne son vice 

A vos féaux* 
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Certes, on voit aux champs les pastoureaux 
Leur foi garder, mieux que leurs gras taureaux, 

Sans nul mal dire. 
Mais en palais, grand'villes et châteaux 
Foi n'y est rien, langues y sont coûleaux 

Par trop médire. 

Lasl qu'ai-je dit ? Pardonnez à mon ire : 
Tous ne sont tels : j'en ai bien su élire 

Un très-loyal 
A qui mon cœur se lamente et soupire 
Des maux que j'ai par l'autre, qui est pire 

Que déloyal. 

ATun (pour vrai) l'autre n'est pas égal : 
L'un est bon fruit et l'autre reagal, 

Poison mortelle; 
L'un est d'esprit, l'autre est gros animal; 
L'un parle en bien, l'autre toujours dit mal : 
Sa langue est telle; 

De l'un reçois tourment dur et rebelle, 
De l'autre j'ai consolation belle, 

Dieu sait combien, 
Bref, amitié n'a point peine éternelle : 
Après le mal j'ai rencontré en elle * 

Singulier bien. 



0 toi, mon cœur 1 bienheureux je le tien 
D'avoir trouvé un tel serviteur tien, 

Qui te conforte. 
Et à bon droit je me cbmplains très-bien 
Que je ne l'ai plus tôt retenu mien, 

Connu sa sorte. 

Las 1 de mon cœur lui ai fermé la porte 
Pour à celui, qui mal de moi rapporte, . 

Mon cœur unir. 
Grand mal je fis, aussi peine j'en porte, 
Et crois que Dieu me l'envoie ainsi forte 

Pour m'en punir. 

Par ses faux tours me suis vu advenir 
Un grand vouloir de ne me souvenir 

D'homme qui vive. 
Mais pour les faux les bons ne faut bannir ; 
Et puis d'aimer on ne se peut tenir 

Quoiqu'on estrive. 

Tel veut fuir, qui plas près en arrive; 
Si loue Amour, qui plus qu'à femme vive, 

M'a fait cet heur 
De me montrer la malice excessive 
D'un faux amant, et la bonté naïve 
D'un serviteur. 

Clément MAROT. 



BAUDOUIN - LE -DIABLE 



CHAPITRE PREMIER 



Comment le roi de France Philippe reçut un messager du 
marquis de Milan , lui demandant secours contre les Sar- 
rasins , et comment le comte de Flandres résolut d'aller 
combattre Caquedent. 



Ed l'an 1180 il y avait en Flandres un comte 
oommé Philippe, lequel avait à fiefs quatorze com- 

IV. 



tés, assavoir ; Hollande, Zélande, Alos, Hainault 4 
Tarache, Cambrésis, Vermandois, Noyon, Au- 
marle, Boulogne, Amiens, Corbie, Artois et 
Guienne. En outre, il était pair de France et fil- 
leul du roi Philippe , prince loyal et prud'homme. 

Au temps où ce roi de France régnait, un païen 
d'outre-mer, nommé Caquedent, s'en vint me tre le 
siège devant Rome avec ses fils et une armée de 
trois cent mille hommes, qui prirent la cité, 
tuèrent le pape et les cardinaux, pillèrent les tré- 
sors publics et privés, et mirent le feu aux quatre 

16 
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coins pour brûler les femmes et les enfants dont 
ils avaient occis les maris et les pères. Gela fait, 
ils S'en allèrent plus loin, en Lombardie, où ils 

B illèrent et brûlèrent de la même façon, jusqu'à 
[ilan, qu'ils assiégèrent, comme ils en avaient 
assiégé tant d'autres. 

Le marquis de Milan eut grand'peur; car, outre 
que Gaquedent le païen était un redoutable géant, 
portant peint un lion rampant sur son écu de fin 
or, la cité de Milan n'avait qu'une petite provision 
de vivres et de victuaille. Aussi, tout dolent et 
marmiteux, le marquis jugea qu'il fallait envoyer 
au plus tôt un messager vers le roi de France, 
poar le supplier de venir à son secours contre les 
païens commandés par Caquedent. 

Le messager vint à Paris, où il trouva le roi Phi- 
lippe en compagnie d'un grand nombre de nobles 
geas , sur lesquels trois ducs et une dizaine de 
omîtes. 

Sire, dit-il en saluant humblement et en lui 
baillant les lettres de son maître, voici ce que ma 
chargé de \ous remettre monseigneur le marquis 
de Milan, présentement assiégé par les païens. Le 
péril est extrême, certes, et si vous ne venez à son 
secours, Sire, la noble cité de Milan subira le pi- 
toyable sort de la noble cité de Rome et de tant 
d'aotres encore qu'ont dévastées et brûlées le Sar- 
rasin Caquedent et ses gens. 
Le bon roi Philippe lut les lettres et répondit : 

— J'irai secourir le noble marquis de Milan, et 
l'aiderai à venger la loi de Notre-Seigneur Jésus- 
Gtaîst.,. 

Puis il se mit à deviser avec ses barons pour sa- 
voir deux les moyens à employer pour aller secou- 
rir le marquis de Milan. 

Sur ces entrefaites vint un second messager qui, 
saluant le bon roi Philippe et sa compagnie , lui 

— Sire, que Dieu vous garde l... Je viens vous 
prévenir que Jehan-le-Mauvais f roi d'Angleterre, 
est vexm au pays de Gascogne avec gens d armes à 
foison, et qu il détruit tout sur son passage... Pour 

. Dieu, Sire l daignez prendre en pillé ce beau pays 
de Gascogne, et le secourir; autrement, il est en 
péril d'être perdu. 
Philippe, étenné de cette nouvelle, s'écria : 
Par le Dieu de Paradis 1 le roi d'Angleterre 
est un bien grand parjure, car il a b j isé les trêves 
que nous avions faites et jurées ensemble I... Si je 
vis assez pour cela, il s'en repentira 1... Oui, cer- 
tes, il s'en repentirai... J'avais promis d'aller ven- 
ger le pape de Rome et secourir le marquis de 
Milan ; mais il me semble que je dois bien plutôt 
aller châtier le roi d'Angleterre... Que vous en 
semble-t-il à vous, seigneurs?... 
Le comte de Flandres répondit : 
— Sire, on doit tout risquer, avoir et corps, 
♦poar sauver son pays quand il est menace... Je 
viens donc, mon très cher Sire, vous requérir d'un 
don, vous iqui êtes mon propre parrain, c'est de 
in'autoriser à aller secourir !e marquis de Milan , 
chasser les Sarrasins et venger le samt-siége apos- 
tolique de Rome. 

— Filleul, dit le roi Philippe, nous le voulons 
4)ten. Allez secourir le marquis de Milan et venger 
to pape de Rome... Nous, nous abandonnerons nos 



trésors pour songer à ce cher pays de Gascogne, 
où nous irons contre le roi anglais, Jehan-le-ftfou- 
vais, car nous en avons dévotion. 

Le soir même , le comte Philippe prit congé du' 
roi et partit pour aller en Flandres. 



CHAPITRE II 



Comment le comte de Flandres , ayant réuni tons ses gens, 
s'en alla à Milan et combattit contre Caquedent. 



hilippe, filleul du roi de 
France, s'en alla donc chez 
lui, et son premier soin, aus- 
sitôt arrivé , fut de mander 
tous ses hommes , lesquels 
ne tardèrent pas à arriver en 
grand nombre. 
Parmi ces barons, on remarquait: 
Le comte Florent de Hollande ; 
Gaultier de Saint Orner; 
Le comte de Zélande ; 
Le comte de Boulogne; 
Le comte de Valenciennes; 
Le comte de Noyon ; 
L'abbé de Saint- Valéry; 
Le comte de D'Aumarle, 
Le comte de Julliers; 
Le comte d'Eu ; 
Le sire, de Tournay; 
Le châtelain de Bergues; 
Guillaume, sire de Gaule; 
Et plusieurs autres grands seigneurs qui tenaient 
leurs terres du comte de Flandres. 

Les sommiers furent chargés et Ton se mit 
en marche pour le pays assiégé. On traversa la 
France, puis les monts, et Ton arriva dans les 
plaines de la Lombardie, à une lieue de la cité de 
Milan où étaient campés les gens de Gaquedent, 
le chef des Sarrasins qui avaient brûlé Home et 
les autres villes de la chrétienté. 

Au moment même où le comte de Flandres et 
ses gens arrivaient en vue de la ville assiégée , le 
marquis de Milan, qui n'avait pas encore revu son 
messager envoyé au roi Philippe, se désespérait. 

— Ah I murmurait-il, ma bonne cité de Milau 
va devenir la proie de ces païens, comme tant 
d'autres nobles cités I... Mon messager n'est pas 
revenu : les secours que je l'ai envoyé quérir ne 
viendront pas... Je suis perdu I... Cependant, on 
ne s adresse jamais en vain aux Français, dans le 
malheur et dans la peine... Si le roi Philippe a 
reçu mon messager, il a dù le bien accueillir et lui 
promettre son concours : il n'en saurait être autre- 
ment... Pourquoi ne revient-:\ pas ?... Les païens 
envahissent la plaine comme une armée de saute- 
relles... Milan sera prise... Ses habitants périront.. . 
La faim les a déjà décimés... Nous sommes forces 
de manger nos chevaux à défaut d'une autre uour- 




Digitized by 



Google 



235 



BAUDOUIN-LE-Dl ABLE . 



riture... Qu'allons-nous devenir, grand Dieu du 
ciel 1 . . . 

Gomme le marquis de Milan murmurait ces 
mots, on entendit une longue clameur dans la 
plaine, du côté où se tenait l'armée des assié- 
geants. Le marquis releva la visière de son bassi- 
net pour lui donner un peu d'air, et se mit à re- 
garder devant lui, par-dessus les remparts de la 
Tille. 

Ce qu'il vit le combla de joie. 

Les Sarrasins, commandés par le terrible Caquc- 
dent, étaient mis en désarroi par l'arrivée de l'ar- 
mée des Français, commandés par le comte de 
Flandres, et la clameur qu'on entendait jusque 
dans la cité de Milan était une clameur de peur. 

— Trahis I trahis l trahis 1 s'écriaient-ils en 
fuyant. 

Caquedent, quoique surpris par l'arrivée des 
Français, ne se laissa pas cependant décourager 
pour cela. Il rallia du mieux qu'il put son armée 
et se présenta vaillamment, aidé de ses fils, à la 
rencontre du comte de Flandres. 

Le combat s'engagea âpre et sanglant. Beaucoup 
de païens et presque autant de chrétiens passèrent 
violemment de ce monde dans l'autre sans avoir 
eu le temps de confesser leurs péchés et d'en re- 
cevoir l'absolution. Les gens de Caquedent surtout 
tombaient comme les blés au mois d'août sous la 
faux des moissonneurs. L'abattis en fut même si 
considérable, que le chef des païens jugea à pro- 
pos de proposer au comte de Flandres un combat 
£ eux deux pour finir le différent. 

— Chrétien, lui cria-t-il en se précipitant vers 
lui, écoute ma parole. 

— Je t'écoute, dit le comte de Flandres. 

— Nos gens s'égorgent de part et d'autre sans 
profit pour personne, reprit Caquedent. Cela me 
poigne et je veux en finir... 

— Je le veux aussi, dit Philippe. 

— Pour cela faire, je ne vois présentement 
qu'un moyen, et je te le propose,.. 

— Quel est-il ? 

— Nous sommes, à ce que j'ai pu juger, de va- 
leur égale... Combattons seul à seul, moi contre 
toi, toi contre moi... Si je suis vaincu, je m'en- 
gage, par la foi que je dois à Mahom, à quitter 
sur-le-champ la Lombardie et à m'en retourner en 
Afrique... Si, au contraire, je suis vainqueur, tu 
me laisseras p lier Milan à ma guise et tu t'en re- 
tourneras av ec ton armée là d'où vous êtes partis, 
elle et toi... Cela te convient-il ?... 

— Cela me convient à merveille, et j'accepte, 
répondit le comte de Flandres, assuré qu'il croyait 
être de l'aide do Dieu. 

— Demain, au point du jour, alors?... 

— Demain, au point du jour, soit I 

Le chef des Sarrasins, qui comptait sur l'aide 
de Mahom comme le comte de Flandres sur l'aide 
de Jésus-Christ, fut très-joyeux de voir que ce 
dernier acceptait si volontiers sa proposition, et, 
pour lui inspirer plus de confiance et lui témoi- 
gner de sa bonne loi, il heurta la dent devant lui. 

— Je compte sur votre parole comme vous pou- 
vez compter sur la mienne, lui dit-il en prenant 
congé de lui. 



CHAPITRE HI 



Comment, après avoir échappé à la trahison 
des Sarrasins, grâce au courage du comte de 
Julliers, le comte de Flandres s'en alla avec 

9 son bernage à Rome pour la restaurer. 



(^-^ji^^n effet, le lendemain, dès l'aube, 
"^ ""^ w / Caquedent se présenta devant 
»— les murs de la ville de Milan, à 
i l'endroit choisi pour le lieu du 
•* combat. Il était armé de pied en 
cap, et portait au cou son re- 
doutable écu d'or sur lequel 
* # était figuré un lion rampant. 
Presqu'en même temps que lui parut 
le comte de Flandres, également armé des 
pieds à la tête, et d'une allure tout aussi 
vaillante. 

Le signal donné, ils s'élancèrent l'un contre 
l'autre avec l'impétuosité de deux béliers qui se 
disputent le passage d'un gué. Les lances volèrent 
en éclats, les heaumes furent bossués, les hauberts 
furent démaillés, et le sang commença à rougir 
leur harnais à chacun. Caquedent avait la taille 
et la force d'un géant; mais Philippe, comte de 
Flandres, n'était pas manchot, et il ne se faisait 
pas faute de frapper fort et dçu sur son adversaire 
comme sur enclume. Si bien que, profitant d'une 
fausse manœuvre du chef des Sarrasins, il lui as- 
séna un rude coup d'épée sur la main droite 
et la lui coupa ; puis sur le pied droit, qu'il coupa 
également. 

Caquedent tomba sur le sol comme une lourde 
masse, répandant le sang par ruisselets nombreux. 
Le comte de Flandres, alors, se pencha sur lui et 
lui enleva son écu d'or pour s'en parer comme 
d'un trophée. 

Il ne 1 eut pas longtemps en sa possession. 

Au moment où il se relevait, tenant en main cet 
écu d'or, des Sarrasins qui, à tout événement, s'é- 
taient mis en embûche à quelques pas de là, s'é- 
lancèrent sur lui et lui enlevèrent ce qu'il venait 
d'enlever lui-même. Parmi ces païens se trouvait 
Aquilant, l'un des fils de Caquedent : ce fut lui qui 
reprit Fécu au lion rampant des mains du comte 
de Flandres. Il s'apprêtait même à lui décoller la 
tête d'un revers de son épée, lorsque survinrent 
des chevaliers chrétiens, à la tête desquels se trou- 
vait le comte de Julliers. 

Il n'était que temps pour le comte de Flandres, 
qui, enveloppé déboutes parts, allait tomber vic- 
time d'une abominable tranison. 

Mais le comte de Julliers fit tant et tant, aidé 
des autres chrétiens, que les païens furent promp- 
tement mis en déroute. Aquilant, qui avait repris 
l'écu de son père, fut tué par le comte de Julliers, 
qui, à son tour, s'empara de l'écu au lion rampant. 
Puis, après Aquilant, trois autres fils de Caque- 
dent furent pareillement tués en essayant de v;*n- 
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g ;r leur père. Cela acheva le désarroi des païens, 
qui se mirent à fuir dans toutes les directions, en 
se promettant bien de revenir plus tard pour pa- 
rachever l'entreprise si malencontreusement me- 
née ce jour-là. 

Il est. inutile d'ajouter que les gens du marquis 
de Milan étaient sortis de la cité pour venir se 
mêler aux gens du comte de Flandres et qu'ils n'a- 
vaient pas peu contribué à refouler jusques à quel- 
ques lieues les païens amenés par le géant Ca- 
quedent. 

Le soir, quànd Philippe et le comte de Julliers 
furent entrés dans la cite de Milan, qui leur avait 
fait le meilleur accueil de la terre, le comte de 
Flandres voulut ravoir l'écu qu'il avait conquis sur 
le chef des Sarrasins, et que lui avait repris Aqui- 
lant, l'aîné des fils de ce païen. 

— Comte de Julliers, dit- il à son compagnon, 
cet écu m'appartient, car je l'ai conquis au péril de 
mes jours, et c'est un insigne assez glorieux pour 
que je tienne à le conserver... Par ainsi, vous 
trouverez bon, je pense, que je vous le redemande 
comme .chose mienne... 

— Comte de Flandres, répondit le comte de Jul- 
liers, vous l'avez conquis en effet sur Caauedent, 
mais il doit vous souvenir que son fils Aquilant 
vous l'a repris, et, qu'à mon tour, je l'ai recon- 
quis sur Aquilant, après avoir tué ce païen de ma 
propre main... Par ainsi, c'est à moi, non à vous, 
qu'il doit légitimement appartenir, à ce qu'il me 
semble du moins... 

— Compagnon , reprit Philippe, je vous dois 
trop pour songer à vous mécontenter par d'amères 
paroles... Ce n'est ni vous ni moi qui devons pro- 
noncer là-dessus, et, si vous y consentez, ce sera 
mon parrain, le roi de France, qui jugera auquel 
de nous deux doit revenir cet écu que nous nous 
disputons présentement... 

— Compagnon, répondit le comte de Julliers, 
vous parlez trop sagement pour que je ne vous 
écoute point volontiers... Il en sera donc fait ainsi 

S je vous le désirez... Le roi Philippe prononcera 
-dessus... N'en parlons plus pour 1 heure pré- 
sente, et dites-moi ce que nous allons faire main- 
tenant que nous avons débarrassé la cité de Milan 
et ses alentours des maudits Sarrasins qui leur 
voulaient du mal... 

— Comte de Julliers, répliqua Philippe, nous 
partirons de céans aussitôt que nos blessures se- 
ront pansées et nous nous en irons droit vers Rome 
pour y rétablir le jpape et y réédifier les moustiers 
que les gens de Caquedeot ont brûlés et dépeu- 
plés... 

Quelques jours après, ep effet, le comte de 
Flandres et son bernage prirent le chemin de la 
cité de Rome. 




CHAPITRE IV 



Comment, ayant rencontré en Bourgogne ur* 
chevaucheur qui leur apprit nouvelles, le 
comte de Flandres et le comte de Julliers 
s'en allèrent en Gascogne secourir le roi de 
France. 



Rome, le comte de Flan- 
dres et le comte de Jul- 
liers furent reçus avec 
enthousiasme, car la nou - 
velle de la défaite dos 
Sarrasins les y avait pré- 
cédés* Aussi y restèrent-ils six 
mois durant, faisant servir les 
trésors qu'ils avaient repris aux païens 
à réédifier les moustiers précédemment 
ruinés par ces vilaines gens. 

Ce fut pareillement à eux que le pape 
Innocent II dut son élévation au trône. 
Quand ils songèrent à s'en retour- 
J ner, après s'être confessés aux pieds 
du pontife, qui leur avait donné l'ab- 
solution , Innocent II voulut leur donner autre 
chose encore, pour reconnaître les services rendus» 

— Cher fils, dit-il au comte de Flandres, vous 
m'avez fait pape au nom du roi de France votre 
parrain ; vous avez rebâti les moustiers dévastés 
par les Sarrasins; vous avez rendu le calme et îa 
sécurité à toutes les villes de la papalité; à ces 
causes, je vous dois reconnaissance en mon nom 
et au nom de Jésus-Christ, dont je suis le servi- 
teur et l'intermédiaire. Nous sommes riches : ac- 
ceptez une partie des trésors que nous possédons. , a 

Très-saint-père, répondit le comte de Flan- 
dres, ce que nous avons fait ne mérite nulle re- 
connaissance : c'était notre devoir de chrétiens de 
mettre à mal les païens qui avaient dévasté la Ro- 
manie... Si, cependant, vous croyez vraiment que 
je mérite autre chose que la bénédiction que vous 
avez bien voulu m'octroyer, je vous demanderai 
alors un joyau des reliques de Rome... 

— C'est là une demande digne de votre cœur et 
de votre foi, mon fils, répondit Innocent II : vous 
aurez le chef de saint Jacques le-Miueur. 

La tête de cet apôtre fut, en effet, remise au 
comte de Flandres, qui la confia à quelques-uns 
de ses barons pour en avoir grand soin jusqu'à 
Arram, en Flandres, où il comptait édifier une 
église spéciale pour cette relique. — Quelques 
jours après, l'armée qu'il avait amenée avec lui 
au secours du marquis de Milan, quitta Rome pour 
revenir en France. La Lombardie fut traversée, 
les monts furent passés, et bientôt le comte de 
Flandres et ses gens entrèrent en Bourgogne, — 
Ils y étaient à peine, qu'ils rencontrèrent un che- 
vaucheur qui revenait de Bourgogne. 

— Vassal, lui demanda le comte de Flandres* 
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me pouvez-vous donner nouvelles du bon roi no- 
tre seigneur?... Est-il toujours à Paris?... 

— Non, sire, répondit le chevaucheur qui avait 
reconnu le comte Philippe. 

— Et où est-il donc présentement? 

— En Gascogne, où il doit combattre contre 
Jehan-le- Mauvais, roi d'Angleterre, qui a brisé 
les trêves jurées... 

— En Gascogne ! s'écria le comte de Flandres. 

— Oui, sire. 

Et le chevaucheur continua son chemin. 
A cette nouvelle, le comte Philippe était devenu 
tout songeur. 

— Compagnon, dit-il au comte de Julliers, si au 
lieu d'aller en Flandres, nous allions en Gasco- 
gne?... 

— J'y consens volontiers pour ma part, répon- 
dit le comte de Julliers. Reste à savoir si toute no- 
tre armée nous y suivra et ne se débandera pas 
avant d y arriver. 

— Ceux qui voudront venir viendront, ceux qui 
ne voudront pas resteront ici, car je ne les con- 
duirai pas plus loin, j'en jure Dieu!... 

Les vilains de l'armée des Français, en enten- 
dant cela, murmurèrent et dirent : 

— N'était-ce donc point assez déjà d'aller ex- 

Eoser notre chair et nos os dans les plaines de la 
ombardie ? Faut-il les exposer de nouveau en 
Gascogne contre les soldats du roi d'Angleterre?... 
Ah I maudit soit le comte de Flandres ! Nous n'au- 
rons jamais de repos tant qu'il sera vivant!... 

Le comte Philippe entendit le murmurement, 
et il fit crier un ban par lequel il déclarait qu'il 
affranchirait communément tous ceux qui iraient 
avec lui en Gascogne. 

Le ban crié, l'armée se sépara en deux parts iné- 
gales : la plus petite était celle qui consentait à 
suivre le comte de Flandres, la plus grosse était 
celle qui était excédée de la guerre et qui voulait 
rester tranquille. 

— Qu'importe ! dit le comte de Flandres en 
comptant sa petite armée qui se montait à deux 
mille hommes environ. 

Et confiant à quelques-uns de ses barons qui s'en 
retournaient chez eux, la tète de saint Jacques-le- 
Mineur, le comte Philippe, se mit aussitôt en route 
pour la Gascogne. 

Quant à l'autre moitié de son armée, elle s'en 
retourna avec les sommiers, au nombre de cent, 
vers le nord de la France. Malheureusement, la 
nuit suivante il tomba tant et tant d'eau, et les 
chemins devinrent si mauvais, que quelques-uns des 
sommiers furent perdus, notamment celui qui por- 
tait la relique donnée par le pape au comte de 
Flandres. 



CHAPITRE V 



Comment, après avoir raconté au roi de France comme quo 
ils avaient rétabli le pape et réédifié les églises détruites 

f>ar les païens, lç comte de Flandres et le comte de Julliers 
ui demandèrent ce qu'ils devaient faire au sujet de l'écu 
de Caqucdcnt. 




e comte de Julliers et le comte de 
Flandres chevauchèrent donc pour 
aller en Gascogne secourir le roi de 
France. A mi-chemin ils le rencon- 
trèrent qui revenait précisément, car 
le roi Philippe et le roi d'Angleterre 
avaient pris trêves pour deux ans. 

L'accueil que reçurent les deux 
comtes se comprend de reste. Phi- 
lippe leur demanda ce qu'ils avaient 
fait, et ils lui raconicrent comment ils 
avaient chassé les Sarrasins amenés 
par Caquedent, et com- 
ment, en outre, ils avaient 
ordonné un pape à Kome; 
ce dont le roi remercia sin- 
cèrement Dieu. 
Ensuite, les deux comtes dirent : 
— Sire, nous avons encore à vous 
parler d'une chose qui nous tient au 
cœur l'un et l'autre... 

— Et laquelle donc, seipneurs ? 

— Sjre, reprit le comte de Flandres, j'ai conquis 
corps à corps du Soudan Caquedent son écu au 
grand lion rampant, et je l'eusse certainement em- 
porté avec moi si les Sarrasins ne m'avaient traî- 
treusement entouré et repris l'écu de leur chef. Je 
n'ai pu m'en tirer sain et sauf que grâce au comte 
de Julliers et à quelques autres barons qui ont tué 
ceux qui me voulaient tuer. 

— C'est le comte de Julliers qui a reconquis 
l'écu? demanda le roi Philippe. 

— Oui, Sire, répondit le comte de Flandres. Je 
demande cet écu parce que je l'avais conquis en 

[>remier; le comte de Julliers le demande, pareil- 
ement parce qu'il l'a conquis aussi, quoique en 
second lieu et de seconde main... Aces causes, 
Sire, nous avons résolu de nous en remettre à vo- 
tre jugement... Jugez-en donc droitement, Sire, 
de façon à ce que nous n'ayons jamais colère ni 
envie l'un contre l'autre. 

Le bon roi Philippe répondit fort gracieuse- 
ment. 

— Par ma foi , seigneurs, j'en jugerai bien et 
loyalement, je m'y engage. 

Et aussitôt, il manda son conseil et lui exposa 
la chose. Quand ils eurent devisé ensemble pen- 
dant un certain temps, le roi se retourna vers les 
deux comtes rivaux et leur dit : 

— Seigneurs, vous avez l'un et l'autre gagne 
bien loyalement l'écu du mécréant Caquedent. Par 
ainsi, vous le porterez tous deux... Seulement le 
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comte de Flandres le portera entier, sans point de 
différence, parce qu'il Ta conquis le premier, et le 
comte de Julliers le portera ourlé d un azur vif... 
Soyez donc bons amis ensemble, tout comme vous 
Tétiez auparavant, car jamais blason n'aura été si 
bien porté ni si bien mérité. 

Les comtes ainsi mis d'accord, le roi Philippe 
continua sa route vers Pans. 



CHAPITRE VI 



Comment le comte Philippe retourna en son pays et y mou- 
rut, ei comment son fils Baudouin s'en alla à Paris pour 
faire hommage au roi Philippe de dix de ses quatorze 
comtés. 



Ï32 





andis que le roi de France s'en 
retournait vers Paris avec ses ba- 
rons, le comte de Flandres retour- 
nait dans son pays où il avait laissé 
un sien fils nommé Baudouin, le- 
quel était fortorgueilleux, comme 
vous en pourrez juger tout à 
heure. 

Au bout de deux ans, le bon vieux 
m*) comte Philippe trépassa de ce monde 
en l'autre, content d avoir fait son de- 
voir d'homme, de prince et de çère, 
et sûr d'avance de l'accueil que lui fe- 
rait Notre-Seigneur Jésus-Christ. 
Le comte Philippe mort, Baudouin son fils 
lui succéda tout naturellement dans le gouverne- 
ment de sa comté de Flandres. Puis, après avoir 
reçu l'hommage des quatorze comtés que nous 
avons précédemment nommés, il s'en alla à Paris 
pour faire son hommage au roi Philippe de dix de 
ces terres-là; quant aux quatre autres, il les tenait 
du roi d'Allemagne. 

Quand il fut arrivé dans le palais du bon roi 
Philippe et qu'il lui eut fait hommage de ses dix 
comtés, le roi lui dit doucement : 

— Baudouin , il est temps que vous preniez 
femme, à ce qu'il me semble, étant riche comte 
et noble homme comme vous êtes... Vous pouvez 
prétendre à femme de haute lignée : il faut y 
aviser. 

— Sire, répondit Baudouin, je n'ai nul souci 
de cela pour le moment... En tous cas, je ne pren- 
drai jamais femme qui ne soit aussi riche de terres 
que je le suis d'argent et d'avoir. 

Le duc de Bourgogne, qui était présent, prit la 
parole pour dire au jeune comte de Flandres : 

«— Baudouin, mon doux ami, il vous conviendra 
donc de chercher femme longtemps, car vous n'en 
trouverez jamais sous le firmament une qui soit 

aussi riche que vous Mais vous pourrez être 

marié aussi noblement que quiconque... Le roi 
notre sire a une fille jeune et belle : si vous la 
voulez, nous lui en parlerons. 

Baudouin répondit fièrement : 



— Par ma foi 1 je ne vous en prie point. Je ne 
la veux point avoir, quoiqu'elle vaille mieux que 
moi I... 

En entendant cette folle réponse, le bon roi 
Philippe fut très-cour roucé. Nonobstant, il m 
sonna mot. 

Sur ces entrefaites, l'empereur de Constante 
nople entra dans le palais, avec sa suite. 

— Sire, noble roi, dit-il au roi de France, je 
viens vous demander la main de la princesse 
Béatrix votre fille... Je l'épouserais bien volontiers* 
si tel était votre bon plaisir, et je la ferais impé- 
ratrice et dame de toute ma terre... Je vous en 
prie, Sire, faites que je ne sois pas éconduit d'elle 
ni de vous... 

— Sire, répondit le roi de France, n'ayez cette 
crainte... Vous me faites un grand plnisir en me 
demandant en mariage ma fille bien-aimée, la prin- 
cesse Béatrix, je ne la pouvais octrojer à un plus 
digne... 

— Grand merci, noble roil s'écria l'empereur 
de Constantinople d'un cœur joyeux, aussi joyeux 
que celui de Baudouin était triste, car il regrettait 
maintenant d'avoir dédaigné Béatrix. 

Aussi, le soir même des accordailles, U résolut 
de quitter Paris. 



CIIAP1TRE VII 



Comment Baudouin, comte de Flandres, qoittr 
Paris, et s'en alla à Noyon, avec ses barons 
et comment il épousa le Diable. 



audouin, comte de Flan- 
dres, prit donc congé du très 
puissant et très-noble roi de 
France, et s'en alla avec ses 
barons en sa cité de Noyon f 
où il séjourna .trois jours. 

Au matin du quatrième 
jour , il eut désir d'aller 
chasser en la forêt voisine, et, en con- 
séquence, il prit un ép eu et alla chas- 
ser dans le bois, en compagnie de ve- 
neurs etde chiens. 11 était a peine entré, 
qu'un sanglier énorme, noir comme 
un more, commença à prendre alarme 
du bruit qu'il entendait venir vers lui. Ou lui donna 
la chasse sans plus attendre, m tis ce furieux ani- 
mal, en fuyant, trouva moyen de dec »udre les quatre 
meilleurs chiens de la meute; ce dont Baudouin, 
courroucé, jura de tirer vengeance, s* promet- 
tant de ne pas sortir de la forêt tant que le san- 
glier ne serait pas occis comme 1) le méritait. 

Le sanglier fuyait toujours, cassant les bran- 
ches d'arbres dans sa course fur.bonde, et toujours 
le comte de Flandres le poursuivait, l'épieu à la 
main, sans se préoccuper de ses barons ni de ses 
veneurs. Finalement, le noble comte atteignit en- 
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fia ranimai sauvage, et, l'atteignant, il descendit 
de cheval, prit son épieu à deux mains et cria : 

— Sanglier maudit, tournez-vous de mon côté, 
s'il vous plaît, et joutez avec le comte de Flan- 
dres!... 

Le sanglier se retourna en effet, cliquetant des 
dents et écumant de la gueule, et se précipita fière- 
ment contre Baudouin, qui lui enfonça alors son 
épieu en pleine échine. 

Le sanglier abattu , Baudouin s'assit dessus et 
demeura tout pensif et ébahi de ce que nul de ses 
gens ne venait à lui. Quand il se fut ainsi re- 
posé pendant un certain temps, il regarda tout au- 
tour de lui dans la forêt et vit venir une gente pu- 
celle qui chevauchait sans escorte, montée sur un 
palefroi noir. Lors, Baudouin se leva, alla au de- 
vant d'elle, l'arrêta par le frein et lui dit : 

— Dame, par Dieu I soyez la bienvenue 1... 

La pucelle lui répondit en le saluant le plus 
doucement du monde. 
Baudouin reprit : 

— Dame, dites-moi pourquoi vous allez ainsi 
seule et sans compagnie... 

— Sire, répondit gracieusement la pucelle, 
ainsi le veut le Dieu tout-puissant... Je suis la fille 
d'un roi d'Orient, qui me voulait marier contre 
mon gré; mais je jurai que je n'épouserais jamais 
que le plus riche comte de la chrétienté, et je par- 
tis pour le chercher... En partant, j'avais une nom- 
breuse escorte; je l'ai quittée aussitôt que je l'ai 
pu, parce que j'avais peur qu'elle ne me ramenât 
vers mon père, et que je veux entendre prendre 
pour seigneur et mari le noble comte de Flandres, 
que l'on m'a tant loué... 

A ces mots, le comte Baudouin regarda plus 
attentivement encore la pucelle qui lui parlait 
ainsi de lui-même, et, la trouvant merveilleuse- 
ment belle, il devint aussitôt fou d'amour à son 
endroit. 

— Belle, lui dit-il, je suis le comte de Flandres 
que vous cherchez par monts et par vaux : ne me 
cherchez pas plus longtemps, car vous m'avez 
trouvé... Je suis en effet le plus riche comte de la 
chrétienté, puisque j'ai quatorze comtés à mon 
commandement... Si vous voulez, je vous prendrai 
volontiers à femme, pour vous récompenser de 
m'avoir ainsi cherché... 

— Je le veux certes bien, répondit joyeusement 
la pucelle, si vous êtes vraiment le comte de Flan- 
dres que tant je demande... 

— N'en doutez pas, belle, dit Baudouin, de plus 
on plus affolé d'amour. 

Cependant, ses gens n'arrivaient pas, ce qui l'é- 
bahissait grandement. Pour faire prendre pa- 
tience à la gente pucelle qu'il avait devant lui, il 
lui demanda de quel nom on la nommait, ainsi que 
son père. 

— Sire, répondit-elle, j'ai reçu en baptême le 
nom d'Hélius... Quant à celui de mon pr»re, vous 
ne le saurez pas avant que je n'en aie commande- 
ment de Dieu... 

A cè moment, Baudouin porta son cor à sa bou- 
che et sonna hautement pour avoir ses gens. Et 
premièrement vinrent à lui le sire de Valenc emies, 
Gaultier de Saint-Omer et beaucoup d'autres. 



— Sire comte, demanda Henri de Valeaciefraes 
au comte de Flandres, n'avez-vous rien pris? 

— Au contraire, répondit Baudouin, car j'at 
pris un énorme sanglier et une gente pucelle q^e 
voici, laquelle je veux avoir à femme, puisqju elle 
y consent... 

Le sire de Valenciennes, à cette parole, regarda 
la belle inconnue, toujours montée sur son p$H 
lefroi. 

— Elle est belle, certes, sire, lui dit-il; mai* il 
n'est pas prudent d'en faire choix aussi vitement 
que vous le faites... Savez -vous donc qui etle 
est?... Si je ne me trompe, moi, ce n'est qu'uae: 
belle fille d aventure qui, pour argent, se veut 
donner à vous... Si elle vous plaît, usez-en, et pats 
après, considérez-la sans plus de cérémonies* car, 
un si noble homme que vous êtes ne doit travailler 
que sagement, ce que vous n'avez guère fait jus- 
qu'ici, puisque vous avez refusé, par excès 4'chr^ 
gueil, la fille du noble roi de France... 

Baudouin, mécontent de ces reproches, dit au 
sire de Valenciennes : 

— Sire comte, parlez vous-même plus saget 
ment, si vous n3 voulez que j'y mette bon ordre~. 
Mes yeux et mon cœur sont pris par la beauté mer* 
veilleuse de cette dame que je prendrai eu légi- 
time mariage, quoique vous en pensiez là-dessus*. 

Les gens de Baudouin durent se taire devant la 
défense qu'il leur faisait de parler, et Ils reprirent 
tout dolents le sentier par lequel ils étaient venusi 

Le comte de Flandres et la dame inconnue s'en 
allèrent aussi, sortirent de la forêt et se rendirent 
à Cambrai, où leurs noces se firent très-honorai 
blement. 

Quelque temps après, la dame fut grosse d'eu* 
fant qu'elle porta neuf mois. Ce fut une fiUe, qui 
reçut le nom de Jehanne en baptême. 

Puis, après Jehanne, elle eut une autre fille qn* 
eut nom Marguerite, et qu'elle éleva avec le même 
soin que la première pendant les quatorze. années 
qu'elle régna avec Baudouin. 

Pendant ces quatorze années-là, le pays eut à 
souffrir des maux nombreux parla faute de la corn* 
tesse de Flandres, ce dont le comte Baudouin fut 
grandement blâmé, quoique sa femme allât régu-* 
fièrement à l'église. Il faut ajouter que, si elle en- 
tendait volontiers le service divin jusqu'au sacre* 
ment, jamais elle n'attendait que le sacrement; fût 
levé : elle sortait aussitôt de l'église, ce qui faisait: 
murmurer les gens du pays. 



CHAPITRE VIII 



Comment, un jour des grandes Pàgues, le comte de Flandres 
étant à table avec Hélius, ses filles et son benwgc vint 
un ermite qui le pria de le laisser placer à sa table, et ce 
qui ensuite arriva lorsque cet ermite eut aperçu la com- 
tesse de Flandres. 



Un jour des grandes Pâques de l'année 1188» 
Baudouin se trouvait à table avec les principaux 



Digitized by 



Google 



BIBLIOTHEQUE BLEUE. 



240 



de ses barons, Hélius sa femme et ses deux filles, 
lorsqu'un ermite, à la barbe fleurie blanche et 
de cent ans d'âge, se présenta tout à coup dans 
.la salle. 

— Sire comte de Flandres, dit-il respectueu- 
sement, je suis un pauvre ermite qui passe et qui 
a soif et faim... Au nom du Christ, le roi des 
comtes et des ermites, des grands et des petits, 
des fiers et des humbles, je t'adjure de me donner 
la nourriture du corps 1 . . . 

Baudouin, à cette parole, se leva avec empres- 
sement, et, allant vers le saint homme qui requé- 
rait ainsi son assistance, il lui dit : 

— Bon ermite, vous êtes un membre de Jésus- 
Christ, notre seigneur à tous; vous êtes pauvre; 
vous souffrez la soif et la faim : venez vous asseoir 
à notre table et boire et manger avec nous. 

L'ermite fit un pas pour obéir à celte invitation; 
mais, en relevant sa tête blanche qu'il avait incli- 
née devant Baudouin en signe de remerciment, il 
aperçut Hélius, comtesse de Flandres. 

Lors, se reculant vitement comme s'il eût mar- 
ché sur une vipère, il s'écria : 

— Non ! non I je ne romprai pas le pain à cette 
table I J'aimerais mieux ne jamais plus manger ni 
boire 1... 

Chacun regarda l'ermite avec étonnement, car 
ce qu'il faisait là témoignait qu'il était hors de 
sens. Seule, Hélius comprit le sujet de la répu- 
gnance de ce vieil homme, et elle s'en irrita. 

— Pourquoi, s'écria-t-elle avec colère, laisse- 
t-on donc entrer céans des truandeurs qui vien- 
nent on ne sait d'où et qui font je ne sais quoi?... 
Pu'on chasse cet homme, entré ici comme un 
intrus!... 

ujV.s serviteurs de la comtesse de Flandres s'ap- 
prêtaient à obéir, lorsque Baudouin intervint; et, 
prenant la main du bonhomme, il lui dit : 

— Je suis le maître et je veux qu'on m'o- 
( béissel... Par ainsi, saint homme, ne craignez 
rien : votre titre de pauvre et d'humble vous rend 
sacré à mes yeux.. Vous m'avez demandé l'hospi- 
talité : je vous l'ai accordée... Venez donc à ma 
table rompre avec moi le pain et boire dans ma 
coupe le vin qui y est versé... Venez, vous dis-jel 

— Je n'irai pas m'asseoir à cette table tant 
qu'elle y sera ! répondit Termite en se redressant 
et en fixant son nonnête regard sur la comtesse 
de Flandres. 

Hélius, se voyant ainsi désignée, commença à 
trembler. Puis, dissimulant sa peur sous une fausse 
audace, elle s'écria : 

— Quoi ! me forcera-t on à rester assise à la 
même table que ce truand?... Ne suis-je donc plus 
la comtesse de Flandres?... 

— Non , tu n'es pas la comtesse de Flandres I 
s'écria l'ermite en s'avançant vers elle et en la re- 
gardant entre les deux yeux. 

— Que veut dire ceci? demanda Baudouin ébahi. 
Tout son bernage, présent à celte scène, n'était 

pas mons ébahi que lui. Chacun pensait que l'âge 
avait affaibli la raison du bonhomme , et on allait 
murmurer èontre ses paroles irrévérencieuses, 
lorsque Termite reprit, après avoir fait le signe de 
la croix : 

\ — Diable, qui es au corps de cette femme, par 



le Dieu qui souffrit pour nous la mort et la passion 
en la croix, et qui te chassa de son saint paradis, 
avec tous les mauvais anges, pour péché d'or- 
gueil, je te conjure de partir aussitôt, et, avant 
de partir, de reconnaître devant tous les sens quo 
voici que tu as trompé Baudouin, comte de Flan- 
dres 1... Je t'en conjure de par le Dieu de paradis 1 
va-t'en ! va-t'en ! va-t'en 1 Et, avant de partir, con- 
fesse à haute voix la trahison que tu as commise 
au préjudice du comte de Flandres ici préscntl... 

A ces paroles, chacun resta plus ébani que de- 
vant, et plus convaincu encore que Termite était 
hors de sens. 

Mais Hélius, qui se voyait devinée, ne crut pas 
devoir céler plus longtemps qui elle était. 

— Je ne le puis celer, dit-elle en pleurant, car 
ce serait mentir à Dieu, et comme, malgré mon 

!)éché, j'espère toujours en lui, je ne veux pas me 
èrmer les portes de son ciel en persistant dans le 
mensonge, lorsque je suis conjurée en son nom de 
dire la vérité... L'ermite a raison : je ne suis pas 
ce que je parais être, et j'ai abusé le comte de 
Flandres... Je suis un ange précipité du saint Pa- 
radis par suite de révolte et d'orgueil... Le comte 
Baudouin avait péché, lui aussi, de la même façon, 
en dédaignant d'épouser la fille du roi de France : 
je résolus de l'en punir... A cet effet, j'entrai dans 
le corps de la fille d'un roi d'Orient qui venait 
de mourir, laquelle était la plus belle pucelle qui 
fut au monde.. Elle se releva du tombeau, guidée 

1)ar mon esprit et non par son âme, qui s'était envo- 
ée au moment de la mort et était allée où elle de- 
vait aller... Sous cette physionomie, je me pré- 
sentai au comte Baudouin dans la forêt de Noyou... 
Il m'épousa et me vergogna le corps, à ce point 
qu'il ODtint deux enfants, deux filles qui m'échap- 
peront parce qu'elles ont été baptisées... Mainte- 
nant que je vous ai dit tout ce que j'avais à vous dire, 
je me tais... Je retourne en Orient et vais porter 
là où je Tai pris, ce corps de femme qui sert d'en- 
veloppe à mon esprit... 

Et, ayant dit cela, elle disparut par la fenêtre de 
la salle, en emportant, comme preuve de son pas- 
sage, une des colonnettes de cette fenêtre. 

Baudouin resta pensif et chagrin, pendarft que 
tout autour de lui chacun devisait de ce mysté- 
rieux événement qui fut bientôt connu de toute la 
comté. 



CHAPITRE IX 



Comment, après la disparition de sa femme, qui était le 
Diable, le comte Baudouin de Flandres résolut d'aller con- 
ouérir Jérusalem, et comment il alla d'abord secourir 
1 impératrice de Constantinople. 



Baudouin resta plusieurs jours sous l'impression 
douloureuse de l'événement qui lui était arrivé, et, 
pour un peu, il eût douté de sa réalité; mais 
Jehanneetson autre fille étaient là pour lui prou- 
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ver qu'il avait été vraiment marié, et marié avec 
le Diable! 

Au bout de huit jours, il se décida, pour se dis- 
traire, à aller à Bruges. 

A Bruges, on le gaba et montra du doigt en 
criant : 

— Ah! voilà celui qui a épousé le Diablç 1 
Baudouin s'empressa de quitter Bruges pour 

aller à Gand. 

A Gand, on la gaba et montra au doigt plus en- 
core qu'on n'avait fait à Bruges. 

Baudouin quitta alors Gand plus vite qu'il n'a- 
vait quitté Bruges, et il alla à Arras. 

A Arras, ce fut bien autre chose : on le hua 
sans respect pour son titre de comte de Flandres, 
on le poursuivit de cris et de malédictions. 

— Mort à celui qui a épousé le Diable I Maudit 
soit le faux comte de Flandres!... 

Baudouin, épouvanté, s'empressa de quitter 
Arras comme il avait quitté Bruges etGand. 
Où aller maintenant? 

Après avoir mûrement songé à ce qu'il devait 
faire, le comte de Flandres comprit qu'il avait à 
demander pardon à Dieu d'avoir épousé le Diable, 
c'est-à-dire à aller conquérir Jérusalem, alors au 
pouvoir des Sarrasins. 

Il réunit donc au plus tôt une armée de trente 
mille hommes et se mit en route pour la Terre- 
Sainte. 

En passant à Paris, le bon roi Philippe lui donna 
encore dix mille hommes, ce qui fit une armée de 
Quarante mille chrétiens disposés à conquérir le 
Saint-Sépulcre. 

* Cette armée traversa les monts et entra en Lom- 
bardie, puis en Bomanie. 

Baudouin, qui avait toujours la conscience in- 
quiète, alla s'agenouiller aux pieds du pape, qui 
était toujours celui que le comte Philippe avait 
restauré. 

Innocent II le reçut très-bien et lui donna l'ab- 
solution de ses fautes. Il voulut faire plus encore, 
il voulut lui donner une partie des trésors qu'avait 
refusé d'emporter son père. 

Baudouin les refusa comme les avait refusés Phi- 
lippe, en disant : 

— Très-puissant père, je ne requiers rien des 
trésors de l'Eglise... Je ne voulais que votre abso- 
lution : vous me l'avez donnée, je ne demande 
plus rien. 

— Pour seule pénitence , mon cher fils, reprit 
le pape, je vous charge de passer les bras de mer 
et d'aller à Constantinople secourir la noble impé- 
ratrice, fille du roi de France, laquelle est assié- 

fée par Aquilant, dernier fils du Soudan Caquc- 
ent... Qumd vous aurez défait ce païen, vous 
prendrez l'impératrice à femme et elle vous fora 
empereur, au lieu et place de son défunt mari, qui 
a été tué par ces mécréants... 

— Très-puissant père, répondit Baudouin, je 
vous promets que je ferai ainsi que vous me le 
commandez... 

Et le jour même, il partit avec toute son armée. 




CHAPITRE X 



Comment Baudouin, à une lieue de Constantinople, combat- 
tit seul à seul contre le soudan de Perse, l'un des fils de 
Caquedent, et comment, l'ayant vaincu, il entra à Constan- 
tinople. 



audouin et son armée passèrent 
la mer et rencontrèrent des 
Sarrasins qui ne les atten- 
daient guère, et qui s'empres- 
sèrent de rejoindre l'armée 
d' Aquilant, qui était à une lieue 
de là, pour prévenir de l'arri- 
vée des Français. 

Aquilant fut bien dolent et bien ébahi. Il appela 
un sien cousin et lui demanda si c'était le roi de 
France qui lui survenait là. 

— Nenni, répondit le cousin, car la bannière 
que portent ces Français-là n'est pas peinte de 
fleurs-de-lis, et ressemble fort, au contraire, à 
celle que vous portez vous-même... 

— Par Mahom 1 s'écria le soudan, c'est le comte 
de Flandres, alors 1 

— Le comte Philippe?... 

— Non, celui-là est défunt... C'est son fils Bau- 
douin... S'il lui ressemble, c'est uti homme bien 
hardi, et j'aurai grande joie à venger sur lui la 
mort de mon père Caquedent... Le blason qu'il 
porte était le sien : le comte Philippe le lui ravit, 
je le ravirai au comte Baudouin I... 

Pendant que les Sarrasins devisaient ainsi entre 
eux, la veuve de l'empereur de Constantinople de- 
visait avec ses gens, montés comme elle sur les 
créneaux de la ville. En apercevant le blason peint 
sur la bannière des chrétiens, lequel, comme on 
sait, ressemblait à celui des païens, la noble dame 
fut épouvantée : elle crut à l'arrivée de nouveaux 
ennemis, comme si ceux quij'assiégeaient n'étaient 
pas déjà suffisants. 

Heureusement qu'un sien serviteur la vint ré- 
conforter en lui disant : 

— Dame, j'ai bien avisé l'enseigne au bon comte 
de Flandres; certainement, c'est le secours que 
Dieu et votre pfcre vous envoient... 

La noble impératrice rendit grâce au ciel, et, 
incontinent, elle donna des ordres pour que les 
vingt mille hommes dont elle pouvait disposer fus- 
sent prêts à venir en aide au comte de Flandres, 
s'il y avait bataille... 

De son côté, Aquilant, appelant ses gens, leur 
dit : 

— Voici venir le comte de Flandres dont le père 
a occis le mien : je le veux combattre en bataille 
particulière, corps à corps, comme mon père a 
combattu le sien... Je compte bien qu'il ne me re- 
fusera pas, car ce serait trop grande honte; pour 
rien au monde, en tous cas, je ne voudrais pas 
qu'il périt d'une autre main que la mienne... 
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— Faites à votre guise, répondirent ses hommes. 
Lors, Aqirlant se fit armer très richement, et , 

3uand il fut bien armé, il s'en alla droit en l'armée 
es chrétiens, en compagnie d'un grand nombre 
de ses gens. 

Quand le comte de Flandres l'avisa en si grande 
compagnie, il se douta bien pourquoi, et il s'a- 
vança fièrement à sa rencontre, lui disant : 

— Sarrasin , qui es-tu, toi qui oses venir jus- 
qu'ici?... 

— Vassal, répondit Aquilant, je suis le Soudan 
de Perse qui veut combattre le comte de Flandres 
corps à corps, si toutefois il m'ose attendre... S'il 
craint de veuir seul contre lui, dis-lui d'amener 
avec lui un second chevalier, le plus hardi qu'il 
pourra trouver : je les combattrai tous les deux 
corps à corps sans point de faute... Si je ne fais 
pas cela, que Mahomet me maudisse!.. • Et, après 
avoir fait cela, je donnerai l'assaut à son armée et 
je la détruirai tout entière, de façon à ce qu'il ne 
reste pas même un seul chrétien pour aller annon- 
cer celte défaite aux autres... 

— Païen, dit tranquillement Baudouin, je n'avais 
pas encore vu de vanteur aussi grand... Je vous 
prie de laisser quelques chrétiens en vie, quand ce 
ne serait que moi, qui suis celui que vous cher- 
chez... 

— Vassal, s'écria le soudan de Perse, ne me 
trompes pas : es-tu bien vraiment le comte de 
Flandres?... 

— Certes oui, je le suis, répondit Baudouin. 

— - Gomment es-tu assez hardi pour porter à ton 
cou le blason qui fut à mon père, le soudan Caque- 
dent ?... Ce ne peut être que par la trahison du 
comte Philippe?... 

— Par Dieul tu mens, païen! s'écria Baudouin, 
car ce fut au contraire très-loyalement que mon 
père conquit du tien ce blason... 

— Par Mahom ! répondit Aquilant, je veux te 
prouver que je ne ments pas et que c'e3t par trahi- 
son que ton père a ravi au mien ce blason que je 
veux reconquérir... Si tu acceptas ce combat corps 
à corps, je te promets, au cas où je serais vaincu, 
que mon armée quittera Constantinople et s'en ira 
au pays de Perse... 

— Par ma foi l dit Baudouin, je l'octroye volon- 
tiers. 

Cela di ,1e comte de Flandres retourna vers les 
siens, auxquels il dit ce qu'il allait faire. Guillaume 
de Gavrii voulut combattre à sa place : Baudouin 
l'en empêcha. Puis il ajouta : 

— Mes amis, si Dieu, en punition de mes péchés, 
veut que je succombe en cette lutte contrô le der- 
nier fils de Caquedent, je vous supplie d'obéir à 
Guillauiie de Gavre comme à moi-même... Guil- 
laume de Gavre retournera en Flandres avoc vous 
et il épousera ma fille puînée Marguerite, à qui je 
donne quatie de mes meilleures comtés; c'est assa- 
voir Hainault, Cambrésis, Taraehe et Verraandois, 
Si, au contraire, je puis vaincre ce païen, vous 
vous en viendrez avec moi conquérir le Saint- 
Sépulcre... Y consentez-vous?... 

— Volontiers, sire comte 1 répondirent les 
Français. 

Là- dessus, tout réconforté, Baudouin s'en alla 
sans plus tarder combattre le soudan de Perse. 



Tous deux s'entre-coururent sus et brisèrent 
leurs lances du premier choc. Lors, ils mirent la 
main aux épées et s'entre-frappèrent tous deux 
avec violence. 

Mais la partie n'était pas égale. Dieu était avec 
Baudouin, tandis que Mahomet seulement était 
avec Aquilant. 

Aquilant fut vaincu. 

Avant de le tuer cependant, Baudouin lui cria 
qu'il aurait la vie sauve s'il voulait se faire bap- 
tiser. 

— Jamais I répondit fièrement le fils de Caque- 
dent Païen je suis né, païen je veux mourir... 

— Meurs donc I lui cria Baudouiu en le frap- 
pant de son couteau. 

Aquilant tomba pour ne plus se relever. 

Quand les Sarrasins virent leur seigneur mort, 
ils le voulurent venger et se précipitèrent. Mais 
les Flamands ne dormaient pas : ils le leur prou- 
vèrent rudement en les repoussant et en les bous- 
culant les uns sur les autres, pendant que Guil- 
laume de Gavre emmenait Baudouin en sa tente 
pour faire panser ses plaies. 



CHAPITRE XI 



Comment Baudouin, ponr obéir an pape, demanda I l'impé- 
ratrice si elle le voulait ponr mari, et comment, s'étant 
épousés , il s'en alla an bout de quatre mois pour con- 
quérir le Saint-Sépulcre. 



ertes, l'impératrice fut grandement 
. joyeuse de ce résultat inespéré. 
t Aussi fit-elle le plus gracieux ac- 
cueil du monde au comte de Flan- 
dres et aux seigneurs de son ber- 
nage, lorsqu'ils entrèrent en la 
: cité de Constautinople, sauvée par eux 
' de la désolation, de la ruine, du feu et 
de la famine. 

— Par le Dieu de Paradis, dame, dit 
Baudouin, ce voyage n'aétéentreprisque 

pour l'amour de vous... 

— Comment cela, sire comte?... 

— En partant de Rome, le pape m'a 
tracé mon chemin... Il m'a ordonné de venir vous 
porter secours contre les Sarrasins qui assiégeaient 
voire cité, avant d'aller visiter le S iint-S6pulcre, 
comme j'en avais premièrement l'intention. Le 
pape m'a dit qu'après avoir garanti votre corpj. 
votre avoir, votrti pays, de tout mal et dommage, 
je vous prisse à femme, si toutefois tel était voue 
plaisir... 

Quand la dame entendit cela, elle répondit en 
sour.ant : 

— S'il vous en souvient, je vous ai été jadis 
présentée par mon père; mais le marché ne s est 
point parachevé : je me suis mariée à un autre 
homme . et vous vous êtes marié au ne autre femme . 
Aujourd'hui, nous sommes veufs l'un et l'autre.. 
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Vous me demandez si je vous veux accepter : je 
mentirais en vous disant que je ne vous veux pas... 
Je vous remercie, ainsi que le pape, qui s'est entre- 
mis en cet te affaire amoureuse. . . Attendez à tantôt : 
je vous ferai une réponse moins brève... 

Quelques heures après, l'impératrice ayant pris 
conseil des plus entendus de sa cour, qui lui ré- 
pondirent que jamais elle ne pouvait faire meilleur 
mariage, elle s'accorda au comte Baudouin. 

Huit jours après, les noces se firent très-riche- 
ment et très-noblement. Le comte de Flandres de- 
vint empereur de Gonstantinople. 

Au bout de trois mois accomplis, l'impératrice 
fut enceinte d'enfant, puis elle mourut. 

Baudouin la pleura et regretta fort, puis il 
songea à accomplir le vœu qu'il avait fait d aller à 
Jérusalem. En conséquence, il s'embarqua avec 

Suarante mille hommes, et s'en vint prenare terre 
evant Bethléem, qu'il prit sur les Sarrasins, qui 
occupaient cette cité. 

Après un séjour de quinze jours, Baudouin se mit 
en route pour Jérusalem. 



CHAPITRE XII 



Comment Jehan de Hautefeuille, comte de Bîois, 
alla vers Dalpherot, le soudan de Jcrusaleui, pour 
livrer le comte de Flandres. 




ehan de Hautefeuille, comte de Bloisi 

3ui faisait partie du bernage de Bau- 
ouin, et qui était offensé de ce qu'il 
ne l'appelait en aucun de ses conseils, 
résolut de s'en venger par une trahi- 
son. 

— Par Dieu 1 murmurait-il, je me 
repens bien d'être venu avec ce comte 
de Flandres... C'est un orgueilleux 
qui ne portera jamais honneur ni pro- 
fit aux Flamands... Je suis plus haut 
gentilhomme qu'aucun de ceux qu'il 
a amenés avec lui et qui lui servent 
de conseilleurs dans les difficiles oc- 
currences... J'ai avec moi bon nom- 
bre de gens que le roi de France m'a 
donnés, et qui lui ont été de grand 
secours jusqu'ici, à Constantinople et 
à Bethléem... Et cependant, il ne m'en 
a jamais remercié ni récompensé... Ja- 
mais de sa vie il ne m'a donné seulement 
un denier, ni à mes hommes non plus... 
Je suis son serf partout où il va, et il ne 
me sait nul gré de quelque chose que je fasse pour 
lui !... De comte de Flandres, il est devenu empe- 
reur de Conslantinople ; s'il conquiert Jérusalem, 
il s'en fera nommer roi et deviendra si fier et si 
orgueilleux qu'on ne pourra plus lui parler ni l'ap- 
procher... Mais, par le Dieu qui m'a créé! je ne 
veux pas que cela soitl... Je veux rabaisser son 



orgueil par une chose dont il sera parlé mille ans 
après ma mort l... 

Ayant dit cela, Jehan de Hautefeuille monta sur 
son cheval et s'en vint à l'une des portes de Jéru- 
salem, demandant à parler au Soudan pour une 
chose d'importance. 

L'un des païens auxquels il s'adressa alla trou- 
ver le soudan, lequel se nommait Dalphorot, et 
avait un fils nommé Saladin . 

— Seigneur, lui dit il, il y a à l'une des portes 
de la cité un chrétien qui prétend avoir à vous com- 
muniquer chose d'importance, pour votre plus 
grand profit... 

Le soudan, qui pensait qu'assiégé par Baudouin, 
il jn'avait rien à négliger, et que peut-être cet 
homme qui venait avait quelque chose d avanta- 
geux à lui communiquer, le soudan alla inconti- 
nent trouver Jehan de Hautefeuille, qui lui dit : 

— S re, vous êtes assiégé en cette cité par l'em- 
pereur de Gonstantinople... 

— Je le sais, puisque ses tentes et pavillons sont 
dressés à quelques portéos d'arbalète d'ici... 

— L'empereur de Gonstantinople , c'est Bau- 
douin, contre de Flandres. . . 

— Je le sais, mes espions me l'ont dit. 

— Eh bienl Sire, demain, si vous le voulez, 
vous aurez le comte de Flandres prisonnier... Et, 
lorsque vous l'aurez en votre possession, vous 

Eourrez bien dire que vous avez le plus riche 
omme de la chrétienté, car il a quatorze comtés, 
outre Gonstantinople... Si vous ne profitez pas de 
ce que je viens vous offrir, et que vous préfériez 
livrer combat à Baudouin , il pourra vous en 
cuire, et vous y perdrez plus que vous n'y ga- 
gnerez... 

— Pourquoi vous, chrétien et vassal du comte 
Baudouin, venez-vous me proposer de me le livrer ? 
demanda le soudan, qui avait écouté avec beau- 
coup d'attention. 

— Parce que le comte Baudouin m'a fait honte 
et vilenie, et que je le hais, Sire, répondit Jehan 
de Hautefeuille. 

— C'est bien, reprit le soudan. Or donc, com- 
ment voulez-vous que je fasse? 

— Sire, prenez avec vous quatre mille hommes 
et embusquez -vous près de la ville... J'amènerai 

r>ar là le comte Baudouin et très-peu de gens avec 
ui, sous couleur de reconnaissance à faire des ap- 

1>roches de la cité, et vous ferez ce qui doit être 
ait : B.mdouin sera pris et je serai vengé de lui... 

Les choses ainsi d'accord, le sire de Hautefeuille 
prit congé du soudan et s'en revint auprès du 
comte de Flandres. 

— Comte Baudouin, lui dit-il, si nous allions vi- 
siter de près les fossés et les murailles de la ville, 

Eour tâcher de découvrir les endroits les plus fai- 
les, ceux par lesquels nous pourrons donner plus 
sûrement l'assaut ?... 

— Volontiers, répondit le noble comte qui ne 
se doutait de rien. 
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CHAPITRE XIII 



Comment, par suite de la trahison de Jehan 
de Hautefeuille, Baudouin et ses gens fu- 
rent emmenés prisonniers à Jérusalem , et 
comment Saladin , fils du soudan , fit tran- 
cher la tête au trahisseur. 



ehan de Hautefeuille et le comte Bau- 
douin s'avancèrent donc, avec quel- 
ques-uns de leurs hommes jusqu'à une 
portée d'arbalète des fossés de Jéru- 
salem. 

Baudouin voulait aller d'un côté; 
>mais le sire de Hautefeuille voulait al- 
ler d'un autre, pour les raisons que 
vous devinez bien, c'est-à-dire, parce 
que du côté où il voulait aller se trou- 
vait l'embuscade préparée pour sur- 
prendre le comte ae Flandres. 

En effet, comme Baudouin, qui con- 
tinuait à ne se douter de rien, obéis- 
sait au conseil du trahisseur et le sui- 
vait dans la direction indiquée, les 
gens du soudan de Jérusalem sortirent 
tout à coup et se ruèrent sur la petite 
troupe des chrétiens. 

— Trahi 1 trahi 1 s'écria le comte de 
Flandres en tirant son épée et en es- 
sayant de se défendre. 

Mais cela lui fut impossible. Les païens étaient 
nombreux , et d'ailleurs ils étaient tombés sur les 
chrétiens tellement à Timprovistc, que ceux-ci, 
eussent-ils été en nombre suffisant, n'eussent pas 
eu le temps de faire face au péril. 

Quelques uns des gens de Baudouin furent tués; 
les autres furent emmenés prisonniers avec lui 
dans la ville de Jérusalem, où la nouvelb de leur 
capture porta la joie dans l'âme des Sarrasins, qui 
redoutaient grandement le chevaleureux comte de 
Flandres et ses barons. 

Jehan de Hautefeuille fut emmené prisonnier 
avec ses compagnons, assuré qu'il était d'être 
bientôt mis en liberté pour prix de sa honteuse 
trahison, renouvelée de celle de Judas Iscariote 
envers notre divin Seigneur Jrsus-Christ. 

— Qui donc a pris le vaillant comte Baudouin 
rie Flandres? demanda Saladin, fils du soudan 
Dalphorot. 

— C'est moi, mon fils, répondit Dalphorot. 

— Par légitime combat, mon père ? 

— Non, par surprise... Mais qu'importe? Tous 
les moyens ne sont-ils pas bons pour se défaire 
d'un ennemi?... 

— Par Mahoml non, mon père, tous les moyens 
ne sont pas bons à employer... Ainsi, vous n'avez 
eu le comte de Flandres que par trahison?... 

— Par trahison, comme vous le dites, oui, mon 
fils. 

— Et quel est le nom du trahisseur? 



| — C'est Jehan, sire de Hautefeuille. 

I — Un compagnor , un vassal du comte do 

Flandres? 

— Oui. 

— A merveille 1 Et vous le récompenserez pour 
ce beau fait d'armes? 

— Sans nul doute. 

— Je pense que vous le récompenserez alors 
comme il le mérite? 

— Quelle récompense mérite-t-il; à votre idée, 
mon cher fils? 

— La mort, mon père. 

— La mort? 

— Oui. Et c'est dans votre intérêt et le nôtre 
que je vous conseille cela. 

— Dans mon intérêt? 

— Dans voire intérêt et dans le nôtre, mon père, 
je vous le répète. 

— Expliquez-vous alors plus clairement, car 
je vous avoue que je ne comprends pas bien. 

— Qui a bu boira; qui a trahi trahira... Ce que 
le sire de Hautefeuille a fait pour vous contre le 
comte de Flandres, il le fera volontiers un autre 
jour contre vous pour n'importe qui... Les traîtres 
sont gibier de potence : envoyez-y celui-ci, car il 
a bien gagné d'y aller. 

Le soudan comprit et se rendit aux raisons de 
Saladin, à qui, sur l'heure, il remit le traître Jehan 
de Hautefeuille pour qu'il en fît à sa guise envers 
lui. 

Saladin appela le bourreau et lui ordonna de 
trancher la tête au comte de Blois, ébahi du suc- 
cès inattendu de sa trahison. 

Quant au noble comte de Flandres, il fut mis en 
étroite prison avec ses compagnons, et, le lende- 
main, quand son armée apprit ce qui était arrivé, 
elle abandonna le siège de Jérusalem et se rembar- 
qua sans plus attendre. 



CHAPITRE XIV 



Comment Baudouin-le-Diable, délivré de prison, 
revint en Flandres, et comment il fit rencontre 
de son prévôt, qui le croyait mort, et lui raconta 
ce qui était survenu en son absence. 



uinze ans après, Dalpho- 
rot, roi de Jérusalem, 
mourut. Saladiu son fils, 
pour fêter son avènement 
au trône, ouvrit les pri- 
sons dans lesquelles gémissaieut les 
captifs chrétiens depuis si longtemps. 
Il fit revêtir le comte Baudouin, et 
les autres chevaliers pris avec lui, do 
nobles vêtements; il leur donna à 
boire et à manger tout à leur conve- 
nance, et, quand ils furent ainsi récon- 
fortés, il leur bailla une nef toute 
) appareillée, avec or, argent et vic- 
tuaille, puis les laissa aller où ils 
voudraient. 
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Lors, Baudouin et ses compagnons, cinglant par 
la haute mer, nagèrent tant et tant qu'ils arri- 
vèrent au portd'Atren ; malheureusement, au mo- 
ment de prendre terre, la nef coula bas, et tout le 
monde fut englouti, fors le comte Baudouin. 

Le lendemain, le comte, trouva un marchand qui 
s'en voulait aller droit au port de Marseille; il le 
supplia, au nom de Dieu, de le vouloir bien 
prendre avec lui, ce que le marchand n'hésita pas 
à faire. 

A Marseille, Baudouin et le marchand se quit- 
tèrent, après que ce dernier eut remis au comte 
dix sols pour l'amour de Dieu. 

Baudouin partit, cheminant à petites journées, 
mendiant son pain là où il pouvait et cachant son 
visage sous son chaperon. Il n'était vêtu que d'une 
pauvre cotte par-dessus son pourpoint, et il por- 
tait en outre une corde autour des reins et un 
bourdon à la main. 

C'est ainsi gu'il fit son entrée à Tournay, un 
dimanche matin de l'an de grâce 1209, dans les 
environs de l'Ascension . 

— Quel est le prévôt actuel de cette cité? de- 
manda-t-il au premier passant qu'il rencontra. 

— C'est Richard du Parc, répondit le passant ; 
et voici sa maison, ajouta-t-il en la lui montrant 
du doigt. 

— Je vous remercie, dit Baudouin. 

Et, sans plus tarder, il se dirigea vers la maison 
désignée. 

— Prévôt, dit-il en entrant, par la foi que je 
dois à Dieu , je n'ai présentement ni or ni argent... 
Fais-moi donner à manger, car voilà plusieurs jours 
que cela ne m'est arrivé qu'à demi... 

— Vous aurez ce que vous demandez, répondit 
le prévôt; vous aurez largement à boire et à man- 
ger, premièrement pour 1 amour de Dieu, seconde- 
ment parce que vous ressemblez beaucoup à un 
homme qui m'a fait du bien en ma jeunesse et 
qui avait nom Baudouin... Hélas I j'ai grand'peur 
qu'il ne soit mort de chagrin ou de maladie à Jé- 
rusalem... 

— Par ma foi l s'écria Baudouin, je crois que 
c'est moi-même. 

Le prévôt le fit manger devant lui sur une petite 
table, et quand il eut bien bu et bien mangé, il 
s'en voulut aller; mais le prévôt le retint en lui 
disant : 

— Ne vous hâtez pas ainsi, je vous prie, car 
j'ai à parler un peu avec vous, et nous allons le 
faire en une chambre où personne ne pourra nous 
entendre... 

Ils allèrent en effet dans cette chambre, et quand 
ils furent bien seuls, le prévôt reprit : 

— Prud'homme, je te conjure, au nom de Dieu 
et de la douce Vierge Marie, de me dire ton nom 
et le pays d'où tu es et d'où tu viens... 

— Par ma foi I répondit Baudouin, vous en 
savez le vrai. Je suis le comte Baudouin de Flan- 
dres, qui partit pour aller à Jérusalem, et qui, en 
chemin, s'arrêta par ordre du pape à Constanti- 
nople... Là, je défis Aquilant, le dernier fils de 
Caquedent, et j'épousai l'impératrice, fille du bon 
roi de France Philippe... Puis, comme elle ne 
vécut guères, je m'en allai à Jérusalem, où je fus 
trahi par Jehan , sire de Hautefeuille. Je restai 



quinze ans dans les prisons de Dalphorot ; j'y serais 
probablement encore, s'il n'était pas mort, et si 
son fils Saladin, en lui succédant, n'avait pas ou - 
vert les portes des prisons aux chrétiens... Voilà 
toute mon affaire, ami Richard; et, pour raison, 
je vous prie de céler mon retour à tout le monde... 

— Je vous obéirai, cher seigneur, répondit le 
prévôt ému par ce qu'il venait d'apprendre. 

— Que font présentement mes deux filles et 
comment pourrai-je ravoir ma seigneurie? de- 
manda le comte Baudouin. 

Le prévôt, à cette question, fondit en larmes et 
tomba aux pieds de son seigneur. 

— Sire comte, dit-il, votre noble fille Jehanne 
est mariée à un noble vassal, nommé Ferrand, fils 
du roi de Portugal ; c'est le roi de France qui les 
a donnés l'un à l'autre. Il est comte de Flandres 
et gouverne votre terre... Quant à Marguerite, 
votre autre fille, elle s'est mal comportée, car elle 
a aimé Bouchard d'Auvergne, à qui vous aviez 
donné votre terre à gouverner en votre absence ; : 
elle a aimé Bouchard, qui ne l'a point épousée et 
lui a fait deux fils... A cette cause, je doute que 
la nouvelle de votre retour fit grand plaisir à vos 
deux gendres Ferrand et Bouchard... Ils pour- 
raient faire quelque malice fâcheuse, à laquelle il 
faut nous opposer d'avance en agissant sagement... 

— Que me conseillez-vous? demanda le comté 
Baudouin. 

— Je vous conseille, mon cher seigneur, de de- 
meurer céans avec moi jusqu'à la fête de la Saint- 
Jehan d'été... Le comte Ferrand, à cette époque, 
aura rassemblé à Lille sa noble baronnie... Ils doi- 
vent faire une grande solennité... Je vous y con- 
duirai avec vingt ou trente hommes aussi fidèles» 
que moi, et je tâcherai de raviser les princes et les: 
barons en votre faveur, de façon que vous puissiez 
ravoir votre bonne seigneurie. 

— Par Dieu! s'écria Baudouin, vous dites bien, 
compagnon, et je veux faire à votre volonté l... 
Pour le présent, gardez la chose secrète, et, à la 
Saint-Jehan, nous ferons la chose convenue... 



CHAPTRE XV 

Comment la comtesse de Flandres sut, par la rumeur pu- 
blique , l'arrivée du comte Baudouin, et comment elb 
envoya quérir le prévôt, pour savoir l'exacte vérité. 

out aurait pu marcher comme 
l'avait arrangé et souhaité Ri- 
chard du Parc, si le malheur 
n'avait pas voulu que sa plus 
jeune fille, qui était couchée en 
un lit voisin, entendît tout et al- 
lât le répéter à sa mère. 
— Madame, lui dit-elle, l'hom- 
me gui est venu céans aujour- 
d'hui n'est autre que le comte 
de Flandres; il se nomme Bau- 
douin... 

— Baudouin , notre sire , que 
tant aimait et regrettait votre père 
et mon mari? 
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— Oui, madame, lui-même, si j'ai bien entendu. 
Il dit qu'il vient d'outre-mer, où il a été empri- 
sonné quinze ans... Il espère pouvoir recouvrer sa 
terre de Flandres... 

— Beau sire Dieu, soyez remercié ! s'écria la 
dame. C'est bien en effet le bon comte Baudouin 
dont mon mari fut tant aimé l . . . 

Et, dans sa joie, la dame Richard du Parc ne se 
put tenir de conter à ses commères la nouvelle du 
retour de Baudouin. Si bien qu'à leur tour, les 
commères se la répétèrent de l'une à l'autre, et 

Î[ue la cité de Tournay, puis la cité de Lille, en 
urent bientôt instruites. 

La comtesse de Flandres se trouvait en cette 
dernière ville. L'affaire lui fut contée, et elle en 
resta toute dolente et ébahie; puis, se ravisant, 
elle envoya bientôt un message au prévôt de Tour- 
nay, pour lui mander de venir sans plus tarder la 
rejoindre. 

Richard du Parc obéit, il alla à Lille en Flan- 
dres, et, quand il fut introduit auprès de la com- 
tesse, elle lui dit : 

— Prévôt, j'ai grande et loyale amitié pour 
vous, et si je vis assez longuement je vous ferai le 
plus riche nomme de ce pays. 

— Dame, répondit le prévôt, je vous remercie 
de ce que vous voudrez bien faire comme de ce 
que vous avez fait, quoique je ne mérite peut-être 
pas tant de bienveillance... 

— Prévôt, reprit la dame, je vous ai envoyé 
quérir pour vous demander la vérité sur une chose 
que Ton m'a dite... 

— Laquelle, dame? demanda Richard du Parc, 
étonné. 

— Prévôt, on m'a assuré que vous aviez avec 
vous présentement le comte Baudouin, mon père, 
qui est parti, il y a longues années, pour aller com- 
battre la gent sarrasine... Dites-moi le vrai là- 
dessus, je vous en conjure- 
Richard du Parc tressaillit. 

— Dame, répondit-il, je ne sais rien, sinon que 
j'ai hébergé en mon hôtel un prud'homme qui vient 
d'outre-mer sans or ni argent... Je l'ai naturelle- 
ment interrogé sur le comte Baudouin votre père, 
mais il m'a juré qu'il n'en savait mot... 

— Prévôt, reprit la comtesse, vous me trompez 
et vous avez tort... Je vous en prie de nouveau, 
ne me célez rien... J'en sais plus long là-dessus 
que je ne feins d'en savoir, et si je vous demande 
si mon père est bien chez vous, c'est pour juger 
de votre loyauté envers moi... Le comte Baudouin, 
mon père, a été reçu et hébergé par vous; lui et 
nul autre, je vous le dis... Pourquoi se cache-t-il 
donc ainsi de nous?... Il raura sa terre quand il 
le voudra, et jamais niFerrand ni moi nous n'exi- 
gerons autre chose que ce qu'il voudra bien nous 
accorder... 

Richard du Parc ne savait que résoudre. 
La comtesse continua : 

—Le comte Ferrand, mon seigneur, est en Hol- 
lande, où il chàiie les Frisons qui lui avaient fait 
précédemment mépris... Puisqu'il n'est pas là, 
c'est à moi d'aller vers mon père... Je vous prie 
donc, prévôt, de me l'amener céans dans le plus 
bref délai possible... 



— Dame, it sera fait ainsi que vous le souhaitez, 
répondit le prévôt. 

— Attendez, je n'ai pas fini, reprit la comtesse. 

— J'attends, dame, dit le prévôt. 

— Il importe qu'il vienne ici sans être reconnu, 
poursuivit la comtesse, et sous un autre nom gue 
le sien, car monseigneur Ferrand est tant aimé 
qu'on pourrait bien, pour l'amour de lui, tuer mon- 
seigneur mon père... Par ainsi, qu'il vienne se- 
crètement ici, et sous un autre nom. .. par exemple, 
sous le nom de Bertrand de Ray... 

— Je lui dirai cela bien volontiers, dame, ré- 
pondit le prévôt en prenant congé de la comtesse. 



CHAPITRE XVI 



Comment, après le départ du prévôt de Tonm.ay, la com- 
tesse de Flandres organisa une trahison contre son père, 
le comte Baudouin, qui fut pris. 



1 inne-la-Comtesse savait bien ce 
|i relie faisait en ordonnant au prévôt 
de Tournay de conseiller au comte 
B udouin de changer de nom. 

Ainsi, dès que Richard du Parc eut eu 
Les talons tournés, elle appela à elle un 
sn>n serviteur bon à tout faire, auquel 
elle demanda vingt hommes résolus et 
bien armés. 

Ce serviteur les lui procura, et quand 
ils furent réunis, elle leur dit : 

— J'ai reçu message de notre saint- 
père le pape touchant une trahison qui 
a été commise à Rome contre la reli- 
gion par un misérable ayant nom Ber- 
irand de Ray... Le pape me donne à 
(Mi tendre qu'il fautque je l'aide à venger 
la religion trahie, et que ce Bertrand 
de Ray étant dans ma cité de Tournay, 
je le fasse saisir et pendre... Vous le 
reconnaîtrez facilement, car je suis 
avertie qu'il me doit venir voir demain, sous je ne 
sais plus quel prétexte... Il doit s'approcher de 
moi... Je vous le désignerai quaud il en sera 
temps... Soyez armés et prêts... 

Les vingt hommes promirent et se tinrent aux 
aguets dans le palais même de la comtesse, qui 
comptait les heures et qui les trouvait bien lentes 
à tomber dans le sablier. 

Le bon prévôt de Tournay faisait cependant 
diligence, et il courait vers le comte Baudouin avec 
toute la célérité possible, se croyant porteur d'une 
bonne nouvelle. 

Le comte de Flandres savait son voyage à Lille 
et il attendait son retour avec erande impatience. 

— Vous avez vu ma fille Jehanue, prévôt ? lui 
demanda-t-il. 

— Oui, sire comte, je l'ai vue, et je suis heu- 
reux d'avoir à vous répéter ses propres paroles, 
répondit Richard du Parc. • 
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Et, do fait, il répéta à Baudouin tout ce que lui 
avait dit la comtesse Jehanne. 

— Bonne chère fille ! murmura le comte Bau- 
douin attendri. 

— Elle vous attend donc au plus tôt. reprit 
Richard du Parc. 

— Partons tout de suite I s'écria le comte Bau- 
douin tout joyçux. 

— Partons, répéta le prévôt. Seulement, sire 
comte, je n'ai qu une observation à vous faire de 
la part de madame Jehanne votre fille. 

— Laquelle, ami Richard ? 

— Il convient que pour l'heure vous dissimuliez 
votre véritable nom et que vous en preniez un 
autre... 

— Ah! dit Baudouin étonné. Eh bien! ajouta-t-il 
après un moment d'hésitation, qu'à cela ne 
tienne!... Je prendrai un autre nom.,. Je m'appel- 
lerai Jehan ou Loys... 

— Non... non... madame Jehanne désire que 
vous vous appeliez pour l'heure présente Bertraud 
de Ray. 

— Bertrand de Ray ? 
m —Oui. 

— Va pour Bertrand de Ray ! dit le bon comte 
Baudouin qui n'y entendait pas malice. 

Et ils se mirent en route, dès le soir même, 
pour se rendre à Lille où ils arrivèrent le lende- 
main matin, avec dix hommes d escorte. 

Le premier soin de Baudouin, on le devine, fut 
de se rendre au palais où était la comtesse Jehanne 
sa fille, avec son bon compagnon le prévôt de 
Tournay. 

Ils entrèrent dans une salle et demandèrent à 
être introduits auprès de la comtesse Ferrand, qui 
ne' tarda pas à les recevoir l'un et l'autre dans une 
salle voisine où étaient les vingt hommes prévenus. 

— Dame, dit le comte Baudouin en se précipi- 
tant vers sa fille et en baisant avec émotion le bas 
de sa robe. 

—Comment avez-vous nom? demanda Jehanne. 

— J'ai nom Bertrand de Ray, dame, répondit 
Baudouin. 

— Faites ce que vous devez, dit froidement la 
comtesse en se tournant vers les vingt hommes 
prévenus et en se retirant dans une autre salle. 



CHAPITRE XVII 



Comment le comte Baudouin , pris par ordre de sa fille la 
comtesse Jebanne, fut pendu par le commandement de 
ladite. 



Quand la comtesse Jehanne eut disparu , le chef 
des vingt hommes s'approcha du comte Baudouin 
et lui dit : 

— Vous êtes bien le sire Bertrand de Ray, 
n'est-ce pas ? 

— Oui, répondit Baudouin. 

— Eh bien 1 vous êtes mon prisonnier... 



— Votre prisonnier 1... 

— Oui, mais rassurez-vous : je ne vous garde- 
rai pas longtemps, dit l'homme en souriant. 

— Ah I à la bonne heurel 

— Non... car la potence vous réclame... 

— La potence ? s'écria Baudouin, qui ne com- 
prenait plus rien. 

— Sans doute... Vous serez pendu et traîné, à 
cause de maints meurtres que vous avez commis... 

— Beaux seigneurs, s'écria le prévôt, qui n'y 
| comprenait pas plus que Baudouin, il y a quelque 
' méprise sans nul doute... Menez-nous tous deux 
' vers votre dame, car cet homme que vous emmenez 
J là avec vous n'a forfait en rien ni à personne I. .. 

— Çà, bonhomme, ne nous parlez plus de cela! 
je vous prie. 

— Par Dieu I s'écria le prévôt, voyant que les 
gens de la comtesse emmenaient pour de vrai le 
comte Baudouin 1 Par Dieul la méprise est trop 
forte I... Vous ne savez pas sur qui vous osez ainsi 
porter la main... 

— Mais si, nous le savons, puisqu'il nous l'a dit 
lui-même... C'est le sire Bertrand de Ray... 

— Eh non 1 nonl... C'est le comte Baudouin de 
Flandres, le père de madame la comtesse, qui s'en 
est jadis allé vers les Sarrasins pour les combattre 
et qui a été plus de quinze ans prisonnier... Par 
ainsi, laissez-le et ne lui faites pas déplaisir plus 
longtemps, puisqu'il est votre seigneur. . . 

— Pour le coup, prévôt, vous mentez l répon- 
dirent les hommes. Vous mentez 1 ce n'est pas là 
le comte Baudouin, mais bien le traître Bertrand 
de Ray par qui le pape de Rome a été trahi... 

— Mais non 1 non 1 c'est le comte Baudouin ! 
répéta avec force le bon prévôt. 

Malgré tout ce qu'il put dire et faire, les hommes 
emmenèrent le comte Baudouin vers la halle de 
Lille, et fermèrent les portes de cette halle, sans 
permettre à Richard du Parc d'y entrer. 

Le pauvre prévôt était désespéré. 

— Ah! bonnes gens de Lille 1 s'écria-t-il avec 
des larmes et des gémissements, veuillez secourir 
votre bon comte Baudouin , qui est ea péril de 
mort et qui est fausseraçnt accusé t... 

A ces lamentations de Richard du Parc, la foule 
s'amassa tout autour de la halle et se mit à en faire 
le siège en criant: 

— Ne faites pas de mal au comte Baudouin I Ne 
faites pas de mal au comte Baudouin î ... 

Mais tant plus la foule criait, hurlait et se dé- 
menait pour délivrer le prisonnier, et tant plus les 
gens quH'avaient enfermé avec eux dans la halle 
Se hâtaient de le pendre vilainement par le cou à 
l'une des poutres, sans autre jugement. 

Quand le comte Baudouin fut bel et bien pendu, 
le sergent des vingt hommes se mit par une ouver- 
ture et s'écria à haute voix : 

— Or oyez 1 oyez ! De par monseigneur le comte 
Ferrand, et de par madame la comtesse Jehanne, 
sa femme, nous faisons assavoir à tout le peuple. 

Felits et grands , manants et bourgeois , que 
homme qui a été pris et pendu par nous, est 
Bertrand de Ray, lequel avait trahi les Romains et 
le pape. Par ainsi, il vous est commandé d'aller 
en vos maisons sans plus tenir compte de la chose. 
Et tout aussitôt, la foule obéissante s'écoula 
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comme l'eau de la mer se retire calme après être 
arrivée furieuse. .--•«■. 



OUAP1TRE XVUI 



Comment après le meurtre de Baudouin et du bon prévôt de 
Tournay, la comtesse Jehanne fit élever un hôpital qui 
porta le nom de Saint-Pierre et de Saint-Nicolas. 



Tout n'était pas fini encore, cependant. 

Les vingt hommes soudoyés par la comtesse Je- 
hanne pour accomplir le meurtre de son père, le 
comte Baudouin, avaient à se débarrasser du pré- 
vôt de Tournay : ils le pendirent donc comme ils 
avaient pendu le comte de Flandres. Puis, à la 
nuitée, ils dépendirent ce dernier et s'en allèrent 
porter son corps à quelques lieues de là, devant 
l'abbaye de Loos, où ils le pendirent de nouveau. 

Le lendemain, quand l'abbé sortit et qu'il vit 
ainsi accroché le pauvre corps du comte Baudouin, 
qu'il reconnut, il entra dans un grand courroux et 
manda aussitôt la comtesse Ferrand. 

Jehannè, qui redoutait quelque éclat, obéit à 
l'ordre qui lui était envoyé par le saint homme, et 
elle arriva dans l'après-dinée à l'abbaye de Loos. 

— Dame, lui dit l'abbé, malheur est arrivé dans 
votre maison... Vos gens ont pendu votre père, le 
bon comte Baudouin... Vous le saviez et l'avez 
autorisé. 

— Seigneur abbé, répondit Jehanne, vous vous 
trompez, ou l'on m'a grandement trompée moi- 
même... Celui que vous croyez être le noble comte 
Baudouin, mon père, n'était autre que Bertrand de 
Ray, un trahisseur... Le pape de Rome m'avait 

S révenue que j'eusse à m'en saisir et à le faire pen- 
re à cause de ses méfaits... J'ai dû obéir au pape, 
mon père spirituel... Quand cet homme s'est pré- 
senté à Lille, dans la grand'sall» de mon palais, 
escorté du prévôt de Tournay, Richard du Parc, je 
lui ai demandé comment il avait nom, et il m'a ré- 
pondu qu'il s'appelait Bertrand de Ray... Mes gens 
qui étaient présents vous en rendront compte 
quand cela vous plaira... Par ainsi, j'ai fait exécu- 
ter le commandement de notre seigneur le pape 
de Rome, et j'ai livré Bertrand de Ray, le trahis- 
seur, à la justice de mes hommes d'armes qui l'opt 
pendu dans la halle de ma cité de Lille, comme il 
convenait à un vilain comme lui... 

— Dame, reprit l'abbé, ce Bertrand de Ray 
n'était autre <me votre propre père, le bon comte 
Baudouin de Flandres; je vous l'ai dit et je vous le 
répète, parce que j'en suis certain... Voilà le mal- 
heur qui s'est abattu sur votre maison. .. Dieu est 
eflensé de ce meurtre : il faut apaiser sa colère 
par un repentir sincère... Autrement, il vous châ- 
tiera comme mauvaise fille... 

— Seigneur abbé, répondit la comtesse en fei- 
gnant quelques larmes, c'est un grand malheur en 
effet que vous m'annoncez là , et je me refuserais 
à y croire si tout autre que vous me l'annonçait... 



Que dois-je faire en cette occurence ?... Conseillez- 
moi , je vous en conjure, car j'ai la tète perdue et 
le cœur* noyé... 

— Dame , répliqua l'abbé, il faut d'abord don- 
ner au noble comte Baudouin une sépulture digne 
de lui... De cela, nous nous en chargeons... Le 
comte Baudouin sera enterré dans la chapelle de 
notre abbaye', comme il convient à si noble et si 
prud'homme chevalier... Puis, vous ferez en son 
nom quelque œuvre pie, capable de vous réconci- 
lier avec le ciel... 

— Je vous obéirai, dit humblement la comtesse 
Jehanne... 

Et, en effet, le même jour, la comtesse Ferrand 
donna l'argent nécessaire pour élever un hôpital 
sous l'invocation de saint Pierre et de saint Nico- 
las. Puis elle ordonna un nombre suffisant de 
prêtres pour prier pour l'âme de son père. 



CHAPITRE XIX 



Comment, au retour du comte Ferrand, la comtesse Jehanne 
lui conta tout, et comment il voulut la tuer- 



errand, le comte de Flandres 
et le mari de madame Jehaane, 
qui était allé en Hollande com- 
battre les Frisons, revint à 
Lille sur ces entrefaites. 

La dame Jehanne lui fit un 
accueil des plus agréables , et 
le soir de son arrivée, quand 
ils se trouvèrent ensemble 
couchés , elle l'accola tendre- 
ment et lui dit : 

— Ferrand, beau sire, vous me devez 
bien aimer... 

— Je vous aime beaucoup, en effet, ma 
mie , répondit le comte Ferrand en ren- 
dant à sa femme les amoureux baisers 
qu elle lui donnait. 

— Je vous dis, beau sire, reprit Jehanne, que 
vous me devez aimer plus encore qu'avant votre 
départ pour la Hollande, car, pour l'amour de 
vous, j'ai fait chose dont vous me saurez gré, j'es- 
père... 

— Laquelle, dame? demanda Ferrand. 

— Eh bien ! répondit Jehanne, pendant que vous 
étiez dehors à guerroyer, j'ai fait mourir mon père, 
le comte Baudouin, qui était venu d'outre-mer 
pour vous ôter votre comté de Flandres et les au- 
tres terres que vous teniez... 

— Vous avez fait mourir votre père, le comte 
Baudouin? s'écria le comte Ferrand courroucé. 

— Certes oui, mon beau doux sire, et cela pour 
l'amour de vous... 

— Ah ! mauvaise femme! s'écria le comte Fer- 
rand en se levant. Ahl mauvaise femme I Mauvaise 
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femme! Mauvaise femme! Es-tu donc à ce point 
hors de ton sens naturel, que tu croies me faire 

Slaisir en m'annonçantune si vilaine nouvelle?... 
[ais, cruelle, tu as fait mourir ton père, tu pour- 
ras mourir de la même façon ! 

Disant cela, le comte de Flandres, tout en cour- 
roux, prit un couteau et voulut en frapper sa dame, 
qui s'enfuit aussitôt en criant. Les gens entrèrent, 
arrêtèrent le bras levé du comte Ferrand et l'em- 
pêchèrent ainsi de faire usage de son couteau. 

Pendant ce temps , la comtesse Jehanne quitta 
Lille sans plus tarder, et se réfugia en la cité de 
Bruges. 

A Bruges, elle entra en une abbaye, pour laisser 
passer l'orage qui la menaçait; et, en effet, quel- 
que temps après, les barons de Ferrand firent sa 
paix avec sa femme, qui s'en revint à Lille. 



CHAPITRE XX 



Comment le comte Henri d Arondel s'en vint, de la part du 
roi d'Angleterre, apporter un autour blanc au comte de 
Flandres. 



quelque temps de là, le roi d'Angle- 
terre chassait avec la reine et quel- 
ques-uns de ses barons, lorsqu'il vint 
s'abattre à quelaues pas de lui un au- 
tour blanc de la plus merveilleuse 
beauté. 

Seigneurs et fauconniers s'appro- 
chèrent et admirèrent le plumage 
éblouissant de cet oiseau de, proie 
vraiment royal. L'un d'eux fe prit 
sans peine, car il semblait épuisé par 
long vol, et l'offrit au roi d' Angle- 




un 



Herre, qui fut très-heureux de cette 

capture. 

— (Test un des meilleurs oiseaux 
pour la chasse de bas vol, sire, dit le 
chef de Tautourserie, et il est d'autant 
plus remarquable qu'il n'a pas, comme ses pareils, 
d'étoiles sur le plumage. G est le premier de cette 
espèce que je vois, et je suis sûr que nul prince 
au monde n'en a un qui soit aussi merveilleux... 
. — Je le crois comme vous, fauconnier, répondit 
le roi d'Angleterre ; aussi je me réjouis de le pos- 
séder. 

A partir de ce jour-là, en effet, le roi ne manqua 
pas un seul jour de chasser avec l'autour blanc, 
qui ne manquait pas lui-même une seule proie. 

Cela divertit d abord beaucoup la cour, dames 
et seigneurs ; puis, comme tout lasse par l'usage, 
le roi d'Angleterre finit par ne plus prendre le 
même plaisir à voir chasser l'oiseau merveilleux, 
si bien qu'un jour, la reine, qui pensait à la guerre 
que son seigneur et mari avait avec le roi de 
France, dit : 

— Sire, l'autour blanc ne semble plus vous faire 
le même plaisir qu'il y a un mois... 

— G'est vrai, répondit le roi ; je m'aperçois que, 



IV. 



malgré la beauté de son plumage, il ne chasse pas 
mieux," quoiqu'il chasse bien, que les éperviers 
que nous avons employés jusqu'ici.. C'est un oi- 
seau merveilleux, surtout à cause de sa robe... 

— Ne pourriez-vous alors, à cause de la beauté 
de son plumage, unique peut-être dans le monde, 
l'envoyer en présent à quelque prince de vos amis ? 
reprit la reine. 

— Vous dites bien, répondit le roi, et je veux 
suivre ce conseil... Comte d' Arondel I ajouta-t-il 
en appelant un de ses barons. 

Le comte Henri d' Arondel s'approcha. 

— Que souhaitez-vous, Sire ? demanda-t-il. 

— Comte d' Arondel, répondit le roi, vous allez 
aller de ma part porter l'autour blanc au comte de 
Flandres... 

— Au comte de Flandres ? s'écria le comte 
Henri. Mais c'est le vassal de votre ennemi le roi 
de France I... 

— C'est vrai, répondit le roi d'Angleterre ; mais, 
quoique son vassal, le comte Ferrand peut nous 
être d'une grande aide, parce que, héritier du 
comte Baudouin, le père de sa femme, il possède 
beaucoup de terres et beaucoup d'hommes... Allez 
donc vers lui, je vous prie, et dites-lui qu'en té- 
moignage de ma loyale amitié pour lui, je lui donne 
cet autour blanc comme chose précieuse et rare 
que nul autre que lui ne peut avoir... 

— J'irai, Sire, répondit Henri d* Arondel. 

La chasse terminée, il fit ses préparatifs de dé- 
part, et, le surlendemain, il passait la mer et s'en 
venait aborder en Flandres* 



CHAPITRE XXI 



Comment, après s'être longtemps amusé de l'autour blanc, 
le comte de Flandres, sur l'invitation de sa femme, en- 
voya cet oiseau rare au roi de France. 



enri d'Arondel arriva 
) dans la ville de Lille, en 
^2r^-Q Flandres, où se tenait le 
/ comte Ferrand avec toute 
\ sa cour. 

> — Sire comte, dit-il, 
< en présentant à Ferrand 
l'autour blanc, je 
suis le comte Henri 
d'Arondel, et je 
viens au nom du 
roi d'Angleterre, 
mon noble sei- 
gneur, vous présen- 
ter cet oiseau mer- 
r veilleux, le seul qui 
*£Sn£2^SE> îfxJ soit de son espèce. 
— Je vous remercie, et je vous supplié de re- 
mercier, en mon nom, le roi d'Angleterre, répondit 
le comte de Flandres. J'accepte de grand cœur le 
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préseul qu'il m'envoie, et j'en veux faire usage de- 
vant vous dès demain matin... 

Les tables étaient dressées : le comte d Arondel 
fut festoyé comme il convenait, et il eut tous les 
honneurs du diner. 

Le lendemain, Ferrand et ses barons, et avec 
eux le messager du roi d'Angleterre, s'en allèrent 
chasser pour éprouver la vertu du merveilleux au- 
tour Hanc. 

L'oiseau, lancé sur la proie, fit son œuvre ordi- 
naire, et chacun admira sa légèreté et son adresse. 
Le comte de Flandres, surtout, ne pouvait se lasser 
de le voir travailler. 

* On rentra dans la ville de Lille, au palais, où 
Henri d' Arondel fut traité plus somptueusement 
encore que la veille. 

Quand il fut sur son départ, Ferrand lui remit 
quelques présents de prix, et lui dit : 

— Remerciez bien le roi d'Angleterre pour l'at- 
tention dont j'ai été l'objet de sa part.,. Je lui suis 
trèS-reconnaissanl de ce qu'il a fait, et assurez-le 
que, pour lui prouver ma reconnaissance, il n'est 
rien que je ne sois disposé à faire... S'il a besoin 
de mon concours, j'ai trente mille hommes à sa 
disposition. 

Le comte Henri d' Arondel partit là-dessus. 

Peu de temps après, la comtesse Jehanne ju- 
geant que son mari s'était suffisamment amusé de 
\ autour blanc, lui dit : 

— Sire, il me semble que vous oubliez trop lon- 
guement le noble roi de France, lequel vous a 
marié à moi et vous a fait ainsi comté de Flandres... 
Par ainsi vous le devriez honorer plus que nul 
autre de vos amis... 

— Dame, vous avez raison, répondit Ferrand; 
j'y aviserai. 

— Pourquoi, reprit Jehanne, ne lui enverriez- 
vous pas cet oiseau rare que vous a envoyé le roi 
d'Angleterre et avec lequel vous avez pris suffi- 
samment votre ébattement, à ce qu'il me paraît. 

— Pardieul s'écria Ferrand, vous dites bien, 
dame, et je veux faire comme vous me le conseillez. 

Et, incontinent, il appela six chevaliers de sa 
cour, qui étaient tous natifs de Flandres ou du 
pays d'alentour, afin de leur confier le soin de 
porter l'autour blanc au roi de France. 

Le premier de ces barons était le sire de Tour- 
nny ; 

Le second était Henri, sire d'Huc ; 

Le troisième était Guillaume de Gaure; 

Le quatrième, le sire de Saint- Venant; 

Le cinquième, le châtelain de Bergues, 

Et le sixième, Robert, seigneur de Roncy. 

Ces six chevaliers furent donc chargés du mes- 
sage do comte Ferrand pour le roi de France, et 
Us partiront aussitôt, parce qu'il ne faut jamais 
différer ce qu'on a résolu d'entreprendre. 




CHAPTRE XXU 



Comment le roi de France , malgré les recommandations du 
cômte de Sainl-Pol, laissa aller l'autour blanc pour voir ce 
que l'aigle en ferait. 



uillaume de Gaure et ses cinq 
compagnons arrivèrent à Pa- 
ris, où ils comptaient trouver 
le roi de France. Mais ils ne 
l'y trouvèrent pas, car il était 
pour le moment à Lagny-sur- 
Marne. 

, Guillaume de Gaure et ses 
compagnons allèrent donc à 
Lagny. 

Là, ils rencontrèrent en 
effet le roi, qui chassait pré- 
cisément à l'oiseau, avec plu- 
sieurs des gens de sa cour, 
parun lesquels le comte d'E- 
tampes, le comte de Saint-Pol, Guillaume de Mon- 
tigny, Alphonse Du Chesue, Jehan Rousseau, 
Guillaume des Barres, Loys Pollay et quelques 
autres. Guillaume des Barres était son maître fau- 
connier. 

Depuis le matin qu'ils chassaient en rivière, ils 
n'avaient encore rien pris, à cause d'un aigle 
énorme qui les suivait de près et qui chassait pour 
son propre compte, ce dont le roi était très-dolent. 

A ce moment arrivèrent les chevaliers flamands, 
qui firent immédiatement présent au roi de Tau- 
tour blanc, de la part du comte de Flandres. 

Le roi reçut volontiers ce bel oiseau , prit le 
gant et le mit sur son poing pour l'examiner tout à 
son aise. 

—Je vous remercie grandement de ce présent, 
seigneurs, dit-il. Je vois avec plaisir que Ferrand 
ne m'a pas oublié. Vous lui direz, s'il vous plaît, 
que s'il a quelque besoin de moi, je suis tout à son 
commandement. 

—Nous le lui dirons, certes, répondit Guillaume 
de Gaure. . 

— Cela vient à merveille, reprit le roi. Nos 
faucons n'ont pu rien prendre encore aujourd'hui, 
et j'en étais enagrin... Voici là-bas un héron qui 
se gausse de nous, parce que nos éperviers ne le 
peuvent atteindre... nous allons laisser aller l'au- 
tour blanc sur lui... 

Le noble comte de Saint-Pol, entendant cela, 
dit : 

— Sire, le comte de Flandres vous envoie ce 
bel oiseau pour vous ébattre, et vous ne devez 
le laisser sitôt aller... Sire, remettez à un autre 
jour, je vous en supplie, l'envie que vous avez de 
faire voler cet autour... Vous voyez là-haut cet 
aigle qui ne fait que planer depuis ce matin au- 
dessus de nous, à seule fin d'affoler vos oiseaux; si 
vous lâchez l'autour, qui est d'un fort courage, 
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l'aigle et lui s'entre-déehireront, et comme l'aigle 
€st réputé, par le Bestiaire v roi des oiseaux, il 
mettra à mort votre autour... 
Le roi se contenta de répondre : 

— J'ai oui* raconter plusieurs fois que l'aigle est 
roi par- dessus tous les autres oiselets du ciel... 
Cela est en effet prouvé par le livre du Bestiaire... 
On peut comparer l'aigle et l'autour, pour savoir 
lequel des deux a le plus de vaillantise et de 
force... A cause de ce, donc, je veux les laisser 
aller l'un contre l'autre... Jamais meilleure occa- 
sion ne se sera préseutée. . . 

— Sire, reprit le comte de Saiqt-Pol, je souhaite 
que, contre votre volonté, l'autour ne veuille point 
aller combattre l'aigle. .. 

Ee roi ne tint nul compte de ce que disait le 
comte de Saint-Pol ; il ôta les gietz à l'autour et on 
le laissa aller, pendant* que les valets de la faucon- 
nerie battaient l'eau pour faire partir le héron. 

L'autour allait atteindre cette facile proie. Mais 
l'aigle, qui le guettait, fondit rapidement sur lui et 
l'attaaua avec violence du bec et des serres. L'au- 
tour, laissant le héron, se retourna contre ce re- 
doutable ennemi, et le combat commença âpre- 
ment. Les becs s'entre-choquaient, les griffes s'en- 
tre-croisaient, aiguës et acérées comme des épées, 
les plumes s'envolaient, le sang coulait. 

Le roi et les seigneurs de sa suite semblaient 
prendre un grand intérêt à cette lutte, qui ne pou- 
vait durer bien longtemps. L'autour, jouant vigou- 
reusement des ailes, parvint à se dégager et à mon- 
ter au-dessus de l'aigle; là, planant d'abord quel- 
ques instants, il redescendit avec impétuosité sur 
son ennemi qu'il renversa jusques à trois fois. 

— Ah! s'écria le roi de France, courroucé; le 
livre du Bestiaire a menti lorsqu'il a dit que l'aigle 
était le roi des oiseaux l... En voilà un qui se laisse 
surmonter par un épervier de taille ordinaire... 
C'est honteux 1... 

Le roi venait à peine de prononcer cette parole, 
que l'aide, revenant sur l'autour qui venait de fon- 
dre sur le héron, le frappa plus rudement que ja- 
mais et le tua raide d'un coup de bec. 

L'autour, tout sanglant, s'en vint rouler aux 
pieds du roi, attristé par cette aventure, mais 
moins attristés encore que les six chevaliers fla- 
mands. 



CHAPITRE XXIII 



Comment le roi festoya les barons du comte Ferrand, et 
comment le comte de Saint-Pol ayant expliqué le combat 
de l'aigle et de l'autour blanc, chacun se retira chagrin. 



On s'en revint de la chasse, et Ton retourna à 
Lagny-sur- Marne, où le roi de France festoya de 
son mieux les six chevaliers flamands. Il les fit as- 
seoir auprès de lui à la seconde table, et, vers le 
milieu du repas, il leur dit : 

— Beaux seigneurs, quand vous serez par delà 



en la terre de Flandres, vous pourrez bien dire à 
Ferrand toute l'aventure de l'autour blanc; et com- 
ment je suis dolent d'avoir ainsi perdu son pré- 
sent... Je vous prie de m'en excuser auprès de 
lui... 

— Sire, répondirent les Flamands, il n'y a chose 
dont vous soyez blâmé... 

Le comte de Saint-Pol, entendant cela, dit au 
roi : 

— Sire, j'ai eu mainte fois l'occasion de vous 
raconter, par l'exemple du Bestiaird, certains des 
faits des oiseaux et quelques-unes des pronostica- 
tious aue l'on en peut tirer... 

— C'est vrai, repondit le roi. Et, en cette occur- 
rence, de quoi vous avisez-vous ? 

— Par ma foi, Sire, je n'avise rien de bien po- 
sitif, à vrai dire, répliqua le comte de Saint-Pol. 
Toutefois, on peut augurer, par l'événement d'au- 
jourd'hui, que le roi d'Angleterre ne nous aime 
pas, puisqu'il a euvoyé cet autour blanc au comte 
Ferrand, a seule fin que ce dernier lui vienne en 
aide contre vous... Pour moi, puisque vous voulez 
bien me consulter sur ce point délicat, je vous 
dirai que l'aigle renversé trois fois, par l'autour, 
signifie que Ferrand, l'allié du roi d'Angleterre, 
voudra jouter avec vous et vous renversera trois 
fois, et qu'à la quatrième fois, vous devrez fuir 
comme a fui l'aigle, pour éviter d'être tué... Mais, 
après cela, il aura son échec comme l'autour a eu 
le sien et sera tué comme l'autour l'a été... Voilà, 
Sire, le signe et la fleure que l'on peut juger de 
l'événement d'aujourd'hui... 

— Comte de Saint-Pol, s'écria le roi courroucé, 
je vous prie de laisser là les sorts et les augures : 
je n'en veux plus entendre parler devant moil... 
Vous oubliez que Ferrand est mon serf, comme le 
fut son père le roi Clément de Portugal... Par ainsi, 
jamais Ferrand n'aurait le courage de me manquer 
à ce point-là... 

Les chevaliers flamands se sentirent offensés de 
ces paroles du roi, [et, s'ils l'eussent osé, ils eus- 
sent protesté. Mais ils se contentèrent de faire sem- 
blant de manger, n'en ayant nulle envie. 

Quand les tables furent ôtées, ils prirent congé 
du roi, qui leur dit : 

— Beaux seigneurs, je vous prie de saluer en 
mon nom la comtesse Jehanne et Ferrand son mari, 
que vous remercierez plus de cent fois du blanc 
épervier qu'il m'a envoyé... Ajoutez aussi que je 
souhaite qu'il se souvienne toujours de ce qu'il 
m'a promis lorsque je lui ai fait épouser Jehanne, 
la fille du comte Baudouin de Flandres, c'est-à- 
dire qu'aucun jour de sa vie il ne serait nuisant au 
royaume de France... Ajoutez encore que je lui 
défends de faire la moindre alliance avec le rot 
d'Angleterre; autrement il lui en arriverait mal- 
heur, car il est mon serf et ne doit pas travailler 
contre moi... 

Les messagers promirent au roi qu'ils feraient 
fidèlement ce message et rapporteraient au comte 
Ferrand les propres paroles qu'ils avaient enten- 
dues. Alors, le roi appela le comte d'Ëtampes et 
lui dit : 

— Allez, s'il vous plaît, en nos écuries et donnez 
à ces vaillants seigneurs six des meilleurs chevaux 
qui y soient. 
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Le comte cTEtampes obéit. Il alla quérir les six 
meilleurs chevaux des écuries du roi, et s'en re- 
vint les offrir aux chevaliers flamands qui les re- 
fusèrent dédaigneusement, en disant qu'ils avaient 
assez des leurs et qu'ils n'en voulaient point 
tr'autres. 



CHAPITRE XXIV 



Comment les bîx chevaliers flamands s'en revinrent à Vimen- 
dable, et ne voulurent d'abord pas voir le comte Ferrand, 
parce qu'il était serf du roi de France. 



insi s'en retournèrent chez eux les 
six chevaliers que le comte Ferrand 
avait envoyés en messagers auprès 
du roi Philippe de France, pour lui 
offrir le merveilleux autour blanc. 

Ils arrivèrent à Vimendable, où 
séjournaient le comte et la comtesse 
de Flandres, mais ils se gardèrent 
bien d'aller voir personne, et se 
couchèrent ainsi sans sonner mot. 

La comtesse Jehanne ayant appris 
leur arrivée, les alla trouver le len- 
demain, étonnée de ne les avoir 
k point vus la veille, ainsi que leur 
devoir le leur ordonnait. 

— Seigneurs, leur dit-elle, vous 
êtes revenus d'hier, et le comte 
Ferrand , votre sire, ne vou» a yao 
vus?... 

— NGn, dame» répondit aigrement le sire de 
Tournay, et il ne nous verra pas davantage aujour- 
d'hui, car nous n'avons nul plaisir à le voir. 

— Que veut dire ceci? demanda la comtesse 
Jehanne étonnée. 

— Cela veut dire, dame, que les barons fla- 
mands, à la tête desquels nous sommes tous les 
six, ne veulent pas reconnaître pour leur seigneur 
un homme qui est serf du roi de France, et gui 
s'est engagé à ne jamais rien faire contre lui... 
Les barons flamands sont de libres hommes qui ne 
veulent pas être commandés par un comte serf... 

— Le roi de France a dit que le comte Ferrand 
était son serf? demanda la comtesse Jehanne. 

— Oui, dame, répondit le sire de Tournay, et à 
cause de cela nous ne le voulons plus reconnaître 
pour notre seigneur... Quand on a les terres et les 
gens que le comte Ferrand a, on n'est le serf de 
personne... Nous n'irons donc pas vers lui... Mais 
vous, dame, qui l'allez retrouver, dites-lui, s'il 
vous plaît, que s'il n'a pas démenti cette vilenie 
d'ici à' quinze jours, nous, ses barons, nous lui 
trancherons la tete... 

La comtesse Jehanne sortit aussitôt et s'en alla 
rejoindre son mari, à qui elle dit : 

— Seigneur, vos six chevaliers que vous aviez 
envoyés auprès du roi de France pour lui présen- 
ter l'autour blanc, sont revenus hier et ont dédai- 




gné de se présenter devant vous pour vous rendre 
compte de leur message... Savez-vous pourquoi?... 

— Par ma foi 1 non, répondit Ferrand. • 

— Vous en doutez-vous tant seulement un peu? 

— En aucune façon. ' 

— Eh bien! seigneur, ils sont irrités contre 
vous parce que le roi de France leur a dit que vous 
étiez son serf et que jamais vous ne prendriez 
parti pour d'autres princes sans son consentement. 

— La chose est vraie, répondit Ferrand; j'ai 
juré loyauté, fidélité et servage au roi Philippe, 
lorsqu'il vous a donnée en mariage à moi, mais il 
me semble qu'il eût' pu s'en taire devant mes 
barons... 

— Il ne s'en est pas tu, répéta Jehanne, et vous 
savez maintenant le mauvais effet de cette parole 
sur l'esprit des six chevaliers messagers.». Cet effet 
a été tel, même, qu'ils ont déclaré que si, d'ici 
quinze jours, vous n'aviez pas démenti ce vilain 
nruit, ils vous trancheraient la tête... 

— Oh! oh! fit le comte de Flandres. 

— Avisez donc, je vous en supplie, aux moyens 
de parer à cet événement malencontreux... 

— Je n'en vois qu'un et je le vais employer... 
Envoyez-moi, je vous prie, mes six messagers... 

— Volontiers. 

La comtesse Jehanne retourna donc vers les 
chevaliers flamands, auxquels elle dit : 

— Seigneurs, j'ai répété vos paroles au comte 
Ferrand, mon noble mari, et il en a paru aussi 
ébahi que moi... Il vous attend pour entendre de 
votre bouche le récit de votre visite au roi de 
France... 

Les chevaliers flamands se rendirent aussitôt 
auprès du comte Ferrand, qui, en les voyant, 

s'écria : 

— Que m'apprend-on, seigneurs ? Vous êtes re- 
venus hier et je ne vous ai pas vus?... 

— Madame Jehanne a dû vous en dire la raison, 
comte Ferrand, répondit le sire de Tournay. 

— Cette raison est fausse comme la parole que 
vous a dite le roi de France! s'écria le comte de 
Flandres, courroucé. Je ne suis, Dieu merci! le 
serf de personne! et je le prouverai bien... Mais, 
présentement, veuillez me raconter fidèlement, 
de point en point, l'accueil qui vous a été fait par 
Philippe, et les choses qui se sont passées et dites 
en votre présence. 

— Très-volontiers, comte Ferrand, répondit le 
sire de Tournay. 

Et il se mit incontinent à raconter leur arrivée 
à Lagny-sur-Marae, l'histoire de l'aigle et de l'au- 
tour blanc, les pronostications qu'en avait tirées lef 
comte de Saint-Pol, et, finalement, les paroles 
que le roi de France avait dites à ce propos. 

Quand le sire de Tournay eut terminé son récit* 
Ferrand s'écria : 

— Tout cela est faux et mensonger ! Je veux 
envoyer dès aujourd'hui au roi Philippe un messa- 
ger pour le forcer à démentir ses propres paroles, 
et s il n'y consent pas, j'irai l'y contraindre avec 
une armée... J'espère qu'alors vous me soutien- 
drez, seigneurs?... 

— De tout notre cœur, comte Ferrand, répon- 
dirent les barons, heureux de voir la tournure que 
prenait l'affaire. Mais, ajoutèrent-ils, il est proba- 
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blc que le roi de France n'hésitera pas à revenir 
sur sa parole, puisque vous la dites fausse, et alors 
nous continuerons à être bons voisins avec lui... 
• — On ne revient jamais sur une parole fausse, 
par fausse honte, répondit Ferrand. Le roi Phi- 
lippe, j'en suis assuré d'avance, maintiendra son 
dire... 

— A la grâce de Dieu, alors K.. 



CHAPITRE XXV 



Comment Ferrand, pour prouver à ses barons qu'il n'était 
pas serf du roi de France, envoya à celui-ci un messager 
avec lettres dans lesquelles il lui disait de se dédire. 



errand s'était avancé : il ne 
pouvait reculer. 

En conséquence, le même 
jour ou il l'avait annoncé aux 
six chevaliers flamands, il en- 
voya un messager au roi de 
France, avec une lettre dans 
laquelle il le pria de revenir sur 
le$ paroles qu'il avait dites tou- 
chant sa position de serf vis-à-vis de lui. 
Le messager partit et fit diligence. 
Quand il arriva à Paris, son premier soin 
fut de se rendre au palais pour demander 
à parler au roi Philippe. 

Celui-ci, précisément, venait d arriver 
de Lagny-sur-Marne avec toute saco ur 
et avec ses fauconniers. 

— Sire, dit humblement le messager, je viens 
de la part du noble comte Ferrand, mon maître. 

— De la part de Ferrand?... Soyez le bienvenu, 
vous qui venez de la part d'un ami... 

— il m'a chargé de vous remettre ces lettres, 
Sire, reprit le messager. 

— Très-bien, répondit le roi en prenant le mes- 
sage*, mais sans l'ouvrir encore. Lès tables sont 
dressées, ajoute-t-il ,* prenez place et mangez... 
Vous représentez mon loyal allié le comte Ferrand, 
et je dois vous traiter comme je le traiterais lui- 
même... Seyez-vous donc et imitez-nous. 

Le roi, eu effet, s'assit et mangea sans vouloir 
ouvrir la lettre du comte de Flandres. 

Le messager dut donc obéir et manger comme 
tout le monde. 

Lorsque le dtner fut terminé et que les tables 
lurent ôtèes, le roi Philippe se fit remettre la let- 
tre de Ferrand qu'il avait donnée en garde au 
comte dé Saint-Pol. 

— Maintenant, dit-il d'un air de joyeusehumeur, 
nous allons savoir ce. que me mande mon loyal 
allié le comte de Flandres. 

Mais son visage changea d'expression lorsqu'il 
eut brisé le sceï de la lettre et' lu les premières 
lignes. 

~ Qu'est ceci? s'écria -t-il. Le comte Ferrand 
■devient-il fol et félon?... 11 me somme de décla- 
rer solennellement que j'ai eu tort de le considé- 
rer comme mon serf et comme mon Vassal !.. . Le 




croiriez-vous, seigneurs? ajouta-t-il en se tour- 
nant vers ses barons. 

— Le comte Ferrand est en effet votre serf, ré- 
pondit le duc de Bourgogne. J'étais présent lors 
de son mariage avec la fille aînée du défunt comte 
Baudouin de Flandres... Il vous jura fidélité et 
vasselage et se reconnut bel et bien votre serf 
comme l'avait été le roi de Portugal son père... 

— Eh bien ! reprit le roi courroucé, il veut au- 
jourd'hui que je me démente et que je trahisse 
la vérité... Il me mande de me dédire... Il exige 
que je rétracte la parole que j'ai dite devant ses 
six messagers lors de la pronostication faite par le 
comte de Saint-Pol, à propos du combat de l'aigle 
et de l'autour blanc I... Jamais pareille prétention 
ne s'est vuel... Aht chétif vassal, je te ferai bien 
repentir de ta témérité!... Oui, je t'en ferai bien 
repentir I... 

— Est-ce là ce que je dois rapporter comme 
réponse au noble comte de Flandres, mon maître? 
demanda le messager . 

— Oui certes, répliqua le roi, et tu lui diras que 
je me moque de. ses menaces et que je n'en fais 
pas plus de cas que d'un fétu de paille... Il est 
mon serf et mon vassal, et je le lui prouverai 
quand il me plaira... Dis-lui encore que s'il bouge 
et fait seulement mine de s'allier avec le roi d'An* 
gleterre , mon ennemi , je le châtierai d'impor- 
tance I... 

— Je le lui dirai, Sire, dit le messager en s'in- 
clinant et en prenant aussitôt congé. 

— Tu pourras ajouter, reprit le roi, que je châ- 
tierai également ses six messagers qui ont refusé 
outrageusement les six chevaux que le comte d'E- 
tampes leur avait offerts de ma part. 

— J'ajouterai cela encore, Siré, répondit le 
messager en saluant de nouveau. 

CHAPITRE XXVI 

Comment, au retour.de son messager, Ferrand réunit une 
armée de trois cent mille hommes, à la tôle de laquelle 
U s'avança, détruisant les villes sur son passage. 



e messager ne fit pas long séjour à 
\ Paris. Il avait hâte de rapporter à son 
vmaitre ce qu'il avait vu et entendu à 
la cour du roi Philippe, afin qu'il avi- 
I sât à se défendre. 

Quelques jours après, donc, il était de 
v retour à Vimondable. 

Le comte Ferrand le reçut au milieu 
de ses barons assembles. 
J —Parlez haut, Jehan Rousseau, lui 
! dit-il, et nous dites ce que vous avéz en- 
tendu là-bas, à la cour du roi Pbilippe. 

Jehan Rousseau, le mes- 
sager, raconta de point en 
point la réception dont H 
r avait été d'abord l'objet 
de la part du roi de France, 
puis il arriva à la colère de ce prince 
lorsqu'il avait lu la lettre de Ferrand, 
et aux paroles qu'il avait dites k ce 
propos. 
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Quand il eut fini son récit, Ferrand s'écria : 

— Vous avez entendu, seigneurs?... Vous voyez 
quecen'estpas moi qui aurati voulu la guerre? Mais 
vous jugez aussi, comme moi, qu'elle est devenue 
inévitable, n'est-ce ças? J'ai juré que si le roi Phi- 
lippe refusait de se dédire à l'amiable,, je Tirais con- 
traindre par la force des armés... J'irai donc. Me 
suivrez -vous, seigneurs?... 

— Oui, certes, répondirent les barons. 

— Je veux vous prouver, reprit Ferrand, que je 
suis digne de vous commander et que je ne suis le 
serf de personnel... 

Le gant était jeté, il fallait le relever. 

Le comte de Flandres ne perdit point de temps. 
Il fit un appel immédiat à tous ses tarons et à tous 
ses alliés, qui y répondirent avec empressement. 

En moins d'un mois, il put ainsi reunir une ar- 
mée de trois cent mille hommes. Cette armée réu- 
nie, il se mit à la tête et marcha sur Paris. 

Hue de Saint-Venant portait la bannière de Flan- 
dres. 

Le comte de Boulogne commandait une aile de 
l'armée. - 

Le sire de Tournay commandait l'autre. 

C'est ainsi que Ferrand prit et brûla Àrras. 
D'Arras, il entra dans l'Artois, où il mit tout à feu 
et à sang, pour servir d'avertissement au roi de 
France. 

Il arriva jusquà Compiègne, qu'il assiégea pen- 
dant trois jours. Le quatrième jour, la cité se ren- 
dit ; il y entra en maître, y mit une garnison de 
Flamands, et s'en alla à Verberie qu'il assiégea 
également. 

-Verberie fit comme Compiègne, et comme les 
autres cités que Ferrand avait rencontrées sur sa 
route : elle se rendit, de peur d'être brûlée et sac- 
cagée. 

De Verberie, le comte Ferrand s'en vint jusques 
à Senlis avec son armée, comptant bien la pren- 
dre d'assaut comme les autres. 

Mais, contre son attente, Senlis résista coura- 
geusement, tenant pour le roi de France et' non 

{)our nul autre prince, ce qui étonna grandement 
e comte Ferrand. 

Ce siège dura sept semaines, pendant lesquelles 
les trois cent mille hommes du comte de Flandres 
campèrent aux environs, dans les bois et dans les 

E laines, attendant que la famine contraignit les ha- 
itants de Senlis à se rendre. 
La famine vint. Les habitants de Senlis ne se 
rendirent pas. 

Heureusement pour eux que vint aussi le roi de 
France. 



CHAPITRE XXVn 



Comment le roi Philippe, apprenant la marche âu comte 
Ferrand, après n'y avoir pas voulu croire d'abord, se dé- 
cida à réunir une armée et à aller à Senlis, et comment il 
fut vaincu. 



Philippe n'avait pas voulu croire d'abord à la 
flagrante rébellion du comte de Flandres. Il s'était 



imaginé que la menace contenue dans la lettre 
qu'il lui avait envoyée par le messager Jehan 
Rousseau n'était qu'une bravade qui s éteindrait 
d elle-même comme s'éteient un feu de paille. 

Mais, maintenant, il fallait bien se rendre à l'é- 
vidence. La menace était réelle, et les nouvelles 
qui étaient arrivées à Paris touchant les dévasta- 
tions commises par l'armée du comte de Flandres 
neper/nettaient plus l'ombre même d'un doute. 

Ferrand agissait, Philippe s'empressa d'agir 
aussi. 

En conséquence, le roi de France fit ce qu'avait 
fait le comte de Flandres : il réunit une armée. 
Ferrand avait trois cent mille hommes : Philippe 
en eut bientôt deux cent mille, avec lesquels il 
marcha au secours de la cité de Senlis, toujours as- 
siégée; et doublement assiégée, puisqu'au dehors 
elle l'était par les Flamands et au dedans par la 
famine. 

Le roi de France avait avec lui ses hauts barons 
et ses alliés, tout comme le comte de Flandres avait 
les siens. 

Si Ferrand avait le comte de Boulogne, le sire 
de Tournay, le sire de Saint- Venant, et tant d'au- 
tres, Philippe avait avec lui le duc de Bourgogne, 
le comte de Clermont, le duc de Bretagne, et tant 
d'autres aussi. 

C'était Guillaume des Barres qui portait l'ori- 
flamme. 

Ce fut un mercredi matin du mois de juillet que 
le roi de France arriva avec ses gens devaut Sen- 
lis. Il se logea près du bois, à l'opposé du comte 
de Flandres. 

La bataille s'engagea immédiatement, et, dès ce 
début, beaucoup a'hommes ftirent tués de part et 
d'autre. 

Du frétin de l'armée, nous n'en voulons pas par- 
ler. Mais quelques-uns des barons du roi de France 
et du comte de France tombèreut sur le sol pour 
ne plus se jamais relever. Ainsi tomba le comte 
du Penche, tué par le comte de Boulogne ; ce qui 
fâcha grandement le roi de France, qui chercha à 
s'en venger sur le comte de Flandres. 

Ferrand, lui aussi, cherchait à joindre Philippe, 
et il y parvint bientôt. Le roi* de Fiance et le cômte 
de Flandres s'entre-coururent sus , l'un criant : 
Saint-Denis 1 l'autre criant : Flandres! 

Ce fut le roi Philippe qui fut renversé. 

Ferrand allait lui faire un mauvais parti, Jors- 
qu'il fut séparé de lui par un gros de l'armée des 
Français. Cela ne l'empêcha de lui crier : 

— Sire, vos gens avaient raison en pronosti- 
quant de vous par le sort de l'aigle combattu par 
1 autour blanc. L'aigle, c'est vous; l'autour, c est 
moi... Or, l'autour a abattu l'a'gle, et le comte de 
Flandres a abattu le roi de France... Et cependant 
le roi Philippe de France a été jadis appelé Phi- 
lippe-le-Conquérant ! . . . 

En ce moment, le comte de Saint-Pol, qui avait 
aidé le roi à se relever, avisa le sire de Saint- Ve- 
nant, oui portait la bannière de Flandres. Il alla à 
lui et lui donna un tel coup, qu'il le fit choir à 
terre avec sa bannière, qui fut foulée aux pieds et 
souillée. 

En ce moment aussi, le comte de Flandres, qui 
s'était précipité à la rencontre du roi de France* 
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l'atteignit de nouveau et, de nouveau, le renversa. 

— C'est la seconde fois que l'autour renverse 
l'aigle I lui cria-t-il. 

Le comte de Saint-Pol arriva encore à temps 
pour secourir son prince, et il parvint à l'arracher 
une seconde fois au comte de Flandres. 

— Sire, lui dit-il, allons-nous-en, je vous en 
conjure... car la journée n'est vraiment pas bonne 
pour nous... La bataille estinégale... Vos hommes 
sont dispersés et difficiles à rallier... Je vous en 
conjure, Sire, allons-nous-en I... 

Gomme le comte de Saint-Pol parlait ainsi au roi 
de France, le comte de Boulogne survint avec ses 
hommes, et cria hautement : 

— Boulogne I Flandres au lion !... 

Ses hommes, alors, se précipitèrent, et le roi 
fut renversé à terre pour la troisième fois. Il était 
même en péril de mort, plus encore que précé- 
demment, si le comte de Saint-Pol, aidé de Guil- 
laume des Barres et de Guillaume de Montigny, ne 
fût arrivé assez à temps pour le délivrer cette fois- 
là comme il avait fait les deux autres fois. 

— Sire, s'écria-t-il, par la Vierge Marie, il ne 
fait pas bon ici!... Mieux vaut s'en retourner... 
Beaucoup de vos barons, et des meilleurs, sont 
morts; beaucoup aussi, et des plus vaillants, ont 
fait Retraite... 

— Vous avez raison, comte de Saint-Pol, répon- 
dit tristement le roi ; la journée est décidément 
contre nous 1... 

Et, quoique à regret, il donna le signal de la re- 
traite et s'en retourna à toute bride vers Paris. 

Quant au comte de Flandres, heureux dé cette 
victoire, il jura qu'il ne partirait pas. de Senlis 
avant d'avoir pris cette cité, et, en commémora- 
tion de l'événement qui venait d'avoir lieu, il fonda 
là une abbay é qui fut appelée l'Abbaye de la Bataille. 

CHAPITRE XXVHI 

Comment le roi de France envoya Guillaume des Barres 
vers le comte de Flandres, et la réponse que celui-ci fit 
au messager du roi. 

e roi de France, Philippe, s'en re- 
tourna donc à Paris, grandement et 
douloureusement affligé d'avoir été 
ainsi déconfit. Et, pour sortir d'af- 
faire, il demanda à ses gens ce qu'ils 
en pensaient. 

Lors, parla premièrement Guil- 
laume des Barres. 

— Sire, dit-il, vous ressemblez au 
chat qui se couche près du feu quand 
il s'y est déjà brûlé... Car, lorsqu'on 
vous disait que Compiègne 
et Verberie étaient prises 
par le comte de Flandres, 
vous n'en vouliez rien 
croire et n'en teniez nul 
compte, répétant sans cesse 
que Ferrand n'oserait rien faire de pa- 
reil, étant votre serf et votre vassal... 
Et, de cette façon, vous vous êtes 
laissé surprendre et déconfire... Je 




vous conseille présentement d'envoyer un message! 
vers Ferrand, qui tient toujours assiégée voire' 
bonne ville de Senlis, lequel messager lui dema»*. 
dera, en votre nom, trêves loyales pour un atu. 

— Il ne me les accordera pas I s'écria le roi, tout 
dolent. 

— Il vous les accordera, Sire, répondit Guil- 
laume des Barres, si vous déclarez que vous con- 
sentez à vous dédire au sujet de ce que ses six 
chevaliers lui ont rapporté de vous, quitte à ne pas 
vous en dédire en vous-même cependant, puisque 
telle est la vérité... Ces trêves obtenues, les Fla- 
mands s'en retourneront dans leurs pays, et vous, 
durant ce temps, vous ferez un nouvel appel à 
tous vos alliés et vous pourrez réunir une armée 
beaucoup plus considérable qui vous permettra 
d'écraser cet ennemi qui vous gêne et vous brave... 
Si vous ne réussissez pas à l'écraser, je vous aban- 
donne ma vie comme gage... • 

— Vous dites bien, Guillaume, reprit le roi» 
et c'est vous que je veux envoyer comme messa~ 
ger au comte ae Flandres. 

— J'accepte volontiers, Sire, répondit Guillaume, 
et je partirai aussitôt qu'il vous plaira. 

— Parlez tout de suite, Guillaume, car le temps 
presse; ma bonne cité de Senlis est toujours as- 
siégée : elle souffre par chaque jour de retard, et 
je là veux délivrer de mal par le moyen que vous 
proposez, puisque je n'ai pu la délivrer par le 
moyen des armes... 

Guillaume des Barres partit sans plus tarder, et 
dans la journée du lendemain il fut devant la tente 
de Ferrand, qu'il salua en disant : 

— Que Dieu veuille confondre tous les ennemis 
du roi de France!... 

Puis il ajouta • 

— Sire, le Diable vous a bien enrichi et énor- 
gueilli, puisque de guerrier que yous étiez il vous 
a souffle d'être souverain et de vous soustraire à 
la vassalité de votre légitime seigneur le roi de 
France... Vous ne voulez plus être son serf!... 
Enfin, n'en parlons plus... Aussi bien, ne viens-je 
pas céans pour rappeler des griefs, mais pour 
toute autre chose... 

— Laquelle, sire Guillaume? demanda le comte 
de Flandres. 

— Je veux bien que vous sachiez , répondit 
Guillaume des Barres, que si le roi de France man- 
dait tous ses hommes, vous ne tarderiez pas à être 
écrasé... Mais il à pitié de son peuple, et, à cause* 
de cela, il m'envoie vers vous pour vous donner 
trêves, si vous voulez, jusques à un an... Dans un 
an, il y aura bataille au gré de chacun, et si alors * 
vous êtes vraiment vainqueur, le roi de France 
vous tiendra quitte de tout servage, et vous lais- 
sera possesseur de Gompiègne, de Verberie et de 
tout le pays jusqu'à Senlis... S'il vous conquiert 
et vainc, au contraire, vous serez plus que jamais* 
son serf et devrez faire à sa. volonté... 

— Vous parlez là bien fièrement , sire GuîU 
laumel dit le comte de Flandres. Mais il n'im- 
porte! J'accepte, par amour de la paix, quoique si 
j'avais voulu, j'aurais pu être maintenant roi» de 
France, aux lieu et place de Philippe, dont le pou- 
voir s'est amoindri d'autant... J'accepte et donne 
les trêves... 
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Gela dit, il les scella de son sceau, et les remit à j 
Guillaume des Barres, qui s'en alla aussitôt vers 
Paris. 

Quant à Ferrand , il leva aussitôt le siège de 
Senlis , et s'en retourna en Flandres avec son 
armée. 



CHAPITRE XXIX 



Comment le comte de Flandres, ayant appris 
que le roi de France renforçait son pays, 
redemanda ses barons et envoya vingt mille 
hommes pour détruire la comté de Saint- 
Pol. 



L/j enlis ne tarda pas à voir 
arriver le roi de France, 
qui tenait à réconforter ses 
habitants par sa présence. 

De Senlis , Philippe s'en 
alla à Péronne attendre 
les gens qu'il avait mandés 
de toutes parts, et en les 
attendant, il combla de biens cette 
cité que Ferrand avait saccagée en 
passant. 

Quand Ferrand apprit que le roi 
de France avait renforcé son pays 
et mandé partout renforts de gens 
d'armes, il redemanda à son tour 
les barons et les hommes qu'il avait 
renvoyés chez eux : Hollandais, Zé- 
landais et autres ; et, quand ils fu- 
rent réunis au nombre de trois cent 
mille, il les mena à Noyon, pour y 
attendre le jour où les trêves de- 
vaient expirer. 

Pendant ce temps , le roi de 
France était venu à Compiègne et y 
avait délogé les gens que Ferrand y 
avaient laissés en garnison, ce qu on 
répéta à ce dernier, qui alors marcha résolument 
à la rencontre de son ennemi. 

Tous deux se rapprochaient en même temps. 
Ils se rencontrèrent à Choisy, l'un sur une rive , 
l'autre sur l'autre , où ils restèrent à s'examiner 
pendant trois mois" environ , sans que l'une ou 
l'autre armée songeât à franchir le pont. 

Pendant ces trois mois, le comte de Flandres fit 
faire une tour près de la rivière, et le roi de 
France, sur le conseil de ses barons, en fit faire 
pareillement une en face de la première, et si pro- 
ches, que les arbalétriers pouvaient tirer de 1 une 
h l'autre. 

Ferrand fit autre chose. Comme le comte de 
Saint-Pol était l'un des meilleurs alliés du roi de 
France, il envoya dix mille hommes d'armes et 
dix mille de pied en la comté de Saint-Pol , avec 
ordre formel d'y mettre tout à feu et à sang; ce 




qui fut exécuté. Le château fui brûlé, et, avec le 
château, la comtesse de Saint-Pol et ses enfants; 
et, avec la comtesse et ses enfants, les femmes, les 
vieillards, les enfants de la comté. 

Quand on apprit ces douloureuses nouvelles au 
comte de Saint-Pol , il appela Ferrand traître et 
meurtrier, et demanda au roi de France l'autori- 
sation de le combattre corps à corps et de se ven- 
ger de lui. 

— Sire , ajouta le comte, je vous demande cela 
au nom de ce que j'ai pu faire de loyal et d'hon- 
nête pour vous jusqu'ici... J'ai a venger la com- 
tesse de Saint-Pol, mes enfants, mon peuple, mon 
château, mon pays et vous-même... Si le comte 
de Flandres était par hasard vainqueur, vous le 
tiendrez décidément pour quitte de tout servage, 
et vous lui rendrez toute la terre qu'il tenait jus- 
qu'à Senlis... S'il est vaincu, vous en ferez, Sire, 
toat à votre volonté. 

Le roi de France octroya volontiers au comte de 
Saint-Pol ce qu'il lui demandait, et on envoya vers 
le comte de Flandres pour lui dire ce qui eu était. 



CHAPITRE XXX 



Comment le comte de Flandres et le comte de Saint-Pol 
combattirent corps à corps, et comment la paix fut faite 
avec le roi de France. 



errand accepta les conditions 
du combat qui lui était proposé, 
afin que le peuple de part et 
d'autre ne fut pas blessé ni tuè. 
Et fit tant le comte de Saint-Pol f 
par force et avec* l'aide de Dieu, 
qu'il conquit en champ clos le 
comte de Flandres. Il allait môme 
l'achever de sa dague, car Ferrand 
était abattu sous lui, quand l'em- 
pereur d'Allemagne, parent du comte de 
Flandres , le voyant en ce péril , requit 
merci au roi de France. 
J I — Sire, lui dit-il, faites que Ferrand vive 
>( J et je vous promets tout ce que vous ypu- 
C^Â drez en son nom... Accordez-lui la vie et 
la paix, et il vous jurera, sur Dieu et sur 
tous les saints, que jamais il ne vous portera guerre 
ni dommage et qu'il vous servira fidèlement et 
loyalement. 

— Laissez ces paroles, répondit le roi de France 
avec colère. Je n ai pas confiance en Ferrand... ' 

— Sire, reprit l'empereur d'Allemagne, vous 
pouvez tenir pendant cent ans, vous et vos hé- 
ritiers, les comtés de Noyon, de Vermandois, de 
Tarache, d'Artois, de Ponthieu, de Cambrésis et 
d'Amiens... Quantà Regnault, comte de Boulogne, 
il tiendra de vous sa terre... Et après ces cent 
ai, s accomplis, les Flamands r'auront leur terre... ' 
Si, durant ces cent, ans-là, Ferrand ou ses hommes 
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faisaient la guerre au royaume de France, ils per 
draient définitivement et sans retour leurs comtés, 
qui seraient à vous et à vos héritiers à perpétuité... 
• — A ces conditions, répondit le roi de France, 
nous octroyons ce que vous demandez. 

Et, ce disant, il envoya ses fils pour commander 
au comte de Saint-Pol de lâcher le comte de Flan- 
dres. Le comte de Saint-Pol obéit, mais à regret, 
car il aurait bien voulu achever son ennemi. 

Les quatre princes amenèrent Fcrrand vers leur 
père, le roi Philippe, et le traité de paix fut signé 
entre eux. Le comte de SainkPol eut pour dédom- 
magement quarante mille livres de gros d'argent 
que Ferrand lui paya sur l'heure. Puis les deux 
armées se séparèrent ^ le roi de France retourna 
à Paris et le comte Ferrand retourna en Flandres. 



CHAPITRE XXXI 



Comment le comte de Flandres, ayant résolu dé recommen- 
cer la guerre contre le roi de France, lui envoya un mes- 
sager pour lui redemander ses huit comtés, et comment 
le roi de France refusa. 



1 ne faut pas croire que le comte de 
Flandres s'en retouFna chez lui résigné. 
Tout au contraire : il avait l'Ame aussi 
bien blessée que la chair l'avait été dans 
son combat avec le comte de Saint-Pol. 

Aussi, une fois de retour en sa terre, 
songea-t-il aux moyens de recommencer 
la guerre contre le roi de France, qui 
l'avait si profondément humilié par les 
conditions mises à Ja paix. Il songea aux 
moyens et attendit l'occasion. 

. ^'occasion lui fut fournie par Regnault, 
comte de Boulogne. 

Regnault avait eu un différend avec 
l'évêque de Bcauvais, à propos de nous 
ne savons plus quelle terre sur laquelle 
ce dernier prétendait avoir des droits 
plus vrais que le comte de Boulogne. 
Tous deux,* pour en terminer, avaient été 
mandés à Paris par le roi Philippe, et 
l'évêque de Beauvais avait été favorisé 

Ear çe prince aux dépens du comte de 
ioulogne. Aussi ce dernier, furieux, avait 
juré haine et guerre au roi de France, 
et s'était-il empressé d'aller demander 
aide à Jehan, roi d'Angleterre, et à Fer- 
rand, comte de Flandres. 

Ferrand avait accepté, comme bien on 
pense: C'était l'occasion qu'il cherchait 
et qu'il attendait si impatiemment. Il allait donc 
pouvoir enfin se venger des conditions outragean- 
tes que le roi de Frauce avait mises à la oaix! 

Des le lendemain du jour où Regnault ae Boulo- 
gne était venu le trouver à Louvam, pour lui de- 
mander son concours, il envoya aussitôt un mes- 



sager à Paris pour requérir le roi Philippe de lui 
restituer ses huit comtés. 
Le messager fut introduit devant le roi et lui dit : 

— Sire, le noble comte de Flandres, mon mat- 
tre, m'envoie vers vous pour vous dire que les con- 
ditions de la paix faite entre vous et lui sont trop 
outrageuses pour qu'il les puisse tolérer plus long- 
temps... Elles lui ont été imposées par la force, il 
ne les a pas consenties... Il était permis au comte 
de Saint-Pol de le tuer, lorsqu'il le tenait sous son 
couteau ; le comte de Saint-Pol ne Ta pas fait : 
tant pis pour lu: et tant mieux pour le comte de 
Flandres... Mais c'est à l'insu de mon maître que 
le combat a cessé et que la paix s'est arrangée : il 
ne la veut pas reconnaître. 

— Mais, s'écria le roi de France étonné, c'est au 
nom de l'empereur d'Allemagne, parent du comte 
de Flandres, que nous avons octroyé la paixl.,. 
C'est sur la parole de l'empQreur d'Allemagne que 
nous avons prié le comte de Saint-Pol d'accorder 
la vie sauve à son ennemi, qu'il tenait sous son 
genou!... 

— Certes, Sire, tout cela est vrai, reprit le mes- 
sager ; mais ce qui est vrai aussi, c'est que le con- 
sentement du comte de Flandres n'y a élé pour 
rien, et qu'on s'est passé de lui pour conclure cette 
paix onéreuse. 

— Que veut-il donc, en vous envoyant vers moi? 
demanda le roi, impatienté. 

— Il veut, Sire, que vous lui rendiez ses huit 
comtés que vous n avez obtenues que par sur- 
prise... 

— Ses huit comtés? ' 

— Oui, Sire. 

— Elles ne doivent lui revenir que dans cent 
ans, à lui ou à ses héritiers... Et encore, si, dans 
ces cent ans-là, il arrive au comte de Flandres ou 
à ses ayant-droit, de faire une nuisance quelcon- 
que au royaume de France, par guerre ou autre- 
ment, les huit comtés feront retour définitif à la 
couronne de France. 

— Le noble comte de Flandres, mon maître, ne 
l'entend pas ainsi, Sire... 

— Et comment l'entend-il donc, dites-moi? 

— Il redemande ses comtés. 

— Aujourd'hui ? 

— Aujourd'hui. 

— Eh bien! vous lui répondrez de ma part qu'il 
ne les aura que dans cent ans d'ici, et non avant 1 

— C'est votre dernier mot, Sire? 

— Mon dernier mot, assurément. 

— Alors, Sire, ne vous en prenez qu'à vous des 
maux qui vont résulter de cette obstination de vo- 
tre part à ne pas rendre au comte de Flandres les 
huit comtés qui lui appartiennent. . . 

— Quels maux? demanda le roi de France. 

— Vous les devinez bien, Sire. Le comte dft 
Flandres est puissant, il a des alliés et des parents 
un peu partout, il fera appel d'hommes et d'ar-j 
gent et marchera contre vous... Et cette fois, il n'y 
aura nulles trêves à espérer... Le comte dé Flan- 
dres, il y a un an, lorsqu'il assiégeait Senlis, n'avait 
qu'un pas à faire pour venir jusqu'à Paris, il n'avait 
aussi à faire qu un geste pour prendre la cou- 
ronne de France et la placer sur sa tête... Cé qui 
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échoué la première fois peut ne pas échouer une 
seconde... 

Le roi Philippe, à cette menace, se sentit atteint 
au cœur. Il comprit que le messager disait vrai 
quant à ce qui s'était passé l'année précédente, et 
que, par conséquent, il pouvait bien dire vrai 
aussi pour Tannée qui venait. Il baissa la tête dans 
ses mains et réfléchit pendant quelques instants. 

Le messager crut cette méditation favorable à 
son maître. Il demanda au roi, comme s'il ne lui 
avait encore rien demandé : 

— Quelle réponse, Sire, rapporterai-je au noble 
comte de Flandres?... 

— Que puisqu'il se déclare rebelle à l'autorité 
du roi de France , le roi de France le traitera en 
rebelle, répondit Philippe. 

Le messager ne voulut pas en entendre davan- 
tage, d'autant plus qu'après ce qu'il avait osé dire 
au roi, de la part de Ferrand, il ne faisait pas bon 
de séjourner longtemps à Paris. En conséquence, 
il s'inclina respectueusement devant Philippe et sa 
cour, et prit incontinent congé pour retourner à 
Louvain. 



CHAPITRE XXXII 



Comment le comte de Flandres, au retour de son messager, 
.envoya vers son frère, le roi de Portugal ; vers son oncle, 
le comte d'Avignon; vers son antre parent, l'empereur 
d'Allemagne, pour les exciter à combattre le roi de 
France. 



Le messager du comte de Flandres revint donc 
à Louvain, où se tenait Ferrand. 

— Eh bien I lui demanda ce dernier en l'aper- 
cevant, qu'a répondu le roi de France ? 

— Seigneur, dit le messager, faut-il vous dire 
rexa<Jte vérité ? 

— La vérité tout entière, oui... Ne me cèle 
rien... 

— Il refuse de vous rendre les huit comtés qui 
vous appartiennent, avant cent ans accomplis. 

— Je m'y attendais!... Et lui as-tu déclaré mes 
intentions au cas où il ne consentirait pas à me 
restituer mes terres?... 

— Je tes lui ai déclarées, seigneur comte... 

— Qu'a-t-il dit, alors?... 

— Voici quelles ont été ses propres paroles : 
« Puisque le comte de Flandres se fait rebelle à 
l'autorité du roi de France, le roi de France trai- 
tera le comte de Flandres en rebelle. » 

— Ahl vraiment, il a dit cela? 

— Oui , sire comte. 

— Ët il n'a rien ajouté ? 

— Rien. 

* — C'est bien! Nous allons agir, et, cette fois, 
nous verrons qui l'emportera, ae lui bu de moi!... 
Le comte de Flandres prouvera au roi de France 
qu on ne l'outrage pas impunément!... 

Ferrand ne perdit pas de temps. 11 dépêcha d'a- 
bord un sien baron vers le roi de Portugal, qui 
était son frère, avec prière d'envahir le territoire 
du roi de France et de le saccager comme pays 



ennemi. Puis il en dépécha un autre vers l'empe- 
reur d'Allemagne, vers le comte d'Avignon, vers 
le roi d'Angleterre, avec les mêmes recomman- 
dations. 

Quant à lui, il rappela à lui tous ses hauts ba- 
rons qui s'étaient retirés dans leurs terres, en leur 
enjoignant d'amener avec eux le plus d'hommes 
possible. 

L'effet de ces mesures ne tarda pas à se faire 
sentir. En moins de rien, le royaume de France 
fut envahi aux quatre coins, et tout fut mis à sac 
et à pillage, tout fut brûlé, pillé sans miséricorde 
au nom du comte de Flandres : la Gascogne, le 
Cambrésis, le Poitou, le Maine, la Normandie, le 
Nord, le Midi, l'Est et l'Ouest. Ge fut une désolation 
générale 1 

Quand l'incendie fut ainsi mis aux quatre coins 
du royaume de France, le comte de Flandres se 
mit en marche vers Paris à la tête d'une armée de 
trois cent mille hommes, chargés de parachever 
l'œuvre commencée par le roi d'Angleterre, par le 
comte d'Avignon, par le roi de Portugal et par l'em- 
pereur d'AUemaçne. 

En apprenant la nouvelle de ces terribles désas- 
tres, qui menaçaient de se terminer par un désastre 
plus grand encore, c'est-à-dire par la perte de sa 
couronne, le roi de France comprit qu'il fallait 
agir aussi puissamment qu'agissaient ses ennemis 
et leur livrer une bataille décisive, avec une armée 
aussi considérable que la leur. 

— Ah ! Jehan-sansTerre ! murmura-t-il. Ah! em- 
pereur Othon I Ah ! comte Ferrand ! vous me me- 
nacez au cœur même de mon royaume! Vous me 
croyez mort... Je vous ferai voir que je n'étais 
qu'endormi, confiant que j'étais en votre parole... 
Vous me réveillez : ce sera le réveil du lion! 

Et, à son tour, Philippe réunit une armée égale 
en nombre à celle du comte de Flandres * et mar- 
cha vaillamment à sa rencontre. 

Les deux armées se joignirent aux environs de 
Bouvines. On était au jniliéu du mois de juillet de 
l'année 1214. 



CHAPITRE XXX11Ï 



Comment, à la veille de la bataille entre le comte de Flandres 
et le roi de France, la mère de Ferrand lui entoya un saint 
homme pour le prier de faire sa paix avec Philippe, qui 
était son père. 



ne terrible bataille allait 
donc se livrer, bataille 
décisive où devait tom- 
ber l'un ou l'autre en- 
nemi. 

Quelques jours avant 
qu'ellen eûtlieu,un saint 
hommeentrasouslatente 
du comte de Flandres, au 
moment où celui-ci devi- 
sait avec quelques -uns 
de ses hauts barons sur 
les dispositions à prendre 




pour la bataille prochaine. 
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— Sire comte, dit le saint homme & Ferrand, 
je viens delà part de la reine de Portugal, votre 
mère. 

— Soyez le bienvenu, répondit Ferrand. 

— Sire comte, ie voudrais, en son nom, vous 
dire quelques paroles sans témoins. 

— Sans témoins? 

— Oui, sire comte. 

Les barons, entendant cela, sortirent aussitôt de 
la tente du comte de Flaùdres, qui resta seul avec 
le saint homme. 

• — Sire comte , reprit ce dernier, vous allez li- 
vrer bataille au roi ae France ? 

— 'Oui, bon ermite, dans quelques jours. 

— Ce sera une bataille terrible et navrante, sire 
comte ! 

— Je le crois aussi... Deux armées comme celles 
qui vont en venir aux mains ne se heurtent pas 
sans qu'il en résulte de grands malheurs. 

— Sire comte, vous êtes en forces suffisantes 
pour résister victorieusement au roi Philippe?.,. 

— Oui, saint homme... Le rofPhilippe succom- 
bera et je triompherai. 

— Sire comte, il ne faut pas que vous triom- 
phiez.. . Votre mère ne le veut pas. . . 

-r Qu'est-ce à dire? s'écria Ferrand étonné, 
— 11 ne faut pas que vous triomphiez, parce 
qu'il ne faut pas gue le roi Philippe succombe... 

— Et pourquoi cela ? 

— Parce que le roi Philippe est votre père. 

— Le roi de France est mon père?.,, s'écria Fer- 
rand en pâlissant. 

— Oui, sire comte, voilà l'aveu que votre mère 
m'a chargé de vous faire afin de vous détourner de 
cette guerre impie. 

— Le roi de France est mon père 1 répéta Fer- 
rand, anéanti par cette révélation. 

— Oui, sire comte... Vous comprenez mainte- 
nant quel est votre devoir... Votre mère a en 
commerce d'amour avec le roi Philippe, lorsqu'il 
est venu secourir le roi de Portugal, son mari... 
Pour vous faire cette doulouseuse confession, sire 
comte, il fallait une aussi douloureuse occasion 

3ue celle-ci... Votre mère ne veut pas que vous 
étrôniez votre père ou que vous soyez tué par 
lui... Elle attend votre réponse dans l'angoisse et 
dans les larmes. . . Je vais lui dire que vous consentez 
à vous humilier devant le roi de France, et à faire 
votre paix avec lui, n'est-ce pas ?... 

Le comte de Flandres, accablé, avait baissé la 
têle et il pleurait. Un instant , il fut sur le point 
de consentir à ce qu'exigeait de lui sa mère. Mus 
l'orgueil reprenant aussitôt le dessus, il releva la 
tête et répondit : 

— 11 est trop tardl Je combattrai le roi de 
France... Lui ou moi nous devons succomber... Le 
sort l'aura voulu ainsi... 

Le saint homme voulut insister, mais un geste 
impérièux que lui fit Ferrand l'en empêcha; il com- 
prit que tout était résolu et arrêté dans ce cœur de 
fer, et il se retira en murmurant : 

—Ferrand, votre orgueil vous détruirai... 




CHAPITRE XXXIV 



Comment la bataille eut définitivement lieu entre 
le roi de France et le comte de Flandres, et 
comment ce dernier fut déconfit. 



uelques jours après, c'é- 
tait le vingt-cinquième de 
juillet, les Flamands s'a- 
vancèrent en bataille con- 
tre les Français. 
Le comte de Hollande 
menait la première phalange; 

Le comte de Zélande menait la 
deuxième ; 

Bouchard d'Auvergne menait la 
troisième ; 

Le comte de Valenciennes , la qua- 
trième; 

Gaulthier de Saint-Omer, la cin- 
quième; 

Le comte de Tournay, la sixième; 
Le sire de Hue, la septième ; 
Le châtelain de Bergûes, la huitième; 
Galleran de Douay, la neuvième ; 
Regnault de Boulogne, la dixième; 
Le prévôt de Loos, la onzième ; 
Jehan, seigneur de Gaure, la douzième. 
Chacune de ces phalanges était composée de 
trente mille hommes; ce qui donnait un total de 
combattants assez considérable. 

Le comte Ferrand avait avec lui Ypres , Bruges 
et Gand. 

Quand les Français s'en aperçurent, ils furent 
un peu consternés, car c'était un bien grand nom- 
bre d'ennemis à combattre. D'autant plus que le 
chaud ayant enlevé la vigueur aux hommes et aux 
chevaux, on n'en devait pas espérer de bons effets. 
Quelques-uns môme étaient d'avis qu'il valait 
mieux attendre cette grande armée que d'aller à 
elle. 

. — Si elle nous attaque, disaient-ils, nous aurons 
l'avantage du lieu; et, si elle n'en a pas l'assu- 
rance, elle se dissipera bientôt à cause de s:> 
grande multitude qui consommera en peu de jours 
tous les vivres de la contrée... Parainài,la France 
sera délivrée d'un grand péril... 

Il n'y avait si hardi qui ne frémît d'angoisse. 

Guillaume des Barres , ce noble chevalier, les 
réconfortait doucement, et ils l'éeoutaient petit à 
petit, car ils se fiaient plus en lui qu'en nul des 
autres. 

Du côté des Flamands, quand Regnault de Bou- 
logne s'aperçut que Guillaume de Montigny por- 
tait la bannière royale, il dit à Ferrand : 

— Sire, si vous m'en voulez croire, nous nous 
arrêterons isi... C'est Guillaume dé Montigny oui 
porte la bannière, du roi Philippe, et j'ai grand'- 
peur à cause de cela. Le roi ne la pouvait bailler è 
meilleur chevalier ni à plus hardi... Si aujourd'hui 
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nous perdons la bataille , assurément ce sera par 
sa faute... Par ainsi, je vous conseille fort, Sire , 
de demander trêves au roi... Mon cœur ne me dit 
aucun bien de cette besogne. . 

— Ho ! ho 1 ho ! s'ccjria Fcrrand , je vois ce que 
c'est, Regnault!... Vous aimez mieux le roi que 
moi, aujourd'hui, et pourtant cette guerre a été 
entreprise pour l'amour de vous... Si vous avez 

Ecur, allez-vous-en vous cacher en quelque lieu 
ien sûr... Pour moi , je reste debout, en face de 
l'ennemi, décidé à vaincre ou à mourir... 

— Ferrand , beau cousin , répondit le comte de 
Boulogne, vous avez tort de me ramponner ainsi... 
Avant qu'il soit vespres, je pousserai mon cheval 
si avant dans la mêlée que, pour tout l'or du 
monde, vous ne voudriez pas vous trouver à sa 
queue!... 

Et, ce disant, le comte de Boulogne, blessé au 
cœur des soupçons de Ferrand , piqua son cheval 
et le lança droit en la mêlée , en criant à voix 
haute : 

— Boulogne 1 Boulogne ! Boulogne ! 

La bataille commença alors, et merveilleuse- 
ment, car les arbalétriers qui étaient devant ti- 
raient si dru contre les Français, que ceux-ci 
n'eussent pu tenir bien longtemps s'ils n'avaient 
eu avec eux le bon Guillaume de Montigny, qui 
portait l'oriflamme. 

Guillaume de Montigny voyait la détresse où 
étaient ses compagnons. Mais il avait ses projets, 
quand il enveloppa la bannière et fit tourner le dos 
aux Français, à 1 encontre des Flamands. 

En effet , les Flamands se laissèrent prendre à 
cette tactiquç. Us crièrent : 

— Sus! sus aux Français, qui se veulent en- 
fuir!... 

— Beaux seigneurs, dit Ferrand, faites en sorte 
que le roi Philippe ne nous échappe point, car j'ai 
projet de lui faire couper.la tête!... 

Les Flamands allèrent, courant tout droit aux 

()avillons des Français pour en avoir le gain. Mais 
es Français se tenaient toujours sur la droite, ser- 
rés entre eux, se défendant courageusement, tant, 
qu'ils eurent le soleil contre le dos et les Flamands 
au visage. Lors, Guillaume de Montigny dressa 
l'oriflamme au vent en criant hautement : 

— Monljoie-Saint-Denis ! 

Et, cela crié, il se mit en avant pour guider ses 
compagnons et les encourager à bien faire. 

Les Flamands avaient passé le pont jeté sur la 
Meuse : les Français occupèrent le pont pour leur 
rendre le retour impossible. Ce fut sur ce point 
principalement que la tuerie fut la plus grande. 

— Beaux amis, cria Ferrand, tenez-vous bien ! . . . 
Je veux abattre aujourd'hui l'orgueil des Fran- 
çais! ... Vous les verrez bientôt fuir et n'oser atten- 
dre les renforts que j'ai amenés avec moi!... Or, 
tôt! faites venir les cordes: nous allons les lier 
tous vilainement et honteusement... Quant au roi 
Philippe, il aura la tête coupée! 

— Sire, lui répondit Jehan de Tournay, l'un de 
ses capitaines , par la Vierge Marie ! les Français 
ont habilement travaillé!... Ils nous ont mis le so- 
leil en pleine figure , et nos gens en souffrent 
beaucoup... Us tombent comme des mouches!... 
Voyez! voyez! Sire! voyez!... 



— Taisez-vous ! dit le comte de Flandres. Je 
vous dis que vous les verrez bientôt fuir comme 
du sable devant le vent!... 

En cet endroit, Guillaume des Barres et Guil- 
laume de Montiguy montrèrent bien toute leur 
vertu. 

Guillaume des Barres tua le prévôt de Loos et 
l'un des cousins au comte de Flandres. 

Guillaume de Montigny tua également deux au- 
tres hauts barons, alliés de Ferrand. 

Ce qui n'empôcha pis les Flamands de conti- 
nuer à faire dommage aux Français, à ce point 
même que le roi de France, affligé de voir ainsi 
tomber la fleur de son armée et le meilleur de son 
peuple, rappela Guillaume des Barres et lui dit : 

— Bel ami, vous voyez qu'il est temps et besoin 
de nous retirer. Pour Dieul allons-nous-en à 
Arras! 

— Que dites-vous donc là, Sire? s'écria le bon 
Guillaume des Barres. Ne vous souvenez- vous donc 
plus des nobles armes que vous portez et de la no- 
ble bannière qui .flotte devant vous?... Si vous 
abandonnez le champ de bataille, vous abandonnez 
à la mort vos amis, vos soldats, votre peuple qui 
a le regard sur vous 1 . . . Fuir devant l'ennemi 1 An l 
Sire, ce serait la première fois, mais ce serait en- 
core de trop d'une 1... Songez donc, Sire, que 
c'est pour l'amour de vous que tous ces hommes 
se sont rassemblés et qu'ils combattent à cette 
heure contre les conjurés flamands, anglais et au* 
tresl... Voyez combien peu ils songent à fuir, 
eux !... Voyez combien dè Flamands ils ont abattus 
et combien ils en abattent encore!... 

Le roi eut honte de la pensée qu'il avait eue, et 
il répondit au bon Guillaume des Barres : 

— Ah! Guillaume, vous m'aimez bien, je le 
vois, puisque vous avez un tel soin de mon hon? 
neurl... Guillaume, regardez-moi faire!... 

En disant cette parole, le rci poussa son cheval 
en avant, en pleine mêlée, frappant à droite et à 
gauche, d'estoc et de taille, tuant tout ce qui se 
présentait à ses coups. Ce fut ainsi qu'il tua le 
châtelain de Gand. 

Guillaume, réjoui -de le voir ainsi, dit à ses 
compagnons : 

— Beaux seigneurs, c'est là le signal de la vic- 
toire que nous donne le roi notre Sire !... S'il peut 
rencontrer le comte de Flandres, Ferrand ne sera 
pas couronné roi de France, j'en réponds. 

Le roi continuait toujours de frapper et d'abat- 
tre, suivi qu'il était par Guillaume des Barres, par 
le comte de Saint-Pol et par cinq cents chevaliers 
dévoués à Philippe. 

La bataille dura ainsi jusqu'à l'heure des basses 
vespres. Les Flamands, malgré les cris de « Flan- 
dres! » et de « Boulogne! » poussés par Regnault 
et par Ferrand, n'en reculèrent pas moins, haras- 
sés, exténués, n'en pouvant plus. 

Le comte de Boulogne, ne pouvant les rallier, 
voulut mourir au moins d'une belle fin et il s'a- 
ventura à là rencontre de Guillaume de Montigny, 
qui portait l'enseigne de France. Mais le coup 
qu'il lui lança n'atteignit que l'oriflamme, qui s'en 
trouva déchirée en deux; et Guillaume, furieux de 
voir la bannière de France ainsi arrangée, se pré- 
cipita sur Regnault et le fit choir à terre. 
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Le corqte de Flandres, alors, témoin de celte 
chute de son compagnon, courut à son secours. 
Mais lui et ses gens furent aussitôt enveloppés par 
les Français : ses gens furent tués sans nulle merci, 
et, quant à lui, il fut désarmé et mené en hoque- 
ton devant le roi. 



CHAPITRE XXXV 



Comment Ferrand, comte de Flandres, fait prisonnier à 
Bouvines, fat mené à Paris, pois au Goulet-sui-Seinc. 



egnault pris, Ferrand pris, les 
principaux d'entre les Flamands 

Ltués, Farinée du comte de Flan- 
dres ne tarda pas à entrer en 
déroute complété. On les pour- 
ri ^suivit l'épée dans les reins, et 
] \ ceux qui ne furent pas tués fu- 
/ / rent liés avec les cordes qu'ils 
v \ avaient apportées à l'intention 
V)) des Français. 

/) Le lendemain, le roi Philippe 
A quitta le champ de Bouvines, 
K car il avait hâte d'avoir dcsnou- 
|S velles de ses fils qu'il avait en- 
'/ voyés pour repousser les allies 
i C du comte de Flandres. 
\ | Les prisonniers s'en venaient 
{ sur un chariot richement mené 
par des charretiers, joyeux de 
cette capture ,~ parce qu'ils 
étaient bien payés de leurs ga- 
ces,*et escorté par un nombre suffisant de gens 
3 armes, à la tête desquels était Guillaume des 
Barres, 

On s'arrêta à Péronne, où furent laissés les pri- 
sonniers flamands, toujours liés avec les cordes 
qu'ils avaient apportées pour les Français. 

Le roi séjourna là trois jours, et, au moment où 
il allait repartir, toujours inquiet sur le sort de 
ses quatre fils, il en eut de bonnes nouvelles. 

Loys avait combattu à Mâcon le duc de Brabant, 
le duc de Guéries et le comte de Julliers et les 
avait faits prisonniers. 

Philippe, le second fils du roi, avait livré ba- 
taille en Normandie au roi d'Angleterre, au roi 
d'Ecosse et au prince de Galles, et il les avait dé- 
confits et faits prisonniers. 

Le comte de Poitiers, troisième fils du roi, avait 
combattu en Gascogne Thierry de Portugal, frère 
du comte de Flandres, et l'avait déconfit et fait 
prisonnier. 

Enfin Jehan, le quatrième fils du roi, avait com- 
battu le comte d Avignon et l'avait vaincu et fait 
prisonnier. 

Tous uuatre étaient en route pour Paris avec 
teurs nobles prisonniers. 

» Ces nouvelles transportèrent d'aise le cœur du 
toi Philippe, qui se bâta alors de revenir à Paris, 




où il fit sa rentrée six jours après la 1 bataille, un 
mardi du mois d'août. Ajoutons qu'avant son par- 
tement de Péronne, le roi avait ordonné au prévôt 
de cette ville de décoller Regnault, comte de Bou- 
logne, lequel était un traître , ayant agi follement 
contre lui. 

Une fois à Paris, le roi tint cour plénière, et 
le lendemain, après la messe, il vint en la chambre 
du conseil où 1 attendaient déjà ses douze pairs de 
France, Ferrand excepté, puisqu'il était en prison. 
Philippe appela ses fils et leur dit : 

— Beaux enfants, nous devons bien louer Dieu 
qui nous a ainsi noblement donné secours... Ja- 
mais la couronne de France ne fut si hautement 
honorée. Nous avons des prisonniers que nous 
pourrons faire mourir ou délivrer de prison, selon 
qu'il nous plaira. Pour moi, je leur ferai grâce en 
1 honneur de Dieu qui nous a donné cette vic- 
toire... Par ainsi, mes beaux fils, tous nos prison- 
niers seront mis hors de prison, excepté Ferrand, 
comte de Flandres, et son frère Thierry, roi de 
Portugal. 



CHAPITRE XXXVI 



Comment les nobles prisonniers du roi de France 
furent délivrés sans payer rançon, excepté 
Thierry de Portugal et Ferrand de Flandres, 
qui eurent la téte coupée. 




ès qu'il eut dit cela, Philippe 
pria ses quatre fils de faire 
mettre hors de prison les pri- 
sonniers ayant nom : 
Jehan, roi d'Angleterre; 
Le roi d'Ecosse * 
Le prince de Galles ; 
Clément d'Avignon; 
Henri, duc de Brabant; 
Le comte de Julliers; 

Et le duc de Guerbes, qui tous étaient au Châ- 
telet de Paris. 

En conséquence, lesdits princes furent extraits 
de prison et amenés devers le roi» en plein palais, 
par le prévôt de Paris. 

Tous les sept tremblaient intérieurement, car 
ils savaient le sort qu'avait eu à Péronne le comte 
Regnault, et ils s'attendaient à en avoir un sem- 
blable à Paris. Mais ils furent grandement et agréa- 
blement ébahis, quand ils s aperçurent qu'il ne 
s'agissait pas de cela, au contraire. 

— Vous voyez, leur dit fièrement Philippe, que 
vous voilà mes prisonniers, grâce à Dieul Vous 
voilà entre mes mains et je peux faire de vous à 
ma volonté 1... Avant de me décider, je veux sa- 
voir de chacun de vous la vérité sur ce qu'il aurait 
fait au cas où chacun de mes quatre fils, au lieu 
d'être vainqueur, eût été vaincu... 

— Premièrement, répondit Jehan d'Angleterre, 
je jure, moi, qu'ils n'eussent souffert ni mal ni 
déplaisir, mais que jamais aussi ils ne fussent 
sortis de ma prison avant que vous ne m'eussiez 
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rendu mes terres de Normandie et de Gascogne, 
et aussi avant que vous n'eussiez rendu à Ferrand 
ses huit comtés 1 

Après avoir entendu cette réponse du roi Jehan 
d'Angleterre, le roi de France voulut avoir celle 
des autres prisonniers, qui répondirent dans le 
même sens que le roi d'Angleterre. 

Lors, Philippe reprit : 

— Seigneurs, nous vous promettons que vous 
échapperez tous sans mort ni tourment, fors 
ThicrYy et Ferrand, qui ont trop fait contre moi 
pour que je leur pardonne... Vous serez mis tous 
dehors, et eux seuls seront châtiés comme il con- 
vient qu'ils le soient. 

Et tout aussitôt, le roi Philippe commanda qu'on 
lui amenât le roi Thierry de Portugal et le comte 
de Flandres, à qui il fit incontinent couper la tête, 
puis qu'bn.entcrra après aux Saints-Innocents. 

Quand cette double exécution eut été parache- 
vée, le roi Philippe délivra les prisonniers sans 
exiger la moindre rançon d'eux, et leur donna 
congé de s'en aller en leurs contrées, après toute- 



rois leur avoir fait jurer que jamais jour de leui 
vie ils ne guerroyeraient contre le roi de France. 



CHAPITRE XXXVU 



Comraeut la comtesse Jchanne, fille aînée de Baudouin-te* 
Diable et femme du comte ferrand de Flandres , mourut 
subitement. 



Quelque temps après les événements que nous 
venons de raconter et qui avaient fait la comtesse 
de Flandres veuve de son seigneur et mari , elle 
épousa un homme de grande lignée qui 'avait nom 
Ernoult, ët était comte de Savoie. 

Quelque temps après ce mariage, un matin 
qu'elle se trouvait encore dans son lit, couchée 
seule, Jehanne mourut soudainement. 



Cy finist ce présent livré intitulé Bàudoyn-le-Dyable , contenant avlcunes 
cronicques sur Ferrant fttz au roy de Portugal et aussy sur le 
roy Phelippe de France et ses quatre filz. Imprimé à 
Paris par J. Bry aisné 9 Van de grâce mil 
huit cent soixante, le XXVIII 0 jour 
de Mars 
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GENEVIÈVE DE BRABANT 




CHAPITRE PREMIER 



, *n l'une des provinces de la Gaule- 
/Belgique, qui fut autrefois le 
--pays de Tongres, vers la fin du 
/ règne de Glovis, naquit une fille 
/•"dans la très-illustre famille des 
princés de Brabant. A peine cette 
petite créature vit les premiers 
/* rayons de la lumière, que ses 
parents lui doanèrent une seconde nais- 
sance, qui la rendit fille du ciel, d'où 
elle reçut le beau nom de Geneviève. 
Le père et la mère ne rappelaient or- 
dinairement que leur ange, en quoi certes ils ne 
se trompaient pas, puisqu'elle en avait la pureté 
et l'innocence. 

Le plus doux plaisir dont elle fût tentée, c'était 
l'amour de la retraite et de la solitude. Cette in- 
clination lui fit bâtir un ermitage au coin d'un jar- 
din, où la nature semblait favoriser son dessein, y 
faisant croître quantité d'arbres, dont les agréables 
ombres ne permettaient pas même au soleil de 
voir les mystères de sa dévotion. C'était là qu'elle 
dressait de petits autels de mousse et dé ramures; 
c'était là qu'elle passait la plus grande partie du 
jour, sans que les passe-temps de celles de son 
âge la pussent tirer d'un si doux entretien. Quand 
sa mère lui montrait qu'il était temps d'avoir de 
plus sérieuses pensées, elle répondait modeste- 
ment que les siennes avaient le plus beau et le 
plus grand de tous les objets; néanmoins tous ses 
desseins étaient dans l'obéissance, qu'on ne savait 
sitôt lui demander quelque chose,, qu'elle ne s'y 
portât tout entière; mais que si l'on permettait à 
ses inclinations de faire choix de sa condition, elle 
ne trouvait aucune sorte de vie plus désirable que 
celle qui avait attiré tant de grandes et illustres 
personnes dans la solitude, et qui, de la moitié du 
monde, en avait fait un désert. 
A dix-sept ans, Geneviève était la plus accom- 



■ plie des pucellcs et la plus chaste des vierges. 

! Aussi était-elle fort recherchée de tous les sei- 
gneurs de la contrée. Parmi ceux qui en firent la 
recherche, Sigifredus, que nous appelons Sifroy, 
ne fut pas dés derniers ni des plus malheureux, 
puisqu'il emportalui seul ce que les autres avaient 
désiré.. Sans vous dire qu'il était un des plus puis- 
sants palatins de Trêves, c'est assez pour con- 
naître sa qualité de savoir qu il eut le cœur assez 
bon pour songer k l'assistance d'une maison sou- 
veraine. Ce jeune seigneur, ayant appris de la re- 
nommée u e partie des perfections de celte belle 
princesse, voulut plutôt croire ses yeux que le 
bruit commun. Etant arrivé, il alla aussitôt faire 
sa révérence au prince et à la princesse sa femme, 
qui lui* permirent de saluer Geneviève, à laquelle 
il fit toutes les offres de service qu'on pouvait at- 
tendre d'un amour sans artifice. 

Ce fut après lavoir vue, qu'il confessa que le» 
poôtes n'avaient pas donné assez de bouches à sa 
renommée ; que, pour publier les perfections de 
Geneviève, U eût fallu plus d'une trompette. 

Il ne l'eut pas entretenue deux fois, qu'il la 
trouva remplie de tant de douceur et de modestie, 
que sa passion, de libre, devint nécessaire. Il tâ- 
cha de l'exprimer par des soupirs, ne l'osant dé- 
clarer par son discours, de crainte de faire passer 
ses véritables sentiments pour de folles rêveries. 
Aussi avait-il pris garde que le mot de mariage 
ne lui échappât jamais do la bouche, de peur 
qu'une honnête honte ne parût sur le visage de 
Geneviève et n'en augmentât la beauté; il crai- 
gnait si fort quelque mauvaise parole, qu'il n'osait 
même lui en dire de bonnes. 

Etant en cette appréhension, il alla trouver le 
prince et la princesse, auxquels il déclara le 
dessein de son voyage en ce peu de paroles : 

— Seigneur, si vous êtes aussi favorable à mes 
desseins que. votre douceur me le fait espérer, 
dans l'ignorance de ma bonne ou. mauvaise for- 
tune, je me tiens presque assuré de n'être point 
tout à fait malheureux. Je ne suis point, grâce à 
Dieu, sorti d'une maison dont le nom me puisse 
servir de reproche, et quand la gloire de mes an- 
cêtres n'ajouterait rien à mon mérite, je ne suis 
pas si dépourvu, qu'il me fût aisé, s'il était bien- 
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séant, d'avancer des choses dont peut-être un. 
autre que moi tirerait de la vanité. Ma noblesse 
n'est pas égale à la vôtre, je sais néanmoins qu'elle 
ne vous peut être honteuse, si vous me faites 
l'honneur d'en agréer l'alliance- La fortune ne m'a 
pas donné si peu de biens, que je ne puisse soute- 
nir la dignité de votre illustre maison ; mais quand 
ils seraient beaucoup moindres, je ne pourrais, 
sans trahir mon honneur, vous céler l'ardente af- 
fection que j'ai, noti pas tant pour la beauté de 
votre fille, qui est incomparable, que pour ses 
grandes vertus; son mérite est si puissant sur 
mon esprit et ma volonté, que si la fortune m'avait 
fait empereur, je voudrais sans regret jeter à ses 
pieds la couronne impériale pour acquérir Thon - 
neur de ses bonnes grâces. 

Le prince pouvait prendre un peu de vanité 
dans ce compliment, et trouver mauvais qu'on lui 
demandât sa fille avec de telles raisons ; toutefois, 
n'ignorant pas combien ce parti était avantageux, 
il remercia Sifroy d'avoir Jeté les yeux sur elle, et 
lui témoigna de tenir sa recherche à honneur; 
néanmoins il ne voulait pas être injuste jusqu'à 
contraindre sa fille à une affaire où il n'y a que le 
choix de libre. 

Il lui promit de bien porter, autant qu'il pour- 
rait, sa volonté au consentement d'une alliance 
qui lui faisait espérer autant de satisfaction qu'il y 
▼oyait d'avantage. En même temps, la mère eut 
charge de traiter cette affaire et de ménager les 
affections de sa fille. 

Après avoir hésité longtemps, Geneviève se dé- 
cida à faire ce que voulait sa mère, c'est-à-dire ù 
épouser Sifroy. 



CHAPITRE II 



imand nos jeunes mariés eu- 
irent passé quelque temps 
là la cour du Brabant, il 
fallut partir pour aller à 
^Trêves. Les parents de Si- 
m la reçurent avec tous les respects 
que sa qualité et son mérite devaient 
attendre de leur affection. Saint Hi- 
dulphe, qui était alors pasteur de cette 
grande ville, fut fort aise de voir sa 
bergerie accrue d'une si innocente 
brebis; pour témoigner sa joie, comme 
.elle était sur le point de partir pour 
'aller à une maison aux champs, il lui 
donna sa bénédiction, 
de plaisir était en une campagne qui 
rf était terminée que par l'horizon ; le cbâleau était 
entouré d'un parc, où il semblait que le printemps 
se retirât avec ses zéphirs, quand les aquilons ré- 
gnaient dars les plaines d'Allemagne. Quelque 
rigoureux que fût l'hiver, il ne touchait point aux 
orangers. Au piedde la muraille coulait une rivière, 
qui nourrissait en tout temps un grand nombre de 




cygnes. Ce fut dans ce lieu plein de délices, et 
tout semblable au palais enchanté des Romains, 
que Sifroy et Geneviève menaient la plus douce 
et la plus innocente vie de leur siècle. Rien ne 
troublait leur contentement et tout contribuait à 
leur plaisir; pas un des domestiques n'était privé 
de ce bonheur; la paix et la bonne intelligence 
gouvernaient absolument tous ceux qui étaient de 
leur suite ; on ne parlait point d'autre finesse que 
de celle qui pouvait tromper les oiseaux. 

A peine deux ans s'étaient écoulés en cette vie 
innocente, que le tambour d'airain des Sarrasins 
en troubla le contentement. Abderam, roi des 
Maures, qui était passé de l'Afrique dans l'Es- 
pagne, ne promettait rien moins à son ambition 
que la conquête de l'Europe. La perfidie des 
traîtres, plutôt que son courage, l'avait déjà mis 
en possession de toutes les provinces qui sont au 
delà des Pyrénées. 

La France lui était un friand morceau ; mais il 
craignait de trouver d'autres gens que les Goths. 

Il n'ignorait pas qu'il y avait encore des anciens 
Gaulois, dont les ancêtres, au nombre de trente 
chevaliers, chassèrent autrefois deux mille che- 
vaux maures, et les contraignirent de se retirer 
des Amdrumettes. Considéraut donc qu'en chaque 
province il y avait des nations entières à vaincre, 
il dressa la plus effroyable armée que l'Occident 
ait jamais vu. Ce déluge de soldats s'étendait de- 
puis les Pyrénées jusqu'en Touraine, où l'invin- 
cible Charles-Martel -1 attendait avec douze mille 
chevaux et soixante mille hommes de pied. 

La renommée d'une si fameuse bataille, jointe à 
l'intérêt de tout le Septentrion, amena une grande 
troupe de noblesse à Martel, d'autant que les plus 
braves guerriers trouvaient autant de gloire à 
combattre sous ce grand capitaine qu'à gagner des 
victoires par la conduite d'un autre. 

Sifroy, qui était un des plus puissants seigneurs 
d'Allemagne, eût eu honte de s'endormir dans 
l'amour, pendant que tous les autres pensaient au 
sàlut public. Mais il trouva beaucoup de résistance 
dans la résolution de Geneviève, et plus d'une dif- 
ficulté à surmonter, puisqu'il avait l'amour et la 
crainte d'un côté, et 1 nonneur le piquait vivement 
de l'autre, car il ne pouvait se résoudre à quitter 
un bien qu'il commençait seulement à connaître. 

L'appareil de guerre étant préparé et le départ 
venu, le comte appela tous ses domestiques, et, 
après leur avoir recommandé l'obéissance envers 
sa chère femme, il prit son favori par la main, puis, 
adressant la parole à Geneviève, il dit : 

— Ma fille, voici Golo à qui je laisse le soin de 
mes contentements; l'expérience que j'ai de sa 
fidélité me f ut espérer que l'ennui de mon absence 
sera en quelque sorte modéré par la confiance que 
vous prendrez de son service. Je ne vous dis 
autre chose en sa recommandation, sinon qu'après 
moi vous devez attendre plus de soulagement de 
lui que de personne au monde, et en partant je 
vous conjure de le chérir en ma considération. 

A ces mois, la pauvre Geneviève se pâme, on la 
relève; elle retombe par trois fois; tous les servi- 
teurs coururent aux remèdes pour appeler son 
âme, qui se mblait fuir de peur de voir le départ 
de Sifroy, peut-être de crainte de demeurer sous la 
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conduite de Golo. Le comte, qui avait remarqué un 
♦ changement notable dans le visage de sa femme, 
lorsqu'il lui recommandait la fidélité de son fa- 
vori, éleva les yeux et dit ces paroles : 

— C'est à vous seule, reine du ciel, glorieuse 
mère du Sauveur, que je laisse le soin de ma 
chère Geneviève I 



CHAPITRE ffl 



Sifroy fut très-bien recueilli carie grand Charles- 
Martel. Ce vaillant héros attendait Àbderam proche 
de Tours. Ayant appris que l'ennemi avait disposé 
son armée en ordre de oataille, Charles s'avança 
contre eux, les plaçant, par son habile disposition, 
entre le fleuve de la Loire et ses chevaliers, lais- 
sant derrière lui la ville de Tours; comme il avait 
à combattre une armée composée de quatre cent 
mille hommes, et que les siens étaient bien infé- 
rieurs en nombre, il comprit qu'il n'y avait chance 
de succès pour lui que dans l'héroïque courage de 
ses chevaliers ; en conséquence, il fit publier dans 
les rangs que celui à qui il avait confié le com- 
mandement de la ville de Tours avait ordre de re- 
fuser l'entrée de la ville aux fuyards; et, pour 
ôter toute espérance de fuite, il mit sur les ailes de 
son armée six cents de ses plus braves cavaliers, 
avec commandement de frapper sans pitié le pre- 
mier qui abandonnerait son rang. 

Et aussitôt tous ces braves, comme des lions lâ- 
chés dans l'arène, donnant l'essor à leur vive im- 
patience, se précipitent sur les Maures et en font 
un effroyable carnage. Leur défaite fut complète. 

Les chevaliers français n'eurent à regretter que 
«cinq cents des leurs. Quant aux débris de l'armée 
des Sarrasins, ils se rallièrent sous Accupa, l'un de 
leurs rois, qui s'empara d'Avignon. Charles-Martel 
avait gagné la plus grande victoire dont on ait ja- 
mais ouï parler. Sous l'invocation de saint Mar- 
tin, il fit aussitôt construire une chapelle. Ensuite 
il distribua à ses guerriers des marques de dis- 
tinctions et des trésors saisis dans le camp des 
vaincus. Sifroy reçut un large collier d'or enrichi 
de diamants, ce collier lui conférait en même temps 
un haut grade dans l'ordre de chevalerie auquel il 
était attaché. Notre palatin envoya ce collier à Ge- 
neviève, avec une lettre. 



CHAPITRE IV 




ous laisserons partir Sifroy 
pour la Provence, et nous 
irons trouver la comtesse avec 
Lanfroy, le messager, qui ne 
mit pas beaucoup de temps à 
se rendre auprès d'elle. 

Quand on lui vint dire qu'il 
était arrivé un gentilhomme 
de la part de son mari, elle se 
promenait dans les détours d'un labyrin- 
the, pour y perdre ses ennuis, ou du 
moins pour en calmer l'importunité par 
cet honnête divertissement. Lanfroy était 
par malheur vêtu de noir ce jour-là, ce 
qui fit presque pâmer Geneviève aussitôt 
qu'il parut; mais ayant remarqué à sa 
contenance et à sa mine des témoignages 
de joie, plutôt que des marques de tris- 
tesse, elle lui demanda, d'une voix toute 
tremblante, comme Sifroy se portait. 
Après que le gentilhomme eut fait une 
humble révérence, il présenta son message : 

— Madame, voilà des lettres qui vous le diront 
de meilleure grâce que moi. 

Lés ayant ouvertes, elle s'éloigna un peu dans 
une allée, et les lut deux ou trois fois, s'arrêtant 
fort longtemps à chaque mot; néanmoins sa joie 
n'était pas entière, considérant que son palatin 
était absent. 

La curiosité de mille demandes se présenta à 
son esprit. Elle appela Lanfroy, qui par son com- 
mandement lui dit que son maître était à Tours, 
sur le point d'aller à Avignon, pour assiéger le 
reste des Sarrasins qui s'y étaient retirés : de là à 
Narbonne contre Athime, qui tenait cette forte 
place. Tous ces discours ne plaisaient guère à la 
comtesse, qui jugeait bien que ces sièges de villes 
tiendraient longtemps son mari absent. Enfin , 
ayant appris que l'on craignait encore la venue 
d'un autre roi, nommé Améré, qui amenait du se-, 
cours à sa nation, elle vit bien que le retour de 
Sifroy ne se devait espérer que 1 année suivante, 
ce qui lui fit résoudre de dépêcher son gentil- 
homme quelque temps après, avec une réponse. 

La douleur qui avait commencé cette lettre, la 
finit. Notre palatin était déjà au siège d'Avignon 
quand il la reçut. 



IV. 
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CHAPITRE V 




£ olo, à qui Sifroy avait donné 
lzJL,ty plus d'autorité que le sauveur 
de l'Egypte n'en reçut de son 
maître, avait toujours regardé 
Geneviève avec le respect 
qu'il devait à la vertu, pen- 
dant que le êomte demeura 
avec elle. 

Geneviève avait assez de 
beauté pour être aimée, mais 
elle avait trop d'honnêteté 

Eour le permettre. Cela fit que 
î traître Goto cacha son feu 
pour quelque temps; mais en- 
fin il ne peut brûler avec plus 
<!e discrétion que le laurier : il soupire, il se plaint, 
il voudrait bien déclarer le mal qu'il souffre ; tou- 
tefois, n'en osant espérer le remède, il croit per- 
dre ses paroles , et hasarder sa fortune s'il dit ce 
qu'il doit taire. Ses pensées combattirent long- 
temps sa passion, et peut-être qu'elle eût été 
vaincue, si elle n'eût été aidée de la présence de 
son objet. Résolu de découvrir sa flamme à celle 

3ui en était l'innocente cause, il va à la chambre 
e la comtesse ; mais aussitôt qu'il en aperçoit la 
modestie, sa témérité en attend un relus et des 
reproches. Ce premier essai ne semblait pas être 
de saison, il en remet le dessein à une autre ren- 
contre. Enfin, voici l'occasion qu'il prit pour dé- 
couvrir ses désirs. 

La comtesse avait arrêté un peintre pour tra- 
vailler aux galeries de son palais ; parmi les ouvra- 
ges qu'il fit, le tableau de Geneviève n'était pas 
des moindres; aussi ne pouvait-il être laid , étant 
le portrait d'une si belle personne. 

Comme un jour la princesse le regardait, elle 
appela Golo, et lui demanda son jugement sur 
cette peinture. Lui qui cherchait les moyens de 
déclarer sa passion, fut bien aise d'avoir rencontré 
celui-ci; voyant que les serviteurs et demoiselles 
étaient trop éloignés pour l'entendre, il lui dit: 

— Vraiment, madame, si jamais le pinceau a 
rencontré, c'est en sujet; il n'est point de beauté, 
quelque excellente qu'elle soit, qui approche de 
cette image ; pour moi j'estime assez d avoir des 
yeux pour prendre son cœur. Si votre simple pein- 
ture donne de l'amour à ceux qui vous doivent du 
respect, ne pardonnerez-vous pas à une personne 
qui en voudrait adorer le prototype? sans doute 
votre beauté est trop parfaite pour être si cruelle 
et injuste que de vouloir condamner une passion 
à qui les dieux ont obéi. 

. — C'est parler en idolâtre, repartit la comtesse, 
ces divinités étant feintes, leur amour n'est qu'une 
fable. 

— Au moins ne saurait-on nier, répartit l'in- 



tendant', que ces mensonges ne puissent exprimer 
mes véritables affections. 

— Vous aimez donc, Golo ? 

— Oui, madame, et la plus aimable personne 
du monde. 

— Vraiment, je voudrais bien connaître celle 
qui vous a donné cette innocente affection, j'avan- 
cerais de tout mon pouvoir votre contentement, et 
si votre dessein s'était arrêté sur quelqu'une de 
celles à qui je puis commander, je tâcherais de lui 
rendre votre recherche aussi agréable qu'elle est 
avantageuse. 

Je vous laisse penser si Golo avait la tête dans 
les étoiles, prenant la sage dissimulation de sa mat- 
tresse pour un contentement paisible. Ce fut alors 
qu'il montra son visage [dus a découvert, et que 
les soupirs firent plus que la moitié de ce mauvais 
discours : 

-— Madame, je ne vois rien d'aimable que vous; 
ce sont vos attraits nui ont vaincu la constance que 
j'opposais à ma fidélité; mais puisque je connais 
que vos réponses favorisent mes desseins, je ne 
puis être malheureux, si je ne suis sot. 

Un coup de tonnerre eût frappé Geneviève avec 
moins d'étonnement que ces mots ; néanmoins, 
étant revenue à la liberté de parler, sa colère et 
son indignation lui représentèrent la honte de son 
infidélité avec des reproches si aigres, que s'il n'eût 
eu beaucoup de passion, sans doute il n'eût jamais 
eu d'impruaence. 

— Comment, misérable serviteur I lui dit-elle, 
est-ce ainsi que vous vous acquittez de la fidélité 
que vous avez promise à votre maître? Avez-yous 
bien osé porter la vue sur une personne qui a au- 
tant d'horreur de votre crime , que d'envie de le 
châiier, si le repentir ne vous fait sage? La dissi- 
mulation dont je me suis servi n'était-elle pas 
un avertissement à votre témérité, que je ne vou- 
lais pas écouter? Gardez-vous de me tenir jamais 
de semblables discours, si vous êtes aussi soigneux 
de votre bien que vous l'êtes peu de votre devoir; 
j'ai des moyens de vous faire repentir de votre 
folie. 

L'indignation empêcha le reste de son discours. 

Que dira Golo? il n'est point temps de parler, 
et puis il voit que les serviteurs se sont aperçus 
de l'émotion de la comtesse; se persuadant qu'une 
autre occasion la rendrait plus favorable à ses 
poursuites , il les Temet avec une réponse qui le 
tire hors de soupçon des serviteurs, et l'excuse au- 
près de sa maîtresse. 

— Madame, repartit ce rusé, s'il y a de la faute 
en ce que vous me reprochez, elle est pardonna- 
ble, n'étant pas volontaire : j'espère faire une telle 
satisfaction à la personne que j'ai offensée, que si 
elle est raisonnable, elle ne sera pas fâchée. 

Ceux qui ouïrent ces paroles, n'ayant pas conçu 
ce que la comtesse avait dit, crurent que l'inten- 
dant, homme colère et brutal, avait offensé quel- 
qu'un de la maison, et qu'il promettait de satisfaire 
aux plaintes qu'on lui en avait faites. 

Cette rencontre passa de la sorte ; mais Golo, qui 
n'eût pas brigué la conquête, si elle eût été facile, 
redoubla sa passion , et estima le bonheur de la 
posséder par la difficulté de l'acquérir. Il pense, il 
médite les moyens d'en venir à bout. 
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CHAPITRE VI 




oici la plus injuste, la plus 
honteuse et la plus crimi- 
nelle pensée qui puisse tom- 
ber dans l'esprit d'un bon 
I serviteur. Il y avait un cui- 
sinier à la maison qui avait 
\gagné les bonnes grâces de 
,la comtesse par sa vertu; 
l c'était là le seul artifice et 
ih magie- dont il fallait user 
pour posséder son cœur et 
son affection. L'intendant rayant assez reconnu 
avec les autres domestiques, résolut de faire en- 
core une fois ses honteuses demandes; et en cas 
qu'il fût refusé, de rendre la chasteté de Gene- 
viève suspecte à celui qui n'en devait pas douter. 
Sa grossesse servait de prétexte à la malice et à 
l'envie que les autres serviteurs portaient à ce 
pauvre cuisinier. 

Un jour après souper, que la fraîcheur du temps 
convia la comtesse de sortir, comme elle se pro- 
menait dans un parterre, séparée de ses filles, 
Golo, feignant d'avoir quelque affaire à lui com- 
muniquer, s'en approche; après plusieurs fein- 
tises à dessein pour sonder le goût et être les 
espions du combat qu'il préparait à sa chasteté; 
après avoir allégué toutes les mauvaises raisons de 
sa passion , il finit ainsi : 

— Ce discours, madame, n'est pas pour vous 
contraindre de m'aimer contre votre inclination , 
mais seulement pour vous prier d'avancer ma mort 
avec ce fer; puisque votre rigueur ne permet pas 
à ma constance d'espérer ce que mérite mon amour, 
ce serait m'obliger d'une faveur signalée de me 
faire mourir d'autre façon que lentement. 

En même temps qu'il lui tenait ce discours, il 
lui présentait un poignard. 

Si la comfesse n'interrompit point les importu- 
nités de ce perfide , ce fut le dépit qui l'empêcha , 
car aussitôt qu'elle put le faire, commandant à sa 
juste passion de ne le point échapper, elle lui 
repartit : 

— Golo, je croyais que ma douceur aurait con- 
gédié votre présomption, et que c'était assez de 
vous avoir montré que votre poursuite était trop 
honteuse pour n'être pas vaine ; mais puisque ma 
bonté vous est inutile, je vous déclare que si jamais 
vous êtes si hardi que d'ouvrir la bouche à de sem- 
blables propos, mon mari en sera averti. 

Nt>tre intendant, piqué de ce refus, se retira plein 
de rage et de fureur. 

A quelques jours delà, Golo fit appeler deux ou 
trois des plus affidés de la maison, puis ayant fait 
couler trois ou quatre larmes de ses traîtres yeux, 
il leur dit en soupirant : 



— Mes amis, je ne saurais vous expliquer avec 
combien de déplaisir je suis contraint de vous dé* 
couvrir une chose que je vous ai cachée le plus 
longtemps que j'ai pu; et véritablement, si le péché 
particulier de notre infortunée maîtresse ne passait 
en un scandale public, et que la honte ne ternît 
point la gloire ae son mari, je permettrais à mon 
silence de taire le crime de Geneviève, de peur de 
publier le déshonneur de Sifroy. Ceux qui n'ont 
point aperçu leurs sales actions les pourront esti- 
mer innocents; mais, hélas! qui peut le faire? 
Pour moi, sur la fidélité duquel notre maître s'é- 
tait reposé du soin de sa femme, comme j'avais 
plus d'obligation de veiller sur ses déporlements, 
aussi ai-je vu des choses que je croyais bien être 
fausses, pour les mécroire. Je dis ceci, mes amis, 
sur ce qu'il est possible d'estimer que madame ait 
jeté les yeux sur ce coquin, s'ils n'ont été aveuglés 
par la force de quelque charme. J'ai cru devoir 
prendre votre avis sur une si mauvaise affaire, 
afin de cacher l'infamie de cette maison, autant 
qu'il est possible. Pour moi, je crois qu'il faut 
mettre ce misérable cuisinier dans un cachot, 
attendant le retour de notre maître; et^arce que 
madame le pourrait élargir, étant libre, il ne sera 
pas hors de propos de lui faire tenir la chambre 
avec le plus doux traitement que saurait espérer 
un criminel. Cependant je donnerai avis h monsieur 
de la diligence que nous avons apportée à cette 
affaire. 

Toute cette belle harangue n'était pas pour per- 
suader ceux qui étaient déjà prévenus de l'inno- 
cence de la comtesse, mais seulement pour gagner 
quelque apparence de fermeté dans une injustice 
si manifeste. 



CHAPITRE 11 




oilft donc la résolution prise 
1 contre ces deux innocentes 
victimes. Un matin que Ge- 
' neviève était encore au lit , 
I Golo appela le cuisinier avec 
' des paroles qui avaient cela 
le commun avec le tonnerre, 
'qu'elles ne grondaient que 
pour lancer la foudre; lui 
reprocha qu'il avait mis un 
'poison amoureux dans les 
viandes delà comtesse, par le moyen duquel il 
avait disposé de ses volontés et de sa personne. 

Le pauvre Drogan eut beau protester gu'il était 
innocent, et appeler le ciel et la terre à témoins de 
son honnêteté et de celle de sa maîtresse, il fallut 
passer le guichet et faire une longue pénitence du 
péché de Golo , n'ayant d'autre consolation dans 
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ses ennuis que les larmes qu'il répandait jour et 
nuit dans sa prison. 

Ce fut une chose digne de compassion quand ce 
malheureux imposteur alla dans la chambre de Ge- 
neviève, pour lui faire le mauvais discours qui avait 
rendu Drogan coupable. 

Véritablement la sainte dame eut besoin de toute 
sa verlu dans cette rencontre; encore sa patience 
échappa-t-elle un peu; mais comme il n'y avait 
personne qui ne fût à Golo, aussi il n'y eut aucun 
qui écoutât ses plaintes, qui fût ému de sa mi- 
sère. On la mène dans une tour d'où elle pouvait 
assez entendre les pitoyables cris de Drogan, mais 
non pour en soulager les maux. Tant de regrets 
pouvaient faire mourir une femme grosse de huit 
mois, si Dieu n'en eût pris un soin particulier. 
Toute la consolation qu'elle avait parmi tant de 
tristesse, c'était que le ciel ne pouvait laisser celle 
injure impunie. 

La comtesse ne dissimule plus , sa douceur s'est 
tournée en uue juste indignation. Si Golo pense 
la flatter, elle lui dit des injures; s'il lui fait des 
promesses, elle les méprise; s'il la touche, elle 
s'écrie. 

Quelquefois il lui disait que le moyen de cou- 
vrir sa honte, c'était de lui permettre ce qu'un mi- 
sérable cuisinier avait ôblenu avec facilité. A ces 
paroles, la comtesse ne pouvait non plus comman- 
der à sa colère, que satisfaire aux vengeances qu'elle 
lui inspirait. 

— Traître, perfide! disait-elle, n'es-tu pas con- 
tent de m'avoir rendue misérable, sans me vouloir 
faire adultère? Jusau'ici, je ne t'ai regardé que 
comme un méchant nomme, mais maintenant je te 
tiens comme un cruel tyran. Achève, perfide, 
achève tes cruautés; la chasteté a ses martyrs, je 
ne "refuse pas d'en être, car d'attendre que je te 
permette autre chose que de me tuer, c'est perdre 
k ton temps et tes peines. 

Ce malheureux, considérant que sa maîtresse 
avait trop de vertu pour pécher, tâcha de couvrir 
son crime sous prétexte de mariage; il fit courir 
le bruit que le palatin s'étant embarqué sur mer 
pour son retour, y avait fait naufrage. Sur cette 
nouvelle, il disposa des lettres qu'il fit glisser dans 
les mains de Geneviève, afin ac la disposer à ses 
recherches, par l'assurance de la mort de son mari. 

Ce qui anima la comtesse d'un tel esprit, que 
l'intendant ne lui fit pas plus tôt l'ouverture de son 
mariage, qu'elle le renvoya avec un soufflet. Cet 
artifice ne lui ayant pas réussi, il eut recours à sa 
nourrice, qui ne fit jamais une si mauvaise action. 

C'était de cette femme dont se servait Golo pour 
porter les aliments nécessaires à Geneviève. Il la 
conjura de gagner le cœur de la comtesse, et d'a- 
doucir son esprit par tous les artifices dont elle 
pourra s'aviser. Il espère pouvoir aisément tromper 
une femme par le moyen dont le diable se servit 
contre un homme; mais certes il se trompe, car il 
trouve que Geneviève est un rocher. 

Pendant toutes ces menées, le terme de Gene- 
viève arriva. Hélas! pourrais-je dire comme, dans 
cette nécessité où les bêtes ont besoin d'assistance, 
la femme d'un puissant palatin fut abandonnée de 
tout secours? 

Voilà donc notre sainte comtesse dans les dou- 



leurs de l'enfantementl voilà son fils dans ses pro- 

(>res mains 1 Qui pourrait ouïr sans pitié ce qu'elle 
ui dit? Certes il ne serait pas plus aisé de la voir 
sans larmes que sans yeux. 

— Hélas 1 mon pauvre enfant, que ton innocence 
m'a causé de douleur! ahl que mes misères te fe- 
ront souffrir de mauxl 

Craignant que la nécessité de toutes choses, et 
les incommodités du lieu ne le fissent mourir hors 
de la grâce de Dieu, elle le baptisa du nom de 
Benoni-Tristan. 

Après aue ce petit enfant fut ondoyé, elle l'en- 
veloppa dans la vieille serviette qu'on lui avait 
laissée. 

Quand la nourrice dit à l'intendant qu'il y avait 
deux prisonniers dans la"prisdn , que la comtesse 
élait extrêmement abattue de tristesse et de dou- 
leur, la compassion, qui n'avait point trouvé d.'en- . 
trée dans l'âme de ce barbare, fit alors son demiei 
effort pour le toucher. Enfin, il se relâche jusqu'à 
lui donner un peu plus de pain qu'à l'ordinaire. 

Une complexion forte et robuste se fût ruinée 
parmi tant de pauvreté et d'angoisses. Ce ne fut 
donc pas un petit miracle de voir Geneviève plus 
belle et plus fraîche après les douleurs de ses cou 
ches, dans les ressentiments de tant d'amertumes, 
qu'elle ne paraissait parmi Taise et les délices de 
si prospérité. Notre intendant étant allé dans son 
cachot, trouva de nouvelles lumières, dont il fut si 
ébloui, qu'il pensa mourir d'amour; mais trouvant 
celte sainte femme ferme dans sa résolution de 
vivre misérable, de mourir chaste plutôt que d'a- 
cheter les félicités par la perte de son honneur, il 
résolut de donner le dernier coup à sa mauvaise 
fortune. 

Il estima donc qu'il devait prévenir l'esprit de 
son maître, et lui faire savoir le malheur de sa 
maison. Deux mois s'étaient écoulés depuis les cou- 
ches de Geneviève, quand il instruisit un de ses 
serviteurs pour lui en porter les nouvelles; encore 
voulut-il faire paraître de la prudence dans sa 
malice; et, à cet effet, il écrivit ces trois mots au 
palatin : 

« Sire comle, si je n'appréhendais de publier 
une infamie que je veux cacher, je confierais un 
grand secret au papier; mais tous vos domestiques, 
et particulièrement celui-ci, ayant vu la diligence 
dont j'ai usé, les artifices qui ont trompé ma pru- 
dence, je n'ai besoin que de leur témoignage pour 
mettre ma fidélité hors de soupçon, et mon service 
en estime. Croyez donc tout ce qu'il vous dira, et 
me donnez avis au plus tôt de votre volonté. » 



CHAPITRE VIII 



Le comte était au siège d'Avignon quand il reçut 
les premières nouvelles de sa femme. Depuis la 
prise de cette ville, Charles-Martel avait première- 
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ment réduit Narbonne où Àthime s'était enfermé. 
Le courage et la prudence de ce srand capitaine le 
firent remarquer dans la sanglante journée de 
Tours, au siège des deux villes ; néanmoins, son 
génie ne parut jamais mieux qu'à la défaite 
d'Améré, roi sarrasin, lequel ayant appris le mau- 
vais succès de sa nation dans la France , y voulut 
venir, pour n'en jamais sortir; car il fut tué avec 
tous ses gens. 

Ce dernier combat fut aussi avantageux à la 
gloire de Martel que le premier, mais il lui coûta 
plus cher que les autres; car, outre un assez grand 
nombre de morts , il y eut quantité de seigueurs 
blessés, entre lesquels notre Sifroy reçut un coup 
qui le tint longtemps dans une ville de Languedoc, 
où les mauvaises nouvelles que l'artifice de Golo 
avait faites lui furent apportées. 

On ne saurait peindre le trouble que ce rapport 
mit dans l'esprit du palatin. Il ne méditait que de 
hautes et cruelles vengeances; de l'admiration il 
tombait dans la fureur, et de celle-ci dans la rage. 

— Àh 1 maudite femme , s'écriait-il , fallait-il 
souiller si honteusement la gloire que j'ai tâché 
d'acquérir dans les combats? Pouvais-tu apporter 
tant d'artifices? Eh bien! tu n'as pas fait compte 
de mon bonheur; je n'épargnerai pas ton sang, ni 
celui de cet enfant que tu as mis au monde, pour 
servir de bourreau à ton crime. 

Et puis, faisant passer devant ses yeux la modes- 
tie et l'honnêteté de sa femme, comme s'il eût été 
délivré de quelque mauvais esprit, il disait d'un 
sang rassis: 

— Non, il n'est pas possible que Geneviève 
m'ait si lâchement trani; j ai toujours reconnu ses 
actions pleines de vertus; son amour était si ar- 
dent; elle n'a pu être si longtemps dissimulée. 
Dis-moi, mon grand ami, combien y a-t-il que 
celte misérable est accouchée?... 

Le messager répondit : 

— Il n'y a qu'un mois. 

C'est ici où la malice de Golo a travaillé ; car, 
pour mettre la comtesse dans un violent soupçon 
de culpabilité, il fit dire au palatin qu'elle était 
accouchée le dixième mois après son départ. 

Cela pouvait bien être véritable, et Geneviève 
innocente, puisque la philosophie et l'expérience 
enseignent que les femmes peuvent porter leur 
fruit dans le dixième mois, même qu'il s'en est 
trouvé qui sont allées jusqu'au quinzième et dix- 
septième. 

Néanmoins, parce que cela est extraordinaire, 
Sifroy crut facilement qu'il était aussi contre l'hon- 
nêteté. 

Après avoir pensé à la vengeance de ce crime, 
que la seule crédulité avait fait, il dépêcha le même 
messager vers Golo, avec commandement de tenir 
sa femmo si étroitement enfermée, que personne 
ne l'abordât; pour ce malheureux esclave qui était 
en prison, qu'il cherchât dans l'horreur et l'extré- 
mité de son péché quelque supplice proportionné 
à son attentat. 

L'intendant reçut ce commandement avec plai- 
sir. Pour l'exécuter avec prudence , il fit préparer 
un morceau à ce pauvre misérable qui lui ôta 
bientôt le goût de toutes choses. 



CHAPITRE IX 



Le sang de cette innocente victime ne rassasia 
pas la rage de Golo; au contraire, montant à son 
excès par les horribles visions de Drogan , qu'il 
croyait toujours voir devant ses yeux, et par l'ap- 
préhension que Sifroy ne vînt à découvrir l'inno- 
cence de Geneviève, il crut qu'il était temps de 
penser aux moyens de son entière ruine. Ayant 
appris que le comte devait arriver bientôt, il alla 
au-devant de lui jusqu'à Strasbourg. 

Il y avait assez près de la ville une vieille sor- 
cière, sœur de la nourrice de Golo, dont il crut 
pouvoir se servir à son dessein. Il va en sa mai- 
son , et lui dore les mains afin de faire voir à 
Sifroy ce qui n'avait jamais été. 11 alla au- 
devant du palatin, qui le reçut avec des témoigna- 

Ses de bienveillance; comme il l'eut tiré à l'écart, 
lui demanda l'état pitoyable de sa maison. 
Ce fut ici que les larmes et les sanglots de Golo 
se rendirent complices de sa trahison ; à peine 
prononçait-il une parole sans soupirs. Enfin, après 
un long et ennuyeux discours, il lui déclara tout 
ce que nous avons déjà dit ; et que, pour ne pas 
faire éclater la perfidie de Drogan , pour sa peine, 
il l'avait envoyé dans l'autre monde. Enfin, l'ayant 
interrogé fort souvent sur les particularités de son 
malheur, Golo, craignant d'être surpris dans ses 
réponses, lui dit : 

— Sirë comte, je ne crois pas que vous dou- 
tiez d'une fidélité que je voudrais vous témoigner 
au préjudice de ma vie ; si vous voulez apprendre 
d'autres preuves de cette affaire, que de ma bou- 
che , j'ai un moyen de vous faire voir comme le 
tout s'est passé. Il va près d'ici une femme fort 
savante, qui vous fera voir toutes ces mauvaises 
pratiques. 

A ces promesses, Sifroy est surpris d'une cu- 
riosité qui lui causa beaucoup de regrets. Il le prie 
de le conduire en sa maison, ce qu'il lui promit. 

Sur le soir, le comte avec son confident se dé- 
robèrent de la suite, et se coulèrent dans le logis 
de la sorcière. Le palatin lui met une bonne quan- 
tité d'écus dans la main, et la conjure de lui faire 
voir tout ce. qui s'était passé pendant son- absence. 

La fausse vieille, qui voulait accroître son désir 
par son refus , feint d'y trouver de la difficulté , 
même de l'en détourner par beaucoup de raisons, 
lui représentant qu'il pourrait peut-être voir des 
choses dont l'ignorance lui serait plus utile que la 
connaissance n'en était désirable, et qu'un mal- 
heur n'est jamais entier quand il est caché. 

Tout cela ne se disait que pour donner plus 
d'envie à Sifroy d'être trompé. Le voyant donc ré- 
solu, elle le prit par la main avec Golo, et les mena 
en une petite voûte qui était dans sa cave, où rien 
ne donnait de lumière que deux chandelles de suif 
vert. Après avoir marqué deux ronds d'une ba- 
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guette, elle mit Sifroy dans l'un, et «jolo dans 
l'autre ; elle jeta un miroir dans un vase plein 
d'eau , sur lequel la sorcière murmura certains 
mots dont l'horreur faisait dresser les cheveux. 
Gela fait, elle tourna trois tours à reculons, appro- 
cha du vase, fouilla autant de fois dans le mouve- 
ment de l'eau, fit approcher le comte, qui s'inclina 
trois fois, en jetant les yeux sur le miroir. La pre- 
mière fois, il aperçut sa femme qui parlait au cui- 
sinier avec un visage riant, un œil plein de dou- 
ceur ; la seconde lois, il vit Geneviève qui passait 
ses doigts entre ses cheveux, le flattant avec beau- 
coup de mignardise-, mais la troisième fois, il vit 
des privautés qui ne se pouvaient accorder avec la 
modestie. 

Imaginez-vous avec quelle fureur il sortit de ce 

Setit enfer. Oh! quelles paroles ne dit-il point! que 
c funestes cruautés n'appelle-t- il point à la ven- 
geance de sa fureur ! 

L'intendant, qui craignait le retour de cette 
colère, résolut, en éloignant Geneviève, de lui 
ôier un objet de douleur de devant les yeux. Il re- 
montra au comte qu'il était à craindre que sa juste 
colère, voulant punir le crime de sa femme, ne le 
publiât; qu'il jugeait plus à propos de donner la 
commission à quelque autre, oui s'en déferait dou- 
cement, pendant qu'il se rendrait à petites jour- 
nées dans sa maison. 
Ce conseil fut bien accueilli du palatin , parce 

2u*il n'estimait personne si affidé que celui qui en 
tait l'auteur ; il lui donna charge de l'exécuter, 
bien que Golo témoignât du déplaisir en obéissant. 



CHAPITRE X 



L'intendant, de retour à la maison , ne manqua 
pas de révéler tout le mystère à la nourrice, avec 
défense de le communiquer à personne. Mais la 
Providence ne voulut pas que celte femme fût plus 
secrète que les autres, qui ne peuvent rien taire de 
ce qu'elles savent, et qui n'ont du silence que pour 
les choses qu'elles ignorent. A peine eut-elle ap- 
pris ce dessein de la bouche de Golo, qu'elle le 
versa dans l'oreille de sa tille, qui, pour avoir une 
méchante mère, n'était pas sans quelque qualité 
louable, et surtout sans une tendre compassion des 
misères de Geneviève. 

La comtesse, s'apercevant qu'elle pleurait, lui 
demanda la cause de ses larmes. 

— Ah! madame, répondit cette fille, c'est fait 
de votre vie; Golo a reçu commandement de 
Monseigneur de vous faire mourir. 

— Eh bien! ma fille, dit la comtesse, il y a 
longtemps que je demande cette faveur à Dieu ; 
mais que deviendra mon pauvre enfant? 

— Madame, il doit mourir avec vous. 

A ces paroles, Geneviève demeura immobile ; le 

!>remier mot que la douleur lui permit de former 
ùt celui-ci : 



Ahl mon Dieu! permettriez -vous que 

cette petite créature, qui ne sait pas encore pé- 
cher, fût affligée, et qu'un enfant fût coupante 
parce au'il est malheureux? 

En disant ainsi, elle trempait ses petites joues 
de ses larmes; puis, ayant donné à l'amour tous 
les baisers qu'il demandait , elle s'adressa à cette 
bonne fille : 

— Ma mie, je ne sais pas si je te dois supplier 
de rendre un dernier service à la plus misérable 
de toutes les femmes; tu me peux obliger avec 
bien peu de peine et sans hasarder, puisque tout 
ce que je demande de ta courtoisie, c'est que tu 
m'apportes de l'encre et du papier : tu en trouve- 
ras dans le cabinet qui est proche de ma chambre : 
tiens, en voilà ma clef, prends-y tout ce que tu dé- 
sireras de mes joyaux. 

La fille ne manqua pas de faire ce dont elle l'a- 
vait priée, glissant après un billet dans le même 
cabinet d'où elle avait tiré le papier. 

Sitôt que le lendemain commença de paraître, 
Golo appela deux serviteurs qu'il estimait les plus 
affidés, et leur commanda de conduire la mère et 
l'enfant dans un petit bois qui était à une demi- 
lieue du château, de les tuer sans bruit, puis jeter 
leurs corps dans la rivière. Et, pour avoir quelque 
marque de leur cruelle obéissance, il voulut qu'ils 
lui apportassent la kmgue de cette méchante mère : 
c'est ainsi qu'il appelait cette innocente comtesse. 
Quelle apparence de rien refuser à un barbare qui 
a le pouvoir de se faire obéir? On va dans la pri- 
son, on dépouille la pauvre dame de ses habits, on 
lui fait revêtir de vieux haillons, et, en cepitoyeux 
état, on la mène au supplice. 

Nos deux innocentes victimes étaient arrivées 
au lieu où se devait faire le sacrifice; l'un des mi- 
nistres de cette barbare exécution levait déjà le 
coutelas pour égorger le petit enfant, auand la 
mère demanda de mourir la première, aûn de ne 
pas mourir deux fois. 

Oh 1 qu'une beauté misérable a de pouvoir sur 
un cœur qui n'est pas de bronze 1... Ceux que Golo 
avait choisis pour ôter la vie à la comtesse furent 
ceux qui la lui conservèrent. 

— Camarade, dit l'un, pourquoi tremperions- 
nous nos mains dans un si betfu sang que celui de 
notre maitresse? Laissons vivre celle à qui nous 
n'avons rien vu faire digne d'une si cruelle mort ; 
sa modestie et sa douceur sont des preuves in- 
faillibles de son innocence; peut-être un j( ur vien- 
dra qui mettra sa vertu en évidence et notre con- 
dition en meilleure forme. 

Le regret de voir égorger un innocent de cinq 
mois fit consentir Geneviève à être malheureuse, 
se persuadant que la nécessité la ferait finir avec 
moins d'horreur que par le fer et l'épée. 

Cela ainsi résolu, les deux serviteurs comman- 
dèrent à leur maitresse de s'écarter si avant daus 
la forêt, que Sifroy ne pût jamais en avoir nou- 
velle. Il était facile do se cacher dans un bois qui 
semblait n'avoir été fait que pour retirer les ours 
et les bêtes farouches; son étendue donnait de 
l'horreur aux plus hardis quand il le fallait traver- 
ser, et son obscurité était la demeure du silence; 
que si quelque ehose l'interrompait parfois, ce ne 
pouvait être que les hurlements des loups, les 
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cris des hiboux (t les gémissements de l'orfraie. 
La douleur de la comtesse y tint bien sa partie, 
après qu'il lui fut permis de vivre parmi les bêtes. 

Cbmme les serviteurs s'en retournaient au châ- 
teau, il survint un incident qui les fit repentir de 
leur pitié, se souvenant que Golo leur avait com- 
mandé de lui apporter la langue de Geneviève 
pour assurance de leur fidélité. Ils retournèrent 
sur leurs pas, afin d'exrcuter ce que la compassion 
leur avait empêché de faire. 

Dieu, qui conduisait cette affaire, permit qu'ils 
rencontrassent un petit chien,* qui reçut la faveur 
de perdre la langue pour sa maîtresse. 

Etant arrivés à la maison , l'intendant reçut la 
nouvelle de ce qu'ils devaient avoir fait par son 
commandement, dont il ressentit une joie fort sen- 
sible. Aussitôt il en donna avis au palatin, en la 
maison duquel il faisait le comte. Sifroy arrivé, on 
ne parle que de chasse, de débauche et de récréa- 
tion, afin de divertir toutes les pensées qui pou- 
vaient lui rappeler la mémoire de sa femme. 



CHAPITRE XI 



Aussitôt que les deux serviteurs eurent aban- 
donné Geneviève, ses premiers pas la portèrent 
sur le bord de la rivière qui passait auprès du châ- 
teau. Ce fut là qu'elle prit la bague que Sifroy lui 
avait mise au doigt quand il partit pour la France, 
et puis la jeta dans le courant des flots, protestant 
quelle ne voulait point porter la marque d'une 
vertu qui lui avait causé tant de malheurs; et 
puis, rentrant dans la forêt, elle chercha quelque 
retraite pour se défendre de la rage des bêtes et 
pour mourir k couvert. 

Comme elle était en celte retraite, et que les 
créatures insensibles avaient horreur de la secou- 
rir, elle ouït cette voix qui sortait de cette forêt : 

— Geneviève, ne crains rien, j'aurai soin de toi 
et de ton fils! 

Sur lassura nce de cette promesse, elle pénétra 
plus avant dans la forêt, sans apercevoir aucune 
chose qui pùt lui promettre aucune consolation. 

Deux jours s'écoulèrent dans cette extrémité, 
sans que chose du monde consolât sa douleur, que 
la liberté de se plaindre. 

Si ses souffrances lui étaient sensibles, celles de 
son enfant lui étaient insupportables. Le jour n<î 
Semblait luire que pour montrer l'horreur du lieu 
où elle était; la nuit remplissait son esprit d'om- 
bres, aussi bien que ses yeux de ténèbres. Rien 
ne se présentait à son imagination qui ne fût plein 
de terreur; le souffle d'un zéphir, le mouvement 
d'une feuille formaient des monstres plus terribles 
que ceux de la Lybie. Le soin de son Benoni aug- 
mentait beaucoup ses craintes , considérant qu il 
avait couché deux nuits au pied d'un chêne, n'ayant 
que de l'herbe pour lit et qu'un peu de ramée pour 
défense. 



Ce qui toucha plus sensiblement son âme, ce 
fut d'ouïr, le troisième jour, cette petite créature 
dont les gémissements demandaient le secours de 
ses mamelles; mais, hélas I elles étaient sèches : 
tout ce qu'il pouvait en tirer n'était qu'un sang 
corrompu. Ce fut pour lors qu'elle permit à sa dou- 
leur de dire : 

— Mon Dieu! mon Sauveur, pourriez-vous souf- 
frir que cet innocent meure faute d'avoir une 
goutte d'eau? 

En disant ceci, elle reposait son Benoni à terre, 
retirant ses yeux de ce sujet de tant de misères; 
mais, quand elle eut marché quelques pas dans le 
bois, le doux murmure d'un ruisseau l'assura qu'il 
y avait une source assez près de là, ce qui l'obligea 
de prendre son fils pour la chercher; et, l'ayant 
trouvée, eHe rafraîchit la bouche de son Benoni et 
retint son âme, qui était prête à quitter ce petit 
corps par faute de nourriture. 

Il était encore besoin d'une retraite pour servir 
d'asile à ces pauvres bannis : Geneviève en trouva 
une très-belle assez proche de la fontaine. C'était 
un antre dont l'entrée se couvrait d'un buisson fort 
épais, où la mère et le fils marquèrent leur demeure 
pour sept ans .- encore était-il nécessaire d'avoir 
quelque nourriture. 

Pendant que notre pauvre comtesse travaillait 
son esprit ae celte pensée, elle ouït un bruit 
comme si quelque cavalier eût poussé au travers 
des halliers, et elle vit paraitré une biche qui, 
sans s'effrayer, s'approcha d'elle. Son étonnement 
s'accrut bien davantage quand elle vit que cette 
biche regardait l'enfant avec compassion, que, se 
joignant à la mère, elle le flattait, comme si elle 
eût voulu dire que Dieu l'avait envoyée là pour 
être sa nourrice. De fait, ayant aperçu que son pis 
était plein de lait, elle çrit son fils, et, caressant 
la biche de sa main, le fit téter. 

Geneviève reçut ce bienfait avec des sentiments 
de joie qui essuyèrent toutes ses tristesses. Le 
! contentement de cette première faveur s'augmenta 
beaucoup quand elle connut que la biche venait 
1 deux fois par jour, sans recevoir d'autre salaire de 
ses bons offices que quelques poignées d'herbe et 
les caresses de la comtesse. Parfois elle lui parlait 
comme si elle eût été douée de raison, lui donnait 
des témoignages d'amitié comme si elle en eût été 
capable. 

Ce fut la seule assistance que notre petit inno- 
cent tira des créatures l'espace de sept ans; pour 
la comtesse, la terre lui fournissait des herbes et 
des racines. 

Si les maux de la comtesse touchaient sensible- 
ment son cœur, on ne saurait dire quel tourment 
ceux de son fils lui causaient, particulièrement 
lorsque sa langue vint à se délier aux premières 
plaintes de sa douleur, et que ce petit innocent 
commença à sentir qu'il était malheureux. Celte 
pitoyable mère le serrait contre son sein pour 
échauffer ses petits membres tout glacés; puis, 
comme elle sentait les trémoussements de son Be- 
noni, la pitié perçait si fort son cœur de douleur, 
qu'elle en tirait mille sanglots, et de ses yeux des 
larmes infinies. 

— Ahl mon pauvre enfant, mon cher enfant, 
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que tu commences de bonne heure à être misé- 
rable ! 

A voir l'enfant, on eût dit qu'il avait l'usage de 
raison , car à ces trois paroles il poussa un cri si 
perçant, que le cœur de Geneviève en demeura 
sensiblement blessé. On ne saurait dire combien 
de fois la douleur et le froid ont failli la faire 
pâmer. 



CHAPITRE XII 



Après que notre comtesse eut souffert dans cette 
âpre solitude trois années d'hiver tout entières, 
puisque le soleil n'y faisait jamais d'étéj ses maux 
se rendirent si familiers, qu'elle n'en avait plus 
d'horreur, sa patience se perfectionna. L'accoutu- 
mance rend toutes choses faciles ; ce qui semble au 
commencement plein d'effroi, s'appnvoise à la fin. 
Le poison tue, et néanmoins on a vu un grand roi 
qui s en nourrissait. Geneviève, tous les jours, se 
recueillant elle-même, offre à Dieu un sacrifice si 
agréable à sa divine bonté, qu'elle la récompense 
: autant de ses soupirs glacés, que si elle brûlait tout 
l'encens d'Arabie. 

La première faveur qu'elle ceçut du ciel, après 
trois années de noviciat, fut un jour qu'elle était à 
genoux au milieu de la petite cabane, les yeux 
tournés vers le ciel, dont l'admiration servait d'or- 
dinaire de sujet à ses pensées. Gomme son esprit 
se perdait heureusement dans les immensités de 
ces beaux ouvrages, elle aperçut un jeune homme 
étincelant de lumière, qui fendait l'air pour se 
rendre à son antre. 

Si Geneviève eût été idolâtre, elle eût pu croire 
que c'était la lune qui descendait dans ce bois pour 
Ôtre la Diane, ou plutôt le soleil qui s'était détaché 
du ciel pour visiter un lieu qu'il n'avait jamais 
éclairé. Son esprit avait trop de lumière pour tom- 
ber dansune erreur si lourde ; elle prit plutôt cette 
beauté pour une intelligence du ciel, que pour un 
rte ses astres, quoiqu'il fût entouré de rayons; en 
quoi sa croyance ne la trompa point, car c'était 
son ange gardien qui venait de la part de Dieu 
dans cette caverne. 

Celui duquel nous parlons avait un visage où la 
beauté et la modestie se mêlaient avec une majesté 
si divine, qu'il eût pu se faire adorer par une per- 
sonne qui ne l'eût pas connu serviteur de Dieu. 
Outre les rayons qui s'étendaient autour de lui, 
son corps était couvert d'un crêpe blanc, couleur 
qui marquait le lieu d'où il venait : il tenait dans 
sa main droite une précieuse croix, sur laquelle le 
Sauveur du monde était si naïvement représenté 
d'un ivoire si luisant, qu'il était facile à voir que 
les hommes n'avaient pas travaillé à cet ouvrage. 
Ses cheveux pendaient nonchalamment sur ses 
épaules, que certaines boucles marquaient comme 



des gouttes de sang ; ses yeux semblaient nager 
dans la mort, et sa bouche se plaindre dans l'excès 
de son martyre. Ses membres étaient si délicate- 
ment polis, qu'on voyait toutes les veines et les 
nerfs <fe ce corps s'élever à fleur de peau. 

Quand notre comtesse fut revenue de l'admira- 
tion de ces merveilles, l'ange lui présenta la croix, 
et lui dit: 

— Geneviève, je suis ici delà part de Dieu, pour 
vous apporter cette croix qui désormais servira 
d'objet à toutes vos pensées, et de remède à vos 
maux ; si l'amertume des souffrances vous semble 
insupportable, mêlez ce sang parmi,' et vous trou- 
verez de la douleur dans vos déplaisirs; si quelque 
pensée de désespoir attaque votre esprit, retirez- 
vous dans ces plaies où toutes les colombes du 
ciel ont leur refuge, je vous promets du repos. En 
un mot, Geneviève, c'est irt le bouclier qui fera 
tomber tous les ennemis et adversités à vos pieds ; 
c'est la clef qui ouvrira le ciel à votre patience. 
Recevez cette faveur. 

Voici un prodige tout miraculeux ; ce crucifix 
suivait Geneviève partout; quelque nécessité quf 
l'appelât dehors, il l'accompagnait; et, si elle cher- 
chait des racines pour se nourrir, c'était sa com- 
pagnie : étant dans sa pauvre retraite , il ne s'é- 
cartait jamais d'elle. Quelques mois après, il s'ar- 
rêta en un coin de la grotte, où il y avait un pet t 
autel que la natuçe avait travaillé dans la roche, et 
que notre sainte parait de fleurs et de ramées. Aus- 
sitôt que le déplaisir assaillait son pauvre cœur, 
le Sauveur lui tendait les bras, et lui ouvrait son 
sein, afin d'y verser tous ses ressentiments. Il est 
bien aisé de découvrir ses pensées à celui qui ne 
peut les ignorer, et de mettre toutes ses peines aux 
pieds de celui qui en peut être le médecin. 

Un jour, pendant que l'image de toutes ses mi- 
sères se présenta à son esprit, faisant de ses yeux 
des sources de larmes, elle se jeta aux pieds de la 
croix, lui disant : 

— Jusqu'à quand, mon Dieu, jusqu'à quand 
souffrirez-vous que la vertu soit si cr.iellement 
traitée ? n'est-ce pas assez de cinq ans de misère. 
N'est -il pas temps défaire paraître que vous 
êtes le protecteur ae l'innocence, aussi bien que le 
vengeur du crime? Il y a cinq ans que j'endure uu 
martyre qui ne laisse pas d'être extrêmement cruel. 
Rien au monde n'a consolé ma douleur. La nuit 
cache de ses ombres la moitié de mes maux ; le so- 
leil n'ose approcher de mes yeux, crainte d'y ren- 
contrer des ii.quictudes. La faim, le froid et la nu- 
dité sont la moindre partie de mes maux : l'infor- 
tune de ce petit innocent m'est plus insupportable 
•que tout cela. Ah! Seigneur, si vous voulez affliger 
la mère pour quelques fautes qui lui sont incon- 
nues, que ne prenez-vous sous votre protection 
l'enfant. 

En prononçant ces tristes paroles, elle baignait 
son crucifix du torrent de ses pleurs. Le petit Be- 
noni mêlait ses larmes avec celles de sa mère. 

Pendant que la comtesse parlait, elle entendit 
le crucifix qui répondit : 

— Hé quoi 1 ma fille, quel sujet avez-vous de 
vous plaindre? vous demandez quel crime vous a 
mise ici? Dites-moi quel péché m'a attaché à la 
croix? êtes- vous plus innocente que moi ? vos maux 
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sont-ils plus grands que les miens? Vous êtes sans 
crime, et moi suis-ie coupable? vous ne recevez 
aucune consolation des créatures, n'est-ce pas as 7 
sez de celles du Créateur? personne n'a compas- 
sion de vos maux, qui en a eu des miens ? Les 
choses môme insensibles ont horreur de votre af- 
fliction, le soleil ne refusa-t-il pas même de re- 
garder la mienne? Ton fils augmente tes regrets; 
crois-tu que ma mère ait moins irrité mes tour- 
ments? Console-toi, ma fille, el me laisse le soin 
de tes affaires; pense quelquefois que celui qui a 
fait tous les bienf de ce raoude en a souffert tous 
les maux. Si tu compares ton calice au mien, tu. 
le boiras avec plaisir, et tu m'en remercieras. 

Ce discours donna tant de courage et de résolu 
tion à Geneviève, que toutes ses épines ne lui sem- 
blaient plus que des roses, ses amertumes que des 
douceurs, ses peines et tourments que d'agréables 
délices. 

Dieu lui soumit entièrement la rage des bêtes 
farouches, et la liberté des oiseaux. C'était une 
chose ordinaire, dès son entrée dans la lorêt, que 
la biche venait allaiter l'enfant, et se coucher toute 
la nuit dans la caverne avec la mère et le fils, afin 
d'échauffer ses membres glacés ; mais depuis cette 
dernière faveur, les renards, les chèvres et les lou- 
veteaux venaient jouer avee le petit Benoni : le soi- 
seaux se battaient à qui se laisseraient prendre les 
premiers. La caverne de Geneviève était un lieu 
où les sangliers n'avaient point de rage, ni les cerfs 
de crainte; au contraire, on eût dit que notre sainte 
princesse eût changé leur nature par la compas- 
sion de ses maux, et donné quelque sentiment de 
raison aux bêtes pour connaître ses nécessités. 

Un jour, vêtant un vieux haillon à son fils en 

f présence d'un loup, cet animal partit aussitôt de 
'antre, et allfr égorger une brebis dont il apporta 
,1a peau à Geneviève, comme s'il eût eu le jugement 
de discerner ce qui était propre à échauffer le corps 
de Benoni. La sainte reçut ce présent, mais après 
l'avoir aigrement réprimandé de ce qu'il faisait mal 
à un autre pour lui faire du bien* 




CHAPITRE XIII 



ans le même temps que Ge- 
neviève se perdait dans les 
pures et innocentes joies de 
sa vertu, Sifroy n'avait ni 
joie, ni contentement dans 
les plaisirs de sa maison. La 
nuit ne lui représentait que de noires ombres et 
de tristes fantômes, le jour n'éclairait que pour lui 
faire remarquer l'absence de sa Geneviève, et son 
esprit n'avait que des pensées sombres et mélan- 
coliques. Souvent on le voyait rêver tout seul sur le 
bord de la rivière , remarquant dans l'inconstance 
des flots l'agitation de son esprit ; et comme si 
cette humeur l'eût rendu sauvage, il se dérobait à 



! ses serviteurs, pour donner plus de liberté à ses 
soupirs dans l'obscurité d'un bois, se fâchant même 
de son ombre, si cette obscurité le forçait à la 
suivre. Qui pourrait se figurer le désespoir et la 
fureur où il entrait, quand sa mémoire lui disait : 
— Tu as fait tuer Geneviève; tu as massacré ton 
fils; tu as ôté la vie à ton pauvre serviteur, de qui 
les pâles ombres te suivent constamment! Gene- 
viève, où êtes-vous? où êtes-vous, ma chère fille, 
où êtes- vous? 

S'il eût tenu Golo en cette humeur, il eût ramené 
la coutume de sacrifier aux mânes; mais ce perfide 
feignit fort à propos un voyage, quand il aperçut 
l'esprit de Sifroy changé. 
I Un soir que le palatin était couché, il entendit 
I sur le minuit quelqu'un qui marchait à grands pas 
1 dans sa chambre; aussitôt il tira les rideaux de son 
lit, et n'ayant rien aperçu à la lueur d'un peu de 
lumière qui restait sous la cheminée, il tâcha de 
s'endormir; mais un quart d'heure après, le même 
bruit recommença, si bien qu'il aperçut, au milieu 
de sa chambre, un grand homme, pâle et défait, 
qui traînait un fardeau de chaînes, dont il parais- 
sait être lié. 

Cet horrible spectacle, paraissant dans l'obscu- 
rité de là nuit, était capable de faire pâmer un 
homme moins hardi que Sifroy; mais étant coura- 
geux et assuré, il lui demanda ce qu'il voulait, 
sans témoigner aucune frayeur, s'estimant indigne 
de trembler pour des ombres, lui qui n'avait pas 
appréhendé la mort même ; néanmoins il ne put 
commander à une sueur froide qui se répandit sur 
son corps, principalement quand il vit que cet 
esprit lui faisait signe de venir à lui; ce qu'il fit 
aussitôt, le suivant au milieu d'une basse-cour, de 
là dans un petit jardin : il n'y fut pas plus tôt qu'il 
disparut, laissant le comte plus étonné de sa fuite, 
que s'il eût encore continué une compagnie si peu 
agréable. La lune favorisa beaucoup sa crainte, car 
lui ayant montré jusqu'alors où il était, elle relira 
sa lumière, le laissant chercher dans les ténèbres 
la porte de sa chambre. 

S'étant remis dans le lit , il alla s'imaginer qu'il 
avait ce grand homme tout de glace à ses côtés, 
qui le pressait entre ses bras. Cela lui fit appeler 
ses serviteurs, qui le trouvèrent plus pâle qu'un 
homme mort; il dissimula sa peur jusqu'au matin. 

A peine le jour commençait à paraître, qu'il com- 
manda aux valets de creuser la terre à l'endroit où 
l'esprit s'était évanoui. Oa n'avait pas encore creusé 
plus de deux pieds, qu'on trouva les os d'un homme 
mort, tout chargé de chaînes et de menottes; il y 
eut un serviteur qui dit au comte que l'intendant 
avait fait jeter le corps du malheureux Drogan en 
ce même lieu où l'on avait trouvé la carcasse. Sifroy 
ordonna qu'on lui fit dire des messes pour le repos 
de son âme. 

Depuis ce temps-là on n'entendit plus de br; it 
dans le château ; mais l'esprit du palatin lui sert it 
de spectacle, lui donnant des imaginations si épou- 
vantables, que les hommes agités de furie ne peu- 
vent se figurer. Ce fut alors qu'il connut que ses 
craintes et ses frayeurs étaient des effets de son 
crime. Rien ne pouvait lui ôter ses imaginations 
noires et profondes; il avait sans cesse devant les 
yeux les images de ces trois innocents qu'il croyait 
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avoir- tués. On entendit souvent ces paroles sortir 
de sa bouche : 
— 0 Geneviève ! que tu me tourmentes I 




CHAPITRE XiV 



enoni, cependant, commen- 
çait d'avoir, avec le senti- 
ment de ses misères, l'usage 
lein et entier de sa raison, 
a mère n'oubliait rien de 
tout ce qui pouvait lui ser- 
^ vir à son instruction. Le 
matin et le soir, avant de se reposer, 
elle le Grisait mettre à genoux (levant 
la croix, et jamais elle ne lui permet- 
tait de téter la b che qu'après avoir 
prié Dieu. 

Ce petit enfant montrait tant d'in- 
clination au bien, que sa mère en était 
transportée de joie. Il lui faisait mille petites ques- 
tions qui montraient assez la gentillesse de son 
naturel, et la bonté de son esprit. Gela faisait .quel- 
quefois pleurer sa pauvre mère, considérant que 
son fils méritait bien d'être élevé dans une autre 
école que parmi les bètes. Elle n'accorda jamais à 
Benoni de lui dire la cause de ses larmes ; mais 
dissimulant avec prudence, elle crut ne devoir pas 
accroître ses maux, en lui en découvrant l'auteur. 

Un jour que cet enfant jouait sur le sein de sa 
mère, et la flattait amoureusement de sa main , il 
lui demanda : 

— Ma mère, vous me commandez souvent de 
dire : Notre père qui êtes aux cieux; di'es-moi qui 
est notre père? Geneviève fut sur le point de sè 
pâmer à ces paroles; néanmoins, serrant son cher 
fils sur sa poitrine, et jetant ses bras à son cou, elle 
lui dit : 

— Mon enfant, votre père c'est Dieu, ne vous 
l'ai-je déjà pas dit? regardez ce beau palais, voilà 
sa maison ; le ciel est le lieu de sa demeure. 

— Mais, ma mère, me connait-il bien ? 

— Ah 1 mon fils, repartit Geneviève, il ne se peut 
autrement. Il vous connaît et il vous aime. 

— D'où vient donc, repartit Benoni,. qu'il ne 
nous fait point de bien, et qu'il permet tous les 
maux gue nous souffrons? 

— Mon fils., c'est se tromper que de croire que 
les biens soient des preuves de son amour, tant 
s'en faut; les nécessités que nous souffrons mar- 
quent un cœur de pére en notre endroit, puisque 
les richesses ne sont autre chose que des moyens 
pour se perdre, dont Dieu punit quelquefois les 
méchants, se réservant de faire du bien à ses amis 
en l'autre monde. 

Le petit Benoni écoutait tout ce discours avec 
beaucoup d'attention; mais quand il ouït faire la 



différence des bons et des méchants d'un âutre 
monde, il ne put s'empêcher d'interrompre ainsi 

Geneviève : 

— Hé quoi 1 mon père a-t-il d'autres enfants que 
moi? Où est l'autre monde? 

— Mon fils, répondit la comtesse, Dieu est un 
grand et riche père qui a un grand nombre d'en- 
fants; il a des trésors infinis à leur donner. Encore 
que vous ne soyez jamais sorti de ce bois , il faut 
gué vous sachiez qu'il y a des villes et des provinces 
qui sont pleines d'hommes et de femmes, dont les 
uns suivent la vertu, et les autres se laissent aller 
au vice. Ceux qui le respectent comme de vrais 
enfants iront au ciel pour jouir avec lui de mille 
contentements : au contraire, ceux qui l'offensent 
seront châtiés dans l'enfer, qui est un lieu sous 
terre, plein de feu et de tourments. Voyez desquels 

! vous voulez être, nous avons droit d'être des pre- 
j miers; car ceux qui sont misérables comme nous, 
pourvu qu'ils le soient volontiers et parce que Dieu 
le veut, sont assurés d'aller en paradis, qui est ce 
que j'ai appelé l'autre monde. 
' Notre petit Benoni ne se put tenir de lui deman- 
der quand il irait en paradis. 

— Ce sera après votre mort, répartit la mère. 

Ce pauvre iunocent était fort éloigné de com- 
prendre tout ce aue sa mère lui avait dit, si la 
bonté de Dieu ne lui eût servi de maître, éclairant 
son petit esprit intérieurement, lui mettant au jour 
ces Délies connaissances, que nous n'apprenons 
aue par une longue étude et beaucoup de travail. 
Il comprit ce que c'était que des villes et des pro- 
vinces, aussi parfaitement que s'il eût connu le 
monde ; s'il eût entendu quelque philosophe sur 
l'immortalité de l'âme, il n eût pas mieux compris 
son essence et ses qualités. Il avait même quel- 
ques connaissances aont son âge n'était pas capa- 
ble. L'expérience ne lui avait jamais appris ce que 
c'était que la mort ; mais peu s'en fallut qu'il n en 
eût un triste exemple en la personne de sa mère., 
quelques jours après, par de longues fatigues, les 
ennuis ordinaires, et la nécessité de toutes choses, 
qui avaient consumé un corps qui ne pouvait être 
que délicat, ayant été nourri dans les délices d'une 
cour ; elle avait soutenu six hivers entiers et au- 
tant d'étés, si bien qu'à peine pouvait-elle se con- 
naître elle-même. 

Voir Geneviève et un squelette, était la même 
chose. Les racines dont elle s'était nourrie lui 
avaient composé un corps tout de terre. Jugez si 
une petite maladie, accompagnée de toutes ses in- 
commodités, ne pouvait pas ruiner un corps qui, 
peut-être usé par des douleurs extrêmes, exténué 
par des austérités insupportables, rongé de mille 
soins très-cuisant?, n'avait besoiu que d'un souffle 
pour tomber ; et toutefois, voilà une fièvre vio- 
lente qui s'attache à ce peu de sang qui restait dans 
ses veines, et l'enflamme d'une brûlante ardeur : 
la pauvre Geneviève n'attend plus aue la mort. Be- 
noni voyant les yeux languissauts de sa mère, sou 
teint entièrement effacé, se prit à pleurer si fort t 
qu'il pouvait bien être entendu de cette âme qui 
fuyait déjà d'autre part. 

Enfin, Geneviève étant revenue d'une longue 
pâmoison, arrêta quelque temps ses yeux sur 1 ai- 
mable objet do ses douleurs; et, après lui avoir ap- 
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pris qu'il était le fils d'un grand seigneur, et tout 
ce qu'elle lui avait célé jusqu'alors, elle ajouta : 

— Mon fils, voici l'heureux jour qui va mettre 
fin à mes peines ; je n'ai point sujet de me plain- 
dre de la mort, n'ayant aucune raison de souhaiter 
la vie. Je vais sortir du monde sans regrets, ainsi 
que j'y ai demeuré sans désirs. Si j'étais capable 
de quelque déplaisir, ce serait de vous laisser sans 
appui, dans les souffrances des maux que vous 
n avez pas mérités. Je confie mes intérêts et les 
vôtres entre les mains de celui qui est le père des 
orphelins. C'est à lui à qui je laisse le soin de vo- 
tre enfance, c'est de lui que vous devez attendre 
votre appui ; jetez-vous amoureusement entre ses 
bras, et mettez votre confiance en sa bonté; je ne 
veux pas que vous ayez souvenance d'une pauvre 
mère qui ne vous a mis au monde que pour souf- 
frir tous les maux; néanmoins, si vous désirez ren- 
dre quelque chose à mes soins, voici ce que je 
veux de votre reconnaissance. Je vous conjure, 
mon cher fils, d'ensevelir avec mon corps les res- 
sentiments des outrages et des maux que Ton ma 
fait souffrir, puisqu'il n'y a que Dieu seul qui con- 
naisse leur grandeur, il n'y a que lui qui puisse 
leur ordonner des supplices. 

J'espère que la miséricorde de Dieu nous fera 
justice, et qu'elle donnera à connaître à tout le 
monde que vous êtes le fils d'une mère qui n'a été 
flétrie par la calomnie que pour avoir persisté à 
rester vertueuse. Au reste, mon fils, après avoir 
mis mon corps en terre, faites ce que Dieu vous 
inspirera. S'il veut que vous retourniez à votre 



CHAPITRE XV 




eneviève et Sifroy souffraient 
<!epuis sept ans : l'un dans 
les horreurs d'un crime qu'il 
n'avait commis que par igno- 
rance, et l'autre dans les mi- 
sères qu'elle ne supportait 
que par injustice. 

Dieu, voulant faire voir 
l'innocence de celle-ci et l'er- 
reur de celui-là, permit que 
cette méchante sorcière chez 
qui il avait vu le péché ima- 
ginaire de sa femme, fût 

Srise ; accusée et convaincue 
e beaucoup de crimes qu'elle 
ne put nier, bien qu'ils fussent faux puur la plu- 
part. Etant sur le point d'expier ses offenses par 
les flammes, étant attachée à l'infâme poteau du 
supplice, elle demanda la permission à la justice 



père, n'en faites aucune difficulté. Vous avez des , de dire quelques paroles, ce qu on lui accorda, 
qualités qui feront avouer la ressemblance de votre A P rès ' aveu de quelques crimes, elle confessa que 
visage au sien. Ne lui permettez pas de vous mé- de tous ,es maux q u clle avait J amais fait s, celui 
connaître, s'il se souvient. encore de ce qu'il est ■ d'avoir rendu coupable une personne innocente lui 
pour moi, de qui vous ne devez attendre aucun P esait ,e P lus - Les ministres de la justice recueil- 



bien que des désirs et des bénédictions; je vous 
les donne aussi abondantes que le ciel vous peut 
les départir. 

En disant ceci, elle fit mettre son Benoni à ge- 
noux, mouillant son petit visage du reste de ses 
larmes. 

Tandis que notre Geneviève attendait la mort, 
deux anges, plus beaux que le soleil, entrèrent 
dans sa grotte, et la remplirent d'odeurs et de lu- 
mières; s étant approchés de sa petite couche de 
rarade, celui qui était tutélaire de la maladie, lui 
dit en la touenant : 

— Vivez, Geneviève, Dieu le veut. 

Alors, ouvrant ses mourantes paupières, elle 
aperçut ces deux anges, qui ne lui donnèrent pas 
le loisir d'être considérés ; ils lui laissent, avec la 
santé, l'ëtonnement de cette guérison miraculeuse. 



firent ces mots, et lui commandèrent de s'expliquer 
sur ce dernier point : ce qu'elle fit; ajoutant un 
soupçon que les illusions de sa magie lui avaient 
donné. La sorcière mourut sur cette déclaration; 
ce qui fut aussitôt rapporté au comte, qui ne fut 
pas moins triste de cette nouvelle, que' consolé de 
voir que s'il avait perdu sa femme sans ressource, 
elle était au moins morte sans reproche. 

Qui pourrait décrire les menaces de sa colère 
contre Golo ? Tantôt il disait : 

— Ah 1 cruel bourreau I n'était-ce pas assez de 
ruiner ma maison, sans en hasarder l'honneur : si 
tu avais envie de massacrer l'innocent, que ne trou- 
vais-tu des moyens plus honnêtes à tes cruautés ! 
Oh 1 que n'as-tu cent vies pour expier tes crimes 1 
Traître perfide, tu en perdrais une dans les flam- 
mes, l'autre sous le coutelas, une autre entre les 
dents de mes chiens, et toutes en autant de sortes , 
de morts que ta malice a eu de divers artifices en 
ses calomnies. Mais vous êtes toujours mortes, dé- 
plorables victimes : Tu es morte, ma chère Gene- 
viève! tu es mort, innocent agneau 1 votre sang 
crie vengeance contre moi, et marque sur mon 
front la honte de ma lâcheté : oserai-je demander 
pardon d'une faute què ma seule crédulité a corn- 
mire? et pourquoi n'espérerai- je pas cette faveur 
de votre miséricorde, puisque vous êtes aussi bons 
qu'innocents? Si un péché extrême se peut ven er 
par un extrême châtiment, je vous promets de la- 
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ver mes mains dans le malheureux sang de celui 
,qui co est la cause I... 

Néanmoins, il dissimula son mécontentement, 
de peur d'éventer son dessein. 

* Golo S'était retiré en sa maison depuis deux ans, 
et venait voir le comte seulement auand la bien- 
séance le contraignait à ce devoir. Que fait Sifroy? 
il met ordre afin qu'il ne lui échappe ; il le prie par 
lettre de venir à une grande chasse. Le dessein 
était véritable ; mais on ne lui déclara pas qu'il 
était la bête qu'on voulait prendre. Le voilà aonc 
dans la maison du palatin , et de là dans la même 
tour où il avait si longtemps retenu son innocente 
maîtresse. 

Golo soupire de crainte, et Geneviève soupire 
d'amour ; il se perd dans les horreurs de son sup- I 
plice, pendant qu'elle se perd dans les douces ex- 
tases de sa solitude. Le palatin ayant ainsi donné 
la conduite du châtiment qu'il méritait à sa dis- 



CHAPITRE XVI 



Pendant leurs discours, la bonté du ciel réveilla 
la souvenance de Geneviève en l'âme de Sifroy, qui 
lui demanda son nom, son pays, et d'où vient 
qu'elle se retirait dans un désert si affreux. 

— Sire, repartit Geneviève, je suis une pauvre 
femme de Brabant, que la nécessité a contrainte 
de se retirer dans ce petit coin du monde, faute 
d'avoir aucun appui autre part. 11 est vrai que j'é- 



crétion, il prit le dessein de convier ses parents à 1 tais mariée à un homme qui pouvait me faire du 



la fête des Rois, et après le festin, de leur mettre 
Golo entre les mains. 

A cet effet, il fait provision de tout ce qu'il pou- 
vait préparer pour un somptueux et magnifique 
banquet. Tous les éléments y fournirent leurs dé- 
lices; le comte y voulant contribuer par quelque 
chose Ae sa peine, résolut d'aller à la chasse. Le 
jour qu'il avait choisi n'eût pas plutôt dissipé les 
ténèbres et réveillé les oiseaux, que Sifroy partit, 
afin de surprendre les bêtes aux gagnages. 

A peine notre palatin s'était-il écarté de ses gens, 
qu'il aperçut une biche à l'entrée du bois; il poussa 
aussitôt son cheval ; mais elle gagna la forêt, pous- 
sant au travers des halliers si lentement, qu elle 
semblait désirer sa prise, ou au moins d'être chas- 
sée. Sifroy la poursuivit jusqu'à uue caverne. 

Comme il s'apprêtait à lancer un javelotsur cette 
pauvre bête, il entrevit au fond de cet antre quel- 
que chose qui ressemblait assez à une femme, si- 
non que cela paraissait nu, n'ayant point d autre 
vêtement qu'une longue et épaisse chevelure, qui 
couvrait en quelque façon son corps. Ce spectacle 
le fit approcher jusqu'à ce qu'il put discerner que 
c'était une femme, dans le sein de qui la biche 
cherchait un asile. 

Le comte et la comtesse furent alors saisis de 
deux différentes admirations : Sifroy s'étonnait de 
la privauté de cette bête, et de l'extrême nécessité 
de cette femme qu'il avait prise pour un ours. Ge- 
neviève, qni n'avait été visitée que par jdes anges 
depuis sept ans, ne pouvait assez admirer les effets 



bien, s'il eût èu autant la volonté que la puissance. 
I Le soupçon qu'il prit trop légèrement ae ma fidé- 
' lité le fit consentir à ma ruine et A celle d'un en- 
fant qui n'avait pas été conçu avec le péché qui 
m'était imputé; et si les serviteurs qui avaient le 
commandement de me faire mourir eussent eu 
autant de précipitation à exécuter la sontence, 
qu'on avait eu d'imprudence à me condamner, je 
n'aurais pas vieilli l'espace de sept ans dans une 
solitude où je n'ai aucun aide que l'air et l'eau, et 
quelques racines qui ont servi à prolonger mes 
misères et ma vie. 

Pendant ce triste discours, l'amour de Sifroy et 
ses yeux cherchaient dans ce visage exténué des 
marques de sa chère femme; ses soupirs lui di- 
saient : Sans doute, voilà Geneviève ; la malice de 
Golo lui semblait trop pleine d'artifice pour avoir 
laissé vivre celle qui avait été le sujet de sa haine: 
toutefois elle dit qu'un sounçon e:t la cause de son 
malheur, qu'elle est de Brabant, que son mari 
était de qualité, qu'on aVait eu dessein contre sa 
vie. Oh 1 que l'amour a de force I ce visage que tint 
d'austérités avaient effacé, lui donne des assu- 
rances certaines de ce qu'il chercha. 

— Mais, ma grande amie, ajouta-t-il, dites-moi 
votre nom. 

— Sire, je m'appelle Geneviève* 

A ces mots, le comte se laisse glisser de sou 
cheval, lui saute au cou, s'écriant : 

— C'est toi, ma chère Geneviève î hélas 1 toi que 
j'ai si longtemps pensé morte l d'où me vient ce 



de Dieu, de voir son mari quelle connut aussitôt, I bonheur d'emorasser celle que je ne mérite pas 



quoique inconnue, 

Après que Tétonnement eut fait place aux pen- 
sées, le palatin la pria de s'approcher de lui; mais 
Geneviève était trop modeste pour paraitre ainsi 
nue ; elle demanda quelque chose pour se couvrir : 
ce qu'il fit faisant tomber sa casaque, dont elle se 
couvrit. Quand elle se fut enveloppée de ce man- 
teau, Sifroy s'avança vers elle et l'interrogea sur 
plusieurs choses. 



devoir? comment puis-je demeurer en la présence 
de celfe que j'ai tuée au moins de désir? Ahl ma 
chère tille, pardonnez à ce criminel, qui, confes- 
sant son péché, avoue voire innocence. S'il ne faut 
qu'une vie après vous avoir fait mourir tant de fois, 
je remets la mienne entre vos mains, je lie veux 
plus vivre qu'autant qu'il vous plairai... 

Sifroy et Geneviève demeurèrent immobiles 
comme des statues de marbre, sans pouvoir dire 
mot de longtemps. Geneviève pensait à l'admira- 
ble Providence (le Dieu, qui lui rendait l'honneur 
par des voies qui étaient plutôt des miracles que 
des merveilles ; et Sifroy ne pouvait se rassasier 
de voir un visage qu'il respectait alors tomme la 
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iiartie la plus auguste d'une sainte. Les misères et 
es langueurs n'avaient pas tellement consumé son 
corps, qu'il n'y eût encore quelque reste de cette 
première beauté qui l'avait fait honorer, ce qui 

Serça le cœur du palatin, d'avoir persécuté la vertu 
ans un si beau corps. 

Sitôt que l'extase et le ravissement lui donnè- 
rent la liberté de respirer, la première parole qu'il 
proféra fut celle-ci : 

— Où est donc mon pauvre enfant, Geneviève? 
où est le fils d'un père qui a été plus malheureux 
que méchant? 

La comtesse, qui voyait dans ses larmes l'image 
de son âme, voulant rendre la paix à son esprit, 
lui tint ce discours : 

— Sire, oubliez de votre esprit le souvenir de 
mes misères et de votre erreur ; puisque nous n'a- 
vons point d'autre pouvoir sur la pensée que l'ou- 
bli, n ajoutons rien à nos maux, par l'impuissance 
de les guérir. Dieu, ne nous a réservés jusqu'à 
maintenant, que pour jouir des fruits de sa misé- 
ricorde; ne refusons point ce qu'il nous présente. 
Pour moi, qui semble avoir plus d'intérêt en ceci, 
je pardonne de bon cœur à ceux qui ont voulu me 
procurer du mal, et plus volontiers à ceux qui ne 
m'en ont fait que par surprise. Vivez donc satisfait : 
Geneviève est digne de vous, et votre fils existe. 

Certes, Sifroy eut besoin d'une grande force 
'pour modérer sa joie; mais la vertu lui fut encore 
plus nécessaire, quand il vit son petit Benoni qui 
apportait plein ses deux mains de racines à sa mère. 

Figurez-vous toutes les joies qu'un père peut 
avoir; dites seulement que Sifroy ressentit cela. 
Combien de douces larmes épanchées dans son 
sein ! combien de baisers poussés sur sa bouche et 
sur ses joues I combien d'embrassements pensez- 
vous qu'il lui donna? L'amour ne perd rien; il ne 
faut pas douter qu'il ne lui rendit tout ce qu'il lui 
devait depuis sept ans. 



CHAPITRE XVII 



ais que sont deve- 
nus tous nos chas- 
seurs? Sifroy mordit 
son cor et les ap- 
pela; tout le bois 
retentit de sa voix. 
Enfin, trois ou qua- 
tre de ceux qui la 
reconnurent se portèrent incontinent 
au lieu d'où elle venait. Quel éton- 
f3 nement ne saisit point leur esprit, de 
trouver leur maître en cette conjonc- 
ture, de voir un petit enfant peudu à 
son cou, une fëmme à ses côtés, une 
biche parmi les chiens, sans querelle! 
Quelle admiration, quand ils recon- 
nurent que c'était une dame qu'ils 
avaient tant pleurée î 
La palme séparée de son tronc se flé- 




trit tellement, qu'on la prendrait pour un arbre 
sec; mais, sitôt qu'elle peut embrasser les ra- 
meaux de celui qu'elle semble aimer, ses branches 
prennent vigueur et les fait rajeunir. Geneviève 
qui, parmi les ennuis de la tristesse et les nécessi- 
tés de la pauvreté, avait eu assez de loisir de per- 
dre sa beauté, reprit tant de grâces à la vue de son 
cher Sifroy, qu'elle devint quasi-semblable k ce 
qu'elle avait été. Les serviteurs n'eurent pas beau- 
coup de peine à la reconnaître; ils ne purent 
s'empêcher de pleurer à cette première joie. Quel- 
ques-uns furent promptement envoyés au château 
pour chercher une litière et des habits ; les autres 
aonnèreht tout ce qu'ils purent des leurs pour vê- 
tir la comtesse. Ce ne fut pas sans déplaisir que 
Geneviève quitta un si agréable séjour, et ses pa- 
roles le témoignèrent assez. 

— Adieu, disait notre honne princesse, adieu, 
grotte sacrée qui a célé si longtemps mes tristesses; 
adieu, arbres, qui m'avez défendue du soleil; 
adieu , aimable ruisseau , qui m'a si souvent servi 
de nectar; adieu, petits oiseaux, qui m'avez tenu 
si bonne compagnie; adieu, doux animaux, qui 
m'avez été autant de serviteurs 1 Que jamais ne 
puisses-tu servir de retraite aux voleurs, ma chère 
grotte 1 que l'ardeur du chaud ne flétrisse point 
ces rameaux ; que le venin des serpents n'empoi- 
sonne jamais ces eaux ; que la glue ni les lacets 
ne trompent point ces oisillons; que les chasseurs 
ne nuisent jamais à ces innocentes bêtes. 

On pourrait dire, sans beaucoup de fiction, ce 

3ue toutes les créatures témoignèrent de déplaisir 
e cette sortie. La caverne en devint plus sombre; 
l'eau semblait murmurer plus haut et fuir plus vite 
qu'à l'ordinaire; les zéphirs en soupiraient, et les 
oiseaux l'accompagnèrent jusqu'à la sortie du bois, 
marquant, du battement de leurs ailes et du son 
de leurs languissantes chansons, le déplaisir de 
son départ. 11 n'y eut que la biche qui fut sans re- 
gret, parce qu'elle suivit la eomtesse sans jamais 
s'éloigner d'elle. 
, Ayant marché une lieue, ceux qui étaient allés 
au château revinrent accompagnés de tous les do- 
mestiques, qui' ne purent dire un seul mot à leur 
bonne maîtresse, tant la joie les possédait. 

Comme ils s'approchaient du château, deux pê- 
cheurs s'avancèrent vers le palatin, et lui présen- 
tèrent un poisson d'une prodigieuse grosseur ; mais 
letonnement fut plus grand, car, après l'avoir vidé, 
on trouva dans ses boyaux une bague que Sifroy 
reconnut être celle que Geneviève avait jetée dans 
la rivière. Ce nouveau miracle causa une nouvelle 
admiration à tous les assistants, et principalement 
dans l'esprit du comte, qui ne pouvait assez louer 
la bonté de Dieu, qui faisait parler les muets pour 
déclarer l'innocence de sa femme. 

Tous les parents et amis de Sifroy ne manquè- 
rent pas de se réunir en son palais, où ils trouvè- 
rent un bien plus grand sujet de joie qu'ils n'es- 
péraient, quand ils apprirent le moyen dont Dieu 
s'était servi pour déclarer son innocence. Il n'y eut 
personne qui ne rendit grâces à Dieu d'un si grand 
bienfait. Les uns saluaient la ibère, les autres em- 
brassaient l'enfant. ; 

Rien ne fut oublié de tout ce qui pouvait accroî- 
tre cette réjouissance. La fête aura une semaine 
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tout entière, dont la joie ne fut troublée que du 
seul déplaisir de voir que la comtesse ne pouvait 
goûter ni chair rti poisson : tout ce qu'on put faire 
endurer à sa vertu et à son estomac fut des herbes 
et des racines un peu mieux accommodées qu'elle 
ne les mangeait dans sa solitude. 



CHAPITRE XVIII 



Quelques jours s'étant écoulés dans les plaisirs, 
le nalatin ordonna qu'on tirât Golo de prison. 

On Tarnena dans la chambre où était la com- 
tesse avec toute cette noblesse qui était venue vi- 
siter Sifroy. Ce fut là où toutes les frayeurs d'une 
mauvaise conscience saisirent ce méchant homme. 
Ses artifices ne servaient plus de rien ; il ne peut 
nier un crime duquel les hommes, les animaux et 
les poissons sont témoins. L espérance du pardon 
lui semble un nouveau péché ; la crainte le gêne ; 
déjà l'image de la mort le fait transir; la bonté de 
Geneviève lui donne une pensée de son salut, mais 
l'horreur de son crime lui représente qu'il est aussi 
peu raisonnable d'attendre de la miséricorde qu'il 
est indigne de pardon. La pitié lui fait espérer, 
mais sa propre cruauté lui ôte sa confiance. L'a- 
mitié du comte lui donne de la hardiesse, et sa 
juste indignation lui donne de la crainte. Il prend 
5 dans son cœur les assurances de pardon, mais ses 
yeux , sa voix et son visage ne lui parlent que de 
supplices. 

Enfin , n'ayant ças même osé arrêter la vue sur 
celle qu'il avait si indignement traitée, il tomba de 
peur et de faiblesse. Sifroy, allumant tout son vi- 
sage de colère et proférant d'épouvantables me- 
naces, après lui avoir reproché son infidélité, le 
condamna à mourir. 

— Seigneur, dit la princesse, encore que les 
résultats, lorsqu'ils sont heureux, ne justifient pas 
des actes coupables, j'ai toutefois quelque raison 
de bénir mon infortune; pour moi, forte et heu- 
reuse des faveurs de Dieu au milieu de la détresse, 
je pardonne à Golo tous ses crimes envers moi ; 
ainsi, aue votre justice ne prononce contre ce 
coupable aucun supplice en vue de satisfaire mon 
ressentiment; je renonce à toute vengeance et ver- 
rais avec satisfaction votre miséricorde s'étendre 
sur un criminel qui trouvera son supplice dans 
son cœur ; car sa conscience ne lui pardonnera 
pas si vous épargnez sa vie ; voyez, mon cher Si- 
froy, les larmes que je répands et que je donne à 
sa misère vous disent assez que je veux qu'il vive. 

Golo commença à espérer, et tous les .assistants 
attendaient sa grâce, pensant que la prière d'une 
bouche si chère fléchirait la colère du palatin ; le 
criminel alors s'écria aux pieds de Geneviève : 

— Madame, c'est maintenant que je pénètre 
mieux que jamais la bonté de votre cœur et la per- 
versité du mien. Hélas I qui eût osé espérer que 



celle même qui fut victime de ma scélératesse pût 
désirer mon salut et solliciter pour obtenir ma 
grâce; mais je suis indigne de vivre; hol ma 
bonne maîtresse, laissez-moi mourir, mes remords 
ne sauraient expier mes calomnies et ma cruauté, 
le sang est nécessaire où les larmes sont inutiles ; 
ce que je demande en mourant, c'est que mon tré- 
pas efface mes crimes dans votre mémoire; mon 
sang ne réparera pas le mal que je vous ai fait, 
mais il consacrera le souvenir de vos admirables 
vertus. 

Gela dit, Golo répandit un torrent de larmes. 
Si Geneviève éprouvait une vive pitié, Sifroy, 
de son côté, restait inexorable; son cœur était 
pourtant assez généreux pour se laisser vaincre, 
et il aurait bien trouvé dans ses nobles sentiments 
des raisons saintes pour croire que le sang n'est 
jamais nécessaire quand un repentir sincère fait 
couler d'abondantes larmes; mais Dieu, dout la 
miséricorde est inépuisable, mais dont la justice 
est grande, surtout quand il veut donner des 
exemples aux hommes, envoya au cœur de Sifroy 
une rigueur qui le rendit insensible aux sollicita- 
tions de celle qu'il aimait : il motiva sa sentence 
sur les dangers de l'impunité quand les forfaits ont 
effrayé les nommes. 

Golo fut reconduit en prison, et, comme le sup- 
plice de Golo devait imprimer une terreur pro- 
fonde aux méchants, ce malheureux fut tiré par 
les bras et les jambes par quatre taureaux, qui 

| séparèrent son corps en quatre lambeaux que l'on 

' exposa pour devenir la pâture des corbeaux. 

j Cet homme n'était pourtant devenu coupable 
que par trop de bonheur; s'il avait étouffé de cou- 
pables désirs, de coupables espérances, que de 

| malheurs il eût évités; mais l'esprit et le cœur des 

g autres hommes n'eussent pas reçu de salutaires 
leçons; ainsi, la Providence, qui se réserve de dis- 

! poser pour l'autre vie, envoie dans sa sagesse des 

1 leçons pour cette vie. 

I Ceux qui furent trouvés complices de Golo re- 
■ eurent des châtiments proportionnés à leurs fau- 
tes, et ceux qui s'étaient montrés favorables à l'af- 
fliction de Geneviève ne reçurent pas moins de 
marques de gratitude que les autres de sévérité de 
la part du palatin. Cette pauvre fille qui avait eu 
pitié de la comtesse, qui lui avait apporté de l'en- 
cre, trouva son bienfait écrit autre part que sur 
du papier. L'un de ceux qui, chargés de faire pé- 
rir Geneviève, lui avaient laissé la vie, étant mort, 
l'autre, seul, fut libéralement récompensé. 
• Benoni fut celui qui profita le plus de ce chan- 
j gement; les malaises de la solitude lui firent goû- 
' ter les délices de sa maison avec plus de douceur 
! que s'il n'eût été misérable ; néanmoins, son es- 
prit ne s'arrêta pas tellement à ces contentements 
f qu'il ne prît la teinture de toutes les bonnès qua- 
! htés dont la noblesse devra relever son mérite. On 
ne remarqua rien de bas dans ce petit courage pour 
! avoir été élevé dans la pauvreté; rien de farouche 
! pour avoir été nourri parmi les ours. Le père et la 
1 mère prenaient un singulier plaisir aux bonnes in- 
clinations de ce fils, l'aidant de bonnes instruc- 
tions. 
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CHAPITRE XIX 



f eTaccord et de la bonne in- 
telligence qui étaient dans 
cette maison, naissait une 
paix générale; chacun des 
serviteurs n'avait pas moins 
id'un siècle d'or, je veux dire 
qu'ils étaient pleinement satisfaits et contents. Il 
n'y avait personne qui ne s'estimât bien récom- 
pensé de ses tristesses passées ; la seule Geneviève 
avait plus de mérite que de récompense; la terre 
lui ayant fait souffrir les maux, n'avait pas assez 
de ses biens pour lui rendre ce qui lui était dû, le 
ciel prit donc soin de penser au prix de sa patience. 
Dieu, qui ne voulait pas honorer le monde plus 
longtemps d'une si grande vertu, résolut de la re- 
tirer à son origine; mais ce fut après lui en avoir 
donné avis. 

Un jour qu'elle était en oraison, il lui sembla 
voir une troupe de vierges et de saintes femmes, 
parmi lesquelles sa bonne maîtresse tenait le pre- 
mier rang, ayant toutes les autres pour dames 
d'honneur. Leur majesté ravit aussitôt notre 
sainte, mais leur douceur la charma bien plus sen- 
siblement : il n'y en avait point qui ne lui tendit 
des palmes et des fleurs, et la Vierge, tenant en 
sa main une couronne tissue de toutes sortes de 
pierres précieuses, lui semblait parler ainsi : 

— Ma fille, il est temps de commencer une éter- 
nité de plaisirs. Voilà la couronne d'or que je vous 
ai préparée après celle d'épines que vous avez por- 
tée, recevez-la de ma main. 

Geneviève entendit fort bien ce que signifiait 
cette visite, qui lui causa une incroyable satisfac- 
tion, dont toutefois elle ne voulut pas dire le sujet 
à Sifroy, crainte de l'attrister. Sa prudence lui 
céla les causes; la maladie, qui avait moins de dis- 
crétion, les lui dit en peu de jours. Ce fut une pe- 
tite fièvre qui saisit notre incomparable princesse, 
et lui donna une expression plus nette de révéla- 
tion. De vous décrire le contentement de Gene- 
viève, ce serait une chose non moins superflue qu'il 
serait possible d'exprimer le déplaisir de Sifroy. 

— Il faut perdre, disait-il, un trésor que j'ai si 

S eu possédé. Il est vrai que j'en suis indigne, mon 
ieul puis-je me plaindre d'injustice., puisque vous 
ne m'ôtez que ce que je tiens de votre pure misé- 
ricorde, et non pas de mon mérite? Mais, hélas I 
n'eût-il pas été plus souhaitable de ne l'avoir point 
du tout, que de ne l'avoir pour un moment? 

— Tout beau, Sifroy, tout beau, il n'est pas temps 
de pleurer; gardez vos larmes pour tantôt, si vous 
en voulez donner à la plus juste douleur de la na- 
ture. Je me trompe, videz hardiment toute l'hu- 
meur de vos yeux; vous auriez honte d'en donner 



si peu à la perte que vous allez faire. Les petites 
douleurs se peuvent plaindre, mais les plus grands 
maux n'ont point de bouche; quand on sait bien 
dire son mal, le sentiment n'en est point extrême, 
ni le regret véritable. 

— Hélas ! Geneviève, est déjà morte; je la vois 
déjà étendue sur son lit, sans vigueur et sans mou- 
vement; ses yeux ne sont plus que des astres 
éclipsés, sa bouche n'a plus de roses, ses joues 
n'ont plus de lis. 

« An! que ne m'est-il possible d'appeler toutes 
les beautés du monde autour de ce lit, je leur di- 
, rais : % Voilà le reste de ce que vous cherchez avec 
\ tant He passion ; voilà les cendres de ce feu qui 
brûle le monde ; voilà un exemple de ce que vous 
serez, une image à qui vous aurez de la ressem- 
blance. Faites maintenant des divinités de ce que 
la mort changera un jour en vers et en pourriture. » 

La bonne princesse, cependant, n'a pas encore 
cessé de vivre, elle ouvre les yeux comme si elle 
revenait à la vie , elle appelle son cher Benoni 
qu'elle bénit, et son mari à qui elle dit cet adieu, 
ajoutant : 

— Mon cher Sifroy, voici votre chère Geneviève 
qui va mourir; tout le déplaisir que j'ai de laisser 
cette vie me vient de vos larmes; ne pleurez plus, 
je m'en irai contente. Si la mort me donne du loi- 
sir, je vous ferai voir le peu de sujet que vous au- 
rez de plaindre ma perte. Mais puisque le temps 
me presse, et qu'il ne me reste que trois soupirs, 
je n ai que ce mot à vous dire : Pleurez, Sifroy, 
autant que je le mérite; néanmoins je vous con- 
jure, ayant oublié ce peu de cendres que je laisse, 
que vous vous souveniez que Geneviève va au ciel 
pour y retenir votre place, et que l'homme et la 
femme faisant un tout, peut-être que Dieu m'ap- 
pelle pour y attirer l'autre; ayez soin de Benoni. 

Après ces languissantes paroles, tout ce que la 
faiblesse lui permit, fut de recevoir le corps de 
son bon maître, qui ne fut pas plus tôt entré dans 
sa bouche, qu'elle arrêta ses yeux au ciel, où était 
déjà son cœur, poussant sa belle âme hors de son 
corps par un dernier soupir d'amour. 

Ce lut le 2 avril de la même année de sa recon- 
naissance qu'elle connut parfaitement le mérite de 
sa patience. 

Benoni n'eut pas plus tôt vu les membres de sa 
mère morte, qu il se jeta sur le lit, éclatant en des 
cris si aigus, qu'il perçait le cœur de tous les assis- 
tants. Il fut impossible de le retirer delà, quelques 
efforts que l'on fit; de l'autre côté* Sifroy était à 
genoux, tenant les mains de sa chère femme, qu'il 
arrosait de ses larmes. 

Tous les domestiques étaient à l'entour comme 
autant de statues que la douleur avait transfor- 
mées. Si faut-il donner à la terre ce que l'âme de 
Geneviève lui avait laissé. Quand on enleva le cer- 
cueil de la maison, ce fut alors que le comte fit 
éclater plus vivement sa douleur, que les flam- 
beaux qui éclairaient la pompe funèbre. Partout 
on n'entendait que soupirs, partout on ne voyait 
que larmes. 

Enfin, après que Sifroy et son fils eurent mis 
leurs cœurs dans le tombeau de Geneviève, on s'ef- 
força de les retirer de l'église où ce saint corps 
demeura en dépôt. Le regret de cette perte ne fut 
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pas si propre aux hommes, qu'il ne fut commun 
aux bêtes. Les oiseaux semblaient lauguir'de dou- 
leur, et chantaient quelquefois autour du château, 
mais ce n'étaient plus que des plaintes. Je ne puis 
laisser passer une chose qui me semble être digne 
d'admiration. La pauvre biche, qui avait servi là 
comtesse si fidèlement en sa vie, ne lui témoigna 
pas moins d'amour à sa mort. 

On tient que cette sorte d'animaux ne jette 
qu'une larme à la mort; il faut donc avouer que 
cette biche mourut plus d'une fois au trépas de sa 
chère maîtresse. Ce fut uae chose pitoyable de voir 



cette pauvre bète se jeter sur la bière de Gene- 
viève, plus déplorable d'ouïr comme elle brayait 
pitoyablement, mais tout à fait étrange de voir 
qu'on ne la put conduire à la maison, demeurant 
tous les jours aux portes de l'église où était sa 
maîtresse ; les serviteurs lui portaient du foin et 
des herbes, à quoi elle ne touchait point, se lais- 
sant ainsi mourir de faim. 
On en porta le nouvelle au palatin, qui se prit à 

Îrteurer, comme si sa femme fût encore morte une 
bis ; pour récompense de sa fidélité, il la fit tailler en 
marbre blanc et mettre aux pieds de Geneviève. 



FIN DE GENEVIÈVE DE BRABANT. 
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CHAPITRE PREMIER 



Comment Regnault de Madien, réfugié en la ville de Lapra, 
fut élu prince et gouverneur d'icelle par les habitants ; et 
comment, pour se venger des Grecs, il rassembla une ar- 
mée destinée à les combattre. 



Regnault de Madien, file d'Antoine Madien, roi 
dePolhamée, qui avait éié traîtreusement défait 



IV. 



par le roi de Grèce, s'était réfugié à la suite de ces 
événements la à la cour du roi de Chaldée, dont il 
avait épouse îa fille. 

Plus tard, Regnault de Madien alla vivre en la 
cité de Lapra. Là, il eut deux fils : le premier fut 
nommé Solot; le second, nommé Philippe, était si 
beau, si doux, si gracieux, si plaisant, que tous 
ceux qui le voyaient le bénissaient et prenaient joie 
à le regarder, ce dont son père fut Bienheureux. 

La venue de ce second fils réconforta grande- 
ment Regnault de Madien. Il lui prit un courage 
nouveau et une envie nouvelle d'acquérir terres 
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et seigneuries, pour honorablement vivre et faire 
vivre ses enfants au temps à venir. 

Pour le commencement, il fit faire en la ville de 
ïapra un si beau palais, que l'on n'eût su pour 
ters en trouver un pareil là ou ailleurs. Puis il fit 
teiore la cité, qui avait été précédemment détruite 
ptr les Grecs, d'une très-haute muraille et de très- 
frofonds fossés remplis tout autour d'eau cou- 
lante. Puis enfin, il réédifia les autres hôtels, châ- 
teaux, forteresses et seigneuries, et prêta laree- 
»ent du sien aux plus pauvres d'entre les habi- 
tants, qui se mirent dès lors à labourer et à mul- 
tiplier de leur mieux. 

Ce fut ainsi que la contrée tout entière sortit 
4e ses ruines, qu'elle s'enrichit petit à petit et 
fn'elle devint redoutable à ceux-là mêmes qui ra- 
yaient ravagée peu de temps auparavant. Les ha- 
bitants construisirent force nefs et force navires, 
« allèrent commercer au loin par la mer, laissant 
avec confiance le gouvernement du pays à leur 
gentil prince Regnault. Ils firent plus encore : eux 

Si jamais n'avaient eu seigneur, car le roi de 
aidée n'était pas à vrai dire le leur, ils choisi- 
vent précisément celui-là qui leur convenait le 
mieux , et nommèrent Regnault de Madien grand 
amiral de mer. 

Cet honneur toucha beaucoup ce loyal chevalier, 
et il songea et ressongea pendant mainte et mainte 
rouit aux moyens à employer pour le justifier. 
Après avoir été longtemps en ce pensement, il as- 
sembla un matin tous les nobles et tous les vail- 
lants de son armée, et leur dit : 
_ — Seigneurs, quand vou3 aviez parmi vous tant 
a Illustres et nobles chevaliers auxquels revenait de 
droit Thonneur et la gloire de vous commander, il 
tous a plu d'élire pour prince et pour chef un 
chevalier de si peu de valeur que moi... J'ai ac- 
cepté; mais c'est à la condition de çorter mon 
nom si loin et si haut, que la gloire en rejaillisse sur 
le pays qui m'a accueilli et adopté, et envers le- 

?uel je ne puis m'acquiUer que de cette façon... 
*ar ainsi, écoutez-moi donc, afin de savoir les cau- 
ses pour lesquelles je vous ai réunis ce matin. 
Regnault se recueillit un instant, puis il reprit : 
— Il n'est que trop vrai que les Grecs, par leur 
outrecuidance, ont souventes fois mis à mal ce pays 
et si s alentours. Peu s'en est fallu même que toute 
la contrée ne fût détruite par leurs pillerics et 
leurs larcins... Ils ont tant fait ici et ailleurs, ils 
ont tant et si souvent assemblé du bien d'autrui 
avec le leur, qu'ils sont à cette heure riches et 
puissants au delà de l'imagination, et qu'il ne leur 
semble pas que Dieu lui-même leur pût nuire... 
Aussi «seront-ils perdus par cette confiance exor- 
bitante qu'ils ont en eux et en leur pouvoir... Le 
trop d'abondance et de richesse les a gâtés... Les 
femmes ont tant dorloté leurs maris, que ceux-ci 
se sont accouardis, et que leurs vaillants che- 
vaux sont devenus godes. .. En conclusion, ils onl 
vécu si longuement en paix, qu'ils ont fait de 
leurs lances fourgons à tour et de leurs morions 
nids à gelinottes... Us ne s'imaginent même plus 

3u'ils ont fait la guerre dans un temps. Ce sera 
onc à nous de les réveiller... Mais, pour cela, ce 
sera quand nous serons prêts,.. Je vous prie en 
conséquence d'envoyer secrètement par touffes les 



régions , provinces et contrées où vous pourrez 
avoir parents , amis ou connaissances, et de les 
mander pour être ici le premier jour du mois 
d'août, eux et tous ceux qu'ils pourront rassem- 
bler dans ce délai... Je serai ici pour les recevoir 
et leur payer leurs gages arriérés, pendant que 
vous irez réveiller ceux d'entre eux qui dorment 
amoureusement auprès de leurs dames... 
Quand le noble et vaillant amiral Madien eut 

Erononcé ces paroles, le peuple s'écria à voix 
aute : 

— Sire, tu es notre prince et gouverneur : que 
ta volonté soit faite et accomplie!... 



CHAPITRE II 



Comment Regnault de Madien fit construire une flotte de 
cent trente-huit navires ; et comment , en attendant un 
vent favorable, il tint pendant trois jours cour ouverte. 



hacun, pour obéir à Regnault de 
Madien, écrivit partout où possi- 
ble était, afin de requérir assis- 
tance pour l'entreprise projetée; 
et, au jour dit et fixé, cinquante 
mille combattants arrivèrent, et 
se joignirent vingt mille hommes en- 
voyés par le roi de Chaldée. 
Il s'agissait d'avoir nefs et navires en 
quantité suffisante pour contenirce peu- 
ple-là. Regnault de Madien fit faire di- 
ligence. Ouvriers vinrent de toutes parts 
et travaillèrent sous la direction de ses 
deux enfants, Solot et Philippe, le pre- 
mier âgé de dix-huit ans et le second de seize en- 
viron. Câbles et toiles se façDnnèrent et se dres- 
sèrent eu un clin d'œil. Les charpentiers co- 
gnaient leurs chevilles. Lesmarinierscouraientdeci 
delà, jurant et sacrant. Les charbonniers ame- 
naient le charbon. Les maréçhaux battaient le fer 
et forgeaient les ancres. C'était, en un mot, un 
bruit, une mêlée, une fumée, à se croire dans un 
petit enfer. Tant et si bien, qu'au bout de trois 
mois et demi, chacun travaillant ainsi de son mé- 
tier, cent trente-huit naufs furent refaites et rap- 
pareillées. Trois surtout furent construites avec 
un soin particulier et dans des proportions de 
grandeur et de grosseur supérieures aux autres; 
lesquelles portaient château devant et derrière 
pour dominer les autres navires, et devaient être 
montées par Regnault de Madien et par ses deux 
fils. 

Ces choses faites et mises eh bon ordre, l'ami- 
ral Madien reçut la chevalerie étrangère, parmi 
laquelle il choisit les meilleurs, et, les ayant choi- 
sis, les mena jouer et ébattre sur le bord de la 
mer, là où étaient nefs et navires. La répartition se 
fit ensuite: les patrons, gouverneurs et capitaines 
furent nommés, le nombre d'hommes par chaquo 
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navire fut désigné, et Ton n'attendit plus que le 
ihoment du départ. 

Ce départ ne pouvait avoir lieu que par un bon 
vent. Regnault de Madien délibéra que, pour plus 
joyeusement prendre congé, il tiendrait trois jours 
entiers cour ouverte et fête plénière à tous ceux 
qui voudraient venir. La princesse envoya quérir 
toutes les dames et demoiselles du pays pour rac- 
compagner; lesquelles se rendirent volontiers à la 
fête en bon équipage et en belle compagnie. 



CHAPITRE III 



Comment Philippe de Madien requit son frère 
Solot de lui servir de guide à ses premières jou- 
tes, et comment un héraut proclama leur défi. 



S^Suand Philippe, leçlus jeune 
« " fils de l'amiral, vit si belle 
j compagnie de dames et de 
1 chevaliers, il pria son frère 
rçSolot de lui octroyer un 
don, le premier depuis qu'il était au 
monde. 

— Cher frère, répondit Solot, de- 
mandez-moi tout ce que vous voudrez, 
et je mourrai ou je l'accomplirai. 

Très-cher et honoré frère, et bon 
ami, reprit Philippe, je vous remer- 
cie très- humblement dé l'octroi que 
'vous me faites... J'attache un grand 
prix à ce que je vous demande, parce 
que je n'ai jamais de ma vie fait armes et que je 
veux on faire en présence de tant de nobles cheva- 
liers et pour l'honneur et révérence de tant de 
belles dames... Il faut donc que vous rae conseil- 
liez et guidiez en ma première joute, qui doit avoir ! 
lieu demain devant cette noble compagnie... Ja- 
mais meilleure occasion ne s'est présentée; jamais 
je ne pourrai plus honorablement éprouver mon 
corps que devant cette nombreuse armée rassem- 
blée sur ce rivage... 

— Beau frère, répliqua Solot , je ne veux pas 
seulement vous guider en cette occurrence; je veux 
encore vous suivre dans la joute et vous aider à 
soutenir les coups... Au lieu d'un, vous serez 
deux... Songez donc dès ce moment à ordonner 
votre fait et à le mettre à point; moi, je travaille- 
rai d'autre part, de manière à assurer notre plein 
succès, avec l'aide de Dieu... 

Philippe, tout joyeux de cet acquiescement de 
son. frère, s'en alla incontinent vers deux preux 
chevaliers qoi l'aimaient de grand cœur, et dont 
l'un avait nom Savarin Tartann et l'autre Goubert 
de Ferrande. Tous deux, lorsqu'ils surent ce qu'il 
avait projeté, se rangèrent de soq côté en lui ju- 
rant de ne pas révéler la chose à âme qui vive et 
d'être à la joute avec lui. 

Solot, d'autre part, assermenta à lui deux autres 
vertueux et non moins vaillants chevaliers, dont 



l'un s'appelait Grimault du Ras et l'autre Pelvassin 
Cathus. 

Quand Philippe et Solot furent sûrs d'avoir avec 
eux les quatre chevaliers sus-nommés, ils firent 
crier les joutes par un héraut qui s'en alla par 
toute l'armée, disant à haute voix : 

— Les deux fils d'un père, accompagnés de qua- 
tre autres chevaliers, font assavoir que demain 
lundi et le mardi ensuivant», ils seront en place, 
bien garnis de tous habillements nécessaires à jou- 
ter, pour attendre et recevoir, depuis dix heures 
du matin jusques au coucher du soleil, tout autres 
chevaliers et écuyers qui, pour l'honneur de leurs 
dames, voudront venir contre eux... Et, afin que 
nul ne puisse excuser, ils offrent de fournir des ro- 
chets à trois pointes et de tout autres choses né- 
cessaires à tous ceux qui en pourraient manquer... 
Celui de dehors oui soutiendra le mieux les coups 
aura un collier d or garni de pierreries et un dia- 
mant du prix de mille besants d'or: celui de de- 
dans aura un chapeau de fleurs tel qu'il plaira aux 
dames de lui donner... 



CHAPITRE IV 



Comment l'amiral Regnault pria ses deux fils de combattre 
contre les deux chevaliers inconnus, et comment ils s'y 
refusèrent, au grand chagrin de l'amiral 



egnault, qui ne savait rien de 
l'entreprise de ses deux enfants 

Let qui avait entendu crier le hé- 
raut, fut en grand émoi de sa- 
voir quels pouvaient être ces 
* ^deux fils d'un père, et, sur-Ie- 
\ champ, il alla trouver les siens, 
) auxquels il conta l'affaire. 
\ — Au nom de Dieul ajouta- 
t-il, je ne sais vraiment quels 
sont ces jouvenceaux, mais ce 




u'ils veulent faire leur vieut 
^d'un grand courage et d'une 
ferme volonté... Car, ainsi que 

Av^Os^m/ ) vous avez ouï sans doute comme 
xX-* m C moi, pour que nul ne puisse se 
(y) r\) soustraire à la joute proposée 
par eux, ils fourniront les plus 
pauvres des choses qui leur fe- 
ront besoin comme harnois, lan- 
ces, chevaux et le reste... Mais 
ils n'auront à fournir personne, attendu que, étant 
deux fils d'un père, ils combattront deux fils d'un 
père qui est suffisamment riche, puisqu'il s'agit de 
moi... Vous les combattrez et leur répondrez vo- 
lontiers à tout ce qu'ils voudront vous demander : 
autrement, vous ne mangeriez plus jamais de mon 
pain... Toi, Philippe, qui as déjà âge de seize ans, 
tu dois être honteux d avoir tant vécu sans avoir 
essayé encore ce que le harnois pèse ?... A cette 
cause, tu accompagneras ton frère en cette joute. 
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et tous deux vous vous montrerez vaillants en pré- 
sence des nobles chevaliers étrangers et des no- 
bles dames qui y assisteront... 

Lors, Philippe, qui voulait tenir son fait secret, 
répondit à son père : 

— Sire, mon frère Solot et moi, nous sommes 
prêts à accomplir vos commandements, certes... 
Toutefois, nous nous permettrons de vous faire ob- 
server que nous avons bien pâti durant tout le 
temps qu'a duré la construction de vos navires... 
Nous avons été sans cesse présents à l'ouvrage; 
nous avons travaillé jour et nuit; nous avons tant 
enduré de fatigue et de malaise, qu'à peine si nous 

Souvons présentement nous soutenir et mouvoir... 
fous ne le pourrions, Sire, qu'en nous efforçant 
grandement.. C'est pourquoi, allant à la joute 
comme vous le désirez, j'ai grand'peur que nous 
n'en revenions sans avoir fait rien qui vaille... 
Ce résultat serait trop honteux pour nous et pour 
vous... Aussi nous semble-t-il, sire, plus honora- 
ble, à mon frère et à moi, de nous retirer en la 
la chambre de derrière de votre palais, donnant 
sur le jardin. . . Elle est si secrète et si célée, que nul 
n'y va et qu'on n'en soupçonne même pas l'exis- 
tence... Nous nous y reposerons jusqu*à ce qu'il 
vous pla.se de partir pour aller en Grèce... En 
Grèce, nous ferons ce que nous devons, à votre 
honneur et au nôtre, tout au contraire d'aujour- 
d'hui où nous sommes en mauvais point... 

L'amiral réfléchissait à ce qu'il entendait là. Phi- 
lippe continua : 

— Vous nous ferez donc délivrer la chambre 
secrète, et nous baillerez, pour nous servir et gou- 
verner, Savarin tartarin, Goubert de Ferrande, 
Grimault du Ras etPelvassin Cathus ; ce sont là de 
féaux chevaliers qui garderont notre honneur 
comme le leur propre, et qui aimeraient mieux 
mourir que de révéler notre secret à quiconque... 
Si vous nous bailliez autres qu'eux, ils pourraient 
dire et rapporter que nous n'avons feint d'être 
malades que pour ne pas aller à la joute, de peur 
d'y être vaincus... Quaut à vous, Sire, pour mieux 
couvrir notre fait, vous pourrez dire, à qui vous 
interrogera sur notre absence, que mon frère So- 
lot est allé prendre congé, en votre nom, des dames 
que leur grand âge a empêchées de se rendre à la 
tète, et que je l'ai accompagné. 

Quand le subtil Philippe de Madien eut ainsi 
raconté sa petite affaire a l'amiral, celui-ci n'en 
fut guère joyeux , car, outre qu'il lui peinait de 
. penser qu'ils ne pourraient pas assister à la joute, 
il lui peinait bien davantage encore en pensant 
qu'ils étaient véritablement malades. Aussi, sans 
plus tarder, leur fit-il délivrer la chambre don- 
nant sur le jardin, et lit-il mettre dedans tout ce 
de quoi ils pouvaient avoir besoin. Puis, il envoya 
chercher les quatre chevaliers désignés, et recfom- 
manda fort étroitement à ses serviteurs, sous peine 
de mort, de ne pas sortir, de ne pas se montrer, 
de ne pas parler, afin que l'on crût bien du de- 
hors que le dedans était inoccupé. 

Cela fait et dit, Madien, le grand amiral, se re- 
tira et retourna festoyer les chevaliers étrangers 
auxquels il trouva moyen d'expliquer l'absence de 
ses deux fils. 



CHAPITRE V 



Comment Solot et Philippe ordonnèrent leur fait, 
et comment les quatre che?aliers sortirent de 
l'hôtel pour aller préparer les tentes. 



uand Solot et Philippe son 
frère , accompagnés de 
leurs quatre chevaliers, 
furent dans la chambre à 
secret, ils prirent conseil 
les uns des autres sur ce qu'il y avait 
à faire. 

Solot exprima le premier son opi- 
nion par laquelle il semblait qu'il fût 
courroucé de ce que Philippe avait re- 
quis et demandé cette chambre. 

Quant à Philippe , comme il était le 
plus jeune de tous, il ne voulut pas 
dire un seul mot avant que ses compa- 
gnons n'eussent parlé. Leurs inten- 
tions une fois prononcées, il prit la parole et dit : 

— Certes, vous êtes tous sages et fort bien en 
langage ; toutefois, de même que je vous ai oui, je 
vous supplie de vouloir bien m 'écouter. 

— Volontiers, dit Goubert de Ferrande. 
Philippe contLua : 

— 11 est vrai que nous avons fait crier les jou- 
tes, et qu'il serait honteux à nous de ne pas nous 
y porter vaillamment, car nous avons une grande 
armée assemblée et nous sommes six qui avons 
promis d'attendre tous venants, ce que, avec laide 
de Dieu, nous ferons, dût toute l'armée venir 1... 
Mais , pour obvier aux aventures qui , en tel cas, 
peuvent survenir, je supplie de tenir jusqu'au bout 
notre entreprise secrète, si secrète môme, que nul 
ne sache qui nous sommes... Je dis dans tous les 
cas; car si nous faisons bien notre besogne, nos 
faits en viendront assez tôt en lumière, et si, par 
malcfortune, il mésarlvient à quelqu'un d'entre 
nous, on ne le saura pas et nous ne recevrons ainsi 
nulle honte de notre échec... Maintenant, je 
vais répondre à ce gue mon beau frère Solot a 
voulu dire en se plaignant de ce que j'avais de- 
mandé cette chambre. . . 

— Oui, en effet, dit Solot, je ne comprends pas 
bien pourquoi vous avez demandé à notre père 
cette chambre plutôt qu'une autre. Il nous sera 
plus difficile d'en sortir que si nous étions logés ' 
ailleurs. 

— Il vous semble cela, cher frère ? reprit Phi- 
lippe en souriant. 

— Sans doute, répondit Solot, qui ne compre- 
nait rien à la pensée de son frère. 

— Eh bien 1 je vous demande de m'écouter 
avec attention pendant queluues minutes encore , 
qui ne seront pas mal employées, comme vous 
allez en juger. 

— Sire Philippe, nous vous écoutons, dirent 
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Savarin Tartarin , Goubert de Ferrande, Grimault 
du Ras et Pelvassin Cathus. 
Philippe parla ainsi : 

— J'ai demandé cette chambre à monseigneur 
notre père, précisément parce qu'elle confine au 
jardin, et que le jardin lui-même confine à l'en- 
droit où sont les tentes des chevaliers qui joute- 
ront demain, les nôtres comme celles de nos adver- 
saires. Or, voici ce qui sera fait. Messire Tartarin 
et messire Goubert de Ferrande, aidés de Grimault 
du Ras et de Pelvassin Cathus, s'en iront cette nuit 
par le jardin sans être aperçus. Les murs n'en sont 
pas hauts, et ils pourront aisément les franchir. .. 
Et d'ailleurs, le fussent-ils, qu'ils s'en tireraient 
encore à merveille, habiles et experts comme je 
les connais. 

— Nous franchirons les murs du jardin, dirent 
les quatre chevaliers, qui commençaient à compren- 
dre, ce que ne faisait pas encore Sçlot. 

— Une fois les murs franchis,, continua Phi - 
lippe, vous vous arrangerez avec quelques manœu- 
vres, que vous gagejez d'un bon prix et que vous 
reconnaîtrez adroits ; puis vous leur ferez creuser 
une tranchée qui conduira de nos tentes à cette 
chambre, et par laquelle nous pourrons ainsi aller 
et venir sans être devinés, cette tranchée étant re- 
couverte de branchages et de feuillages assez 
épais. Le chemin une fois ouvert, et il faut au'il 
le soit dans cette nuit, vous vous en reviendrez 
nous prendre pour que nous allions nous assurer 

(>ar nous-mêmes du non état des choses. .. Et, de 
a sorte, demain, à l'heure des joutes, nous serons 
debout, chevauchant la lance à la main, quand 
monseigneur notre père nous croira couchés, ma- 
lades, en notre lit... M'avez-vous compris, main- 
tenant, mon beau frère ? 

— Ce projet est merveilleux l s'écria Solot en 
embrassant Philippe. Je suis d'autant plus heu- 
reux que vous ayez imaginé cela, que je désespé- 
rais de sortir de céans avec honneur. Aussi est-ce 
de bon cœur que je vous embrasse. .. 

— Sire Philippe, dit Tartarin, votre projet est 
excellent et d'une exécution facile. Il nous tarde 
que la nuit soit venue pour commencer. 

— Elle viendra, messire Tartarin ; elle viendra 
comme tout vient, n'en doutez pas : il ne s'agit eu 
ce monde que de vouloir et d'attendre. 

— Sagement parlé 1 s'écria Goubert de Fer- 
rande. 

— Sagement parlé ! répétèrent Grimault du Ras 
et Pelvassin Cathus. 

La nuit vint, en effet ; et alors, sans plus tarder, 
les quatre chevaliers sortirent de la chambre où 
ils étaient par les fenêtres donnant sur le jardin. 
Le mur fut franchi sans malcncontre, et ils se 
trouvèrent bientôt dans les tentes élevées çà et là, 
en vue de la joute du lendemain et des jours sui- 
vants. 

Les manœuvres dont ils avaient besoin furent 
vitement trouvés, comme on l'imagine bien. Us 
leur recommandèrent de travailler en grande hâte 
et en grand secret, et ces gens se mirent inconti- 
nent à la besogne. 

Quelques heures après, la tranchée était termi- 
née. Elle aboutissait , d'un côté aux tentes des 
deux fils de l'amiral Regnault, et de l'autre au 




pied même de la chambre où leur père les avait 
enfermés. 

Les quatre chevaliers revinrent annoncer cette 
bonne nouvelle à Philippe et à Solot, qui en furent 
grandement joyeux; puis, comme il se faisait tard 
et qu'ils étaient fatigués, ils se couchèrent, rêvant 
aux joutes du lendemain . 



CHAPITRE VI 



Comment, le lendemain matin, jour de la joute, l'amiral et 
sa femme s'en vinrent visiter leurs enfants, qui contrefai- 
saient les malades, et comment, après leur départ, ces 
deux jeunes gens se rendirent secrètement à leur tente. 



ers les huit heures du ma- 
tin, les quatre chevaliers 
avaient à peine eu le temps 
de se reposer, lorsque les 
huissiers de l'amiral et de 
sa femme s'en vinrent ta- 
bourer à la norte. Ils se le- 
vèrent à la Mte et allèrent 
ouvrir au prince et à la prin 
cesse. 

Ceux-ci entrèrent donc, 
et, voyant leurs deux enfante 
gisant dans leurs lits et contrefaisant les malades, 
ils furent confirmés dans la pensée que, bien cer- 
tainement, ils ne pourraient pas prendre part à la 
joute. La princesse, surtout, les regarda piteusè- 
ment, et, après leur avoir tâté le pouls, elle leur 
dit qu'ils devaient avoir la fièvre. 

— Ma dame, répondit Philippe, vous dites la 
pure vérité... Aussi, je voudrais bien vous prier, 
au nom de Dieu, de nous laisser un peu dormir... 
Dans deux ou trois jours au plus, nous serons gué- 
ris, car cette peine ne nous est venue que parce 
que nous avons trop veillé. Par ainsi, je vous sup- 
plie derechef de vouloir bien nous laisser où nous 
sommes, et de commander à vos gens qu'ils se gar- 
dent bien de nous gêner en rien par leur bruit et 
par leurs allées et venues... 

— Il sera fait ainsi, beau fils, dit la princesse. 
Toutefois, si vous consentiez à manger quelque 
chose.* pour vous réconforter le corps, je serais 
contente et vous laisserais après reposer tout à 
votre aise... Qui ne nourrit pas son corps s'expose 
à voir s'en aller son âme... 

— Madame, dit Solot, ne nous parlez pas de 
manger maintenant, car nous avons pris une mé- 
decine pour laquelle il convient que nous jeûnions 
jusquesà la nuit... 

— Mon frère dit vrai , ajouta Philippe. D'ail- 
leurs, qui dort dîne et boit... 

En entendant cela, la bonne dame se prit à 
sourire, et, les ayant baisés tous deux fort douce- 
ment, elle sortit de la salle, suivie de l'amiral son 
mari. 

Une fois l'amiral sorti, Philippe dit à Solot : 



Digitized by Google 



BIBLIOTHEQUE BLEUE. 



S8G 



— Mon frère, nous pouvons maintenant allèr 
nous habiller en nos tentes, car on ne viendra plus 
nous visiter aujourd'hui... Si, d'aventure, quel- 
qu'un venait, ceux qui garderont la chambre pour- 
ront répondre que nous reposons, et on n'osera pas 
s'enquérir plus avant... 

Lors, ils se levèrent, prirent leurs robes et pour- 
points, et sortirent de la chambre avec leurs che- 
valiers. 

Le chemin couvert, pratiqué la veille par les 
manœuvriers gagés, était étroit et difficile, cou- 
vert qu'il était d'herbes et de branchages qui le 
dissimulaient. Cependant, ils passèrent sans en- 
combre et arrivèrent ainsi en leur tente par la 
fausse poterne, après avoir défendu à ceux qui en 
avaient la garde de laisser arriver personne jusques 
h eux. Cette défense faite, ils se mirent en devoir 
de s'appareiller pour la joute. 



CHAPITRE VU 



Comment Philippe de Madien et son frère s'étaht 
habilite, cl le héraut ayant fait son cri, ils 
sortirent de leurs tentes et firent trois fois le 
tour des lices; et commént Solot combattit 
contre Garny de Dourdan. 




ix heures approchaient. Le 
prince Regnault, sa femme, 
et les autres seigneurs et 
dames, avaient déjà pris place 
sur les échafauds dressés 
' autour des lices. 
Lors, un héraut arriva, fit courir son cheval d'un 
bout à l'autre du champ, puis, revenant à moitié 
des trilles, cria à haute voix : 

— Les deux fils d'un père font assavoir à tous 
ceux qui en auraient besoin pour la ioute, qu'ils 
tiennent à leur disposition chevaux, harnois, ro- 
chets à trois pointes, lances émoulues, et généra- 
lement toutes choses quelconques qu'on voudra 
leur demander. 

Quand ce cri eut été fait, Philippe dit à son frère 
qu'il était temps de sortir des tentes et d'aller se 
mettre sur les rangs. Puis il ajouta : 

— Vous êtes l'aîné, et, en cette qualité, je dois 
vous porter honneur et révérence. S'il vous plaît, 
donc, vous sortirez le premier des tentes et sou* 
tiendrez le premier les joutes durant une heure, 
après quoi je vous remplacerai sans qu'il y pa- 
raisse... De la sorte, vous vous rafraîchirez et re- 
poserez, jusques au moment où je serai moi-même 
fatigué et où vous me viendrez remplacer. Nous 
pourrons aller ainsi, sans grand dommage, jusqu'à 
fa fin. 

— Beau frère, répondit Solot, je vous remercie 
de l'honneur que vous me faites et du conseil que 
vous me donnez. La victoire nous sera plus aisée 
ainsi, en effet... 

Ayant ainsi parlé, les deux fils d'un père et leurs 
chevaliers, montés sur leurs chevaux, sortirent de 
leurs tentes. Us étaient tous deux couverts d'un 



damas gris figuré d'or, et leurs parements étaient * 
si bien pareils, que l'on n'eût su reconnaître quel 
était l'un et quel était l'autre, excepté que Solot, 
par amour des dames, portait un merveilleux mi- 
roir sur son timbre, et que Philippe portait un 
volet de plaisance sur lequel était écrit en grosses 
lettres : « Dieu pourvoie le dépourvu ! » Ce qui 
voulait dire : Je suis si jeune et si dépourvu de va- 
leur, que je n'ai pas encore pu faire quoi que ce 
soit qui me mérite l'attention des gens de bien. * 
Solot et Philippe firent le tour de la lice, sa- 
luant l'amiral et les dames. Les dames étaient 
émerveillées de leur bonne grâce; mais le vieux 
.Regnault, songeant à ses deux fils qu'il croyait 
couchés en leur lit, malades, soupirait, disant : 

— Ah 1 pourquoi ne sont-ils pas là pour triom- 
pher de ces deux chevaliers inconnus, qui rem- 
porteront probablement toute la gloire de cette 
joule 1 Pourquoi ne sont-ils pas là!... 

Après avoir ainsi chevauché pour se montrer à 
tous et à toutes comme les deux fils d'un père, 
Solot et Philippe s'en revinrent vers leurs tentes. 
Solot resta dehors avec ses deux chevaliers, mes- 
sire Grimault du Ras et messire Pelvassin Cathus, 
et Philippe rentra dans sa tente, accompagné de 
Savarin Tartarin et de Goubert de Ferrande. 

Lors, l'heure de la joute étant arrivée, les hé- 
rautssonnèrent leurs trompettes, et trois chevaliers 
s'avancèrent pour lutter avec Solot. C'était le vail- 
lant Garny de Dourdan, accompagné de messire 
Hue de Hoquebourde et de messire Febvre de 
Senlis. 

— Allez, combattants 1 crièrent les juges du 
camp. 

Solot et Garny se ruèrent courageusement l'un 
contre l'autre, et pendant un quart d'heure, on ne 
vit que des éclairs de lances sur les heaumes et sur 
les hauberts. Ils revinrent à plusieurs reprises l'un 
contre l'autre, sans désemparer, étonnés l'un et 
l'autre de la mutuelle résistance qu'ils rencon- 
traient, - 

Garny de Dourdan ne connaissait pas son adver- 
saire, mais il ne supposait pas qu'il y eût au monde 
un chevalier capable de lui résister, autorisé qu'il 
était par de nombreux succès remportés dans des 
joutes de cette nature. 

De son côté, Solot était un vaillant jeune homme,, 
et, s'il n'avait pas l'expérience de Garny de Dour- 
dan, il avait du moins pour lui la fougue, l'empor- 
tement et l'audace de fa jeunesse. 

Lt temps marchait, et aucun avantage sérieux 
n'avait encore été remporte par les deux combat- 
tants, pas plus que par les quatre autres, messires 
Hue de Hoquebourae et Grimault du Ras, Febvre 
de Senlis et Pelvassin Cathus, qui semblaient 
suivre en ceci la fortune de leurs seigneurs. 

Toutefois, à un moment où Garny de Dourdan 
s'apprêtait à porter un coup de lance décisif à. 
Solot, celui-ci, tournant agilement sur lui-même», 
revint, le glaive tendu, sur son adversaire, et ! ui 
fit iucontinent vider les arçons. 

Garny do Dourdan, s'il avait pu se relever, au- 
rait pris son épée et fait payer cher à Solot cette 
témérité. Mais, par malheur, son cheval, heurté 
par celui du fils aîné de l'amiral, retomba de tout 
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son poids sur son corps, et on dut le relever dans 
un piteux état. 

Solot attendit, , la lance en arrêt, que d'autres 
aversaires se présentassent pour remplacer Garny 
de Dourdan. 

Il s'en présenta un, puis deux, puis trois, puis 

Suatre. Tous furent forcés de vider les étriers et 
'aller rouler sur la poussière de la lice, à leur 
grande honte et confusion, et aux grands applau- 
dissements des dames. Les femmes n'aiment pas 
les vaincus. 

De leur côté, Grimault du Ras et Pelvassin Ga- 
thus, imitant leur seigneur Solot, avaient abattu 
Hue de Hoquebourde et Febvre de Sentis, prêts à 
lutter contre de nouveaux chevaliers et à les 
vaincre comme ils avaient vaincu ceux-là. 

Il y avait une heure que durait la joute. Solot 
continuait à vaincre, mais la fatigue le prenait de 
minute en minute. Aussi, son frère Philippe, ju- 
geant qu'il avait assez besogné comme cela, et 
d'ailleurs, impatient de lutter à son tour, s'en 
vint- il pour le remplacer, ainsi qu'il avait été con- 
venu entre eux. 



IE vin 



ranl renverse Garuy de Dour- 
jeunes chevaliers, et s 'étant 
Mte, Philippe en sortit à son 
5 ses deux chevaliers, mes- 
tarin et Goubert de Ferrande. 



t entré dans la tento, 
îlippe en sortit, escorté 
ses deux chevaliers, sa- 
r, messire Savarin Tar- 
in et messire Goubert de 
rrande. 

Philippe était encore un 
fant, pour ainsi dire, et 
m était à sa première 
n était que plus ardent 
ncer. Aussi les dames, 
ant, et en lisant la de- 
rtait, s'écrièrent : 
b veuille pourvoir, beau 
irait vraiment dommage 
jurasses dépourvu I... 
>ruyant de Garthage, en 
, courut à sa rencontre, 

iudacieux, pour ta bien- 
veux faire voler le volet 
bre!... 

commença donc, vive, 
part et d'autre. On sen- 
ips que portait Philippe, 
wuiviui ouû bras était joyeux de 
déployer ses forces accumulées, et aux coups que 

[sortait messire Bruyant de Garthage, combien il 
ui tardait d'être débarrassé de ce chétif ennemi. 
Cependant, quand il comprit qu'il avait affaire à 



un vigoureux lutteur, Bruyant précipita ses coups» 
avec plus d'habileté, et, en même temps, aveo 

(dus de colère. Tant plus l'adversaire qu'il avait m 
ace de lui lui paraissait redoutable et tant plus te 
rage lui montait aux yeux. 

Et, en les voyant ainsi l'un et l'autre, fun 
connu par ses brillants exploits, l'autre inconnu 
de tout le monde et se révélant ainsi dans toute» 
fougue et dans toute sa valeur, les dames ne pou- 
vaient s'empêcher de murmurer : 

— Dieu pourvoie le dépourvu, si digne d'êtr 
pourvu!... 

Dieu entendit la prière des belles dames qui 
étaient là, spectatrices attentives. 
• Il y avait deux heures que le chamaillis de Phi- 
lippe et de Bruyant durait. Tant plus ils allaient 
et tant plus ils travaillaient, Bruyant de Carthage 
commençant à se lasser cependant, tandis que la 
fils de Regnault de Madien sentait sa vigueur 
croître de minute en minute. La chaleur était: 
extrême, et ils suaient d'ahan sous leur harnofe ; 
mais ni l'un ni l'autre ne sonnaient mot, de peur 
de perdre un temps précieux. 

Bruyant de Carthage fut renversé. Lors, se re- 
levant Fépée à la main, il courut à la rencontre du 
courageux Philippe, qui lui épargna la moitié du 
rhemin et se présenta à lui, pareillement armé de 
son épée. 

Cette fois, la lutte ne fut pas de longue durée.. 
Après quelques coups d'estoc et de taille, le hau- 
bert de Bruyant de Garthage se démailla et laissa 
un vide entre le cou et la gorge que ne protégeait 
plus suffisamment le heaume. 

— Rends-toi vaincu, chevalier Bruyant de Car- 
thage! lui cria alors Philippe, d'une voix sonore, 
en tenant l'ëpée prête à percer. 

Bruyant de Carthage n'avait pas à hésiter. Il 
s'avoua vaincti, et se retira de la lice en boitent 
et en frémissant de honte. 

— A d'autres! cria Philippe. 

D'autres vinrent, en effet, mais ce fut pour 
subir le sort de Bruyant de Carthage. 

Cela dura pendant trois heures. Philippe ne 
s'apercevait pas que le temps marchait et gue ses 
forces commençaient à s'épuiser, car il avait rude- 
ment besogné. Son frère Solot s'inquiétait de sa 
longue absence, et il s'attendait à onaque minute 
à le voir revenir. Philippe de Madien n y songeait 
pas : il allait, il allait, if allait, frappant, renver- 
sant, vainquant sans cesse. 

Les dames étaient dans l'émerveillement de tant 
de courage et de tant de vigueur, et elles ne crai- 
gnaient pas de faire tout haut des vœux de succès 
pour ce jeune chevalier qui les intéressait si forte- 
ment et à si bon droit. 

Cependant, malgré les avantages qu'il ne cessait 
de remporter sur tous les adversaires qui se pré- 
sentaient à lui, jeunes et vieux, experts ou faibles, 
faibles ou téméraires, elles ne pouvaient s'em- 
pêcher de redouter le moment où, la fatigue le 
prenant, il tomberait vaincu sur le champ clos. 
Aussi, dans eette appréhension qui les poignait, se 
décidèrent-elles toutes, d'un commun accord,, ài 
s'adresser à l'amiral pour qu'il fît cesser la joute* - 
et qu'il la remit au lendemain, la vesprée arriv» 
d'auteurs. 
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y — Sire, s'écrièrent-elles, faites retirer cet im- 1 
prudent et courageux chevalier qui porte un volet 
sur lequel est écrit : « Dieu pourvoie le dépourvu ! » 
Car il a vraiment assez fait aujourd'hui, et s'il con- 
tinuait à jouter, il Jui pourrait arriver malheur, ce 
qui serait dommage, avouez-le, Sire l... 

L'amiral Regnault de Madien avait suivi tous 
les détails de cette joute avec le même intérêt que 
les seigneurs et que les dames oui l'entouraient. 
Il avait applaudi malgré lui à la hardiesse et à 
l'adresse du jeune vainqueur de Bruyant de Car- 
tilage, car il regrettait amèrement que ses deux 
fils ne fussent pas là : ils auraient joui de l'hon- 
neur dont jouissaient présentement ces deux jeu- 
nes chevaliers inconnus. 

Toutefois, comme les dames lui répétaient leur 
prière, il leur répondit : 

— Qu'il en soit fait ainsi que vous le désirez I 
Ce jeune homme a vaillamment travaillé aujour- 
d'hui, et beaucoup d'autres à sa place se seraient 
déjà retirés. Je serais heureux de le connaître de 
près : c'est un brave compagnon 1... 

— N'est-ce pas, Sire, qu'il mérite de vaincre ?... 

— Oui, certes, il le mérite plus qu'un autre, 
répondit l'amiral. 

Et, ayant dit cela, il donna l'ordre de cesser les 
joutes, en les remettant au lendemain. 

11 fallut cet ordre pour que Philippe se décidât 
à quitter la lice. Aussi ne rentra-t-il qu'à regret 
dans sa tente, où son frère Solot l'attendait si im- 
patiemment. 

L'amiral, pour distraire le chagrin que lui cau- 
sait la maladie de ses deux fils, empêchés ainsi de 
prendre part aux joutes de cette journée, s'em- 
pressa de rentrer en son palais et de festoyer les 
seigneurs et les dames accourus là à son appel. 

Le vieil amiral regrettait par orgueil que ses 
deux fils fussent malades : la princesse sa femme 
le regrettait par tendresse de cœur. Elle n'avait 
pas songé un seul instant à la gloire dont ils au- 
raient pu se couvrir en joutant contre les deux 
jeunes inconnus : elle n'avait songé qu'au mal 
dont ils s'étaient plaints à elle et qu'elle avait 
crainte de voir s'aggraver. 



CHAPITRE IX 



Commenl, pondanl que l'amiral festoyait les da- 
mes et les demoiselles, sa femme s'en alla vi- 
siter ses deux fils, et lui après elle. 




v onc, pendant que l'amiral 
' festoyait les dames, et qu'on 
s'entretenait des joutes de la 
journée, la princesse sa fem- 
me se rendit auprès de ses 
enfants, qu'elle trouva gisants 
au lit, et feignant toujours d'être aussi malades 
que par devant. 
EUe leur fit apporter pain , vin et viandes de 



toutes sortes, disant que, puisqu'ils n'avaient rien 
voulu manger au matin, ils devaient au moins sou- 
per pour se réconforter. Et, en vérité, ils en avaient 
encore plus besoin qu'elle ne le pensait, ayant tra- 
vaillé de leur mieux durant la journée. 

Toutefois, tant qu'elle fut là, dans leur chambre, 
en leur présence, ils ne voulurent pas consentir 
à boire ni à manger, fors un peu de coulis de cha- 
pon, à la confection duquel elle avait présidé elle- 
même. Cette résolution la chagrina grandement» 
et elle déclara qu'elle allait mander médecins, 
apothicaires et chirurgiens pour les guérir de cette 
maladie qui l'inquiétait tant. 

— Gardez-vous-en bien, ma dame, lui dit Phi- 
lippe. Si Dieu a ordonné que nous mourrions de 
cette présente maladie, il n est aucun médecin au 
monde qui nous pourra préserver... S'il lui plaît, 
au contraire, que nous vivions, aucune maladie, 
si grave qu'elle soit, ne nous saura faire mourir. 
C'est pourquoi, ma dame, je vous supplie de 
ne pas vous donner cette peine, de mander poui 
nous médecins ou chirurgiens... Pensez seulement 
à faire bon visage et à aller festoyer les dames e* 
les chevaliers étrangers qui sont en votre palais... 
Si vous restiez trop longtemps céans, on sien éton- 
nerait, et notre maladie étant connue, les plaisirs 
de tout un chacun en seraient troublés... . 

Philippe ayant ainsi parlé, la bonne dame ne ré- 
pliqua rien et elle s'en alla auprès des dames et 
seirneurs réunis dans la grand'salle du palais. 
Mais tant plus ils étaient joyeux et tant plus elle 
était triste en songeant à ses deux pauvres enfants, 
qu'elle croyait gravement malades. Toutefois, 
comme il ne fallait pas que son inquiétude se trahit, 
elle surmonta tout et essaya de rire et de s'amuser 
avec la noble compagnie qui l'entourait, sans pou- 
voir y réussir, car le souvenir de ses enfants la 
troublait tellement que, pour quiconque l'eût bien 
regardée, le cœur et les yeux lui fondaient en lar- 
mes pendant que sa bouche riait à tout le monde. 

L'amiral, voyant cela, comprit vitement la cause 
de cette secrète douleur, et, sans sonner mot, il 
s'en alla vers ses enfants. Il s'attendait à les trou- 
ver défaillants et mourants : il les trouva récon- 
fortés par les viandes qu'ils avaient mangées et 
par les vins qu'ils avaient bus aussitôt après le dé- 
part de la princesse. Lors, les avisant eu si bonne 
disposition, il commença à leur parler un peu fière- 
ment. 

— Comment! s'écria-t-il, comment, truandaille! 
pouvez-vous être assez lâches pour vous laisser abat- 
tre par un peu de froidure ou de douleur, et garder 
ainsi la couche comme des femmes?... Quels gens 
de guerre vous menacez d'être un jour!... Com- 
ment ferez-vous donc, dites-moi, pour rester trois 
ou quatre mois couchés sur la terrre, sans vous 
déshabiller?. . . Ah ! certes, mes beaux enfants, vous 
êtes bien plus dignes de faire couver les oies que 
de manier la lance ou de chevaucher un cheval 
de guerre... 

Après avoir dit cela, l'amiral leur commanda de 
se lever et de manger; ce qu'ils firent, mais molle- 
ment, quoiqu'ils eussent encore grand appétit. 

— Mangez mieux I Réconfortez- vous! s'écria 
leur père avec colère. Votre fièvre partira quand 
vous voudrez I Mais vous ue le voulez pasl Vous 
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préférez garder le lit 1 vous aimez mieux laisser 
toute la gloire des joutes à des inconnus l Àh ! vous 
n'êtes pas mes fils 1 non, vous n'êtes pas mes 
fils!... 

— Mon père, dit doucement Philippe, nous vous 
avons dit quelle fatigue était la nôtre... Mais, puis- 
que vous n'y croyez pas, nous devons vous obéir 
coûté que coûte. . • Quoique bien faibles et bien débi- 
les, puisque nous n'avons rien bu ni mangé depuis 
hier, nous serons debout demain pour combattre 
contre ces deux chevaliers inconnus qui ont rem- 
porté la victoire aujourd'hui. Mieux vaut, en effet, 
mourir ainsi que de mourir dans notre lit... -Mais 
ne vous attendez pas à autre chose, monseigneur, 
nous saurons mourir, car nous ne saurons pas vain- 
cre, dans l'état de faiblesse où le mal nous a mis... 

Le cœur du vieil amiral se fondit en entendant 
son fils Philippe, qu'il aimait beaucoup, lui parler 
ainsi. Son orgueil plia devant sa tendresse. 

— Restez donc ici à vous dorloter comme des 
femmes l s'écria-t-il en se retirant. Restez et gué- 
rissez-vous 1... 

Puis, ne voulant pas en dire davantage, il sortit 
en hâte de la chambre et alla rejoindre les dames 
et les seigneurs réunis dans la grand'salle de son 
palais. 

A peine fut-il sorti, que Philippe et Sqjot se mi- 
rent à manger et à boire avec un appétit qui l'eût 
bien étonne et bien réjoui s'il fût revenu sur ses 
pas. Mais il ne revint point, et nos vaillants com- 
pagnons purent se réconforter tout à leur aise. 



CHAPITRE X 



Comment Menoys, roi d'Afrique, de Sicile et de Barbarie, 

2ui avait envoyé un messager an grand amiral Regnanlt 
e Madien , pour savoir dans quel but il avait rassemblé 
son armée, apprit la nouvelle des joutes. 



r, il y avait à cette époque un 
/prince nommé Menoys, lequel 
r était roi d'Afrique, de Sicile et 
de Barbarie, et demeurait à une 
vingtaine de lieues de la ville 
où se tenait l'amiral Regnault 
de Madien. 

Menoys ayait pour fille une 
gente pucelle de quinze à seize 
ans, laquelle avait nom Amor- 
r delis, et dont le seul passe - 
'lemps, jusque-là, avait été de 
jouer-avec une. pie à laquelle 
elle avait appris à parler et à 
jaser. Cela l'avait amusée pen- 
dant un an environ, puis elle 
s'était lassée de ce jouet et 
avait donné la pie à un héraut 
d'armes du roi Menoys son père, lequel avait été 
grandement joyeux de ce présent. 
Le bruit de la flotte que faisait construire Re- 




Snault de Madien étant parvenu jusqu'aux oreilles 
u roi d'Afrique, de Sicile et de Barbarie, il avait 
voulu savoir exactement à quoi s'en tenir sur le 
but de son expédition, et, pour cela faire, il avait 
dépéché à Regnault son héraut d'armes, avec mis- 
sion de tout voir et de tout savoir. 

Le héraut était parti, et il était arrivé à Lapra le 
jour même de la joute qui avait eu lieu, et où les 
deux fils d'un père avaient défait tant de cheva- 
liers. Après avoir rempli son message auprès de 
Reenault de Madien, il avait pris place à rentour 
de lui, sur les échafaùds dresses pour les seigneurs 
étrangers, et il avait pu assister ainsi tout du long 
à ces passes d'armes brillantes qui l'avaient émer- 
veillé. 

Il n'y avait qu'une vingtaine de lieues, avons- 
nous dit, de Lapra à la ville où était le roi Me- 
noys. Le héraut d'armes, n'ayant plus rien à faire 
auprès de l'amiral, et désireux, d'ailleurs, de ra- 
conter à son prince ce qu'il avait vu et entendu, 
s'empressa de revenir auprès de lui. Parti le soir, à 
l'issue du souper que Regnault de Madien avait 
donné, il était arrive le matin, de bonne heure, au 
palais du roi Menoys, et, après un peu de repos, il 
s'était rendu auprès de lui pour lui rendre compte 
de sa mission. 

La belle pucelle Amordelis se trouvait précisé- 
ment là. 

Le messager raconta d'abord comme quoi, dans 
le port de Lapra, il y avait une flotte de cent 
trente-huit navires, sur lesquels devait bientôt 
s'embarquer une armée considérable pour aller 
combattre les Grecs, qui ne s'en doutaient guère. 
Puis, cette partie de son récit achevée, il passa au 
racontage de la joute qui Pavait si fort émerveillé. 

— Quel était ce vainqueur des autres cheva- 
liers? demanda Menoys. 

— On l'ignore, Sire, répondit le messager. 
Avant la joute, un héraut avait crié que les deux 
fils d'un père combattraient contre quiconque se 
présenterait, et même qu'ils fourniraient, à ceux 
qui en seraient dépourvus, chevaux, harnois, ro- 
chets à trois* pointes, lances émoulues, et généra- 
lement toutes choses quelconques. 

— Ce sont donc les fils de quelque riche prince? 

— Tout le ferait croire, Sire. Cependant nul ne 
sait leur état. Ce qu'il y a de plus clair, c'est qu'ils 
ont vaillamment combattu, et qu'ils ont renversé 
sur le champ les plus experts et le plus braves 
d'entre les chevaliers de l'amiral Madien... C'était ' 
un admirable spectacle, Sire, et je ne regrettais 
pas, certes, d'être présent... 

En ce moment, quelqu'un de la cour s'en vint 
distraire le roi Menoys, qui sortit de la salle, lais- 
sant son messager au milieu de son récit. 

— Mordret, dit vivement la gente Amordelis au 
messager, suivez-moi, je vous prie, dans ma cham- 
bre, où vous me raconterez plus au long toute 
cette affaire... 

Mordret s'inclina et obéit. 
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CHAPITRE XI 



Comment la belle Amordelis, fille du roi Menoys, 
voulut savoir du messager plus de détails en- 
core sur Philippe de Madien , le vainqueur des 
premières joutes, fet eoniment elle devint amou- 
reuse de lui. 



uand Mordret et la belle 
Amordelis furent seuls, 
cette j>ucèllè, gui avait 
été mise en gout par le 
récit de ce messager, lui 

— Ainsi donc, Mordrot, ces deux 
fils d'un père ont combattu les meil- 
leurs chevaliers de l'amiral Regnault 
de Madien? 

— Oui, demoiselle, répondit le 
messager. Mais je dois ajouter que 
tous les deux, quoique très-chevaleu- 
1 reux, n'ont pas combattu pendant un 
même temps. Le premier, qui semblait 
Taîné, n'a jouté que pendant une 

heure, durant laquelle il a renversé Garny de 
Dourdan et d'autres jeunes chevaliers; tandis que 
son frère est resté en lice pendant trois grosses 
heures, et encore n'a cessé de combattre que sur 
le commandement de l'amiral Regnault et sur la 
prière des dames qui étaient là, lesquelles s'inté- 
ressaient vivement à lui et ne voulaient pas qu'il lui 
arrivât malheur , en combattant ainsi plus long- 
temps*.. 

— Vous ne savez pas le nom de ce vaillant jou- 
teur, auquel tant de Délies personnes se sont inté- 
ressées? demanda la gente pucelle, dont le cœur 
sautait comme un jeune faon. 

— Non, demoiselle, répondit Mordret, pas plus 
que celui de son frère aîné. Tout ce que je sais, 
tout ce que je puis vous dire, c'est crue tous deux 
étaient habillés pareillement, d'un damas pris fi- 
guré d'or, avec cette différence que rainé* portait 
un merveilleux miroir sur son timbre, et que son 
frère portait un volet de plaisance, sur lequel était 
écrit en grosses lettres : « Dieu pourvoie le dé- 
pourvu/ » 

— Le plus jeune, c'est le plus vaillant, n'est-ce 
pas? demanda Amordelis. 

— Oui, demoiselle, c'est celui qui est resté jus- 
qu'à la vesprée l'épée et la lance à la main, ren- 
versant tous ceux qui voulaient s'avancer contre 
uli, et ne cessant de combattre et de vaincre que 
sur le commandement de l'amiral Regnault, et sur 
la prière des dames, émerveillées de tant de cou- 
rage et de si belles prouesses... 

— Dieu pourvoie le dépourvu I... répéta Amor- 
delis devenue toute songeuse. 

— Quel qu'il soit, Dieu le pourvoiera sans 
doute, dit Mordret, sans remarquer le trouble où 
ses paroles jetaient la belle princesse. Dieu le pour- 
voiera, car il mérite de l'être... Si jeune et déjà si 



expert en chevalerie I Que sera-ce donc lorsqu'i 
aura pris de l'âge et des forces ?... 

Amordelis songeait toujours, et tant plus elle 
songeait, et tant plus la pensée du jeune Philippe 
de Madien s'enfonçait avant dans son cœur, re- 
mué par le délicieux trouble de l'amour. 

— Mordret, s'écria-t-elle tout à coup en rougis- 
sant, je vous sais dévoué et je vous aime grande- 
ment à cause de cela... C'est à vous que j'ai donné 
la pie, à vous et non à nul autre... Je veux donc 
vous confier un secret et vous -charger d'une im- 
portante mission... 

— Je suis à votre commandement, demoiselle, 
quoi crue vous me commandiez, répondit Mordret. 

— Prenez d'abord celte bourse, dit Amordelis. 
Et elle tendit au héraut une bourse de drap 

d'or, dans laquelle étaient mille besants. Puis elle 
ajouta : 

— Vous allez remonter incontinent à cheval, 
et, sans vous arrêter, vous vous rendrez à Labra, 
où doivent avoir lieu les autres joutes, pour con- 
tinuer celles d'hier... Quand vous serez arrivé, 
vous irez vers la tente du vaillant chevalier qui en 
a vaincu tant d'autres hier, et vous lui direz : 
« Celle qui est à pourvoir vous salue 1 » Puis vous 
lui remettrez ce couvre-chef.. • 

Et elle tendit à Mordret un couvre-chef sur le- 
quel était brodé un épervier blanc tenant une caille 
sous son pied, avec pierreries valant bien cent 
mille besants d'or. 

— Vous m'avez comprise, Mordret? demanda 
la belle Amordelis, toujours de plus en plus rou- 
gissante. 

— Oui, certes, demoiselle, répondit le héraut 
d'armes, et il sera fait ainsi que vous le souhaitez. 

— Allez donc sans perdre de temps, et que le 
ciel vous guide?... 



CHAPITRE XII 

Comment la belle Amordelis envoya le messager vers Phi- 
lippe de Madien, et comment le messager partit, après 
avoir remis sa pie à un sien serviteur pour en avoir soin 
en son absence. 

I ordret ne perdit pas 
de temps pour obéir 
à la belle princesse 
Amordelis. 11 se ren- 
dit incontinent en 
son logis en répétant 
en chemin : « Sire, 
celle qui est à pour- 
voir vous salue! 

Celle qui est à pourvoir vous salue, 
Sirel... » 

H Quand il fut chez lui, sa pie vint 
en sautillant se poser sur son épaule, 
et jaser avec lui de choses et d'autres. 

— Ahl oui, dit-il en riant, vous 
me fêtez, la belle! Vous croyez due 
me voilà de retour pour longtemps f . . . 
Eh bien I ma mie, vous vous trom- 
pez... La princesse Amordelis, qui est 
amoureuse d'un bel et vaillant chevalier, 
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m'envoie vers lui pour lui dire : « Sire, celle <pi 
est à pourvoir vous salue l » Il faut bien que j o- 
béisse, et sur-le-champ... 

De pareils ordres veulent êtjre exécutés sans re- 
tard... La princesse Amordelis, dans son impa- 
tience, voudrait déjà que je fusse parti et revenu... 
Elle s'est affolée de ce chcvaleureux jeune homme 
qu'elle rè confiait pas : que serait-ce donc si elle 
avait assisté à ses merveilleuses prouesses?..... 
« Sire, celle qui est à pourvoir vous saluel... » 
Gomment prendra-t-il cela?... 

La pie ricana et voleta çà et là dans le logis. 
Mordret courut après elle, la saisit, la baisa dou- 
cement, et se demanda pendant quelques instants 
s'il devait l'emmener ou la laisser en garde à quel- 
que sien serviteur pour en avoir soin en son ab- 

SeilCe - • »M 1 A* 

Ce fut à ce dernier parti qu il s arrêta. 

Il appela un serviteur, qui vint aussitôt, et lui 

— Je vous confie le soin de cet oiseau, auquel 
je tiens comme à la prunelle de mes yeux, car il 
m'a été donné par la très- honorable princesse 
Amordelis, et je serais vraiment marri de le per- 
dre ou d'apprendre, à mon retour, qu'il lui est ar- 
rivé malheur... 

— Il ne lui arrivera rien, messire, je vous le 
promets, dit le serviteur; vous pouvez partir tran- 
quille. 

— J'y compte, dit Mordret. 

Et, sans plus s'arrêter, il monta à cheval et 
partit. . 

Nous le laisserons chevaucher à sa guise et fran- 
chir les vingt lieues qui le séparaient de la ville 
de Lapra, pour en revenir aux deux fils d'un 
père, assavoir à Solot et à Philippe de Madien. 



CHAPITRE XIII 



Comment ,1e deuxième jour de la lutte arriva, et comment 
. les deux fils d'un père se rendirent sur la lice, habillés do 
velours brodé d'or. 



A huit heures du matin, comme la veille, Tarn 1 - 
ral Regnault de Madien et sa femme s'en vinren ! 
trouver leurs enfants, qu'ils trouvèrent au lit, se 
doleutant et complaignant comme la veille. Puis, 
après avoir devisé avec eux pendant quelque 
temps, ils les laissèrent bien marris de les safoir 
en ce fâcheux état, et se retirèrent pour se rendre 
aux échafauds, où commençaient à se rendre le* 
dames et seigneur*, leurs conviés. 

C'était ce qu'attendait Soiot et Philippe. Aussi- 
tôt leurs père et mère partis, ils s'habillèrent à la 
hâte et se rendirent incontinent à leurs tentes p;it 
le chemin de la veille, c'est-à-dire par la tranchée 
et par la fausse poterne. 

En chemin, Philippe dit à Solot: 

— Frère, j'ai eu cette nuit un songe singulier... 

— Ahl..* Et lequel? demanda Solot. 



— il ne vaut vraiment pas la peiné que je le ra- 
conte... Cependant, à cause de son étrangeté, je 
vous le dirai, cher frère, puisque vous voulez bien 
m'écouter... 

— Je vous écouterai bien volontiers, en effet, 
dit Solot. 

Philippe commença ainsi : 

— Je rêvais que j'étais en un jardin délicieux, 
où caquetaient et coquelaient un grand nombre d< 
colombes , aux pattes roses comme le bec, autour 
d'un ramier qui semblait les fuir... Tout à coup, 
une colombe étrangère vint se poser sur un bran- 
chage voisin, et son tendre roucoulement semblait 
inviter le ramier à venir la joindre et s'apparier 
avec elle... 

— Et que fit le ramier? demanda Solot en sou- 
riant. 

— Le ramier ne sut pas résister à d'aussi ten- 
dres avances... Il quitta tout à fait les colombes 
qui l'entouraient, pour aller joindre la colombe 
étrangère dont le ramage devenait de minute en 
minute plus amoureux.. Quand ils furent réunis, 
leurs ailes s'agitèrent avec un doux frémissement, 
leurs becs se rapprochèrent, leurs pattes s'entre- 
lacèrent, et monseigneur notre père vint nous ré- 
veiller... 

Comme Philippe finissait ce récit, que son frère 
avait écouté en souriant, ils s'aperçurent qu'ils 
étaient dans leurs tentes, et, aux rumeurs qui se 
faisaient au dehors, ils comprirent qu'ils n'avaient 

fms de temps à perdre s'ils voulaient être prêta à 
heure fixée pour la reprise des joutes, c est-à- 
dire à dix heures. 

Ils s'habillèrent donc à la hâte, et montèrent sur 
des chevaux frais. Mais, cette fois, ils changèrent 
de parements. Au lieu d'être de damas gris brodé 
d'or, comme la veille, ils étaient de velours brodé 
d'or pareillement. 

Comme la veille aussi, une fois qu'ils furent 
prêts, ils firent le tour des lices, escortés de leurs 

Suaire chevaliers, les vaillants Savarin Tartarin, 
oubert de Ferrande, Grimault du Ras et Pelvas- 
sin Cathus. Et chacun d'admirer leur lière près 
tance, qui promettait de nouveaux succès. 

Le tour des lices fait, leur montre exécutée, ils 
s'en revinrent vers leurs tentes, où Philippe se re- 
tira avec Tarlarin et Goubert de Ferrande, voulant 
laisser à son frère l'honneur du début, comme il 
avait fait précédemment. 

— Cher frère , lui dit-il avant de le quitter, 
n'oubliez pas ce qui a été convenu entre nous : 
vou^ devez jouter une heure, et non davantage... 

— Je ne l'oublierai pas, mon beau frère, répon- 
dit en souriant Solot, qui se proposait, au con- 
traire, d'oublier cette convention comme l'avait 
oubliée Philippe la veille. 

Et, tandis que ce dernier rentrait sous les tentes 
pour attendre son tour, Solot piqua des éperous 
daus les flancs de son cheval, et se précipita à la 
rencontre d'un courageux chevalier, qui avait nom 
Thibault du Vair 

Grimault du Ras et Pelvassin Cathus l'imitèrent, 
et fondirent, la lance en avant, sur deux adversai- 
res non moins importants que Thibault du Vair. 

Celui-ci ne tarda pas à être renversé, puis ses 
deux compagnons, puis d'autres encore. 
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— Ah! murmurait le vieil amiral Regnault de 
Madien , voyant cela. Ah I si mes deux fils étaient 
là, quelle belle occasion ils auraient d'éprouver 
leur jeune courage?... 

Solot, oui se rappelait le temps passé la veille 
par son frère sur les lices, ne voulut pas les quitter 
ainsi. Pendant trois heures et demie, il jouta de la 
lance et de l'épée, renversant sans être renversé, 
et imité en cela par ses deux vaillants compagnons, 
messircPelvassm et messire Grimault. Il ne se las- 
sait pas, mais son cheval se lassa, et il comprit 
qu'il était prudent de rentrer sous les tentes pour 
se reposer un peu, afin de ne pas compromettre le 
succès de la journée. 

Il rentra donc, et le jeune Philippe de Madien 
s'élança impétueusement dans la lice à la rencon- 
tre d'Enterme d'Aystre , lequel avait juré de lui 
faire payer cher son triomphe de la veille. Entérine 
d'Aystre venait avec six compagnons, qui avaient 
le même projet que lui. Heureusement que Phi- 
lippe de Madien n'était pas seul, et qu'il avait avec 
lui deux courageux hommes, messire Savarin Tar- 
tarin et messire Goubert de Ferrande. 

Enterme d'Aystre avait montré trop d'orgueil : 
au bout d'un quart d'heure de joute, il tomba de 
cheval à demi mort, et fut emporté aussitôt hors 
des lices dans un pitoyable état. 

Le vieil amiral Regnault de Madien était enthou- 
siasmé de tant de prouesses. 

— Ahl s'écria-t-il, quel qu'il soit, ce jeune 
bomme est d'une forte race et d une belle promesse 
pour l'avenir 1... Il fait cette vaillante chevalerie 
en l'honneur des dames : les dames l'en récompen- 
seront!... • 

— Sire, lui répondit un vieux chevalier cha- 
grin, mal est l'amour dont vient la mort... Tout à 
Fhcure, ce valeureux jeune homme sera peut-être 
tué!... 

Pendant que le grand amiral devisait ainsi, les 
dames, de plus en plus émerveillées des prouesses 
de Philippe, murmuraient en soupirant : 

— An ! gentil dépourvu, si tu voulais pourvoir 
à notre plaisir, nous pourvoierions bien volontiers 
au tien!... 

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que les six 
compagnons d'Enterme d'Aystre avaient subi le 
même sort que lui, de par le fait même de Phi- 
lippe, aidé des deux chevaliers que vous savez. 

Après ces six-là, d'autres encore se présentèrent 
et furent vaincus comme ils l'avaient été ; si bien 
que la vesprée arriva, et que le vieil amiral, pour 
épargner les forces des courageux inconnus -qui, 
ce jour-là encore, avaient remporté la victoire, 
déclara la joute terminée. Ge fut le signal du re- 
tour dans le palais, où les dames et les seigneurs 
se mirent à danser et à chanter le plus agréable- 
ment du monde, en attendant le souper. 




CHAPITRE XIV 



Comment, pendant que dames et seigneurs dansaient et 
chantaient en attendant le souper, 1 amiral et sa femme 
allèrent visiter leurs enfants, qui consentirent à manger, 
disant qu'ils commençaient à se sentir mieux. 



y n le comprend de -reste, Solot 
(net Philippe ne restèrent pas 
longtemps dans leurs tentes. 
Après s'être dévêtus, ils s'em- 
pressèrent de reprendre le mê- 
me chemin pour retourner en 
leur logis, c'est-à-dire la même 
poterne et la même tranchée. 

Ils étaient fatigués et avaient 
grand besoin de repos et de 
nourriture , car ils avaient vi- 
goureusement travaillé ainsi 
que leurs quatre compagnons. 
Malheureusement leurs provi- 
sions étaient épuisées, et il leur 
fallut attendre pour en avoir 
d autres. 

Sur ces entrefaites, l'amiral 
Regnault de Madien et sa fem- 
me, laissant pour quelques instants leur noble 
compagnie, en passe de se réjouir en attendant le 
souper, s'en vinrent visiter leurs enfants et savoir 
comment ils se portaient. 

Tout d'abord, l'amiral raconta à ses fils les évé- 
nements de la journée. 

— Les deux fils d'un père ont cette fois encore 
triomphé, et vous n'étiez pas làl iùurmura-t-U 
avec un soupir de regret, qui eût été bien repro- 
chant pour Solot et Philippe, si vraiment ils n'a- 
vaient pas assisté à la joute. 

— Vous n'étiez pas làl reprit l'amiral: Et peut- 
( tre n'y serez- vous pas demain ... 

— Demain, monseigneur, dit Philippe, nous y 
pourrions être vraiment, car nos forces nous re- 
viennent petit à petit... 

— Vraiment! vous vous sentez mieux! s'écria 
leur mère toute joyeuse. 

— Nous nous sentons mieux, ma dame, répon- 
dit Philippe. 

— Alors, vous allez pouvoir manger? 

— Nous mangerons aujourd'hui avec meilleur 
appétit qu'hier, oui, ma dame... 

La bonne princesse n'en voulut pas entendre da- 
vantage. Ses enfants n'étaient pas encore guéris, 
mais ils étaient sur le point de l'être; elle en ren- 
dit grâce au ciel et commanda qu'on leur appor- 
tât vitement vins et viandes pour les réconforter. 

Les viandes venues, Solot et Philippe ne se fi- 
I as prier pour y goûter, et l'amiral put juger de 
leur appétit. 

— A la bonne heure! s'écria-t-il. Si vous aviez 
consenti à manger ainsi hier, vous auriez pu pren- 
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dre part aux joutes d'aujourd'hui, et il n'y eût eu 

Sue demi-mal : les deux fils d'un père auraient sans 
oute eu plus de mal à vaincre qu'ils n'en ont eu ; 
car c'est vraiment pitié de voir avec quelle facilité 
ils sont venus à bout de tous les chevaliers qui se 
sont présentés pour jouter avec eux 1... Et quels 
chevaliers! les meilleurs que je connaisse... Hier, 
c'était Bruyant de Carthage ; aujourd'hui, ça été 
le tour de Thibault du Vair, d'Enterme d'Aystre 
et de dix autres i... Heureusement que nous avons 
encore une joute, la troisième et la dernière... Je 
compte bien que vous vous y présenterez. . . 

— Seigneur, dit la bonne princesse, qui ne son- 
geait qu'à la santé de ses deux chers enfants, il se- 
rait un peu tard, à ce qu'il me semble... D'ailleurs, 
veuillez considérer que, malgré leur présent ap- 
pétit, ils seraient demain dans une langbeur telle, 
gu'il y aurait imprudence à nous de les laisser 
jouter... Ce serait les exposer sans profit aucun pour 
leur gloire et pour la vôtre, tout au contraire.. . 
En l'état ordinaire, peut-être n'eussent-ils pu par- 
venir à vaincre ces deux fils d'un père, qui sont si 
vaillants : à plus forte raison dans 1 état de faiblesse 
où ils sont... Songez donc que là où ont échoué 
d'aussi courageux hommes que Bruyant de Car- 
thage, que Thibault du Vair, que d'Enterme d'Ays- 
tre et que les autres, Solot et Philippe ne pour- 
raient qu'échouer... 

— Vous dites peut-être vrai, dame, répondit le 
vieil amiral, et je vois bien que je dois me résigner 
et dévorer cette nouvelle peine... Enfin I... 

Ayant dit cela, Regnault de Madien se retira, 
suivi de sa femme, pour aller rejoindre sa compa- 
gnie, qu'une plus longue absence aurait pu à bon 
droit étonner. 

Nous n'avons pas besoin d'ajouter qu'aussitôt 
après son départ, Solot et Philippe reprirent, à 
plus belles dents encore, leur souper, et ne le quit- 
tèrent plus que repus. 

Ce réconfort pris, ils songèrent à en prendre un 
autre, car il s'agissait de renouveler leurs forces 
pour le lendemain. Leurs lits les attendaient : ils 
s'y glissèrent à la bâte et ne tardèrent pas à dor- 
mir. 

. Savarin Tartarin, GoubertdeFerrande, Grimault 
du Ras et Pelvassin Cathus en firent autant. 



CHAPITRE XV 



Comment, aux joutes du troisième jour, Philippe et Solot se 
présentèrent sur les rangs, vêtus d'un très-fan velours vert 
qui cachai t presque enlièrementleurs chevaux, et comment, 
au moment où Philippe allait succéder à son frère» le hé- 
ros de la belle Amordelis l'arrêta. 



Le lendemain, à la même heure, l'amiral et sa 
femme s'en vinrent réveiller leurs enfants pour 
savoir comment ils avaient passé la nuit et com- 
ment ils se trouvaient. 

Solot et Philippe ne voulurent pas s'avouer en- 
core guéris, et l'amiral dut se retirer en perdant 



toute espérance de les voir descendre dans les 
lices pour jouter avec les deux fils d'un père. 

Donc, pendant que l'amiral et sa femme se ren- 
daient aux échafauds, les deux jeunes gens se ren- 
dirent incontinent à leurs tentes pour s'habiller. 
Cette fois encore ils changèrent leurs parements : 
ils étaient de très-fin velours vert, et si longs, si 
longs, qu'ils cachaient presque entièrement leurs 
chevaux. 

Comme la veille et comme l'avant-veille, aussi- 
tôt qu'ils furent prêts, et leurs quatre chevaliers 
aussi, ils sortirent de leurs tentes et s'en allèrent 
faire le tour des lices pour qu'on les vit bien dans 
leur nouvel appareil. Dames et seigneurs conti- 
nuèrent à être émerveillés de leur fière prestance 
et de leur vaillante allure. 

— Ils vaincront aujourd'hui comme ils ont vaincu 
hier et avant-hier ! disait-on de toutes parts. 

Puis, le tour des lices fait, ils s'en revinrent vers 
leurs tentes, où Philippe rentra, tandis que son 
frère Solot courait à la rencontre de Régnier de 
Fustin, le premier chevalier qui se présentait avec 
deux autres compagnons. Ces derniers se chamail- 
lèrent avec Grimault du Ras et Pelvassin Cathus. 

Cela dura environ une heure. Maint planchon 
fut brisé, on le comprend, maint harnois fut dé- 
cloué, heaumes et hauberts furent contusionnés, 
et, finalement, Régnier de Fustin fut désarçonné 
et forcé de sortir des lices en boitant. 

Après Régnier de Fustin, d'autres chevaliers se 
présentèrent, furieux do ce succès toujours gran- 
dissait, et auquel leur défaite ne tarda pas'à ajouter 
encore. 

Il y avait deux heures que Solot joutait avec 
cet avantage. Peut-être eût-il continué,, malgré 1a 
convention faite entre son frère et lui, à savoir de 
ne pas rester plus d'un heure à batailler; mais il 
crut comprendre que l'un de ses deux compa- 
gnons, Grimault du Ras, était un peu lassé : if se 
retira en conséquence vers ses tentes, et le gentil 
Philippe s'élança, plein d'impatience et d'ardeur. 

Mais Mordret l'attendait ! 

On ne l'a pas oublié, ce fidèle messager de la 
belle princesse ^raordeli6 avait fait grande dili- 
gence pour se rendre à cette joute et s'acquitter 
envers Philippe de la mission dont il s'était chargé. 
Aussi était-il arrivé la veille, dans la soirée, et son 

[premier soin avait été de se loger à proximité des 
ices, afin de se trouver avant la foule à l'ouver- 
ture des joutes. Cela n'avait pas manqué ; Mordret 
était là, sur son cheval, guettant le moment où pa- 
raîtrait Philippe de Madien pour lui parler au nom 
de la gerite pucelle, fille du roi d'Afrique. 
Ce moment était venu. 

— Seigneur chevalier, dit Mordret en arrêtant 
l'impétueux jeune homme, étonné de cet obstacle, 
celle qui est dépourvue m'envoie vous saluer de 
sa part, et vous dire que, si vous voulez, elle sera 
votre dame et maîtresse, en tout bien tout hon- 
neur !... 
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CHAPITRE XVI 



Comment le héraut de la belle Amordelis présenta à Philippe 
de Madien l'enseigne du blanc épervier, et comment Phi- 
lippe de Madien s avoua chevalier de la belle Amordelis. 



jout le monde regardait et écou- 
(tait* lçs dames surtout, car elles 
's'intéressaient fortement à ce jou- 
venceau si chevaleureux. 

— Gomment se nomme celle qui 
/vous envoie vers moil demanda 
Philippe au héraut de la belle 
^Amordelis. Ne le puis-je savoir?... 
f% — Présentement, non, répondit 
Mordret. 

— Non?... 

— Non, Seigneur; mais vous l'ap- 
prendrez un jour... Qu'il vous suffise 
de savoir qu'elle est aussi noble qu'elle 
est belle, aussi belle qu'elle est jeune, 

aussi jeune que bien morigénée... C'est, en un 
mot, la princesse la plus accomplie qui soit au 
monde... 

— Une princesse? s'écria Philippe, ravi. 

— Oui, seigneur... Je ne voulais pas vous le dire 
encore, et voilà que je vous l'ai dit... Je ne m'en 
repens pas, puisque cet aveu tombe dans de nobles 
oreilles, mais mon devoir me commandait de vous 
le céler présentement... Enfin, ce qui est fait est 
fait, ce qui est dit est dit l Je ne retire pas mes pa- 
roles : celle qui est dépourvue de chevalier et qui 
vous a choisi pour le sien, rien que sur le bruit de 
vos éclatantes prouesses, est en effet une prin- 
cesse, fille d'un roi qui possède un riche et puis- 
sant royaume... Que devrai-je lui répondre quahd 
je retournerai vers elle, seigneur 1... 

— Vous lui répondrez que c'ést bien de l'hon- 
neur qu'elle me fait là, et que je m'engage solen- 
nellement dès aujourd'hui à la servir loyalement, 
en tout bien tout honneur, eomme un chevalier 
doit faire envers sa dame et maltresse... 

— Ainsi vous l'acceptez présentement pour vo- 
tre dame et maîtresse. 

— C'est la première et la dernière... Puisqu'elle 
a bien voulu me distinguer et me choisir entre tant 
d'autres, plus dignes d'elle cent fois que je ne le 
suis, je jure, sur ma foi et mon honneur, que je ne 
servirai jamais qu'elle; que, de loin comme de 
près, j'obéirai à tout ce qu'elle me commandera ; 
et guo, jusqu'à l'heure où il lui plaira de se révéler 
et faire connaître à moi, j'accomplirai le plus de 
prouesses que je pourrai, rien que pour l'amour 
d'elle... 

Après (jue Philippe de Madien eut prononcé ces 
paroles d'une voix ferme, Mordret descendit defcon 
cheval et vint, en ployant le genou devant lui, lui 
présenter le riche couvre-chef brodé de la main 
délicate d' Amordelis. 



— i)e la part de celle qui vous aime, seigneur 
chevalier I lui dit-il. 

Philippe vit bien (pie le héraut d'armes ne lui 
avait pas menti en lui disant que la pucelle dont il 
venait de se déclarer le chevalier , et qu'il avait 
accepté pour sa dame et maltresse, était une prin- 
cesse, car ce couvre-chef était d'une richesse telle, 
qu'il ne pouvait, en effet, venir que de haut lieu. 
L'épervier était fait de fines perles ; ses yeux, son 
bec, ses pieds, ses ongles, ses sonniaux étaient 
faits de fins diamants; ses longes vertes étaient 
faites de fines émeraudes; la caille qu'il tenait sous 
lui était faite de menues pierres de couleur* rousse 
appelées chrysolomistes. 

Se rappelant alors ce que lui avait encore dit le 
héraut, assavoir que c'était la princesse qui l'avait 
brodé de sa main, Philippe le baisa plus de cent 
fois, en faisant à Dieu le vœu de ne jamais porter 
d'autre enseigne. 

Et, ce serment juré, il enleva de son timbre l'en- 
seigne gui s'y voyait auparavant et la remplaça par 
l'épervier blanc, avec le plus grand respect et la 
plus grande révérence. 

— Avec cela et l'aide de Dieu, murmura-t-il, 
nul ne me pourra vaincre!... 

Et il s'élança impétueusement dans la lice. Ce 
n'était plus un homme : c'était la foudre. Tous 
ceux gui se présentèrent furent vaincus et forcés 
de quitter le çhamp clos avec leur courte honte. 

La journée se passa ainsi. Philippe allait tou- 
jours, aidé de ses deux compagnons aussi iqfati~ 
cables que lui. Il combattrait encore si l'amiral 
llegnault de Madien ne s'y était opposé en décla- 
rant les joutes closes et terminées. 



CHAPITRE XVII 



Comment, les joutes ayant cessé, Philippe et Solot, en com- 
pagnie de leurs quatre chevaliers, s en vinrent devant Ta- 
# \ ' mirai et lui firent révérence, et comment ce prince 
/ les mena désarmer en son grand hôtel. 




hilippë et Solot étaient vain- 
A li queurs, nul ne le contestait, 
:% pas même ceux qu'ils avaient 
vaincus, bien qu'il y en eût 
dans le nombre qui eussent 
leur défaite sur le cœur. 
Lors, tous deux, suivis de 
Savarin Tartarin, de Goubert de Fer- 
rande, de Grimault du Ras et de Pel- 
vassin Cathus, s'en vinrent défiler de- 
vant les échafauds où se trouvait 
$ l'amiral Regnault de Madien, à qui ils 
firent révérence, sans avoir, tou- 
^j ^^ tefois. été leurs heaumes. 

>^T(0 ^ ames et se *8 neurs applaudi- 
rent. 

Le vieil amiral, tout en regret- 
tant plus amèrement que jamais que ses deux fils 
n'eussent pu prendre part à ces joutes qui vonaient 
de se terminer d'une façon si glorieuse pour d'au- 
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très que pour eux, du moins il le croyait, l'amiral 
Regnault descendit de l'échafaud, monta à cheval 
et vint se placer entre Philippe et Solot, . 

— Vous m'appartenez ce soir, vaillants cheva- 
liers, leur dit-il, car vous êtes vainqueurs des 
joules et vous avez des prix à recevoir l'un et 
Vautre. 

— Sire, répondit Philippe, nous sommes déjà 
suffisamment récompensés par l'honneur que nous 
avons eu de combattre devant vous... 

L'amiral ne reconnut pas la voix de son fils, d'a- 
bord parce que Philippe la déguisait un peu à des- 
sein, ensuite parce que le heaume étouffait le son. 

U reprit : 

— Sonnez, clairons I Fêtez les vainqueurs!... 
Clairons, sonnez 1... 

Les clairons retentirent et de nombreux applau- 
dissements se firent entendre sur le passage de ces 
deux vaillants jeunes hommes, dont on ne con- 
naissait pas le nom ni l'état, ce qui ajoutait un at- 
trait de plus, celui du mystère, à tous ceux qu'ils 
portaient avec eux. 

Ce fut ainsi, Solot à gauche de l'amiral, et Phi- 
lippe à sa droite, qu'ils arrivèrent au palais, où s'é- 
taient déjà rendues les dames et la princesse. 

La nuit était venue. Des torches furent allumées 
pour mieux éclairer l'entrée des deux jeunes che- 
valiers et de leurs quatre compagnons. 



CHAPITRE XVIII 



Comment l'amiral laissa Solot et Philippe en une salle pour 
qu'ils se désarmassent tranquillement, et comment leur 
mère s'en vint vers eux sans les reconnaître d'abord, à 
cause de la fausse clarté des torches, et leur recommanda 
ses deux fils. 



'amiral conduisit Philippe et Solot, 
encore revêtus du harnois sous lequel 
I ils avaient accompli tant de merveil- 
leuses prouesses, en une salle de 
son palais, et les y laissa seuls pour 
qu'ils pussent se désarmer plus à leur 
aise, ce qu'ils firent incontinent, car 
ils avaient grandement chaud. 

Sur ces entrefaites survint la bonne 
princesse, mère des deux jeunes che- 
valiers. Leurs heaumes étaient enle- 
vés, et s'il avait fait jour, il est pro- 
bable qu'elle les eût vite- 
ment reconnus; mais, ou- 
tre qu'il faisait nuit et que 
les torches éclairaient 
imparfaitement les objets 
dans la salle où ils étaient, 
elle était à cent lieues de cro[re ses 
fils si près d'elle, car elle les croyait 
au lit, malades, ce qui l'attristait par 
moments plus que de raison. 
— Beaux seigneurs, leur dit-elle doucement, 



j'ai assisté à vos merveilleuses prouesses d'aujour- 
d'hui, d'hier et d'avant-hier, et je viens vous féli- 
citer... Heureuse la mère, heureux le père dont 
vous êtes les filsl... Ah S si monseigneur et mari 
l'amiral Regnault avait beaucoup de chevaliers 
comme vous dans son armée, il serait sûr d'avance 
de la victoire... 

— Il a de vaillants hommes, madame, répondit 
Philippe en déguisant de son mieux sa voix. Pour 
nous, ce que nous pouvons dire, c'est que, pour 
remercier monseigneur Regnault de Madien de 
l'honneur qu'il nous fait, nous sommes prêts à le 
suivre en Grèce, s'il y consent toutefois... 

— Beaux seigneurs, leur dit-elle, puisque Dieu 
vous a ici amenés, et quo votre intention est d'al- 
ler en Grèce avec monseigneur, je vous recom- 
mande, à chacun, un de mes enfants, et vous sup- 
lie de les emmener avec vous... Vous leur ensei- 
gnerez votre vaillance et votre sagesse, et ils me 
reviendront avec un reflet de votre gloire... 

La princesse allait continuer. Mais Solot et son 
frère, se levant de leur siège, s'en vinrent, à vi- 
sage découvert, s'agenouiller devant elle; et, sans 

S lus longtemps contrefaire sa parole, Philippe 
it: 

— Ma très-vénérée dame, mon frère et moi, 
nous vous remercions de l'honneur que vous nous 
offrez... Nous vous remercions et nous vous prions 
de nous recommander à la bonne grâce de mon- 
seigneur Solot, votre fils aîné, à qui nous promet- 
tons foi et protection comme il convient de le 
faire... 

J£n entendant cette voix qui lui était si chère et 
qu'elle connaissait si bien, la bonne dame regarda 
vivement celui qui lui parlait, puis Solot, et elle 
reconnut ses deux enfants ce qui lui causa plus 
d'aise qu'on m saurait dire. Elle les baisa et re- 
baisa avec émotion, allant de l'un à l'autre, sans 
pouvoir se décider à ôter se3 vieilles lèvres ma- 
ternelles de leurs frais visages tant aimés , le tout, 
sans pouvoir sonner mot, tant elle était ravie... 
Après Solot, elle avait embrassé Philippe; puis 
après Philippe, Solot. C'était maintenant Philippe 
qu'elle tenait sur son cœur joyeux, et si étroite- 
ment et si énergiquement, qu'il n'osait bouger de 
peur de la blesser. On les eût dit morts tous deux. 

Bientôt la bonne dame releva la tête et regarda 
son fils, qui avait le visage mouillé de larmes, et 
elle cessa de l'étreindre avec cette énergie, de 
peur, à son tour, de l'étouffer. Puis, comme elle 
ne s'était pas encore rassasiée, elle lui baisa de 
nouveau les yeux, la bouche et le menton. 

Cela fait, elle se tourna du côté de Solot, et l'em- 
brassa tout aussi tendrement. 

Lors vinrent les dames, qui furent bien éton- 
nées, car elles croyaient Solot et Philippe hors le 
pays. Et, parmi elles, la maîtresse de Solot, qui ne 
fut pas moins ébahie que les autres. Seulement, 
elle fut plus joyeuse qu'elles toutes, parce qu'elle 
avait plus de raison de l'être qu'elles. Aussi em- 
brassa-t-elle tendrement le fils aîné de l'amiral, 
qui lui rendit sa caresse avec grand plaisir, et peut- 
être eussent-ils poussé plus loin ces manifestations 
de leur amour, s'ils n'avaient pas été retenus par 
la crainte de le divulguer. 

II ne faut pas demander si le bruit de cette nou- 
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yelle se répandit avec rapidité dans le palais et 
dans la cité. Ce furent des cris, des trépigne- 
ments de joie, des applaudissements à n'en plus 
finir. Les deux fils d'un père étaient les fils de 
l'amiral Regnault de Madien 1... 



CHAPITRE XIX 



Comment l'amiral Regnault, qui était en $on jardin oû il 
avait coutume de dire ses oraisons, entendit le bruit du 
peuple et fut émerveillé. 



e pcuplo faisait un tel bruit, que si 
Dieu fût descendu du ciel pour venir 
L sur terre, il n'y eût pas eu plus grande 
joie. On entendait partout répéter : 

— Les deux fils d'un père sont les 
fils de notre bon seigneur Regnault de 
Madien 

Or, Regnault de Madien était préci- 
sément, en ce moment-là, en son jar- 
din, où il avait coutume de descendre 
dire ses oraisons et se distraire avant 
l'heure du souper. Les bruits de Ja 
rue vinrent le troubler 
dans ses songeries. 

— Que disent-ils donc 
là? s'écria-t-il étonné, et 
n'en pouvant croire ses 

oreilles. 

Son écuyer survint à ce moment-là. 

— Sire, cria t-il avec joie, belle 
nouvelle 1 grande nouvelle 1 Ce sont 

vos deux fils qui ont remporté les prix des joutes 1 
Gloire à vous, qui avez une si glorieuse lignée 1... 

— Allons I voilà Le Blanc qui est aussi hors de 
sens que la foule? dit le vieil amiral, qui ne com- 
prenait rien à ce que lui disait son écuyer. 

Le Blanc reprit : 

— Quoi I Sire, vous ne vous réjouissez pas? 

— De quoi me réjouirais-je, mon ami ? de votre 
folie ? Car vous êtes fou, je n'en doute pas... Vous 
songez un songe, tout au moins... 

— Je ne rêve pas, Sire, répondit l'écuyer, je ne 
vous dis que l'exacte vérité, ce qui est connu et su 
de tout le monde, vous excepté, à ce qu'il paraît... 

— Et quel est cette vérité, mon ami? 

— C'est, je vous le répète, Sire, que ce sont vos 
deux fils qui sont les fils d'un père, et qui ont rem- 
porté les prix des joutes ! . . . 

Et comment donc l'auraient-ils fait, puisqu'ils 

étaient malades, au lit, enfermés dans une cham- 
bre secrète de mon palais, en compagnie de mes- 
sire Savarin Tartarin, Goubert de Ferrande, Gri- 
mault du Bas et Pelvassin Cathus? Car vous me 
forcez là, par votre obstination, à vous révéler une 
chose que je voulais tenir célée, pour mon hon- 
neur et celui de mes fils... Maintenant que je vous 
l'ai confiée, malgré moi, mes fils auront la honte 
de n'avoir pas pris part aux joutes et d'en avoir 




laissé remporter les prix par d'autres... J'avais 
tout fait pour excuser leur absence... J'avait dit et 
répété à tout un chacun des dames et seigoeurs qui 
me demàndaiant de leurs nouvelles, qu ils étaient 
allés loin d'ici prendre congé en mon nom des 
dames que leur grand âgé avait empêchées de se 
rendre aux fêtes... Maintenant on saura qu'ils n'é- 
taient pas partis, mais qu'au lieu d'être debout sur 
leurs chevaux comme de vaillants chevaliers, ils 
étaient couchés comme des femmelettes... 

— Sire, reprit l'écuyer, ils n'étaieut pas cou- 
chés, ils étaient debout... Ils ont fait'vaillamment 
leur dévoir, comme les dignes fils d'un digne 
père... Bien loin d'avoir démérité, ils n'ont que 
rehaussé l'honneur delà chevalerie. A vos exploits 
passés, déjà glorieux, ils ont ajouté leurs propres 
exploits, qui promettent un merveilleux avenir... 
Ne vous attristez pas ainsi sans cause, Sire ; enor- 
eueillissez-vous, au contraire, car il y a vraiment 
de quoi... 

— Vous persistez dans votre déraison, Le Blanc ? 
dit l'amiral pris de pitié pour ce qu'il croyait la 
folie de son écuyer. 

— Si je persiste, Sire?... Mais comment n'agi- 
rais-je pas ainsi que je fais?... La gloire qui re- 
jaillit sur votre noble maison ne rejaillit-elle pas 
aussi sur moi, qui ai l'honneur d'être votre 
écuyer?... 

— Ainsi, mon pauvre Le Blanc, tu continues à 
croire que les deux fils d'un père étaient tes 
miens?... 

—Oui, Sire, comme je continue à croire que 
vous avez fait souche d'illustres rejetons... 

— Ainsi le vaillant chevalier qui portait un mi- 
roir sur son timbre et qui a renversé Garny de 
Dourdan, c'était... 

— C'était Solot, votre fils ainé, Sire I 

— Et celui qui portait un volet de plaisance sur 
lequel était écrit : « Dieu pourvoie le dépourvu!... 

— C'était Philippe de Madien, votre plus jeune 
fils, Sire ! 

— Un enfant I y songes-tu, Le Blanc? Passe 
encore pour Solot, qui a la vigueur de son âge; 
mais pour Philippe, je ne croirai jamais qu'il ait 
pu défaire le chevaleureux Bruyant de Cartnage... 
Et les quatre compagnons qui les aidaient dans 
leur besogne?... 

— Sire , c'était messire Grimault et messire 
Pelvassin pour votre fils Solot, et messire Tartarin 
et messire Goubert pour votre fils Philippe... 

— Les quatre chevaliers qui étaient enfermés 
avec eux dans la salle de mon palais I... 

— Je ne sais pas, Sire, s'ils étaient enfermés ou 
non; en tout cas, s'ils étaient enfermés, ils sont 
sortis, car ils ont jouté et n'ont pas fait moindre 
besogne que leurs jeunes maîtres... 

Le vieil amiral Regnault de Madien sentait son 
esprit troublé à mesure que son écuyer parlait, et 
le doute commençait à poindre en lui. 

— Est-ce que je me serais trompé ? murmura- 
t-il. Est-ce que Le Blanc dirait vrai, par aven- 
ture?... 

— Sire, dit l'écuyer, voilà bien des paroles per- 
dues de part et d'autre, à ce qu'il me semble, car 
il vous serait bien facile de vous assurer, par vos 
yeux et par vos oreilles, que je ne vous ai pas 
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menti... Vos fils sont désarmés, chacun les a re- i 
connus comme moi , leur mère et les dames de la 
cour... 

— Tu as raison, Le Blanc, tu as raison ! s'écria 
le vieil amiral, ému, en se dirigeant du côté du 



— Vive les deux fils d'un père 1 criait toujours 
la foule du dehors. 



CHAPITRE XX 



Comment, an moment où l'amiral Regnanlt de Madien s'ap- 

Î>rêtait à aller s'assurer par lui-môme que son écuyer ne 
e trompait pas, Solot et Philippe furent amenés an jardin 
par les chevaliers. 



egnault de Madien et son écuyer 
avaient à peine fait quelques pas 
dans le jardin pour en sortir, 
) qu'ils virent venir à eux les prin- 

, ( cipaux chevaliers de la cour, es- 

\ portant Solot et Philippe, Tarta- 
] \ rin et Goubert, Pelvassin et Gri- 
IJ mault du Ras. 
\ — Sire, dit Bruyant de Car- 
* ) thage en tenant par la main Phi- 
lippe, son vainqueur. 

— Sire, dit Garny de Dourdan 
èn tenant par la main Solot, 
| pareillement son vainqueur. 

Solot et Philippe se jetèrent 
aussitôt aux genoux de leur père 
et les embrassèrent. 

— Sire, lui dirent-ils, nous 
k pardonnerez-vous de vous avoir 
trompé?... 

— Si je vous pardonne* mes 
nobles et chers enfants I s'écria le vieil amiral Re- 
gnault, en proie à la plus grande émotion qu'il eût 
jamais éprouvée. Si je vous pardonne ! Mais c'est 
à moi de ployer les genoux devant votre jeune 
gloire I... Mais, à mon âge, je n'en ai pas encore 
autant fait que vous en avez déjà fait au vôtre 1... 
Mais je peux abdiquer et mourir, maintenant; j'ai 
de dignes successeurs!... Si je vous pardonne 1 
Mais me pardonnerez-vous, à votre tour, d'avoir 
douté de vous?... Ahl mon cher Solot!... Ahl 
mon beau Philippe ! Comme votre mère a dû être 
heureuse, la chère dame ! Heureuse surtout de vous 
voir en si belle santé, elle qui n'a cessé, pendant 
trois jours, de trembler pour votre précieuse 
existence 1... 

Solot et Philippe étaient toujours à genoux de- 
vant leur père. 

— Relevez-vous 1 relevez-vous, mes nobles en- 
fants ! s'écria l'amiral, confus de leur abaissement. 
Votre place n'est pas à mes pieds, elle est dans 
mes bras... 

— Sire, dit doucement Philippe, je ne me re- 

IV. 




lèverai pas avant que vous ne m'ayez accordé un 
don... • 

— Quel qu'il soit, mon beau fils, je vous l'ac- 
corde, répondit le vieil amiral en embrassant de 
nouveau Philippe. 

— Je vous requiers donc, Sire, de vouloir bien 
que je vous accompagne en Grèce, avec votre 
armée. 

L'amiral Regnault de Madien tressaillit à cette 
demande, puis il soupira. 

— Ah 1 murmura-t-il, que me demande-t-il là?... 
La guerre sera longue et sanglante peut-être... Je 
ne comptais emmener avec moi que Solot, qui est 
l'aîné, et je voulais que Philippe restât ici, ne pou- 
vant me décider à risquer ainsi du même coup 
deux précieuses existences... D'un autre côté, j'ai 
promis à Solot de l'emmener... Il s'est vaillam- 
ment conduit, et ce serait lui faire une mortelle 
injure que dç lui préférer son jeune frère... 
Enfin I Dieu fera ce qu'il voudra ; je m'en rapporte 
à sa mystérieuse sagesse... Philippe, ajouta l'a* 
mirai à voix haute, il en sera fait ainsi que vous le 
souhaitez. Vous et votre frère Solot viendrez en 
Grèce avec moi... 

— Avec de pareils chevaliers, nous vaincrons, 
Sire 1 s'écrièrent Garny de Dourdan et Bruyant de 
Carthage. 

— Je le crois aussi , seigneurs, répondit l'ami- 
ral. En attendant, n'oublions pas que le souper est 
prêt et que les dames sont peut-être lasses de 
danser... 

On quitta donc le jardin et on se rendit dans la 
grande salle où avait été préparé un merveilleux 
festin, en l'honneur des vainqueurs des joutes. 
L'amiral voulut avoir à sa droite son fils Philippe, 
et à sa gauche son fils Solot; et, à leur tour, So- 
lot et Philippe voulurent avoir à côté d'eux les 
vaillants chevaliers qu'ils avaient eu la gloire de 
vaincre, assavoir Garny de Dourdan, Bruyant do 
Carthage, Thibault du Vair, et Enterme d'Aystre. 
Messires Goubert de Ferrande, Pevlassin Catbus, 
Grimault du Ras et Savarin Tartarin furent pla- 
cés honorablement, comme il convenait à leurs 
! prouesses. 

On ne s'entretint, durant tout le souper, comme 
on le pense bien, que des joutes des trois journées 
et de la vaillance montrée par les combattants, 
tant par les vaincus que par les vainqueurs. Garny 
de Dourdan, Bruyant de Carthage, Thibault du 
Vair, Enterme d'Aystre et les autres en voulaient 
moins aux deux fils d'un père, depuis qu'ils savaient 
de miel père ils étaient les fils. S'il y a honte quel- 
quefois à être vaincu, il y a gloire souvent à tenir 
tête à de nobles adversaires. ■ 

Et puis Philippe et Solot n'abusaient nullement 
des avantages que leur donnait leur triomphe. Ils 
étaient modestes et doux, à visage découvert, au- 
tant qu'ils avaient été fiers et emportés le heaume 
en tête. Tout le monde avait les yeux fixés sur 
eux; les dames surtout dévoraient Philippe de 
leurs regards émus de tendresse. Ah I s'il n'avait 
pas été pourvu d'une maîtresse comme celle qui 
lui avait envoyé la merveilleuse enseigne de l'éper- 
vier blanc, comme chacune d'elles aurait sollicité 
auprès de lui l'honneur de le pourvoir 1 

vers la fin du souper, le bon amiral, qui ne com- 
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prenait pas comment ses deux fils, qu'il avait vus 
couchés, malades, une heure avant les joutes, pen- 
dant les trois jours qu'elles avaient duré, avaient 
pu s'échapper et y prendre part sans que personne 
s'en aperçut, le bon amiral s'écria : 

— Voyons, Tartarin, expliquez-moi le mystère 

Ïui a entouré vos actions, à vous et à mes fils! 
ites-moi comment, lorsque je vous quittais, dans 
votre chambre, à peine vêtus, je vous retrouvais 
une heure après sur les lices, couverts de fer et la 
lance en main?... 

— Oui, racontez-nous cela! dirent les seigneurs 
et aussi les dames, plus curieuses que les sei- 
gneurs. 

— Volontiers, Sire, répondit Savarin Tartarin. 



CHAPITRE XXI 



Comment , après souper, Savarin Tartarin raconta à l'amiral 
et à sa compagnie le moyen employé par Philippe de Ma- 
dien pour prendre part aux joutes, et comment, après cela, 
tes prix furent distribués aux vainqueurs par les dames. 



ous écoutaient. Savarin Tartarin 
commença ainsi : 

— Vous vous rappelez, Sire, 
qu'après avoir fait crier les jou- 
tes, vos deux nobles fils vous 
'avaient déclaré qu'ils étaient 
trop fatigués pour y prendre 

S art, et vous avaient prié de leur 
onner pour refuge la chambre 
de derrière votre palais, donnant 
sur le jardin ? 

— Je me rappelle parfaite- 
ment cela, dit Regnault de Ma- 
dien. 

— Vous vous rappelez, eu 
outre, reprit Tartarin, que le noble Philippe vous 
pria de lui donner, ainsi qu'à son frère, pour les 
servir et gouverner, quatre chevaliers choisis par 
eux, assavoir messire Goubert de Ferrande, mes- 
sire Grimault du Ras , messire Pelvassin Cathus et 
moi?... 

— Je m'en souviens pareillement, messire Tar- 
tarin. Aussi, à cause de votre prud'homie, n'avais- 
je pas hésité à leur accorder cette demande, quoi- 

3ue je fusse marri de les voir s'enfermer au lieu 
e monter à cheval et de tournoyer... 
Savarin Tartarin continua : 

— Cette demande accordée et vous parti, Sire, 
chacun de nous fut assez embarrassé, car nous ne 
savions vraiment pas comment nous pourrions 
faire, étant enfermés et surveillés par vos gens, 
pour nous rendre sans être vus aux joutes du len- 
demain... Ce fut alors que l'ingénieux projet du 
noble Philippe, votre fils, se révéla... Il nous dit 
qu'il avait demandé cette chambre isolée, précisé- 




ment parce qu'elle était isolée et qu'elle donnait 
sur le jardin... Puis, quand la nuit fut venue, il 
nous traça nos rôles. Nous devions aller à nou& 
quatre, Grimault, Goubert, Pelvassin et moi, fran- 
chir le mur du jardin qui confinait à nos tentes, le- 
quel mur, par bonheur, n'était pas très élevé... Ce 
mur fut franchi... Nous avions à soudoyer des ma- 
nœuvres : ils le furent, et, durant l'espace d'une 
nuit, ils creusèrent une tranchée, allant des tentes 
de vos deux nobles fils jusqu'au pied des fenêtres 
de la chambre où ils étaient renfermés... Cette 
tranchée faite, on la couvrit de branchages et de 
ramures, afin de la mieux céler aux regards, et, le 
lendemain matin, après votre visite, nous prîmes 
tous six ce chemin et nous rendîmes à nos tentes, 
où nous nous habillâmes, car nos serviteurs avaient 
tout apprêté... Puis, après les joutes, nous revîn- 
mes en nos chambres par la tranchée, et vos deux 
nobles fils se couchèrent, dans l'attente de votre 
visite... 

— Mais, s'écria l'amiral, après avoir si rude- 
ment besogné, vous deviez avoir faim et soif?... 

— Votre noble fils Philippe, Sire, avait tout 
prévu, et si nous avons si obstinément refusé de 
vos vivres, c'est que nous en avions d'autres pour 
nous réconforter... Voilà, Sire, ce que nous avons 
fait pendant les jours qu'ont duré les joutes. 

Chacun, alors, se récria, émerveillé de la subti- 
lité d'esprit du gentil Philippe, que sa mère vint 
embrasser de nouveau avec tendresse, comme pour 
le remercier d'avoir tant fait pour la gloire de son 
père et pour la sienne propre. 

Puis, on songea à distribuer les prix des joutes. 

— Gentil Philippe, dirent les dames, venez vers 
nous, que nous vous couronnions selon vos mé- 
rites!... 

Philippe de Madien se leva et alla où on l'appe- 
lait. La plus noble et la plus belle des dames le 
baisa au front, et lui mit sur la tête un chapelet de 
fleurs, fait de perles, de saphirs, d'émeraudes, de 
rubis et de diamants. 

Allez, gentil chevalier, ajouta-t-elle, et ser- 
vez toujours Dieu et les dames aussi vaillamment 
que vous l'avez fait durant ces trois jours ci !... 

Philippe s'incliua et remercia en rougissant 
beaucoup. 

Puis ce fut le tour de Solot, qui reçut un chape- 
let de fleurs semblable, quoiqu'un peu moins riche 
peut-être. 

Après Solot, ce fut le tour des quatre chevaliers 
qui avaient si vaillamment combattu avec lui et 
ayee son frère. Chacun d'eux reçut une émeraude, 
un rubis, un saphir, un diamant. 

Les prix une fois distribués à qui de droit, la 
fête reprit de plus belle, jusqu'à l'heure où chacun 
dut se séparer pour aller se reposer des émotions 
et des fatigues ae la journée. 
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CHAPITRE XXII 



Ci/inaicul, après souper, pendant que les chevaliers accom- 
pagnaient les dames en leurs logis, Philippe de Madien 
envoya quérir le messager d'Àmordelis et lui remit pour 
elle le piix de sa première joute. 



acoromândation avait été faite 
par Philippe de Madien au mes- 
sager de la belle Àmordelis, de 
ne pas partir avant de lui avoir 
..parlé, et, jusque-là, de ne se 
'montrer à personne, afin de 
n'être pas importuné par les 
questions qu'on n'aurait pas 
manqué de lui faire au sujet de 
\la princesse gui avait envoyé un 
'si bel épervier blanc au jeune 
vainqueur des joutes. 
Mordret avait obéi, et nul, 
f S hormis Philippe, n'avait pu sa- 
^ voir où il s'était retiré après la 
dernière joute. Il n'avait même 
pas paru au souper et à la fôte 
.qui avait suivi. 

Lors donc que le souper fut 
terminé et la fête close, pendant 
que les chevaliers allaient con- 
voyer les dames en leurs logis respectifs, Philippe 
envoya chercher Mordret. 
Mordret vint avec empressement. 

— Mon doux ami, lui dit Philippe lorsqu'ils fu- 
rent seuls tous les deux, vous savez maintenant ce 
que vous voulez savoir, n'est-ce pas ? 

— Oui, seigneur, répondit le héraut. 

— Il ne vous reste donc plus qu'à retourner au- 
près de Thonorable dame qui vous a envoyé ici, 
car demain au matin nous appareillerons, et vous 
ne me trouverez plus. Nous allons en Grèce, com- 
oattre le roi Brunissant. 

— Y resterez-vous un long temps, seigneur? 

— Je l'ignore, mon ami. Les chances de la 
guerre ne me sont pas présentement connues, bien 
que j'aie pleine confiance dans l'habileté de l'ami- 
ral negnault de Madien, et dans le courage de 
l'armée qu'il commande... Mais, où que je sois, 
assurez ma dame et maîtresse que son souvenir 
me sera toujours présent, et, qu'à cause d'elle, 
j'accomplirai les plus merveilleuses prouesses du 
monde, comme un loyal chevalier doit faire pour 
la dame de ses pensées. Quant à ce qui est cfe la 
voir, j'attendrai qu'il lui plaise de se faire connaî- 
tre à moi, quoiqu'il me tarde beaucoup de la re- 
mercier du don qu'elle m'a fait et surtout de l'hon- 
neur qu'elle m'a accordé... 

Ayant dit cela, Philippe prit le riche chapelet 
qu'il avait reçu de la main des dames, et, l'enve- 




loppant dans le volet de plaisance qu'il avait jus- 
que-là porté sur son timbre, il ajouta : 

— Vous voudrez bien lui remettre cecide ma part, 
mon ami; le chapelet de rubis, d'émeraudes et de 
diamants est le prix des joutes; le volet de plai- 
sance qui l'enveloppe est l'enseigne que je portais 
sur mon timbre, avant que ma aame bien-aimée 
ne m'envoyât l'épervier blanc, que je porterai 
désormais en son honneur jusqu'à la fin de nia 
vie, à l'exclusion de tout autre enseigne. Je n'en 
veux pas plus d'autre que je ne veux d'une autre 
dame et maîtresse. On m'appellera désormais le 
Chevalier de l'Epervier Blanc, à cause d'elle, jus- 
qu'au jour où il lui plaira que je porte un autre 
nom, plus doux à mon cœur I... 

— Vos paroles seront fidèlement rapportées' à 
celle qui m'envoie, seigneur, et vers laquelle je 
retourne avec joie, puisque j'ai de si bonnes nou- 
velles à lui donner sur votre compte. 

Mordret allait partir : Philippe de Madien le re- 
tint pour lui faire don d'une riche houppelande de 
drap d'or, fourrée de martres zibelines, et d'une 
bourse de soie verte dans laquelle étaient quatre 
cents pièces d'or. En outre, il lui fit délivrer un fort 
beau destrier, sur lequel Mordret monta incon- 
tinent. 

— Dieu vous garde, monseigneur I dit le mes- 
sager en s'éloignant. 

— Dieu donne & ma dame joie et santé! dit 
Philippe, 



GBAP1TRR XXII 



Comment le héraut revint de nuit auprès de la pucelle Amor- 
delis, et comment il lui raconta les faits et gestes de son 
ami. 



Mordret s'éloigna vitement et disparut dans la 
nuit. Aux premières heures du jour, il était rendu 
dans la ville où était le roi d'Afrique. 

Il savait que la belle Amordelis l'attendait avec 
impatience pour lui demander des nouvelles de son 
bel ami. Mais, d'un autre côté, il ne savait pas 
comment faire pour se présenter au palais du roi 
Menoys sans éveiller les soupçons, car il n'y avait 
pas affaire. 

Pendant qu'il cherchait un prétexte, sa pie vint 
voleter au-devant de lui, comme pour lui faire 
fête. 

Le prétexte était trouvé. Il prit l'oiseau sur son 
poing et se rendit en grande hâte au palais. 

— Madame, dit-il en entrant dans la salle où se 
tenait Amordelis, je vous apporte la pie que vous 
avez bien voulu me donner, pour que vous puis- 
siez juger par vous-même des progrès qu'elle a 
pu faire depuis quelque temps. 

Amordelis prit l'oiseau et s'en amusa pendant 
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quelque temps, jusqu'à ce qu'elle se vit seule avec 
Mordret. Alors, ses dames éloignées, elle se rap- 
procha vivement de son messager, et lui dit : 

— Eh bien I Mordret, l'as-tu vu ? 

— Demoiselle, répondit le messager, je l'ai vu 
et je lui ai parlé : voilà ce qu'il m'a remis de votre 
part. 

Et, en disant cela, Mordret présenta à la gente 

Sucelle le riche chapelet que les dames de la cour 
è Regnaultde Madien avaient délivré à Philippe, 
pour prix de ses hautes prouesses. 

— C'est le prix gagné par lui, ma dame, ajouta 
Mordret. Il vous supplie de l'accepter par amour 
pour lui, comme il a accepté votre épervier blanc 
par amour pour vous, qui êtes et serez sa dame et 
maîtresse toute sa vie durant. 

— Il t'a dit cela ! s'écria Amordelis toute joyeuse 
et rougissante. 

. — Oui, vraiment, dame, et bien d'autres choses 
encore, répondit le messager en vovant l'effet que 
ces nouvelles-là produisaient sur la belle prin- 
cesse. 

— Ne me cèle rien, mon ami, s'écria Amorde- 
lis. Je veux savoir de point en point ce qu'il- t'a 
dit!... 

— Je vais donc vous le répéter, demoiselle.- Il 
m'a dit : « Vous voudrez bien lui remettre de ma 
part ce chapelet d'émeraudes, de rubis et de dia- 
mants, et ce volet de plaisance qui l'enveloppe. 
Le chapelet de fleurs est le prix des joutes qui m'a 
été délivré par les dames de la cour de 1 amiral 
Regnaultde Madien; le volet de plaisance est l'en- 
seigne que je portais sur mon timbre avant que 
ma dame bien-aimée ne m'envoyât l'épervier 
blanc, que je porterai désormais en son honneur 
jusqu'à la fin de ma vie, à l'exclusion de tout au- 
tre enseigne. Je n'en veux pas plus d'autre que je 
ne veux d'une autre dame et maîtresse. On m'ap- 
pellera désormais le Chevalier de l'Epervier Blanc, 
à cause d'elle, jusqu'au jour où il lui plaira que je 
porte un autre nom, plus doux à mon cœur... » 

— Ainsi, s'écria la gente pucelle toute rougis- 
sante de plaisir, il m'a avouée pour sa dame et 
consent à être mon chevalier?... 

— Vraiment oui, demoiselle, répondit Mordret. 
Et il en a fait le serment devant tout le monde, sur 
les lices mômes, le jour des dernières joutes... 

— Il a fait ce serment?... 

— Oui, demoiselle... J'avais à cœur de vous 
obéir et j'avais, en conséquence, fait la plus grande 
diligence à seule fin d'arriver en bon point... Le 
troisième et dernier jour des joutes, donc, j'étais 
là... Déjà, son frère avait rompu quelques lances 
et fait quelques prouesses, lorsque son tour ar- 
riva. Il se présenta, fier et vaillant; mais je l'arrê- 
tai au moment où il allait s'élancer pour combat- 
tre. « Seigneur, lui criai-je, celle qui est dépour- 
vue m'envoie vous saluer de sa part et vous dire 
que, si vous voulez, elle sera votre dame et mal- 
tresse, en tout bien tout honneur. .. » Sont-ce là, 
demoiselle , les paroles que vous m'aviez chargé 
de lui transmettre 1 

• — Oui, certes 1 oui, certes, mon bon Mordret! 
tu es un fidèle serviteur et je t'en récompenserai, 
sois-en sûr; mais continue, je te prie. 
Mordret reprit : 



— Chacun regardait et écoutait, les dames sur- 
tout, car elles s'intéressaient toutes fortement à ce 
beau jouvenceau si aventureux. « Gomment se 
nomme celle qui vous envoie vers moi ? me de- 
manda-t-il ; ne le puis-je savoir? » — « Non, sei- 
gneur, lui répondis-je ; mais vous l'apprendrez un 
jour. Qu'il vous suffise de savoir qu'elle est aussi 
noble qu'elle est belle, aussi belle qu'elle est 
jeune, aussi jeune que bien morigénée. G est en 
un mot la princesse la plus accomplie qui soit au 
monde. » 

— Mordret, interrompit vivement Amordelis, je 
ne vous avais pas chargé de dire cela 1 

— J'ai donc eu tort, ma dame ? 

— Sans doute, mais je vous pardonne en faveur 
de l'intention; continuez. 

Mordret sourit et reprit : 

— Je lui demandai : « Seigneur, que répon- 
drai-je à celle qui est dépourvue de chevalier et 
qui vous a choisi pour être le sien, rien que sur le 
bruit de vos éclatantes prouesses?... » — « Vous lui 
répondrez, me dit-il, que c'est bien de l'honneur 
qu'elle me fait là, et que je m'engage solennel- 
lement dès aujourd'hui à la servir loyalement, en 
tout bien tout honneur, comme un chevalier doit 
faire envers sa dame et maîtresse. C'est la première 
et la dernière. Puisqu'elle a bien voulu me distin- 
guer et me choisir entre tant d autres, plus dignes 
d'elle cent fois que je ne le suis, je jure, sur ma 
foi et mon honneur, que je ne servirai jamais 
qu'elle; que, de loin comme de près, j'obéirai à 
tout ce'qu'elle me commandera; et que, jusqu'à 
l'heure où il lui plaira de se révéler et faire con- 
naître à moi , j'accomplirai le plus de prouesses 
que je pourrai, rien que pour l'amour dellel... » 

Amordelis était dans le ravissement. 

— Ët sais-tu de quel nom on le nomme, Mor- 
dret ?... 

— Demoiselle, répondit le messager, je ne le 
savais pas le premier jour, pas plus que personne 
au monde. Ce n'est que le troisième jour au soir 

Sue j'ai appris, comme tout le monde, que les 
eux fils d'un père n'étaient autres que les propres 
fils de l'amiral Regnault de Madien , et que votre 
chevalier, le vainqueur des joutes, avait nom Phi- 
lippe. 

— Philippe de Madien ! répéta Amordelis, le 
cœur débordant de joie; car, malgré qu'elle l'eût 
choisi sans le connaître, elle préférait avoir pour 
ami un fils de prince qu'un simple chevalier. 

Mordret reprit : 

— Ce qu'il me reste à vous apprendre , demoi- 
selle, vous agréera sans doute moins; mais mon 
devoir est de tout vous dire... 

— Sans doute, Mordret! Mais qu'y at-il donc? 
Vous m'effrayez 1 

— Le noble Philippe de Madien part aujourd'hui 
avec l'armée de son père pour aller combattre le 
roi de Grèce Brunissant. 

— Ah ! c'est là en effet une poignante nouvelle, 
murmura Amordelis en pâlissant et en portant la 
main à son cœur. 

Elle sentit qu'elle allait pleurer, et, pour ne* pas 
le faire devant témoins, elle courut s'enfermer dans 
sa chambre. Là , du moins, elle put sangloter à 
son aise. 
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Mordret, voyant cela, reprit sa pie sur son poing 
et s'en retourna à son logis. 



CllAPITRE XXIV 



Comment la génie pucelle se retira en sa chambre pour 

Çleurer et rêver à son aise, et comment elle songea que 
hilippe de Madien avait pris le roi de Grèce et remme- 
nait prisonnier au grand amiral son père. 



mordelis, la gente et amoureuse 
pucelle, n'avait pu apprendre sans 
tressautement de cœur la nouvelle 
du départ de son doux ami Madien 
pour la Grèce. Elle savait bien, avant 
cette découverte, qu'il ne pouvait la 
venir joindre ainsi tout de suite; 
elle savait en outre combien il excel- 
lait dans les exercices de chevalerie: 
et cependant, malgré tout ce qui 
eût dû la rassurer, elle tremblait de 
tous ses membres, en songeant aux 
périls qui allaient le menacer dans 
cette guerre. 

Une fois seule dans sa chambre, 
elle donna un libre cours à ses 
larmes et à ses sanglots, en donnant 
un libre cours à ses amoureuses 
pensées. Elle pleura tant et si bien, elle s'oublia 
tant et si bien dans la songerie dont Philippe de 
Madien était Tunique et charmant sujet, que la 
nuit vint sans qu'elle s'en aperçût, et, avec la nuit, 
le sommeil. 

D'abord, elle rêva à son bel ami, qu'elle ne con- 
naissait pas, mais dont Mordret lui avait fait une 
description si enthousiaste et si fidèle, qu'il lui 
semblait n'avoir jamais connu que lui. Elle revit, 
dans sa nuit ainsi éclairée par le souvenir et par 
l'amour, tous les détails racontés par son héraut : 
la première joute et la dernière, la joie qu'avait 
éprouvée Philippe en recevant Tépervier blanc des 
mains de Mordret, les paroles qu'il avait dites pour 
remercier, l'engagement qu'il avait pris d'être son 
chevalier, elle revit tout, elle entendit tout. Non- 
seulement elle connaissait maintenant le visage de 
ce bel adolescent si vaillant, mais encore elle con- 
naissait le son de sa voix, qui résonnait à son 
oreille et dans son cœur comme une merveilleuse 
musique. 

Puis, peu à peu, ses idées suivant leur dévelop- 
pement naturel sous l'influence des récentes pa- 
roles de Mordret, elle le vit partir du port de 
Lapra, dans son navire, avec son père, le vieil 
amiral, avec son frère Solot, avec les courageux 
chevaliers qu'il avait défaits dans les précédentes 
luttes et qui devaient si bien prendre leur revanche 
contre les Grecs. Elle assista au voyage de la flotte 




sur mer; elle entendit les chants joyeux des mari- 
niers; elle vit les bondissements impétueux des 
vagues contre les flancs des navires ; elle trembla 
pour la vie de son cher Philippe de Madien, qui 
ne tremblait cependant guère en ce moment-là I 
Enfin, le débarquement des chevaliers et des gens 
composant l'armée de L'amiral s'opérait sans ré- 
sistance dans les ports des côtes de Grèce. Puis 
l'armée s'avançait, et elle rencontrait alors des 
gens d'armes du roi Brunissant, l'ennemi de 
l'amiral Regnault. La lutte s'engageait des deux 
parts; le sang coulait; les chevaliers tombaient, 
et le preux Philippe de Madien était parmi les 
blessés... 

L'émotion que la gente pucelle éprouva en ce 
moment la fit tressaillir si violemment, qu'elle se 
réveilla comme en sursaut et fut très-ébanie de se 
trouver tout habillée sur son lit. Lors, ne voulant 
pas perdre un goulée du songe amoureux qu'elle 
avait fait d'abord, elle se déshabilla, se coucha et 
le reprit. 

Ses idées, un peu effarouchées par son réveil 
subit, ne revinrent point tout de suite pour lui 
permettre de continuer son rêve. Elle fut forcée 
de le reprendre à son point de départ, qui était le 
récit de Mordret. Puis, elle arriva enfin au débar- 
quement de Tannée de l'amiral Regnault sur les 
côtes de Grèce, et aux combats qui avaient eu lieu. 

Mais alors, les aspects de son rêve changèrent. 
Elle revit Philippe de Madien, mais cette fois, il 
était vainqueur du roi Brunissant, et il l'emme- 
nait prisonnier au grand amiral Regnault, son 
noble père. 

Amordelis ne songea pas autre songe de toute 
la nuit. 



CHAPITRE XXV 



Comment la gente pucelle Amordelis, ayant ainsi songé, 
envoya son messager en Grèce pour savoir comment 
Philippe se portait. 




n ne rêve pas impunément cer- 
taines choses : il vous en reste tou- 
jours quelque trace dans l'esprit et 
dans le cœur, bonne ou mauvaise. 
^ 11 en lut ainsi pour la gente pucelle Amordelis, 
fille du roi d'Afrique, le vieux Menoys. Elle se ré- 
veilla au matin avec des battements de cœur sans 

Pareils, et songeant plus que jamais à son bel ami 
hilippe de Madien. 

Aussi, son premier soin fut-il d'envoyer quérir 
son fidèle Mordret, qui accourut avec sa pie. 

Amordelis joua pendant quelque temps avec 
l'oiseau, comme pour détourner les soupçons qu'au- 
rait pu faire naître chez ses demoiselles d'honneur 
la fréquente présence de Mordret; puis, lorsqu'elle 
se crut sûre de ne pas être remarquée, elle attira 
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son serviteur dans l'embrasure d'une fenêtre, et 
lui remit une bourse contenant mille besants d'or. 

— Demoiselle, murmura Mordret ébahi de cette 
nouvelle aubaine, vous me comblez l Avec ce que 
vous m'avez donné déjà et ce que m'a donné aussi 
le généreux Philippe de Madien, je pourrais qua- 
siment acheter un royaume I... 

— Tu achèteras ton royaume plus tard, ami 
Mordret; pour l'heure présente, il s'agit de me 
servir de messager. 

— Demoiselle, même lorsqile j'aurai acheté mon 
Toyaume, je serai toujours votre serviteur, et je 
tous dirai alors comme aujourd'hui : Commandez, 
et j'obéisl... Où faut-il que j'aille, demoiselle?... 

— Ami Mordret, j'ai eu un songe cette nuit... 

— Vous avez rêvé du beau Philippe de Madien, 
du courageux Chevalier au Blanc Epervier. 

— Tu as dit juste, Mordret : je ne vois plus que 
lui dans ma vie, et j'en perdrai bien certainement 
te boire et le manger, jusqu'à ce que j'aie été ras- 
surée complètement sur son compte... Car j'ai rêvé 
qu'il avait débarqué en Grèce et qu'il avait été 
blessé, mortellement peut-être. 

— Demoiselle, sonee n'est que mensonge... Il 
Tie faut pas vous tarabuster l'entendement pour 
cette fâcheuse vision... Le vaillant Philippe de 
Madien est vivant, bien vivant, soyez-en assurée : 
le ciel ne permettrait pas qu'il mourût avant de 
vous avoir vue et connue comme faire se doit... Il 
est fait pour vous comme vous êtes faite pour lui, 
et vous serez unis et conjoints malgré vënts et 
marées, c'est moi qui vous le dis... 
- — Je veux le croire, ami Mordret; d'autant plus 
qu'à la suite de ce vilain songe, j'en ai eu un autre 
plus réconfortant... 

— Ah ! vous voyez, demoiselle , vous voyez 1... 

— Le courageux Chevalier à l'Epervier Blanc 
faisait des prouesses merveilleuses; les ennemis de 
son noble père et les siens tombaient comme mou- 
ches sous ses vigoureux coups, et, finalement, il 
faisait prisonnier le roi de Grèce, Brunissant. 

Ce songe est plus raisonnable que l'autre, de- 
moiselle, oeaucoup plus raisonnable et beaucoup 
plus conforme à la vérité. Le preux Philippe est 
destiné à une merveilleuse gloire, et il a trop bien 
commencé pour ne pas continuer... Vous avez 
songé vrai en songeant qu'il avait vaincu les Grecs 
et fait prisonnier le roi Brunissant... 

— N'est-ce pas, ami Mordret?... 

— Sans nul doute, demoiselle. 

— Malgré cela, mon ami, je veux avoir une as- 
surance plus grande là-dessus, et je te prie de 

[ partir incontinent et d'aller voir en Grèce comme 
e vaillant Philippe de Madien se porte... 

— J'irai, demoiselle, puisqu'il vous plaît que j'y 
aille, mais je crois ce voyage inutile... 

— Rien n'est inutile de ce qui doit contribuer à 
rassurer mon cœur énamouré, Mordret... 

Vous dites vrai, demoiselle, et je vais par- 
tir, sans faire céans un plus long séjbur. Grâce à 
votre générosité et à celle du noble Chevalier à 
l'Epervier Blanc, qui m'a fait don du plus beau 
destrier oui soit au monde, je serai bientôt en 
Grèce... Je m'embarquerai demain là où il s'est 
embarqué lui-même, en la cité de Lapra, et, en 
suivant ainsi sa trace, je ne tarderai pas à le join- 



dre. Ayez bon espoir en Dieu, demoiselle, il pro- 
tège vos amours et veut votre bonheur... 
— Pars, Mordret, et reviens vitementl 



CHAPITRE £XVI 



Comment Mordret, le fidèle messager d'Àmordelis, partit 
pour aller savoir comment se portait le noble Chevalier 
an Blanc Epervier, et comment il arriva en Grèce ou mo- 
ment où le grand amiral venait de conquérir les villes de 
la côte. 



idèle messager, Mordret avait à 
cœur d'obéir à la gente pucelle 
Amordelis, et bien qu'il fût par- 
faitement rassuré sur le compte 
du noble Philippe de Madien, * 
il n'en fit pas moins toute la di- 
ligence possible. 

Le soir même de l'entretien 
qu'il avait eu .avec la fille du . 
roi d'Afrique, il partait sans 
sonner mot à personne, et, le lendemain 
matin , il arrivait en la cité de Lapra, où il 
ne s'arrêtait que le temps nécessaire pour 
s'assurer d'un navire. 

Le navire trouvé, il s'embarqua avec le 
magnifique destrier que lui avait donné le 
noble Philippe de Madien, ot, sans qu'il 
s'en aperçût, sa pie, qui l'avait accompagné jus- 
que-là, en voletant de loin en loin, s'embarqua en 
même temps que lui. 

Le voyage fut heureux et rapide. Quelques jours 
après, Mordret était à Seph, un port où avait dé- 
barqué l'armée du noble amiral Regnault. Il sut 
alors qu'après avoir soumis cette cité, qui relevait * 
du roi Brunissant, l'amiral s'était jeté sur Canah, 
une autre ville soumise au roi grec et qui l'était 
maintenant à lui. 

De Canah, Mordret alla à Vasadaph, la troisième 
cité conquise par l'armée du grand amiral, qui, de 
Vasadaph, s'était incontinent rendue devant la ville 
de Cercueil, où se tenait le roi Brunissant avec la 
majeure partie de ses gens, tandis que l'autre par- 
tie était disséminée çà et là, dans d'autres cités, 
sous le commandement de cinq rois ses alliés. 

Mordret alla à Cercueil, et sa pie le suivit, tou- 
jours sans qu'il s'en aperçût. 

Une fois arrivé, il se reposa, car il était grande 
ment fatigué, remettant à un moment plus oppor- 
tun sa visite au noble Chevalier de l'Epervier Blanc. 
Il savait, pour l'heure présente, tout ce qu'il vou-*- 
lait savoir, c'est-à-dire que Philippe de Madien 
n'était ni mort ni blessé. C'était le plus important 
en effet. 




Ce fut alors que, se reposant, sa pie voulut 
ssi se reposer, et qu'il siiperçut qu'elle l'avait 



aussi 
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suivi. Il en fut d'abord fort marri, craignant qu'il 
ne lui arrivât mal; puis il se résigna, comprenant 
qu'il ne pouvait pas faire autrement. 

Mais nous laisserons pour quelques instants le 
fidèle Mordret, et nous nous occuperons du grand 
amiral et de son fils Philippe de Martien. 




CHAPITRE XXVII 



Comment le grand amiral assiégea la ville Je Cercueil, où 
se tenait le roi de Grèce Brunissant, et comment son fils 
Philippe échella ladite cité, qui fut prise. 



>ul n'était surpris des merveil- 
leuses prouesses de Philippe 
de Maaien et de son frère 
Solot, parce que tout le monde 
s'y attendait; et cependant Te 
Chevalier au Blanc Epervier 
s'était encore surpassé, telle- 
f^jij t VO men * roème que son nom vo- 
! | lait maintenant de bouche en 

bouche,Çet*que les gens du roi Brunissant 
le redoutaient autant aue l'admiraient les 
gens du grand amiral Regnault. C'était 
grâce à cette terreur cjue répandait par- 
tout au-devant de lui le Chevalier de 
FEpervier, que les cités vassales du roi 
Brunissant ne savaient pas résister, et 
qu'au lieu même de se laisser assiéger, la 
plupart d'entre elles s'empressaient d'en- 
voyer leurs chefs au grand amiral, disant 
quelles voulaient désormais se ranger 
sous sa loi et non plus sous celle du roi 
des Grecs, qui avait si vilainement agi envers l'a- 
miral Regnault. 

La ville de Cercueil seule avait résisté, par cette 
excellente raison que le roi Brunissant était là, 
commandant encore, et comptant résister assez 
longtemps pour pouvoir être secouru par ses cinq 
alliés, le roi de Perse, le roi de Turquie, le roi de 
Samarie, le roi de Syrie et le roi de Hongrie. 

Aussi tenait-il bon dans sa ville assiégée, et, de- 
puis huit jours que le siège durait, rien n'avait pu 
le décider à faire une sortie contre les gens de 
l'amiral Regnault. Il préférait les laisser s agglo- 
mérer là, se masser sur un point unique, de façon 
à ce que ses alliés les pussent mieux écraser. 

Mais ces lenteurs n'étaient pas du goût de Phi- 
lippe de Madien; tout au contraire, elles l'irri- 
taient et lui mettaient le feu sous le ventre. Aussi, 
sans en sonner mot à son père, il réunit sous sa 
tente son frère aîné et les quatre vaillants cheva 
liers qui aVaient si glorieusement combattu jus- 
que-là; assavoir : Tartarin Savarin, Goubert de 
Ferrande, Pelvassin Cathus et Grimault du Ras, 
et il leur dit : 



— Compagnons, le roi Brunissant nous brave : 
il fau( le punir de son orgueil I 

— Volontiers I dit Savarin Tartarin, qui était 
de toutes les fêtes. 

— Volontiers 1 dit aussi Goubert de Ferrande. 

— Nous le punirons lorsqu'il osera faire une 
sortie I dit Grimault du Ras. 

— Et c'est justement ce qu'il ne fera pas ! s'écr!a 
impatiemment Philippe. 

— Il sera bien forcé de le faire, s'il ne veut pas 
mourir de faim avec ses gens, dit Pelvassin Ca- 
thus. 

— Sans doute, dit Solot. 

— Il ne sort pas, il ne sortira pas, vous dis-je 1 
reprit Philippe. Et puisqu'il ne veut pas sortir, 
ce sera à nous d'entrer I . 

— Sans doute, entrons 1 dit Goubert de Fer- 
rande. 

— Allons en tleviser avec notre père , Philippe, 
dit Solot. 

— Nenni point 1 répondit Philippe. Notre père, 
monseigneur Regnault, est un sage et prud'homme 
qui n'approuve pas les entreprises aventureuses, 
et la nôtre est du nombre... Or, si nous lui en 
parlons, il nous défendra d'y songer, et comme 
nous n'avons pas coutume de nraver son autorité, 
nous lui obéirons, ce dont j'enragerais, pour ma 
part, grandement... Par ainsi, je suis d'avis de 
prendre sur nous la responsabilité de l'aventure... 
Si nous échouons, nous aurons trouvé là une mort 
glorieuse ; si nous réussissons, monseigneur Re- 
gnault, notre noble père, n'aura pas le courage de 
nous condamner : il ne pourra que nous absoudre 
d'avoir agi sans son autorisation, ainsi qu'il a Fait 
le jour où nous avons été proclamés vainqueurs 
des joutes... 

— Cher frère, dit Solot, vous connaissez mon 
amitié pour vous, et vous savez, en outre, que ce 
n'est point par peur que je refuserais de me lancer 
avec vous dans une entreprise aventureuse... Mais 
ici, en vérité, je ne puis prendre sur moi de vous 
accompagner sans en avoir parlé à monseigneur 
notre père... Je ne veux pas que nous lui fassions 
ce chagrin de nous être exposés inutilement... S'il 
consent, et il consentira sans doute, je vous ac- 
compagnerai avec plaisir; mais s'il refuse... 

— S'il refuse, interrompit vivement Philippe, il 
me faudra donc rester encore inactif, me rongeant 
les poings de colère, devant cette cité qui se gausse 
de nous derrière ses murailles 1 Non, tenez, mon 
beau frèrp, je me séparerai avec regret de vous en 
cette occurrence, mais je m'ert séparerai; parce 
que j'ai résolu d'entrer dans cette maudite cité 
qui se tient coite et fait la morte, et que j'y entre- 
rai, dussé-je y entrer seuil... 

— Vous êtes bien décidé à faire cette insigne 
folie, cher frère? demanda gravement Solot. 

— Folie tant qu'il vous plaira : oui, je la veux 
tenter!... répondit Philippe. 

— Eh bienl nous la tenterons tous les deux!... 

— Nous la tenterons tous les six! s'écrièrent les 
quatre chevaliers. 

Philippe, attendri, se jeta dans les bras de son 
frère. 

— Dites-moi donc ce que vous comptez faire, 
puisque je suis des vôtres? demanda Solot. 
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— Je vous le dirai volontiers, mon beau frère, 
répondit Philippe. Nous allons attendre la nuit. 
S'il fait clair de lune , nous remettrons la partie à 
un autre soir; mais si, comme je le crois, la nuit 
est noire, nous nous avancerons le long des mu- 
railles avec bon nombre de gens portant échelles et 
autres engins propres à l'escalade, et, une fois les 
échelles dressées, nous monterons sans bruit. Dieu 
et notre courage feront le reste I... Est-ce accepté 
ainsi?... 

— C'est accepté, répondit Solot. 

— C'est accepté, répondirent les quatre cheva- 
liers, messire Tartarin, messire Goubert, messire 
Pelvassin et messire Grimault. 

L'entreprise ainsi résolue, les quatre chevaliers 
s'en allèrent retenir secrètement chacun une cen- 
taine de leurs gens, dont la moitié devait monter 
à l'assaut et l'autre moitié rester au pied des mu- 
railles pour accourir et donner l'éveil aussitôt les 
portes de la cité ouvertes. 

Puis on attendit la nuit. 

Elle vint lentement au gré de l'impatience du 
vaillant Chevalier de l'Epervier Blanc, mais enfin 
elle vint comme viennent toutes les choses de ce 
monde lorsqu'on les attend. Une nuit sans étoiles 
et sans lune ; une nuit noire à ne reconnaître per- 
sonne, ni amis, ni ennemis. 

Philippe et son frère Solot marchèrent en avant. 
Ils étaient suivis de très-près par leurs quatre fi- 
dèles compagnons et par les quatre cents hommes 
que ceux-ci avaient retenus pour celle expédition 
nocturne. 

* Les échelles furent appliquées avec précaution 
le long des murailles, et Philippe de Madien monta 
le premier aussi tranquillement que s'il se fût agi 
d'une partie de chasse. Il ne songeait qu'à sa dame 
et au bonheur qu'il aurait à la retrouver un jour. 

Philippe était armé de pied en cap. Seulement, 
pour plus de sûreté, il s'était enroulé autour de 
son gantelet une masse d armes d'un poids énorme, 
destinée à faire plus de besogne que son épée. 

Il monta et arriva enfin au dernier échelon. 

Derrière lui montaient silencieusement ses cou- 
rageux compagnons. Devant lui, sur les fortifica- 
tions de la ville, s'agitaient dans l'ombre des 
masses confuses. Philippe s'avança. 

— Qui va là? s'écria un soldat qu'il heurta en 
chemin. 

Philippe lui répondit par un coup de masse 
d'armes qui rétendit raide mort sur le gazon du 
rempart. 

Puis- il s'avança. 

Immédiatement derrière lui venait son frère So- 
lot, et, derrière Solot, les quatre chevaliers et une 
partie de leurs gens. 

Le cri de la sentinelle avait été entendu par ses 
camarades. Des rumeurs confuses se firent alors 
entendre de toutes parts; des torches allumées se 
montrèrent par milliers et vinrent éclairer les as- 
saillants, fort heureusement, car ils eussent été ex- 
posés à se tromper et à se frapper mutuellement 
en croyant frapper sur des ennemis. 

Ces lumières, d'ailleurs, ne causèrent nul trouble 
aux deux fils de l'amiral Regnault, pas plus qu'à 
leurs compagnons. Ils continuèrent à s'avancer, 
guidés par les vives clartés projetées parles torches. 



Un certain nombre d'assiégés s'en vinrent à leur 
rencontre et furent écrasés avant d'avoir reconnu 
leurs assaillants. 

Mais tout à coup, une lumière plus vive étant 
venue Jrapper sur le heaume de Philippe, fit étin- 
celer la merveilleuse enseigne qui s'y trouvait, et 
alors un cri d'épouvante se répandit par toute la 
cité : 

— L'Epervier Blanc 1 l'Epervier Blanc! l'Eper- 
vier Blanc 1... 

La confusion se mit dans tous les cœurs. On crut 

3ue toute l'armée du grand amiral Regnault était 
éjà entrée à la faveur de la nuit, et chacun se mit 
à fuir dans toutes les directions. 

Philippe de Hadien et ses compagnons ne per- 
dirent point de temps et voulurent profiter de cette 
panique générale. 

— Aux portes, messire Goubert I aux portes, 
messire Tartarin t cria Philippe d'une voix forte. 

Messire Goubert et messire Tartarin obéirent, 
et, pendant qu'ils prenaient le chemin des portes 
de la cité, suivis de leurs gens, Philippe et Solot, 
suivis de leurs deux chevaliers et d'une petite 
troupe de courageux compagnons, s'en allaient 
vers le palais du roi Brunissant. 

Ce prince, réveillé en sursaut par les rumeurs 
d'effroi des soldats et des habitants, s'était liabillé 
à la hâte pour aller s'assurer par lui-même de 
quoi il s'agissait, ne supposant pas un instant que 
ses ennemis fussent si près de lui. 
, Quand il fut détrompé, il n'était plus temps pour 
lui de songer même à se défendre. 

— Roi Brunissant, lui cria Philippe en faisant 
tournoyer sa masse d'armes, je te châtie au nom 
de mon noble père, l'amiral Regnault de Madien I 

Et la massue sanglante s'abattit rapidement sur 
la tête du roi des Grecs, qui tomba pour ne plus 
se relever. 

Ce fut le coup de grâce : la ville entière, trem- 
blante de peur, demanda merci. 



CHAPITRE XXVIII 



Comment Philippe requit son père de lai donner congé d'al- 
ler ii nir les champs sans se renfermer plus longtemps dans 
les villes. 



oubert de Ferrande et Sava- 
rin Tartarin avaient fait vail- 
lamment leur devoir, eux 
aussi. Les portes de la cité 
avaient été ouvertes, et ceux 
de leurs gens qui se trou- 
vaient au dehors étaient en- 
trés tumultueusement, et, à 
leur suite, le reste de l'armée 
de l'amiral. 
Le succès <*tait complet. 
Au point du jour, quand 
r .l'amiral Regnault de Madien 
-'fut entré lui-même dans la 
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ville de Cercueil, avec les principaux d'entre ses 
chevaliers, il fut émerveillé d'un tel résultat, au- 
quel il se refusait quasiment à croire, tellement il 
était inespéré. 

Lors, il fit demander ses deux fils, se doutant 
bien, puisqu'ils n'étaient pas à ses côtés, qu'ils 
étaient pour quelque chose dans le triomphe de la 
nuit. 

Philippe et Solot vinrent auprès de lui, et leur 
premier soin fut de mettre un genou en terre, car 
ils* se sentaient coupables l'un et l'autre du crime 
de lèse-autorité paternelle. 

— Relevez-vous I relevez-vous, mes chers en- 
fants 1 s'écria le vieil amiral attendri. Votre mo- 
deste attitude de cette heure présente me dit 

Zuellc a été votre vaillante attitude cette nuit... 
'est vous qui avez pris la cité : vous êtes donc ab- 
sous... Vous l'étiez d'avance, mes nobles enfants, 
car vous n'avez plus besoin de moi l'un et l'autre 
pour vous guider : vous n'êtes plus aiglons, vous 
êtes de fiers aigles et vous çouvez voler de vos 
propres ailes aussi loin et aussi haut que vous vou- 
drez, sans que j'aie le droit de m'y opposer... Je 
suis votre père et votre ami, non votre chef et vo- 
tre maître... Je vous demande seulement, comme 
une grâce suprême, de ne pas prodiguer vps deux 
belles existences aussi facilement... Songez que 
vous avez devant vous de longues et glorieuses an- 
nées à vivre : il ne faut pas, mes chers enfants, 
que ce soit moi qui vous survive!... Ce n'est ni le 
vœu de la nature ni celui de mon cœur... Soyez 
économes de votre précieux sang ; ne tentez pas 
l'impossible 1... Là où vous avez réussi une fois, 
vous pouvez bien échouer une seconde... Et alors, 
que deviendrait votre mère, si elle avait tout d'un 
coup à pleurer sur deux tombeaux?... 
Philippe et Solot, émus de cette admonestation 

Katernelle si tendre, embrassèrent avec affection 
)S mains du noble amiral, qui les regardait tous 
deux avec mélancolie, tant ces deux belles fleurs 
lui paraissaient avoir été près d'être fauchées par 
l'impitoyable mortl 

— Allons voir le roi Brunissant 1 s'écria-t-il, 
pour échapper à son attendrissement. 

Partout, sur son chemin, le grand amiral re- 
cueillit les témoignages de soumission des habi- 
tants de Cercueil , qui tremblaient tous pour leur 
vie. Mais il leur fit grâce en ces termes : 

— Allez en paix, manants et bourgeois : le Che- 
valier de l'Epervier Blanc vous a compris; il vous 
fait merci I... 

— Dieu garde le Chevalier de l'Epervier Blanc 1 
criaient les femmes et les vieillards. 

— Dieu garde monseigneur Regnault de Ma- 
dien 1 disait tout le monde. 

Les clefs de la ville furent apportées bientôt sur 
un plat d'cr, et offertes à l'amiral, qui les refusa, 
pour en faire présent à son fils Philippe. 

Mais Philippe, à son tour, n'en voulut pas, di- 
sant : 

— Sire, continuez votre besogne ici... Moi, je 
vais aller ailleurs, si cela vous plait... Je ne veux 
pas me renfermer plus longtemps dans les villes... 
je préfère tenir les champs, comptant vous servir 
mieux ainsi. Que mon cher frère Solot reste à vos 
côtés : un seul de nous deux vous suffira, me sem- 



ble-t-il... Vous n'avez pas tout fait encore : il reste 
à combattre et à soumettre les rois alliés de Bru - 
nissant, lesquels pourraient bien revenir sour- 
noisement nous surprendre, si nous n'y prenons 
garde 1... 

— Qu'il soit donc fait ainsi que vous le souhai- 
tez, mon beau fils, répondit le vieil amiral. Je vais 
rester en cette cité, m'y fortifiant, dans l'attente 
des prouesses que vous allez faire ailleurs. Que le 
ciel vous aide, mon cher fils 1 

— Que Dieu vous conserve, monseigneur! dil 
Philippe. 



CHAPITRE XXIX 



Comment le Chevalier de l'Epervier Blanc prit congé de son 

Jière, l'amiral Regnault de Madien, et s en alla combattre 
es cinq rois alliés de Brunissant. 



o voulant pas rester davantage 
dans la ville de Cercueil, Phi* 
lippe choisit un nombre suffi- 
sant de gens d'armes et de 
chevaliers pour l'accompar 
gner, et s'en alla à l'aventure, 
en compagnie de messireTar- 
tarin Savarin et de messire 
Goubert de Ferrande. 
MorJret, le messager de la gente pu- 




celle qui avait nom Amordelis, le suivit à 
distance, sans qu'il s'en doutât. La pie 
suivit Mordret, voletant au hasard durant 
le chemin. 

Après avoir chevauché pendant une 
journée, Philippe de Madien et sa troupe 
rencontrèrent une autre troupe, à la téte 
de laquelle marchaient cinq rois riche- 
ment accoutrés. 

— Chevaliers, leur cria Philippe du 
plus loin qu'il les aperçut, vous arriverez 
trop tard... Votre ami, le roi Brunissant, a reçu 
le châtiment qu'il méritait, et la ville de Cercueil 
s'est rendue au noble amiral Regnault de Madien 1... 

— Qui es-tu donc, toi, qui nous annonces une 
si fâcheuse nouvelle? demanda le roi de Perse. 

— Ne le devinez-vous pas? demanda ironique- 
quement Philippe. 

— Non, certes, répondit le roi de Turquie. 

— Ne le voyez-vous pas à mon enseigne?... 

— Ah ! vous êtes le Chevalier de l'Epervier 
Blanc, dont la renommée court partout sur les ailes 
du vent? 

— Vous avez dit juste I 

— Eh bien I reprit le roi de Turquie, jure que 
que tu n'en as pas menti, et que le roi Brunissant, 
notre allié, est mort et sa ville prise! 

— Volontiers I... Je vous jure, par la foi que je 
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dois à ma dame, que cette nuit, pendant le siège de 
la cité par les gens de l'amiral Regnault de Ma- 
di n, le roi Brunissant a été tué... Je vous dirai 
même de quelle mort il est mort, car c'est moi qui 
l'ai déraitl.., 

— S'il en est ainsi , Chevalier de TEpervier 
Blanc, nous allons nous en prendre à toi de ce 
désastre et de cette défaite. 

— Je suis prêt, dit Philippe fièrement. 

— Mais, comme il est inutile d'en punir d'au- 
tres que toi, nous te proposons de lutter avec cha- 
cun de nous, jusqu'à ce que tu sois mort ou que 
nous soyons vaincus!... 

— Sire, refusez et combattons ces traîtres 1 dit 
vivement Goubert de Ferrande à Philippe. 

PhiMppe sourit, et, sans répondre au bon Gou- 
bert, il dit au roi de Turquie, qui venait de lui parler : 

— J'accepte votre proposition. 

Ayant dit cela, le bel ami de la belle Amordelis 
prit du champ pendant que le roi de Turquie en 
prenait de son côté. Les deux troupes ennemies 
se retirèrent à l'écart, se surveillant mutuellement, 
prêtes à en venir aux mains en cas de trahison. 

Los deux champions s'étaient donc éloignés pour 
prendre du champ. Qaand ils jugèrent qu'ils étaient 
l'un et l'autre en point pour combattre, ils4onnè- 
rent carrière à leurs chevaux, et s'en vinrent ^vec 
impétuosité à leur mutuelle rencontre. Les lances 
volèrent en éclats, et les deux adversaires furent 
renversés violemment de dessus leurs destriers. 
Mais aussitôt, se relevant légèrement l'un et l'au- 
tre, ils se coururent sus, Tépée à la main. 
• Les chances ne furent pas longtemps égaies. Le 
roi de Turquie était vigoureux et vaillant; mais 
l'âge pesait un peu sur lui et lui ôtait de son agi- 
lité, tandis que Philippe, jeune et intrépide, ne 
pouvait parvenir à se lasser. Le roi de Turquie 

tomba. „. . ■ , 

Philippe de Madien, qui avait l épée levée sur 
sa tête, allait l'abaisser et en finir avec lui; mais, 
songeant à sa dame, il lui dit : 

Roi de Turquie, t'avoues-tu vaincu? Veux-tu 

être mien?... Il ne te sera fait aucun mal et im- 
posé aucune condition honteuse. 

— S'il en est ainsi , répondit le roi de Turquie, 
je te crie volontiers merci. Tu es un loyal cheva- 
lier : fais de moi ce que tu voudras. 

Philippe lui tendit la main pour se relever, et le 
roi alla vers la petite troupe des chevaliers de la 
suite de son vainqueur. 

Celui-ci , qui devinait bien que tout n'était pas 
dit et qu'il allait avoir fortement à besogner, s'em- 
pressa de remonter sur son cheval et de reprendre 
une lance pour combattre l'un des quatre rois qui 
restaient encore à vaincre. 

Le roi de Hongrie s'avança à sa rencontre. Mal- 
heureusement, dès la première passe, il fut désar- 
çonné et s'en alla rouler dans la poussière. 

— Veux-tu recommencer, roi de Hongrie, lui 
demanda Philippe, qui ne le voyait guère disposé 
à cela. 

Je me rends à toi aux mêmes conditions que 

le roi de Turquie, répondit le roi de Hongrie. 

Et il alla rejoindre son compagnon. 
" Philippe reprit du champ, et attendit, la lance 
< n arrêt. 



Le roi de Perse courut sus à lui , croyant en 
avoir facilement raison, autorisé qu'il était à croire 
cela par sa force extraordinaire. Le combat fut 
âpre et furieux. Tant plus ils allaient et tant plus 
ils semblaient prendre des forces nouvelles. L'herbe 
s'empourpra de leur sang et la prairie se couvrit 
des pièces de leurs armures. Un instant, et comme 
d'un commun accord, ils s'arrêtèrent pour souffler; 
puis ils recommencèrent, ayant hâte l'un et l'au- 
tre de finir cette dangereuse besogne. 

A un moment, le vieux Goubert de Ferrande 
tressaillit. Il venait de voir l'épée du roi de Perse 
s'abaisser sur le défaut du haubert de Philippe. 
Mais Philippe avait habilement paré le coup, et, 
par contre, lui en avait porté un qui l'avait fait 
choir tout de son long par terre. 

Le roi de Perse allait se relever; Philippe l'en 
empêcha en le menaçant de très-près de sein épée. 
L'autre comprit qu'il n'avait plus rien à espérer : 
il se rendit. 

Pendant qiw le roi de Perse allait rejoindre ses 
compagnons, Philippe se remit en selle, atiendant 
les deux autres rois. 

Certes, s'ils eussent eu du cœur au ventre, ils 
n'eussent pas hésité à venger la défaite de leurs 
trois compagnons, car les blessures reçues par le 
chevalier de TEpervier lui enlevaient maintenant 
de ses forces. Mais ils redoutaient si fort de subir 
le sort des rois de Perse, de Turquie et de Hongrie, 
qu'ils abaissèrent leurs lances d'un commun accord, 
descendirent de leurs destriers et s'en vinrent s'a- 
genouiller devant Philippe de Madien, ébahi d'un 
si prompt résultat. 

— Chevalier au Blanc Epervier, dit le roi de Sa- 
marie, je te demande grâce et merci I 

— Chevalier au Blanc Epervier, dit le roi de Sy- 
rie, je me reconnais pour tien : fais de moi ce qu il 
te plairai... 



CHAPITRE XXX 



Comment, aprfcs crac les cinq rois eurent crié merci au Che- 
valier de l'Epervier, Mordret s'en vint le féliciter et lui 
dire enfin quelle était sa mie ; et comment Philippe en- 
voya vers elle les rois qu'il avait conquis. 



Nous savons que Mordret avait assisté à toute 
cette affaire. 11 avait passé par toutes les émotions 
de la crainte et de l'espérance, de la terreur et de 
la joie durant le combat du vaillant Philippe de 
Madien avec le roi de Turquie, avec le roi de Perse 
et de Hongrie. Pour un peu, même, il eût em- 
brassé les rois de Samarie et de Syrie pour leur 
prompte soumission , qui mettaient fin à ses 
transes. 

Lorsque tout fut terminé, et que les deux trou- 
pes, maintenant confondues, se mirent en marche 
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Î ourla ville de Cercueil, Mordret s'approcha de 
hilippe de Madien et lui dit à voix basse, de ma- 
nière à n'être entendu que de lui : 

— Seigneur, la dame qui était à pourvoir, et qui 
est désormais pourvue, vous salue 1 

— Mordretl s'écria Philippe avec joie. Ah I c'est 
le ciel oui t'envoie vers moi, mon arail... Je me 
demandais comment je m'y prendrais pour en- 
voyer ces cinq rois conquis par moi à la souveraine 
de ma vie... Ce sont ctcs esclaves dignes d'elle... 
Mais comment arriveront-ils jusqu'à elle, si je ne 
sais comment elle se nomme?... 

— tlien de plus juste, seigneur Philippe ± aussi 
vais-je vous révéler ce que j avais mission de vous 
cacher jusqu'à nouvel ordre... 

— Ainsi, demanda vivement Philippe, elle se 
nomme?.. • 

— Ei!e a nom Amordelis, répondit Mordret. 

— Amordelis ! 

— Oui, et « lie est la fille du roi d'Afrique. 

— Ah ! mon ami, combien je te remercie de ce 
que tu m'apprends là !... Amordelis!... Amorde- 
lis !.. 0 ma dame de beauté 1 0 ma souveraine bien- 
aiméel 

— Ainsi donc, demanda Mordret, vous comptez 
lui envoyer ces cinq rois conquis par vous?... 

• — Dès aujourd'hui, répondit Philippe; dès au- 
jourd'hui, ou plutôt dès demain, car la journée est 
avancée et nous n'arriverons à Cercueil que dans 
la moitié de la nuit... Mais ils partiront demain, et 
tu les accompagneras, ami Mordret. 

— Bien volontiers, seigneur Philippe, heureux 
d'avoir à remplir un pareil message. 

Tout en devisant ainsi de choses et d'autres, les 
deux troupes arrivèrent, assez avant dans la soirée, 
dans la ville assiégée et prise la veille. 

Vous jugez de l'accueil que l'amiral fit à son 
vaillant fils. Ce fut un concert de louanges qui 
eussent pu tourner la tête et le cœur du jeune 
Chevalier del'Epervier Blanc, s'il n'eût eu le cœur 
et la tête occupés des perfections de la belle Amor- 
delis, que cependant il n'avait pas encore vue, à 
son grand chagrin. 

Un souper Tut organisé vilement en l'honneur 
de cette nouvelle victoire, et, tout le temps qu'il 
dura, il ne fut question que des merveilleuses 
prouesses du Chevalier de l'Epervier. 

Vers lajin du repas, comme chacun se disposait 
à regagner son logis, le vieil amiral demanda à son 
fils où il comptait présentement aller : 

— Sire, répondit Philippe, je désire présente- 
ment retourner avec vous a Lapra, pour embras- 
ser ma mère... 

— C'est une bonne pensée et je t'en sais gré, 
mon beau fils, dit le vieil amiral. Nous partirons 
ensemble dans deux ou trois jours. 



CHAPITRE XXXI 



Comment, au moment où Mordret prenait congé 
du Chevalier de l'Epervier Blanc, la pie entra 
en voici an i par la fenêtre ouverte et s'empara 
d'uu diamant appartenant à Philippe. 




ès le lendemain, de grand 
matin, Philippe de Madien 
manda aux cinq rois qu'il 
avait conquis la veille, qu'ils 
^4 eussent à se préparer à ac- 
compacter un sien serviteur 
qui les conduirait là où ils devaient aller et où il 
les rejoindrait probablement un jour. 

Les rois répondirent qu'ils étaient prêts à obéir 
à tout ce qu'il plairait au Chevalier de l'Epervier 
Blanc de leur commander. 

Pendant qu'ils taisaient leurs préparatifs, Phi- 
lippe appela secrètement Mordret auprès de lui, 
dans la chambre qu'il occupait dans le palais du 
feu roi Brunissant. 

La lenêtre était ouverte, car il faisait une cha- 
leur extrême. Philippe était assis, rêvant à Amor- 
delis, et regardant avec amour l'enseigne brodée 
par ses mains adorées. Il venait de placer précisé- 
ment sur un meuble, à portée de sa main, diffé- 
rents joyaux d'un grand prix, parmi lesquels était 
un merveilleux diamant qui lui avait été donné par 
sa mère à l'issue des joutes dans lesquelles il avait 
été tant de fois vainqueur. 

Mordret vint. Philippe et lui s'entretinrent pen- 
dant quelques instants cependant, l'un question- 
nant et l'autre répondant. Philippe avait tant de 
choses à apprendre sur Amordelis, la gentepucelle, 
dont il était le chevalier ! . . . 

Pendant qu'ils devisaient ainsi, la pie du héraut 
d' Amordelis, qui n'avait pu suivre son maître par 
le chemin ordinaire et qui cherchait à le rejoindre 
par n'importe quel chemin, la pie entra en vole- 
tant, sans que ni Mordret ni Philippe s'aperçus- 
sent d'abord de sa présence. Quand elle fut dans 
la chambre, elle fureta de l'œil, à droite et à gau- 
che, comme font ces sortes d'oiseaux-là, et aperce- 
vant le gros diamant de Philippe qui reluisait 
comme le plus pur cristal, elle se précipita des- 
sus avec un petit cri de joie, et l'emporta dans son 
bec, en prenant, pour s'en retourner, le chemin 
qu'elle avait pris pour venir. 

En voyant disparaître ce précieux diamant au- 
quel il tenait tant, le premier mouvement de Phi- 
lippe avait été d'appeler, de courir, de crier. 

Mais Mordret, qui avait reconnu le larron, lui dit 
en souriant : 

— Quoi que ce soit qu'elle vous ait enlevé, sei- 
gneur Philippe, cela vous sera rendu : c'est la 
pie de ma dame Amordelis, laquelle m'a suivi jus- 
qu'ici et n'a pas voulu me quitter... Je retrouverai 
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ce qu'elle vous a dérobé, je vous le répète, car je 
sais où elle a l'habitude d'enfouir tous ses larcins. 
• — Si tu le retrouves, ami Mordret, dit le Cheva- 
lier de l'Epervier, tu prieras la belle Amordelis de 
l'accepter en mon nom ; car c'est un merveilleux 
diamant qui me vtent de ma mère et qui ne saurait 
être mieux placé (m'entre les belles mains de la 
belle princesse, fille du roi d'Afrique. 

— Il sera fait ainsi que vous le désirez, répondit 
le héraut. 

— Et maintenant, pars, ami Mordret, et assure 
ma dame et souveraine maltresse que je n'ai et 
n'aurai jamais qu'elle au monde. 

— Je n'y manquerai pas, seigneur Philippe. 

Et ajant dit cela, le messager d'Amordelis prit 
congé du Chevalier de l'Epervier Blanc, qui resta 
tout songeur lorsqu'il fut parti. 

Bientôt Mordret et les cinq rois se mirent en 
marche, chevauchant vivement, de sorte qu'ils ne 
tardèrent pas à s'embarquer au port de Seph. De 
là, un navire les transporta sans malencontre à La- 
pra, où ne devait pas tarder à se rendre l'amiral 
Regnault de Madien. 

fie Lapra, Mordret et les cinq rois conquis che- 
vauchèrent jusqu'à la ville où séjournait Menoys, 
roi d'Afrique. Là, le premier soin du héraut, après 
avoir présenté à Amordelis le diamant volé par sa 
pie, fut de lui présenter, ainsi qu'au prince son 
père, les cinq rois, conquis. 

— De la part du noble et courtois Chevalier de 
l'Epervier Blanc 1 dit -il. 

— Voilà un bien vaillant chevalier, certes, s'é- 
cria le roi Menoys. Je n'entends parler de tous 
côtés que de lui... Je compte bien le voir un jour 
à ma cour, bien qu'il ait défait quelques-uns de mes 
amis... 

— Sire, reprit Mordret, j'ignore si le Chevalier 
de l'Epervier Blanc viendra jamais à votre cour; 
en tout cas, il vous prie d'accepter comme vôtres 
ces cinq rois qu'il a loyalement conquis , et qu'il 
vous offre en témoignage de l'estime qu'il a de 
votre personne et de celle de la princesse votre 
fille. 

— J'en suis d'autant plus fier, dit Menoys, que 
d'ici à quelques jours doivent venir huit hauts et 
puissants princes, et, qu'en leur honneur, je veux 
donner des fêtes que la présence de ces cinq rois 
conquis contribuera sans doute à rehausser encore. 

Menoys attendait, en effet, d'un jour à l'autre, 
les huit rois de Pouille, d'Arabie, de Crète, d'Ar- 
ménie, d'Ejiypte, de Tartarie, d'Etrurie et d'Ethio- 
pie, lesquels, sur la foi de la renommée, qui pro- 
clamait fa haute beauté de la princesse Amordelis, 
avaient envoyé des ambassadeurs pour la deman- 
der en mariage, et, après la réception de ces am- 
bassadeurs, avaient voulu venir faire eux-mêmes 
leur demande. 



CHAPITRE XXXI 



Comment le roi d'Afrique voulut forcer sa fille Amordelis à 
choisir pour mari l'un des huit rois de Pouille, d'Arabie, 
d'Arménie, de Crète, d'Egypte, de Tartarie, d'Etrurie et 
d'Ethiopie. 




ne fois que les» huit rois 
de Pouille, d'Arabie, de 
Crète, d'Arménie, d'E- 
gypte, de Tartarie, d'E- 
trurie et d'Ethiopie fu- 
rent arrivés, le roi Menoys 
alla au-devant d eux, ac- 
compagné des cinq rois 
que Philippe avait en- 
voyés vers sa fille, assa- 
voir, le roi de Perse, le 
roi de Turquie, le roi de 
Samarie, le roi de Syrie 
et le roi de Hongrie, et il les festoya comme il 
convenait. 

Mais cette fête, que le roi Menoys, son père, 
faisait à ces huit princes étrangers, était loin de 
réjouir la gente pucelle Amordelis, qui ne songeait 
nuit et jour qu'à son cher Philippe ae Madien. Elle 
se douta bien du motif de leur venue à la cour de 
son père, et elle en devint si raélancolieuse et si 
troublée, qu'elle s'enferma dans sa chambre sans 
en vouloir bouger. 

Le roi d'Afrique, apprenant cela , alla vers elle. 

— Qu'avez-vous, ma fille? lui demanda-t-il. 
Souffrez-vous donc ? • 

— Sire, répondit Amordelis, je suis prise par 
une fièvre telle qu'à peine si je me puis mouvoir 
ni tourner... 

— Cela vous est venu du chaud que vous avez 
eu, puis du froid que vous avez ensuite ressenti... 
Mais ce n'est pas là chose qui doive vous faire gar- 
der le lit; tout au contraire, il faut vous agiter de 
votre mieux; ce qui est venu par le danser s'en 
retournera par le danser... Or donc, ma fille, 
levez-vous et venez festoyer ces puissants sei- 
gneurs (jui sont arrivés en cette ville exprès pour 
vous voir... Vous les regarderez tous avec atten- 
tion, et vous choisirez celui que vous aimerez le 
mieux. 

— Sire, répliqua Amordelis, je lés tiens tous pour 
vus et bien vus, car ils me plaisent tous autant... 

— Comment 1 s'écria le roi Menoys, est-ce donc 
là marchandise qu'on doive mettre au même prix? 

— Je sais, monseigneur mon père, qu'ils sont 
tous si bons et si beaux qu'on ne doit pas en priser 
un moins haut que l'autre. 

Le roi d'Afrique réfléchit pendant quelques in- 
stants, puis il reprit : 
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— Belle fille, je vous ai souventes fois dit que je 
suis d'âge ancien et que je ne puis guères porter 
tout seul la lourde charge que j'ai... Par ainsi, 
faites votre choix parmi ces huit rois venus en 
ma cité en votre intention ; voyez celui d'entre eux 
que vous voulez prendre à mari, ou, si vous ne le 
choisissez pas à votre plaisir, je le choisirai alors 
au mien. 

— Sire, répondit Amordelis, je suis votre fille, 
ce qui est une excelleute raison pour que vous fas 
siez de moi à votre guise... Mais je dois vous dé- 
clarer que je n'ai rien de plus cher au monde qui* 
le soin de votre repos, et si vous me donnez à l'un 
de ces huit rois étrangers, c'est vouloir la destruc- 
tion de votre pays, car les sept autres refusés vou- 
dront s'en venger sur nous du choix que j'aura: 
pu faire, comme si je les pouvais épouser tous les 
huit 1... 

— Au nom de Dieu I fille, vous dites vrai, s'é- 
cria le roi Menoys; mais je les ai fait venir ici pour 
qu'ils vous vissent, et ils vous verront, car parfaite 
amour ne peut survenir entre homme et femme 
sans qu'il y ait eu vue d'œil et échange de re- 
gards... Il est impossible que sur ces huit-là, il 
n'y en ait pas un qui vous plaise... Quaud vous 
l'aurez choisi, les autres, qui sont sages et loyaux, 
et qui savent bien que vous ne pouvez en épouser 
qu'un, ne le prendront pas en déplaisir, car nous 
leur dirons que nous ne les avons pas fait venir 
pour les marier, mais bien pour assister à vos 
noces... 

— Mon cher père , je n'ai pas présentement 
désir de me marier, dit Amordelis à bout de rai- 
sons. 

— Ce désir vous viendra, ma fille, repartit Me- 
noys, lorsque vous aurez pu juger par vos yeux de 
la beauté et de la richesse de ces huit prétendants. 

— Je n'en aimerai aucun, je vous le jure, mon 
père, s'écria Amordelis désespérée. 

— L'indifférence amoureuse n'est pas de votre 
âge, ma fille, et si ce sont des préventions qui vous 
font parler ainsi que vous le faites, je vous répète 
que vous en reviendrez , quand vous aurez vu les 
huit rois qui vous veulent prendre à femme... 



CHAPITRE XXXIII 



Comment la gente pucelle Amordelis fat forcée de voir les 
huit rois qui prétendaient l'avoir à femme, et commeut le 
fidèle Mordret, sans en rien dire à la princesse , alla pré- 
venir Philippe de Madien. 



Amordelis, malgré qu'elle en eût, dut se rési- 
gner à aller en la salle où son père désirait qu'elle 
allât, pour faire accueil aux huit rois venus a Da- 
mas tout exprès pour elle. 

Quand elle parut, pâle et languissante comme 



un lis , mais toujours éblouissante de beauté sous 
sa pâleur et sous son voile d'alanguisseraent, ce 
furent des cris d'enthousiasme à n en plus finir. 

— Perle de l'Orient I s'écria le roi d'Ethiopie 
émerveillé. 

— Etoile du ciel 1 s'écria le roi d'Etrurie, non 
moins émerveillé que le roi d'Ethiopie. 

— Fleur du paradis 1 s'écria le roi d'Arabie, 
non moins émerveillé que le roi d'Ethiopie et que 
le roi d'Etrurie. 

— Perle! éloile 1 fleuri s'écria le roi d'Arménie, 
ne trouvant d'autres comparaisons que celles de 
ses rivaux pour louer^ dignement cette merveil- 
leuse pucelle. 

Quant aux rois de Pouille, de Crète, d'Egypte et 
de Tartarie, leur admiration était telle, qu ils ne 
pouvaient parler. Peut-être qu'au fond Amordelis 
préférait encore leur silence aux hyperboles des 
quatre premiers princes, quoiqu'elle ne fît pas plus 
de cas des uns que des autres, uniquement préoc- 
cupée qu'elle était de son cher Chevalier au Blanc 
Epervier. 

L'accueil qu'elle fit aux huit rois se ressentit 
donc naturellement de celte unique préoccupa- 
tion ; mais aucun d'eux n'y prit garde et ne s'en 
scandalisa, prenant sans doute sa froideur pour de 
la timidité. Aussi mangèrent-ils de bon appétit au 
souper qui suivit cette présentation. 

Amordelis était toute mélancolieuse, ne sachant 
que devenir en cette pénible extrémité, surtout en 
l'absence de son fidèle serviteur Mordret, absence 
qu'elle ne s'expliquait pas et qui la chagrinait au- 
tant que la présence des huit rois prétendants à sa 
main. 

Où était donc le fidèle Mordret? 

Mordret avait vu venir les huit ambassadeurs des 
huit rois, et il avait appris la caiise de leur venue 
à Damas. Mordret était trop reconnaissant de l'a- 
mitié que lui avaient témoignée la princesse Amor- 
delis et le prince Philippe de Madien, pour ne pas 
les aider de tout son pouvoir en cette occurrence. 
En conséquence, pendant que le vieux roi Menoys 
festoyait les ambassadeurs en attendant qu'il fes- 
toyât les rois qui les avaient dépêchés vers lui, le 
fidèle messager s'était empressé de (juitter Damas 
et de se rendre à Lapra pour prévenir Philippe de 
Madien, qui, heureusement, y était arrivé avec 
son père et une partie de l'armée. Là, il lui avait 
tout raconté, en ne lui célant aucun détail et en lui 
conseillant, avec tout le respect qu'il lui devait, de 
se hâter pour ne pas arriver trop tard. 

— La belle princesse Amordelis vous aime et* 
n'aime que vous au monde, avait-il ajouté; mais 
un pète est un père, et lorsque ce père est roi, il 
peut tout sur sa fille !... 
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CHAPITRE XXXiV 



Comment le noble et puissant Philippe de Ma- 
dien s'en vint voir sa mie , déguisé en mar- 
chand. 



iïi apprenant cela, Philippe de 
^ Madien résolut d'aller voir les 
choses par lui-même. Il partit 
J seul, en habit dissimulé, sans 
"'"compagnie aucune, ne menant 
pas grand bruit, et il marcha 
tint et si bien, qu'il arriva en la 
/* ville de Damas, où personne ne 
'soupçonna sa présence, pauvrement ac- 
coutré comme il Tétait. 

D'abord il alla à l'hôtel d'un orfèvre, 
lequel avait à foison de beaux colliers 
d'or, de plaisantes fermailles et de riches pierre- 
ries, et lui en acheta environ pour six mille be- 
sants d'or. Quand il eut ces merveilles, il les enve- 
loppa chacune à part, les mit dans une très-belle 
botte, et, cela fait, s'en alla à la cour du roi 
Menoys. 

Là, il trouva une des dames de la gente prin- 
cesse Amordelis, à laquelle il dit : 

— Demoiselle , je suis un pauvre marchand 
étranger... Si vous connaissez céans quelqu'un qui 
ait envie de belles pierreries, je vous prie de me 
le dire, et je vous donnerai en récompense un gros 
diamant. 

La demoiselle, heureuse de l'aubaine, s'en alla 
raconter la chose à sa maîtresse, la princesse 
Amordelis, qui consentit à recevoir ce pauvre mar- 
chand de si riches choses. 

Philippe monta, le cœur battant, et quand il fut 
dans la salle où se tenait sa mie et qu il la vit si 
belle, il se sentit pâlir et tomba quasiment en pâ- 
moison. 

— Qu'avez-vous,. mon ami? lui demanda la 
princesse avec intérêt et de sa plus douce voix. 

* Gomme Philippe ne répondait pas, Amordelis 
commanda qu'on allât lui chercher à manger et à 
boire pour le réconforter, et, en attendant qu'il 
eût terminé, elle se réfugia dans sa chambre à 
coucher pour songer à son cher chevalier. 

— Quand vous vous serez réconforté, mon ami, 
dit-elle à Philippe, rougissant et pâlissant sous son 
regard, vous viendrez me rejoindre en cette cham- 
bre où je vais... Là, vous me montrerez vos joyaux, 
et j'en choisirai quelques-uns... 

Philippe ne sut que répondre. Il s'inclina tout 
confus. 

— C'est bien la princesse Amordelis? demanda- 
t-il en tremblant. C'est bien la fille du roi d'A- 
frique?... 



— Oui, certes, lui répondit la demoiselle, elle 
seule ici a le droit de porter ce nom et ce titre... 
Mais mangez donc, mon brave homme, ajouta-t-elle 
en voyant que Philippe restait la bouche ouverte 
devant la porte par laquelle Amordelis venait de 
sortir. 

Il but et mangea, mais du bout des lèvres seu- 
lement, ébloui qu il était par la merveilleuse beauté 
de sa mie. Il l'avait rêvée belle, certes, mais non 
aussi belle qu'elle venait de se révéler à lui. 

Enfin, lorsqu'il se fut réconforté, et il n'y mit 

Eas un long temps, il pria la demoiselle de vouloir 
ien le conduire auprès de la princesse Amordelis. 
La demoiselle le conduisit, puis elle se retira. 

— Entrez, mon ami, dit Amordelis. 

Quand Philippe de Madien, le preux et vaillant 
chevalier, qui ne redoutait rien, se vit seul dans 
cette chambre à coucher de la princesse Amorde- 
lis sa mie, il se mit à trembler de tous ses membres. 
Pour un peu, il serait tombé pâmé. 

Cependant, comprenant que son trouble finirait 
par devenir suspect pour celle aux yeux de laquelle 
il voulait rester inconnu, Philippe se remit petit à 
petit, et, ouvraut la boîte qu'il avait apportée, il 
étala sur une table les beaux colliers d'or, les plai- 
santes fermailles, les riches pierreries qu'elle con- 
tenait. 

Amordelis regarda d'abord curieusement toutes 
ces merveilles d'orfèvrerie ; puis, malgré elle, son- 
geant qu'elles ne devaient servir qu'à la rendre 
plus désirable encore aux yeux des nuit rois pré- 
tendants, elle les repoussa doucement de sa belle 
main dédâigncuse, et se remit à songer à son cher 
Philippe, oubliant le marchand qui était devant 
elle. 

Le marchand, en revanche, ne l'oubliait pas. Il 
était tout yeux pour* chacun des mouvements 
qu'elle faisait avec cette grâce souveraine qu'elle 
apportait dans chacune de ses actions. Aussi, lors- 
qu elle avança la main pour repousser la boîte où 
étaient les joailleries, qui ne la tentaient plus, 
Philippe aperçut-il à son doigt le diamaut qui lui 
avait été dérobé par la pie de Mordret. 

Il tressaillit et ne put s'empêcher do dire : 

— Vous avez là, ma dame, un diamant mer- 
veilleux!... 

— En effet, répondit languissamment Amorde- 
lis, il est très-beau, et pas un seul de tous ceux 
que vous avez dans votre boîte ne le peut valoir 
pour moi... Aussi j'y tiens comme à la vie, non 
à cause de sa valeur, qui, cependant, doit être fort 
grande, qu'à cause du souvenir qu'il me rappelle... 

— Il vous rappelle un souvenir, madame? de- 
manda Philippe de Madien, qui pouvait à peine se 
tenir sur ses jambes, tant l'émotion qu'il éprou- 
vait était forte. 

— Oui I murmura Amordelis avec un soupir, et 
oubliant qu'elle parlait àun marchand d'orfèvreries, 
j'y tiens à cause du vaillant chevalier auquel il a 
appartenu avant de m'appartenir... 

— Un vaillant chevalier, madame ? 

— Le plus vaillant, le plus courtois, le plus 
loyal, le plus noble, celui que j'aime plus que toute 
chose au monde l dit la gente pucelle, entraînée 
par son ardeur amoureuse. 

Philippe de Madien fut sur le point de se trahir 
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> — vAmordelis I Amordetis I Amordelis I murmu- 
ra-t-il en se retirant petit à petit pour ne pas lais- 
ser voir son émotion à la princesse, et aussi pour 
la laisser rêver à lui tout à son aise. 
Quand il sortit de la chambre à coucher de la 

(;ente pucelle, les demoiselles l'entourèrent pour 
ui demander ce que leur maîtresse lui avait acheté, 
et s'il était content. 

— Content? Oh 1 certes, oui, je le suisl répon- 
dit Philippe, dont le cœur débordait en effet de 
joie. 

— Vous m'avez promis un diamant? lui dit Ja 
demoiselle qui l'avait introduit dans le palais. 

— Prenez tout ce que vous voudrez l répondit-il 
en lui ouvrant la boite. 



in 




CHAPITRE XXXV 



' \ Comment Philippe de Madien combattit tour à 
/> tour les huit rois qui étaient venus demander 
j / Amordelis à femme, et comment les huit rois 
/— s * en allèrent. 

^£>n célant toujours avec soin sa 
/personne, Philippe de Madien, 
-après être parti sans dire un mot, 
/ s en alla loger dans une hôtelle- 
rie. 

Or, le roi d'Afrique avait fait 
, ^ proclamer partout joutes et tour- 
^ nois en l'honneur des huit prin- 
ces qui étaient venus lui demander sa 
fille Amordelis, lesquels princes devaient 
eux-mêmes prendre part à ces joutes 
dans lesquelles ils comptaient bien être 
vainqueurs. 

C'était précisément lelendcmain que devaitavoir 
lieu la première. 

Philippe de Madien, alors, prit une armure com- 
mune, un haubert de simple chevalier, en ayant 
soin cependant de placer à son heaume l'enseigne 
dont il avait juré de ne se séparer jamais. Seule- 
ment, comme elle l'eût trahi trop vitement, il la 
couvrit d'un voile sombre. 

Ainsi vêtu, ayant en outre épée et lânce comme 
il convenait, il monta sur un vigoureux cheval cou- 
vert de parements vulgaires, et s'en alla sur les 
lices. 

La foule s'y portait depuis le matin, attirée par 
la réputation de vaillance des huit rois. Des écha- 
fauds étaient dressés tout à l'entour, tant pour le 
roi Menoys et la princesse sa fille, que pour les 
princes et dames de sa cour. 

Les hérauts d'armes déclarèrent les lices ouver- 
tes, et chacun des huit rois y jouta tour à tour 
contre tous les chevaliers qui se présentèrent, et 
qui tous furent défaits, aux applaudissements du 
roi et de la foule. 

La belle princesse Amordelis, seule, restait froide 
au milieu ae cet enthousiasme général excité par 
la haute chevalerie des rois de Fouille, d'Arabie, 



de Crète, d'Arménie, d'Egypte, de Tartarie, d'E- 
trurie et d'Ethiopie. 

— Ah 1 si le vaillant Chevalier à l'Epervier Blanc 
était là I murmurait-elle. 

Les cinq rois de Perse, de Turquie, de Samarie, 
de Syrie et de Hongrie, en disaient autant qu'elle, 
poui des raisons différentes ; car si Amordelis sa- 
vait par la renommée ce que faisait le bras de 
Philippe de Madien, trois d'entre eux le savaient par 
eux-mêmes. 

Les huit rois, fiers de leurs prouesses, atten- 
daient que les chevaliers se présentassent. Mais les 
chevaliers ne se hâtaient pas de se présenter, 
l'exemple des précédents ne les encourageant pas 
à le faire. 

Au moment où la gente pucelle murmurait, 
pour la dixième fois peut-être : 

— Ah I si le Chevalier de l'Epervier Blanc était 
là!... 

Philippe de Madien se présenta I 

D'abord, on ne crut pas devoir s'intéresser à lui, 
tant il avait chétive allure sur son grand cheval, 
et tant ses harnais avaient pauvre mine. 

Cependant, comme aucun autre que lui ne se 
présentait et que les huit rois ne pouvaient refu- 
ser de combattre, ayant vaincu jusque-là, l'un 
d'eux se résigna à pousser son cheval à la rencon- 
tre du chevalier inconnu. 

C'était le roi de Pouille. 

Mais il n'y alla qu'avec mollesse et avec une 
sorte de mépris pour l'adversaire qu'il allait com- 
battre là. 

Mal lui en advint de ce dédain, car Philippe 
de Madien, qui y allait de franc jeu et qui se te- 
nait sur ses gardes, le renversa net sur le sable, 
dès la première rencontre, au grand étonnement 
des huit rois, y compris celui qui venait d'être si 
vilainement renversé. 

Ayant fait cela, Philippe alla reprendre du 
champ le plus tranquillement du monde, pour 
donner le temps à son adversaire de se relever. 

Le roi de Pouille se releva, en effet, et remonta 
furieux sur son cheval, qu'il éperonna avec rage. 
Mâis sa colère le servit aussi mal que son mépris. 
Il fut de nouveau forcé de vider les étriers, à sa 
grande confusion et au grand ébahissement de tout 
un chacun. 

Cette fois, il ne put se relever et on dut l'empor- 
ter hors des lices. 

Pendant ce temps, Philippe de Madien s'était 
remis en place, attendant. 

Au roi de Pouille succéda le roi d'Arabie. 

— Celui-là va venger l'autre ! disait-on de tous 
côtés. 

Le roi d'Arabie alla tomber sur la poussière à la 
place même où était tombé le roi de Pouille. 
Au roi d'Arabie succéda le roi de Crète. 

— Le chevalier inconnu va être châtié ! dit le 
bon roi Menoys à sa fille Amordelis, qui commen- 
çait à prendre intérêt à la joute. 

— Je ne crois pas, monseigneur, répondit la 
gente pucelle. 

Amordelis avait grandement raison de ne pas 
croire, car le roi fit exactement ce qu'avaient fait 
les deux autres. 

Au roi de Crète succéda le roi d'Arménie. 
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Le roi d'Arménie eut le même sort que le roi de 
Crète, qui avait eu le même sort que le roi d'A- 
rabie, qui avait eu le même sort que le roi de 
Pouille. 

La foule cessait d'applaudir les rois pour applau- 
dir l'humble chevalier aui, sans avoir l'air d'y tou- 
cher, désarçonnait les plus robustes et les plus che- 
valeureux. Et chacun se demandait avec curiosité 
qui il pouvait être, et personne ne se répondait, 
fiien entendu. 

Le roi d'Egypte succéda au roi d'Arménie ; 

Le roi de Tartarie au roi d'Egypte; 

Le roi d'Etrurie au roi de Tartarie. 

Et tous trois eurent à se reprocher la défaite 
qu'avaient eue à se reprocher les quatre premiers 
princes. 

Vint le huitième et dernier roi, le roi d'Ethio- 
pie. 

Celui-là avait plus de vaillance, de force etd'or- 
ffueil que les autres. 11 était d'autant plus heureux 
S'arriver ainsi le dernier, que cela lui permettait 
de triompher doublement. D'un côté, il n'avait plus 
de rivaux à redouter dans ses prétentions sur Amor- 
delis, car ils avaient été vaincus honteusement sous 
ses yeux. D'un autre côté, vénant ainsi le dernier, 
il profitait de l'état de faiblesse et de fatigue dans 
lequel devait indubitablement se trouver le cheva- 
lier inconnu, car il ne pouvait avoir mis hors de 
combat sept adversaires sans avoir éprouvé en 
somme une grande fatigue. 

Le roi d'Ethiopie était donc sûr d'avance de sa 
double victoire. Et de fait, dès la première passe, 
Philippe faillit lui donner raison, en chancelant 
sous le coup de sa laoce. Mais il se remit vitement, 
et, en revenant, il lui fit à son tour une surprise 
désagréable en l'enlevant du bout de sa lance au- 
dessus de son cheval et en le laissant tomber sur 
le sol. 

Des applaudissements enthousiastes se firent 
entendre de toutes parts. • 

— Ah! s'il avait l'enseigne qui m'est aujour- 
d'hui si chère, murmura Amordelis, ie croirais 
volontiers que c'est mon doux ami Philippe de 
Madienl... 

— L'Epervier Blanc est seul capable de tant de 
vaillance! murmuraient les cinq rois conquis par 
lui à la suite du siège de la ville de Cercueil. 

Le roi d'Ethiopie ne se tenait pas pour vaincu; 
il se releva avec plus de rage que jamais et se rua 
sur Philippe, l'épée à la main. 

Les coups retentissaient sonores sur les armures 
qui étinceiaient au soleil d'une merveilleuse façon. 
Les hauberts se démaillaient pièce à pièce, les 
épées s ébréchaient, le sang coulait de part et 
d'autre. 

Le roi d'Ethiopie, qui sentait ses forces se re- 
tirer de lui, résolut den finir tout d'un coup. Il 
prit son épée à deux mains et la leva sur la tète de 
Philippe. 

Amordelis poussa un cri. 

Au même instant, l'épée du roi d'Ethiopie s'a- . 
baissa sur le heaume de Philippe, qui eût dû avoir \ 
la tète fendue jusqu'aux oreilles, ainsi que s'y 
attendait bien le roi d'Ethiopie. 11 n'en fut rien ; 
l'épée entama seulement la calotte de fer, et, pas- 



sant sur le timbre, coupa net le voile qui cachait 
l'enseigne, laquelle étincela alors au soleil. 

— Le Chevalier de l'Epervier Blanc 1 s'écria 
Amordelis, éperdue. 

— L'Epervier Blanc 1 l'Epervier Blanc 1 répéta 
la foule avec frénésie. 

Cette rumeur déconcerta le roi d'Ethiopie, et 
son épée s'arrêta dans sa main, ce qui permit à 
Philippe de lui poser la sienne sur la gorge, en 
lui criant : 

— Roi d'Ethiopie, vous avouez-vous vaincu, et 
renoncez-vous à épouser la belle princesse Amor- 
delis? 

— Oui, certes, eut à peine le temps de répondre 
le roi d'Ethiopie, qui commençait à étouffer. 



CHAPITRE XXVI 



Comment Philippe de Madien alla prendre la fille du roi 
d'Afrique sur l'échafaud, et comment le roi fut joyeux de 
t voir Philippe désarmé. 



aute de combattants, la joute 
fut terminée, et pendant que 
les rois vaincus se retiraient 
sans sonner mot, compre- 
nant que le plus sage était 
de partir incontinent, Philippe 
de Madien se rendit sur l'é- 
chafaud royal, où l'attendait 
si impatiemment la belle pu- 
celle Amordelis. 
Le vieux roi Menoys ne l'attendait pas 
avec moins d'impatience. 
— Sire, dit Philippe en ployant le ge- 
j n nou devant le père de sa mie, huit rois 
1 J| sont venus à Damas pour épouser la prin- 
r) S cesse Amordelis, votre bien-aimée fille?., 
vl/jjy — Vous dites vrai, vaillant chevalier, 
répondit le roi d'Afrique. 

— Mais, Sire, reprit Philippe de Madien, vous 
ne pouvez donner votre fille, la plus merveilleuse 
des créatures, à des princes qui ont subi devant 
tout votre peuple la honte d'une défaite 1... 

— Sans doute, vaillant chevalier ; mais... 

— Or, comptez, s'il vous plaît, avec moi, Sire. 

— C'est inutile... 

— Je trouve la chose bonne, Sire, et si vous ne 
vous y opposez pas, je vais compter... D'abord 
s'est présenté le roi de Pouille... 

— Le roi de Pouille, en effet... 

— Il a été défait... 

— J'en conviens, et môme un peu vite... 

— Après le roi de Pouille, le roi d'Arabie... 

— Le roi d'Arabie a subi le même sort... 

— Puis le roi de Crète. 
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— Le roi de Crète aussi... 

— Puis le roi d'Arménie. 

— Le roi d'Arménie aussi... 

— Puis le roi d'Egypte, ce qui fait cinq, si je 
sais bien nombrer. 

— Vous nombrez à merveille, vaillant cheva- 
lier 1 

— Puis le roi de Tartarie, ce qui fait six. 

— Le roi de Tartarie a été vaincu aussi, vous 
dites vrai 1... 

— Puis le roi d'Etrurie, ce qui fait sept. 

— Le roi d'Etrurie, comme les autres, vous avez 
raison 1 

— Et, finalement, le roi d'Ethiopie. 

— Ah ! celui-là s'est courageusement défendu ! 

— Sans doute, Sire, mais il a été vaincu comme 
les autres, et, comme les autres, H est indigne 
d'avoir à femme la belle et vertueuse princesse 
Amordelis, votre fille... D'ailleurs ils sont partis... 

— Les huit rois sont partis l 

. — Sinon huit, du moins sept, Sire, car le roi 
d'Ethiopie ne peut pas se mettre en route présen- 
tement, à cause des blessures qu'il a reçues dans le 
combat. 

— Mais, dit le vieux roi Menoys, si vous avez 
rendu impossible le mariage do l'un de ces huit 
princes avec ma fille, comment vous y prëndrez- 
vous pour l'en dédommager? 

— En la suppliant à genoux de m'accepter pour 
son. mari ! répondit le Chevalier de l'Epervier. 

— Vous?... 

— Oui, Sire, moi! 

— Et qui êtes-vous pour oser prétendre à cet 
honneur?... 

— Je suis le Chevalier de l'Epervier Blanc, et 
j'ai nom Philippe de Madien, répondit le jeune 
homme en étant son heaume et en montrant sa 
belle physionomie si fière et si loyale. 

A son tour, Amordelis se sentit remuée jusques 
au fond de l'âme par l'aspect de son doux ami 
Philippe. Elle l'avait imaginé beau, mais non 
aussi beau qu'il se révélait en ce moment à elle. 

— 0 monseigneur mon père, dit-elle en sup- 
pl ant au roi d'Afrique, c'est lui seul que je veux 
jamais épouser I 

— Et tu l'épouserasl répondit joyeusement la 
vieux Menoys, car il est aussi digne de toi que tu 
es digne de lui. Tu l'aimes mieux que les huit 
autres, à ce qu'il paraît? 

— Oui,, mon cher père 1 Ouil 

— Eh Bien 1 moi, je l'aime mieux I 



CHAPITRE XXXVII ET DERNIER 



Comment Philippe fut couronné roi de Pothamée et épousa 
la belle Amordelis. 



Bientôt on revint au palais, au milieu d'un cor- 
tège enthousiaste. Chacun se pressait pour mieux 



IV. 



voir ce vaillant et beau Chevalier de l'Epervier 
Blanc, qui, quoique si jeune, avait déjà fait tant 
de glorieuses prouesses , et chacun s'étonnait de 
lui trouver le visage si doux, après lui avoir trouvé 
le bras si lourd. 

— Longs jours à l'Epervier Blanc l Gloire à l'E- 
pervier Blanc 1 Joie et santé à l'Epervier Blanc!... 

Amordelis, qui ne perdait pas une bouchée de 
tous ces cris, en était heureuse au possible, parce 
qu'il s'agissait là de la chose qu'elle aimait le plus 
au monde, c'est-à-dire de Philippe de Madien. 

Au palais, les fêtes commencées en l'honneur 
des huit rois vaincus continuèrent en l'honneur 
du chevalier vainqueur. Le souper fut surtout 
très-gai, car on y raconta les mésaventures de la 
journée, c'est-à-dire le mépris que chacun des 
huit rois avait fait tout d'abord de cet-humble che- 
valier qui s'était si vitement révélé leur maître. 

Les cinq rois conquis racontèrent de nouveau 
leur combat avec Philippe, et, par la môme occa- 
sion, la prise nocturne de la cité de Cercueil et la 
mort du roi Brunissant. 

Chacun de ces récits était une prouesse. Phi- 
lippe de Madien était heureux qu'on les racontât 
devant si mie; Amordelis était fière de les enten- 
dre raconter. 

Après souper, quand les nappes eurent été en- 
levées et que des groupes se furent formés çà et 
là pour la danse, Philippe de Madien se pencha 
tendrement sur Amordelis, et lui dit : 

— Demoiselle, n'avez-vous pas souvenance d'a- 
voir reçu hier la visite d'un pauvre marchand d'or- 
févreries dans votre charabfe à coucher?... 

— Un marchand d'orfèvreries, hier? demanda 
Amordelis, étonnée. 

— Oui, un pauvre marchand, qui, vous voyant, 
a failli tomber en pâmoison, car il ne vous avait 
jamais vue et votre beauté l'avait ébloui... 

— Seigneur Philippe 1 dit Amordelis en rougis- 
sant. 

— Voyons, vous ne voulez pas vous souvenir de 
ce pauvre marchand à qui, bonne et compatissante 
comme vous êtes et serez toujours, vous avez or- 
donné qu'on donnât à boire et à manger, parce 
que vous croyiez qu'il avait besoin de réconfort... 

— N'en avait-il donc pas besoin, seigneur che- 
valier ? 

— Grand besoin, au contraire, demoiselle, mais 
non du réconfort que vous dites... 

— Duquel, alors ? 

— Il avait soif et faim de vous-même... 

— Que me dites-vous là?... Ce pauvre mar- 
chand.. • 

— C'était moi, Amordelis I 

— Vous?... 

-r-JWoi-même 1 Moi, qui, pour mieux vous voir, 
étais venu à Damas sous un nabit supposé, et qui, 
pour m'introduire auprès de vous, avais pris un pau- 
vre costume de marchand... Aussi mon bonheur a 
été bien grand, croyez-moi, lorsque j'ai vu à votre 
main le diamant qui me venait de ma mère, et que, 
ne me connaissant pas, vous m'avez ingénument 
avoué que le chevalier auquel il avait appartenu 
était la chose que vous aimiez le plus au monde... 
Disiez- vous vrai?.., 

2! 



Digitized by 



Google 



34 



BIBLIOTHEQUE BLEUE. 



— En douteriez-vous donc ? demanda Amordelis 
en rougissant jusqu'au blanc des yeux. 

— Pi j'en avais pu douter un seul instant, Amor- 
delis, je n'en douterais plus aujourd'hui, ma douce 
amie 1... répondit tendrement Philippe de Ma- 
dien. 

La pente pucelle, que cet entretien troublait dé- 
licieusement et qui aurait bien voulu le continuer, 
mais ailleurs, loin de tout ce bruit et de cette gaité 
éclatante, essaya d'éloigner peu à peu la conversa- 
tion de ce sujet, mais sans pouvoir y parvenir. 

— Seigneur Philippe, hii demanda-t-elle, com- 
ment donc êtes-vous arrivé si à propos à Damas? 

— Ne le devinez-vous pas, ma douce amie? 

— Le fidèle Mordret, peut-être?... 

— Lui-même! Aussitôt qu'il eut su l'arrivée des 
ambassadeurs etle mot f «le leur arrivée, il comprit 
qu'il devait me venir prévenir, et il accourut en 
effet à Lapra. <>ù je venais précisément de débar- 
quer avre le noble am ral Hegnault, mon vénéré 
pére... Vous savez maintenant le reste I... 

— Ah! mon doux ami,. murmura Amordelis, il 
ne faudra jamais oublier ce que nous devons à ce 
fidèle serviteur I 



— Je ne l'oublierai jamais, mon ami, non plus 
que sa vie, à qui je dois une émotion bien chère à 
mon cœur... 

Le vieux roi Menoys vint interrompre ce doux 
entretien , car il était l'heure d'aller prendre 
repos. 

— Vous aurez bien le temps plus tard de causer 
tout seuls, pies enfants, leur ait-il en souriant. 

Amordelis et Philippe de Madien se séparèrent 
donc, à leur grand regret, pour le retrouver le len- 
demain, à leur grande joie. 

(1 fut convenu que les épousailles se feraient à 
Lapra et non à Damas, et, quelques jours après, le 
grand amiral étant prévenu, on se mit. en route. 

Les fêtes du mariage furent merveilleuses et 
dignes en tout point des deux mariés. L'amiral 
Regnault et a la bonne princesse, sa femme, étaient 
radieux > ils pouvaient maintenant mourir, ils lais- 
saient, pour les continuer, deux enfants faits pour 
le bien, pour le bon et pour le beau. 

Un mois après les fêtes, Philippe de H-idien 
était couronné roi de Pothamée, et le vieil amiral 
Regnault, son père, déposait le lourd fardeau du 
pouvoir entre ses jeunes et plus viriles mains. 
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Le redoutable Sigurd Ring, maître paisible de la 
Suède et du Danemarck , avait porté ses armes 
dans la Norvège ; et depuis deux ans il combattait 
pour achever de se la soumettre. Les Norvégiens, 
jaloux de leur liberté, se défendaient' de montagnes 
en montagnes : chaque groupe de rochers était dis- 
puté et le théâtre de quelque action sanglante. Si- 
gurd parvint enfin jusqu'aux extrémités de ces pays 
sauvages : une seule montagne presque inaccessi- 
ble par les précipices qui l'entouraient, était le der- 
nier asile au vieux guerrier Rigding , auquel les 
Norvégiens obéissaient. Ge prince, que sa force et 
sa valeur avaient rendu redoutable pendant ses 
belles années, était alors accablé par la vieillesse, 
et touchait à sa dernière heure ; mais son fils, qui 
venait de recevoir la hache d'armes, le poignard et 
le bouclier blanc, avait juré que son père serait li- 
bre tant qu'il lui resterait une goutte de sang dans 
les veines. Il envoya défier Sigurd au combat sin- 
gulier. 

— Tu ne peux gravir sur cette montagne «que 
par de longs travaux, disait-il dans son cartel ; mais 
si tu veux te battre avec moi , je vais descendre 
seul, et le sort des armes décidera si tu dois entrer 
en maître dans ce château ou si tu feras retirer ton 
armée. 

Jamiift prince danois n'avait balancé dans une 
pareillè occasion. Sigurd accepta le défi; et le 
jeune Norvégien retournant vers son père : 

— Tu mourras libre, lui dit-il; fais-toi porter 
sur cette roche avancée, d'où tu pourras voir notre 
combat. Si je suoeombe, le précipice profond sur 
lequel cçtte roche domine sera ton asile Contre 
l'esclavage. 

Le vieillard à Ces mots embrasse son fils , lui 
donne son épée : 

— Tu me parais digne de la porter, lui dit-il, 
aide-moi, je te suis. 

— 0 mon frère 1 s'écria la sœur du jeune Norvé- 



gien, me crois-tu donc indigne de mourteavftc foi? 

EHe se saisit de son arc et d'un javelot ; elle aide 
à son frère à conduire son père vers la roehe, dans 
le centre de laquelle on avait pratiqué w escalier 
par lequel on descendait dans la plaine. 

Le jeune Rigding descend sur un plateau dont 
l'accès était facile; il appelle Sigurd, qui ne tarde 
pas à le joindre. 

Le combat commence a>vec une égale ftireur ; et 
quoique les armes des deux combattants soient 
bientôt couvertes de leur sang, il se soutient pen- 
dant une heure avec assez d'égalité. Sigurd enfin; 
a -l'avantage sur Rigding , dont 'le casque brisé ; 
laisse sa tête à découvert. Sigur j est frappé de lai 
jeunesse et de la beauté de sor A ennemi. Ge priutu-: 
était né généreux ; il recula j deux p^ts et baispe fo 
pointe de son épée. 

— Avance et frappe, ; iui cria Ri dj . ^j** 
que je baisse les yeux * , recevan 7K^ — 

- A quelle condition ? lui demanda Kigdmjf 
En Detrè-.tn i..: ..... « * . *v 



connaître. 

. Â l'instant que Sigurd pronôhçait ces mots la 
jeune sœur de Ri ? dm g paraît sur le plateau san 
arç est fendu ; une fieche meurtrières p^c °l 
voler. Elle s'arrête en voyant sou frère et Erd 
qui s embrassent; et Sigurd, qui croit «rfr en elle 
une intelligence céleste, jetle un cri de surprise et 
d admiration, et va porter son épée à ses pieds. 

Le vieux Rigding, qui s'était avancé sur le bord 
de a roche pour se précipiter, en voyant son fils 
prêt à recevoir le coup mortel, lève les bras au ciel 
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et regarde quelle sera la fin de cet événement. 

La "belle Rigda rougit en recevant l'hommage de 
Sigurd: 

— Puisque tu deviens, lui dit-elle, le frère de 
mon frère, viens avec lui consoler la vieillesse du 
héros à qui nous devons le jour. 

A ces mots, elle passe la première; et tous les 
trois remontent par l'escalier secret, et vont re- 
joindre le vieux Rigding, qui les reçoit dans ses 
bras. 

— Me reçois-tu pour ton fils, lui dit Sigurd ? 

— Oui, lui répondit le vieillard, tu m'en parais 
digne ; tu n'as point fait rougir mon front par la 
honte ; tu fais tressaillir mon cœur par ta généro- 
sité. Que veux-tu? que puis-je faire pour toi? 

— M'attacher encore par un nouveau lien , 4ui 
répondit Sigurd : ta fille me fait sentir pour la pre- 
mière fois qu'il est encore un bonheur plus doux 
que celui de verser le sang de ses ennemis. Donne- 
moi sa main, et reçois l'offre que je te fais de celle 
de ma sœur pour ton iils. 

-Le vieux Rigding ne balança pas : 

— Je te la donne, lui dit-il. Les dieux t'ont ou- 
vert jusqu'au fond de la Norvège des barrières que 
je pensais être impénétrables : je crois obéir à leur 
voix en acceptant tes offres. Mais que puis-je t'of- 
frir pour dot? 

— Le seul anneau que je vois à ton doigt, ré- 
pondit Sigurd ; il a toujours été porté par une 

•main victorieuse. Cette dot est assez riche, assez 
honorable pour que je la consacre et la rende 
chère à mes descendants. 

A ces mots, il déclara qu'il joignait le nom de 
Ring à celui de Sigurd ; et ce prince est resté 
connu dans J 'histoire sous le nom de Sigurd Ring, 
c'est-à-dire, qui porte un anneau. 

Sigurd était aî/nable, et sa haute renommée de- 
vait satisfaire rorg v ,ieil d ' un e fille du Nord. Rigda 
ne fut point rebelle a. ux volontés de son père ; Si- 
gurd reçut sa main et Revint le plus heureux des 
époux. 

Il '.ouïssait à peine de soi/ bonheur, lorsque quel- 
ques vaisseaux en désordre, , et battus par la tem- 
vête, furent poussés vers les côtes de Norvège, et 
forcés d'y chercher un asile : c était des vaisseaux 
danois; ils s'étaient échappés avec peine dun 
«combat sanglant, où des vaiss^ux bretons, très- 
îuoérieurs en nombre, avaient attaque leur flotte 
avaient pillé plusieurs de leurs bâ timents, avaient 
Wililé ceux qui les montaient, et les avaient faits 
.esclaves. ± , 

* Sigurd, également furieux et touché an traite- 
ment qu'on avait fait à ses sujets, jura d en tirer 
vengeance; et la courageuse Rigda, loin de le dé- 
tourner de cette résolution, fut la première à 1 a- 
. nimer contre les Bretons, et lui offrit de le suivre 
%<ians l'expédition qu'il était de son honneur de 
fcire contre eux. Sigurd ne put permettre qu une 
épouse si chère s'exposât aux pénis de la mer et de 
Ja guerre; il avait la douce espérance d être père, 
ûUa força de rester auprès du vieux Rigding, et ré- 
unit toute son autorité au frère deRigda, pour com- 
mander dans ses vastes Etats en son absence. 
_Sigurd ayant rassemblé peu de temps après une 



flotte formidable, fit voile vers la Grande-Bretagne, 
battit une flotte bretonne, entra dans la Tamise, 
et pénétra jusques dans le N.orthumberland, dont 
il fit la conquête. Il porta le fer et la flamme dans la 
Grande-Bretagne; et volant de victoires en victoi- 
res, il ne fut arrêté que par b s Gallois, peuples 
aussi féroces et aussi redoutables que les habitants 
du Nord. 

Quoique son cœur le rappelât près de Rigda , 
quoiqu'un bâtiment léger lui portât la nouvelle 
qu'elfe venait de lui donner un fils, Sigurd ne put 
se résoudre à laisser sa conquête imparfaite; et 
après deux ans de combats contre les Gallois, aux- 
quels les Hibernois et les Orcadiens envoyaient 
sans cesse de nouveaux renforts, le brave Sigurd 
perdit la vie d'un coup de flèche, à l'attaque d une 
des gorges qui pénétraient dans les montagnes. 11 
eut le temps avant d'expirer d'écrire à Rigda, de 
lui recommander le gage de leur amour, et lui ren- 
voya Panneau qu'il avait reçu : 

— Remets-le à inou fils, lui disait-il, quand il 
s'en sera rendu digne par quelque action éclatante. 
Adieu, chère Rigda : Hella (la mort) n'est hideuse 
que pour le lâche; si je ne te regrettais, je souri- 
rais à son aspect. 

La mort de Sigurd Ring découragea son armée; 
ses lieutenants tentèrent vainement de nouveaux 
assauts, les Gallois les repoussèrent toujours des 
gorges de leurs montagnes, et l'armée danoise fut 
obligée de se retirer dans le Northumberland. Un 
vaisseau dont les voiles étaient noires porta le corps 
de Sigurd Ring en Norvège , et la consternation 
dans le pays. Le vieux Rigding expira de douleur, 
en embrassant le corps sanglant de Sigurd. Sa 
fille, tenant son fils entre ses bras, s'approcha du 
corps de son époux sans verser une larme. Elle 
baisa son, front et sa main, dont elle tira l'anneau 
d'or. « Sigurd, s'écria-t-elle, il m'est bien dur de 
ne pouvoir mourir avec toi; mais je dois t'obéir et 
t'élever un vengeur. » 

Les obsèques des deux souverains se firent selon 
l'ancienne coutume du Nord. Deux cercueils de 
granité reçurent leurs corps couverts de leurs ar- 
mes; et leurs sujets, accumulant des gazons et 
des quartiers de roches, élevèrent des monticules 
sur les deux tombeaux. 

La veuve de Sigurd et le prince Rigding firent 
reconnaître sans peine le jeune Régner Lodbrog 
pour souverain de la province. Sa mère, qui l'a- 
voir nourri , s'enferma dans un château avec un 
très-petif nombre de domestiques, pour l'élever 
jusqu'au temps où elle se proposait de l'aller faire 
reconnaître pour souverain en Suède et en Dane- 
mark. 

Rigding partit pour aller prendre la régence de 
ces deux royaumes. Mais dans ce même temps la 
Suède et le Danemarck éprouvaient une grande 
révolution. 

A peine les Scandinaves eurent-ils appris la fu- 
neste perte qu'ils venaient de faire de Sigurd, 
qu'ils s assemblèrent tumultueusfement; et les Sué- 
dois et les Danois, réunissant tous les vaisseaux 
qu'ils purent se procurer, s'embarquèrent pour 
fondre sur l'Angleterre, plus . nombreux encore que 
les Cimbres lorsqu'ils avaient été défaits par Ma- 
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rius. Cette flotte immense fut à peine débouchée 
de la Baltique, qu'un vent du nord soufflant avec 
violence pendant près de deux mois , les empêcha 
non-seulement d'aborder en Angleterre, mais de 
prendre terre sur les côles de la Gaule. Le même 
vent les Dorta sur les côtes de ribérie. Les peuples 
de la Gothie, dont les provisions étaient épuisées, 
descendirent sur les côtes de ce royaume dont ils 
firent la conquête; et c'est ainsi que commença le 
règne des Goths dans les belles provinces qui com- 
posent l'Espagne. Les Jutlandais et les Fioniens 
furent portés jusqu'à la hauteur du détroit, qu'ui? 
nouveau vent les força de traverser; c'est alors 
que, renonçant au projet de soumettre l' Angle- 
terre, et désespérant de pouvoir retourner dans 
leur patrie, ils abordèrent dans la Ligurie, d'où , 
s'étendant en Italie, ils y fondèrent le royaume des 
Lombards, auquel leurs armes victorieuses joignit 
bientôt l'exarchat de Ravcnne. 

Deux descendants de Baldeg et de ^egded, fils 
d'Odin, dont l'un régnait dans la Saxe occidentale, 
connue depuis sous le nom deWestphalie, et 1 au- 
tre dans la Saxe orientale, qui en conserve encore 
le nom, apprenant la grande émigration de la Suède 
et du Danemarck , entrèrent à main armée dans 
ces deux royaumes, dénués de combattants. Rig- 
ding voulut vainement s'opposer à leurs efforts; 
les Norvégiens qui l avaient suivi étaient en trop 
petit nombre pour résister. lis furent taillés en 
pièces; et Rigding, percé de coups et prisonnier, 
reprocha vainement, en expirant, à ces deux prin- 
ces Tinjustîce qu'ils avaient de dépouiller le jeune 
Régner Lodbrog de ses Etats. 

Ce fut un nouveau coup pour Rigda, lorsqu'elle 
apprit la mort de son frère et l'invasion des Saxons. 
Les Norvégiens, affaiblis par la longue guerre qu'ils 
avaient soutenue contre Sigurdlling, et n'ayant 
point de chef, furent aisément soumis par les dé- 
tachements que les princes saxons envoyèrent 
dans leur pays pour le mettre à contribution, et 
surtout pour s'emparer du jeune Régner et de sa 
mère. 

La courageuse Rigda eût prévenu les malheurs 
qui la menaçaient par une prompte mort, si son 
fils ne l'en eût empêchée : elle le regarda comme 
un dépôt sacré que Sigurd avait remis à ses soins; 
et l'espérance ne s'éleignant jamais dans les âmes 
courageuses, elle rassembla promptement quelques 
familles de Norvégiens dont elle connaissait la 
fidélité : 

— Voilà votre légitime roi, leur dit-elle, en 
leur présentant sou tils; jurez de mourir pour lui, 
et de ne le faire connaître que lorsqu'il pourra por- 
ter son nom avec gloire. 

Elle substitua celui de Lodbrog au titre de Ré- 
gner que devait porter l'héritier de trois royaumes; 
et chargeant une vingtaine de barques de vivres, 
de tentes, d'instruments d'agriculture, et de ce 
qu elle avait de plus précieux, cette petite colonie 
traversa le canal de mer qui sépare la Norvège de 
l'Islande.. 

Cet te île, souvent entourée d'une brume épaisse, 
est la plus prande qui soit dans l'Océan boréal , 
après celle delà Grande-Bretagne. Quatre chaînes 
de montagnes qui la traversent, y forment quatre 



(provinces séparées par des pics et des précipices; 
e milieu de Vile est occupé presque en entier par 
un volcan qu Hésiode eût préféré à i'Etna pour 
en faire la prison d'Encelade, si cet auteur de la 
mythologie grecque l'eût connu. La côte de cette 
partie étant la plus abordable et la moins habitée, 
ce fut celle où la petite colonie norvégienne des- 
cendit. Un peuple isolé, peu nombreux et qui n'a 
rien à perdre, craint rarement son semblable; et 
cette contrée ne s'était peuplée, jusqu'à ce temps, 
que par quelques familles norvégiennes que les 
vents avaient jetées sur cette île dans le temps de 
la grande pêche des phocas et de la baleine. Les Is- 
landais exerçaient l'hospitalité vis-à-vis de ceux qui 
paraissaient vouloir devenir leurs compatriotes : 
ils leur firent connaître eux-mêmes quelques ter- 
rains propres à la culture, et leur apprirent à se 
creuser des retraites pour l'hiver dans les bancs 
solides de pierre qui semblaient servir de bornes 
aux'éruptions fréquentes et terribles de l'Hécla. 

Ce fut dans une de ces grottes que les compa- 
gnons d'infortune de Rigda s'empressèrent à creu- 
ser pour y former une caverne spacieuse, qu'elle 
s'établit avec son fils et quelques serviteurs fidèles. 
C'est là que les caresses d'un fils si cher adoucis- 
saient quelquefois ses peines. 

Le jeune Lodbrog annonçait déjà le caractère 
le plus altier ; on ne lui vit jamais verser une larme. 
A peine eut-il atteint l'âge de six ans, que ses yeux 
et ses actions annonçaient de l'intrépidité. Rigda re- 
connaissait dans ses traits charmants ceux de Si- 
purd; elle s'occupait à former son corps à la fati- 
gue, à lui faire exercer ses forces naissantes, et lui 
faisait baiser l'anneau d'or de son père, comme une 
récompense de ses succès. 

C'est danjs cette retraite que Lodbrog parvint à 
l'adolescence : bien au-dessus des enfants de son 
âge par sa force, son courage et son intelligence, 
ce fut au retour d'une chasse daugereuse à l'ours 
blanc, qu'il apporta la dépouille sanglante d'un de 
ces furieux animaux aux pieds de sa mère. Son sang 
coulait de plusieurs blessures, sans qu'il eût l'air 
de s'en apercevoir. 

— 0 ma mère I lui dit-il, tu me feras baiser au- 
jourd'hui l'anneau, tu me serreras dans tes bras ; 
mais ne crois pas que je m'applaudisse d'avoir ter- 
rassé ce monstre ; en est-il que ton fils ne doive 
vaincre? Va, j'ai déjà reçu la moitié du prix de 
cette victoire, en sauvant la vie à la vieillesse im- 
puissante et à la beauté. 

A peine achevait-il ces mots, qu'un Islandais 
d'un certain âge entra dans la caverne, appuyé 
sur le bras d'une jeune fille un peu moins âgée 
que Lodbrog, et dont la blancheur, les cheveux 
noirs et les traits charmants lui donnaient l'air 
d'une divinité. 

Les habits du père et de la fille étaient déchirés ; 
ils portaient le resté de leurs javelots brisés. 

— Bonne étrangère, lui dit le vieillard, nous 
devons la vie à- ton brave fils, et nous venons t'en 
faire hommage : nous l'avons suivi à la trace de 
son sang; il est blessé, et nous accourons pour le 
secourir. 

Lodbrog en ce moment pâlissait entre les bras 
de sa mère. La jeune fille pâlit à son tour ; et, cou- 
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rant à Lodbrog, elle découvrit sa poitrine plus 
blanche que la neige. 

Voyant a\ec effroi la blessure assez profonde 
qu'une des griffes tranchantes de Tours blanc avait 
faite, elle en arrêta sur-le-champ le sang, avec 
une mousse qu'elle tira de sa pannetière. Une se- 
conde blessure, moins profonde, paraissait enflée 
par un sang noir extravasé : la jeune fille n'hésita 
pas; et, appliquant ses lèvres de rose sur le sein 
de son libérateur, elle attira promptement ce sang 
meurtri. 

Quel spectacle pour la mère la plus tendre! Mais 
qui pourrait exprimer ce que le jeune Lodbrog 
sentit en ce moment? La charmante bouche de 
l'Islandaise fit passer le feu le plus vif dans son 
sein ; ce feu, qui briHait dans les yeux et qui 
colorait le teint de la fille du vieillard , portn le 
trouble dans son âme ; et n'étant plus le maître de 
ses transports, ses lèvres brûlantes se collèrent sur 
les beaux cheveux de celle dont il serrait la tête 
sur son sein. 

— Belle étrangère, dit le vieillard â Rigda, vois 
ces enfants. Odin elles vierges saintes les couvrent 
en ce moment de leurs âiles ; ifs unissent leur des- 
tinée : nous offenserions nos dieux en nous oppo- 
sant à leur volonté : ne nous occupons plus qu'à 
rendre nos enfants dignes de la destinée qu'ils leur 
préparent. 

Tel était l'esprit de la religion qu'Odin et Friga, 
près, de mourir, avaient imprimée à leurs succes- 
seurs, que la veuve de Sigurd Ring ne contredit 
point le vieillard, et l' écouta comme un homme 
inspiré. 

Dans ce moment, la jeune Islandaise, s'arrachant 
avec peine du sein de Lodbrog, leva ses beaux 
yeux, et ceux du prince se fixèrent s\ir elle. Cet 
instant fut le premier d'un amour éternel : des 
sentiments inconnus pour tous les deux'semblaient 
leur donner un nouvel être. Un silence bien ex- 

Fressif dura quelques instants, et l'un et Fautre 
interrompant en même temps, ils se prirent la 
main, en s'écriant ensemble : 

— Je te dois la vie, et je te la consàcre à jamais. 
Le vieillard et Rigda, levant les mains au ciel, 

n'osèrent les interrompre. Tous les quatre étant 
un peu revenus de leurs premiers transports : 

— Honnête vieillard, dit Rigda, dis-moi quel o:t 
ton sort, et frémis d'indignation et de pitié en ap- 
prenant que la veuve et le fils du grand Sigurd 
Ring sont devant tes yeux. 

— 0 puissant Odinl s'écria le vieillard, je vois 
donc en vous deux la belle-fille et le petit- fils du 
j)lus barbare et du plus dénaturé de tous les pères. 
Frémissez à votre tour en apprenant que je Suis 
Hydeltand, fils ri'Harald, et frère de Sigurd Rilig 

Î[ue vous regrettez... 0 reine que je frémis d'appe- 
er ma sœur I . .. Ha raid, aussi féroce que volage en 
ses amours, ne respecta jamais les lois de la na- 
ture, ni ne connut ses sentiments les plus doux. 

« Le cruel I il portait encore le nom d'Hydel- 
tand ; il était dans la fougue de l'âge, lorsqu'à la 
tête de cent guerriers norvégiens, il fit une des- 
cente dans cette île. Il y porta le fer et la flamme ; 
et nos braves Islandais n ayant pas eu le temps de 



s& rassembler, il détruisit Tune après l'autre les 
habitations de la contrée où son vaisseau venait 
d'aborder. Une seule lui fit une forte résistance; 
l'un des plus renommés scaldes de cette île venait 
d'y rassembler sa famille et celle d'un jeune guer- 
rier islandais, auquel il donnait $a fille en mariage. 
La cabane du scalde était tapissée de peaux d'ours 
blancs, et la porte était parée de tètes de cachalots 
et de phocas, présents et trophées %> sou gendre 
futur. Le scalde chantait déjà l'hymne de Mars et 
de l'hyménée : sa fille, semblable à Gondula, la plus 
belle des Valkiries, tenait une main de son amant, 
qui de l'autre élevait une hache acérée, lorsque 
tout à coup le cri de combat et de mort se fit en- 
tendre à la porte de l'habitation. Hydeltand y fond 
avec sa suite, l'épée et le javelot à la main : l'un 
de ses iavoris le devance pour avoir l'honneur de 
porter les premiers coups. Le jeune époux, sanfc 
quitter la main de son épouse, l'étend d'un Coup de 
hache à sjs pîed9. Hydeltand, furieux de la perte 
de son ami, perce le cœur de l'Islandais* qui âerfe 
la main de son épouse, la regarde, sourit et tombe 
mort. Vainement le reste des guerriers islandais 
portent des coups terribles ; ils sont massacrés. La 
cruelle Hella vole de toutes parts dans cette habi- 
tation, qui bientôt est jonchée de ses victimes. 
Vainement la fille du vieux scalde a ramassé la ha- 
che de son amant, et veut défendre son père. Hy- 
deltand, frappé légèrement par elle, fait une bles*- 
sure profonde au vieillard; il la renverse, la dés- 
arme, et le flambeau des furies, plutôt que celui 
de l'amour, l'embrase et lui fait voir qu'il tient 
dans ses bras la plus belle fille du Nord I... 

« 0 crime ! ô férocité que les siècles futurs au- 
raient peine à croirel... 0 cruel Harald Hydel- 
tand 1 toi dont je devrais respecter la mémoire, 
ne pnis-je, ne dois-je donc me là rappeler qu'avec 
horreur?... Àhl reine infortunée, c'est à cet af- 
freux moment que je dois le jour... Couvert de 
sang, effrayé de son affreux forfait, Hydeltand sort 
de la cabane, éperdu, les yeux égarés, et court à " 
son vaisseau pour se rembarquer; ses barbares 
norvégiens dépouillent l'habitation des présents 
de noces, en chantant leur victoire, et élevant le 
nom d'Hydeltand jusqu'aux eièux. Celle qui devait 
me -donner le jour ne revient d'un long évanouis- 
sement que lorsque les barbares sont déjà loin du 
rivage. Son premier mouvement est de vouloir se 
donner la mort ; mais elle aperçoit son père dont 
le sang coule, qui lui tend les bras, et dont la voix 
mourante l'appelle à son secours. Un devoir si 
cher et si sacré suspend sa rage et. sa douleur : 
elle se traîne près de son père, arrache son ban- 
deau nuptial, arrête son sang, et s'occupe à le rap- 
peler à la vie. Hella s'élève, plane quelques mo- 
ments sur ces lieux ensanglantés, et les abandonne 
pour suivre Hydeltand et porter ses ravages en 
d'autres contrées... 

« Le scalde avait perdu presque tout son sang, 
et fut près de trois mois entre la vie et la mort. Sa 
fille, soutenue par l'amour paternel, ne put se ré 
soudre à le priver de ses secours; mais son déses- 
poir augmenta, lorsqu'elle s'aperçut de la suite 
funeste de l'attentat d'Hydeltaud. « Donnerai-je le 
« jour, s écriait-elle quelquefois, au fruit du plus 
« affreux de tous les crimes? » Cette exclamation 
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de douleur fut entendue de son malheureux père 

fondant une nuit; il frémit d'horreur : mais la re- 
igion d'Odin, dont il était l'un des plus dignes in- 
terprètes,, lui prescrivait de parler avec force à sa 
fille sur -l'inhumanité de punir un malheureux en- 
fant d'un crime , qu'elle n'avait pas partagé. « Cet 
« enfant, lui dit-il, quoique celui d'un monstre, en 
« a-t-il moins de droits à la vie et à ta ten- 
« dresse?... Qu'Hydeltand, privé du Vaxalla et du 
« banquet d'Odin« soit abîmé dans les gouffres du 
« pôle* mais laisse-moi la consolation de voir cet 
« enfant reposer sur le sein de ma fille sans tache; 
« conserve-toi pour lui donner ton lait* et pour me 
« fermer les yeux. » 

Le vieillard continua, son récit* en instruisant 
Rigda de sa naissance, curi fut suivie de près de la 
mort du vieufc scaldë, dont les sources de la Vie 
étaiènt épuisées par lé sang qu'il avait perdu. 

* Ma mère, ajoutâ-t-il, eût succombé lorsqu'elle 
lui ferma les yéu*, si mes caresses ne l'eussent at- 
tendrie sur moti fcdft. Elle m'éleva comme un en- 
fant abandonné par ses proches, me Cacha soigneu- 
sement ma fiaissàtiCe; et, lorèqtie j'etis atteint 
l'âge de douze ànfc, elle mè plaça daôs lë collège 
des scaldes, pour élever mon âme aux grandes té- 
rités qu'Odin avait enseignées, ejt mon esprit à la 
poésie dans laquelle ce dieu du Ndrd et son épousë 
avaient excellé. Je reçus sans peine la haute idée 
qu'ils me donnèrent d'un Dieu. créateur et moteur 
de l'Uirtvers; et les premiers vers que j'osai com- 
poser furent des hymnes d amour et de reconnais- 
sance pour cet Etre dés êtres. Cependant* j'avais 
peine à me plier aux leçons des scaldes * un pen- 
chant invincible m'entraînait lorsque j'entendais 
chanter les grandes actions de Sciold, fils d'Odin^ 
de Frothon le Pacifique et d'Aavar à la main forte. 
Ce désir d'acquérir ae la gloire devint bientôt plus 
pressant encore, lorsque des pêcheurs norvégiens, 
que la tempête avait obligés de relâcher sur nos 
côtes, nous apprirent que tout était en armes dans 
le continent boréal, et qUe le grand Harald Hydel- 
tand convoquait tous les guerriers do ses vastes 
Etats, pour s'embarquer et le suivre dans la Grande- 
Bretagne dont il voulait achever la conquête. Mon 
cœur, ému par leur récit, ne me permit pas de ba- 
lancer. Je m'échappai de la maison des scaldes ; je 
volai vers l'habitation de ma mère, que je trouvai 
pleurant sur le tombeau de son père. 

« — Donnez-moi des armes, ihère adôrée ! m'é- 
criai-je, en me jetant entre ses bras. 

« — Quel usage en Veux-tû faire? me' dit-elle 
en frémissant. 

« — Combattre, lui répondis-je; obéir à la voix 
d'Odin, (iui crie en mon cœur que je suis né pour 
me signaler sous les drapeaux de mon souverain. 

« — Éh 1 quel est donc celui que tu reconnais 
pour l'être, toi, né libre dans cette ile qui n'a point 
encore reconnu de maître? 

« — Mère aimée, lui dis-je, c'est celui que tous 
les plus braves du Nord reconnaissent, c'est le 
grand Harald, dont les armes victorieuses ont fait 
contribuer la France, et l'ont déjà rendu maître 
d'une partie de la Grande-Bretagne. Si tu ne m'en 
crois pas, écoute des pécheurs norvégiens qui vien- 
nent d'arriver. 



* — Amène-les-moi, me dit-elle ; c'est par le» 
récit que je verrrai si je peux t'accorder une de- 
mande qui me perce le cœur, p 

« Je courus chercher le patron d'une de ces 
barques, homme assez instruit pour son état, et je 
le conduisis à ma mère. 

«r — Quel est donc, lui dit-elle, ce conquérant 
qui fait redouter ses armes sur tant de rires étran- 
gères? Est-il aussi digne, pendant la paix, de ré- 
gner sur tant de peuples vèrtueux, que de les me- 
ner aux combats et ae les taire triompher par son 
courage ? 

« — Je l'ignore, répondit le patrott ; mais tout 
tromble sous son empire. Petit-fils, par sa mère, 
d'Yvanidfamy, il s'est emparé depuis douze ans 
de toutes les vastes possessions de notre dernier 
roi ; son mariage ayee la princesse héritière de la 
ïïothnie, l'a rendu maître absolu du grand golfe. 
Mais , quoique possesseur d'une des plus belles 
princesses de l'univers, quoique dès la première 
année de son mariage il en ait eu un fils, son hu- 
meur inquiète, guerrière, farouche même, ne lui 
permet t>as d'habiter le sein de ses Etats; et, de- 
puis doule ans, sans cesse les armes à la main, il 
vole de Victoire en victoire, tiu sur le continent, ou 
sur des flottes formidables qui font redouter dans 
toutes les mers de l'Èuropé le nom d'Harald Hy- 
deltand. 

« A ce nom, ma mère fit un cri d'horreur et de 
surprise : Hydeltand était celui qu'elle m'avait 
dotiné. Un tremblement universel la saisit eu fai- 
sant de nouvelles questions au patron, dont les 
réponses éclaircirent ses doutes, et répondirent à 
son noir pressentiment. Ma mère, éperdue, congé- 
die le patron, se jette la face contre terre; ses 
sanglots se confondent avec ses cris. Eperdu, con- 
sterné dè son état luneste, je l'embrasse, je relève 
avec peine sa tête qu'elle penche sur sou sein. 

« — 0 ma mère! lui enai-je, que dois-je redou- 
ter? Qu'a donc de si terrible pour nous ce nom 
d'Hydeltand que tu m'as donné? 

« — Ah! malheureux! s'écria-t-elle, que ce 
nom fatal et celui dont tu le tiens ne soient-ils ef- 
facés de la mémoire des hommes! Apprends, fils 
infortuné, apprends toutes le* horreurs qui ont 
environné ta naissance et ton berceau; frémis d'a- 
voir eu la pensée de servir un monstre, dont la 
main barbare arracha la vie à mon père, dont les 
désirs affreux et le crime ont empoisonné mes 
jours, et qui t'a fait naître dans un opprobre dont 
la plus grande âme peut à peine se relever. 

« A ces mots, ses yeux étincelèrent de fureur; 
et ce ne fut qu'en m'attirant dans ses bras, et m'en 
repoussant, tour à tour, que sa voix, entrecoupée 
par les sanglols, me raconta l'histoire affreuse de 
nos malheurs. 

* — ; ; Je te connais trop, lui dis-je, dès que feus 
la force de parler ; oui, je te connais trop, mère 
sensible et vertueuse, pour ne pas comprendre 
que ce n'est qu'à ton amour pour moi que je dois 
la vie; et, bien plus encore, que je dois la tienne. 
Non, depuis longtemps tu ne respirerais plus si 
tu ne m avais aimé : décide de mon sort... 0 ma 
mère! ô ma seule amie! je suis prêt à te faire les 
plus affreux sacrifices. Non, je ne dois rien au mo- 
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ment de fureur qui possédait Hydeltand. Hélas 1 il 
n'est aucun fils qui ne bénisse dans son père le 
sentiment qui charme Jusqu'au serpent pour sa 
compagne. Ah! dieux I faut-il donc que je ne doive 
mon existence qu'au crime, à la mort, à la fureur? 
Ordonne, ô mère outragée! je suis prêt à voler au 
milieu de l'armée d'Harald, pour enfoncer un poi- 
gnard dans un sein que je ne peux plus regarder 
comme le sein paternel, et qui ne 1 a jamais été 
pour ton malheureux fils. 

« Ma mère, émue, pénétrée de me voir agité 
par les mêmes sentiments qui l'affectaient, me 
serre dans ses bras : 

m — Arrête, mon fils, me dit-elle ; non, tu n'as 
point de père, et le sein qui t'a nourri est le seul 
qui soit ouvert pour toi; mais laisse à la puissance 
céleste la vengeance de la punition des crimes 
d'Harald : vivons l'un pour l'autre, et tenons-nous 
lieu du reste de l'univers. 

« J'obéis à ma mère, et, me prosternant à ses 
pieds, je lui jurai l'amour et l'obéissance la plus 
fidèle. Les barques repartirent par un vent plus 
favorable; je restai dans l'habitation de ma mère, 
ne pensant plus qu'à faire son bonheur par mes 
soins les plus tendres : elle connut bientôt que 
l'activité de mon âme et de mon âge avait besoin 
d'un lien de plus pour être captivée. Admise dans 
les temples consacrés à Friga, plus d'une fois elle 
avait admiré les charmes d'une jeune beauté, sur 
Je front de laquelle l'innocence et la candeur bril- 
laient également; elle était de la race des plus an- 
ciens possesseurs de l'Islande; et l'origine la plus 
pure et la plus respectable de la noblesse, est celle 
de l'hommage rendu librement par des concitoyens 
que le ciel avait fait naître nos égaux. Ma mère me 
la fit voir un jour que les jeunes filles de l'ile s'exer- 
çaient à la course; ma mère, comme une des plus 
considérables habitantes, avait été choisie pour 
couronner celle qui remporterait le prix : elle eut 
le plaisir de. le donner à celle avec laquelle une 
douce sympathie l'avait unie; elle eut celui de voir 
que je joignais l'hommage de mon cœur à cette 
couronne. Elle fit la demande de Zermide, c'est 
ainsi que cette jeune insulaire se nommait; elle 
me fut accordée, et je jouis longtemps, entre une 
mère et une épouse adorée, d'un bonheur pur et 

Eaisible, qui ne peut être connu que des âmes 
onnêtes, simples et sensibles. Une seule fille fut 
le gage de notre amour; c'est celle à qui votre fils 
vient de sauver la vie. Hélas 1 j'oubliais le reste de 
l'univers, pour ne m'occuper que d'un bonheilr 
que rien n'altérait. Je m'éVcillais avec la certitude 
que mes regards allaient s'attacher sur les person- 
nes qui m'étaient les plus chères ; j'en recevais, je 
leur rendais des soins toujours égaux, toujours in- 
spirés par nos cœurs. Grand Dieul celte félicité 
que nous croyions durable fut enfin détruite par le 
plus affreux des malheurs. Depuis longtemps les 
feux renfermés dans THécIa paraissaient éteints, ou 
pour toujours concentrés. L'être le plus suscep- 
tible d'une vaine terreur l'est aussi quelquefois de 
la confiance la plus téméraire. La fertilité des ter- 
rains situés sur la vaste basé de l'Hécla en avaient 
fait rapprocher peu à peu les habitants de l'ile; des 
sources chaudes et salubres offraient de toutes 



parts des bains agréables, et leurs vapeurs, grasses 
et fécondes, s'épaississaut sur la surface de ces 
terrains, augmentaient et accéléraient toute espèce 
de végétation. Ma mère, mon épouse et moi, nous 
nous laissâmes entraîner au charme que nous of- 
fraient des plaines fertiles et toujours fleuries; 
nous élevâmes une nouvelle habitation- sur ce ter- 
rain dangereux, et, deux ans s'étaient à peine 
écoulés, que nous voyions notre culture et nos 
troupeaux s'accroitre et se multiplier. Une nuit, 
hélas! une nuit affreuse, nous commencions à 
peine à goûter les douceurs du repos, lorsque des 
mugissements affreux sortirent du gouffre profond 
de l'Hécla : la terre, tremblante sous nos pieds, ne 
nous laissa qù'à-peine échapper de notre habitation, 
que l'instant d après nouç vîmes renversée. Des 
gerbes de feu, des rochers calcinés et d'un rouge 
noir, des torrents d eau bouillante s'élancèrent de 
la bouche do l'Hécla, retombèrent en bondissant 
sur ses flancs entr' ouverts, se répandirent en tor- 
rents, et leur courant impétueux porta la mort et 
la destruction de toutes parts. 

« — Sauve-toi 1 mon nls, s'écriait ma mère. 

« — Ah! sauve, notre enfant I me criait mon 
épouse. 

« Dans ce moment, je les voyais toutes deux 
courir légèrement sur une langue de terre élevée, 
où les eaux bouillonnantes ne pouvaient atteindre. 
Je ne m'occupai donc que de ma fille, qui com- 
mençait à peine à marcher; je la pris dans mes 
bras, et, chargé d'un fardeau si cher, je volais 

Bour rejoindre ma mère et mon épouse.. . Ahl 
ieul... comment vous peindre un moment d'hor- 
reur qui glace encore tout mon sang dans mes vei- • 
nés eu me le rappelant? J'étais prêt à rejoindre 
celles qui m'étaient si chères, lorsque la terre trem- 
bla sous mes pieds avec plus de violence qu'aupa- 
ravant; un nuage affreux de cendres chaudes, uu 
brouillard épais d'eau raréfiée par les flammes, 
obscurcirent l'air, couvrirent la terre, qui sen- 
tr'ouvrit de tous côtés, et je ne vis plus qu'une 
gerbe affreuse de feu qui s'élançait d'un goulfre, 
où le terrain qui portait ma mère et mon épouse 
venait d'être englouti. En proie au plus affreux 
désespoir, je fn'y serais précipité, si ma fille, en ce 
moment, ne m'eût serré dans ses bras. Occupé de 
lui sauver la vie, je franchis des ravius et des pré- 
cipices pour éviter la mort qui m'environnait et me 
menaçait à chaque pas. C'est ainsi qu'éperdu, dés- 
espéré, je parvins à la digue que la nature semble 
avoir opposée aux éruptions de l'Hécla; et, faisant 
un dernier effort, je courus jusqu'à mon ancienne 
habitation, où je déposai ma fille, pour retourner 
au secours de celles que j'ignorais encore d'avoir 
perdues pour toujours. Je remontai la digue avec 
courage; mais je le perdis, en voyant une mer 
d'eau bouillante et de laves enflammées, qui, s'é- 
lançant rapidement de l'Hécla, couvrait déjà la 
plaine, et se portait avec fureur contre la digue 
qu'elle ne pouvait renverser. Mon sort affreux se 
peignit alors à mon âme dans son aspect le plus 
horrible; je perdis toute espérance, et mes sens, 
épuisés par la lassitude et le désespoir, me laissè- 
rent tomber sans force et sans connaissance. Je 
serais mort, sans doute, dans cette affreuse situa- 
tion, sans le secours de quelques voisins de mon 



Digitized by 



Google 



REGNER LODBROG. 



41 



ancienne habitation , qui vinrent aux cris de ma 
fille. Sans pouvoir s'exprimer, elle leur montrait 
le chemin que j'avais pris cn.m'éloignant d'elle. 
Ces bons insulaires réussirent à me rappeler à la 
vie, et me rapportèrent à mon habitation , où le 
premier objet que mon état me permit de distin- 
guer, ce fut ma fille , qui me tendait les bras. Je 
n'ai donc plus que toi, -malheureuse enfant! m'é- 
criai-je. « Ah! Dieul ce n'est donc çlus que par 
« toi que je tiens encore à la vie 1 » 

« Je ne fus point abandonné par mes charita- 
bles compatriotes ; ils me gardèrent à vue pendant 
longtemps; et, chaque fois que, tournant les yeux 
vers le sommet enflammé de l'Hécla, la douleur et 
le désespoir me causaient des accès de rage, ils 
mettaient ma fille dans mes bras, et réussissaient 
à me calmer. 

« Me regardant comme un^être isolé dans la na- 
ture, j'enfermai dans mon cœur le secret affreux 
de ma naissance; j'élevai ma fille avec soin, mais 
comme ne devant jamais sortir de ma sauvage ha- 
bitation. Combien de fois ne m'arracha-t-elle pas 
des larmes en me faisant voir tous les traits adorés 
de sa mère? Elle apprit facilement à se servir d'un 
*rc avec adresse, comme à lancer un javelot : aussi 
légère à la course que sa mère, le renard noir, le 
chamois et Tédredon ne pouvaient éviter ses coups; 
son intrépidité naturelle me faisait frémir, et je l'ai 
vue souvent presque suspendue sur des roches 
saillantes, pour enlever du nid de jeunes oiseaux 
qu'elle se plaisait à m'apporter. Un vent de l'ourse 
ayant poussé, pendant la dernière nuit , de vastes 
glaçons sur le rivage le plus près de notre demeure, 
deux ours blancs, à moitié morts de faim, sont 
descendus, et se sont jetés sur nos troupeaux; ma 
fille a volé la première à leur défense : je l'ai sui- 
vie de près, en criant à l'ours, cri respecté par 
tous les insulaires, et qui leur fait prendre les ar- 
mes pour se prêter des secours mutuels : l'un des 
deux, frappé par le javelot de ma fille et le mien, 
est tombé, se roulant sur le sable; en se débattant, 
il a brisé le fût de nos armes, et nous nous trou- 
vions exposés sans défense à la fureur du second 
ours, attiré par le rugissement affreux que pous- 
sait son compagnon en expirant. C'est dans ce mo- 
ment, veuve de Sigurd Ring, que ton brave fils est 
accouru; et, se mettant devant nous, nous l avons 
vu attendre, combattre, et percer l'animal furieux 
prêt à nous dévorer. Malgré le coup d'estoc qui le 
perçait de part en part, 1 ours a conservé quelque 
reste de force, et s'est élancé sur ton fils : nous 
les avons vus tomber l'un et l'autre et se débattre ; 
mais bientôt l'ours est resté sans vie, percé d'un 
coup de poignard que ton fils a plongé dans son 
flanc. Telle est l'aventure qui me joint à toi, tels 
sont les malheurs par lesquels le sort semble avoir 
voulu nous éprouver pour nous unir à jamais. » 

L'âme élevée de Rigda avait souvent été vive- 
ment émue en écoutant Hydeltand, et celle du 
jeune Lodbrog l'était encore plus en regardant la 
belle Yvarde : c'était le nom de la malheureuse et 
charmante fille du vieillard. Lorsqu'ils eurent pris 
quelque repo^, ét qu'une bière aromatique eut ré- 
piré les forces épuisées des vainqueurs des ours 
blancs, Rigda conta son histoire au malheureux 



Hydeltand. Ce fut par elle qu'il apprit la mort du 
criminel Harald, qui, plusieurs années auparavant, 
avait perdu la vie dans une bataille contre les Sué- 
dois; elle lui rapporta même les dernières paroles 
de ce roi coupable, que les scaldes avaient consa- 
crées à la postérité, pour l'effrayer par les remords 

3ui déchirent le cœur des grands criminels près 
'expirer. 

« Nous nous sommes battus à -coups d'épée, 
mais je touche à mon dernier moment; déjà je 
sens un serpent qui me ronge le cœur : Hella brise 
ma tête avec ses aents d'airain. Ah I barbare Odin ! 
les portes de ton Vaxalla se ferment pour moi; les 
Valkiries m'en repoussent. Ah ! je serai donc privé 
du festin des braves! Ahl je ne boirai donc point 
de la bière forte dans le crâne de mes ennemis! 
Mais le fer de mon fils sera bientôt rougi par le 
sang : il tient de sa mère un cœur fier et vaillant; 
sa colère l'enflammera, je serai vengé par Hella, 
qui n'arrachera d'une âme forte que le dernier 
sourire que je fais en expirant. » 

Nous avons déjà dit que l'âme de la veuve de Si- 
gurd Ring était aussi ferme qu'élevée : cette reine 
altière ne s'était renfermée dans la caverne d'Is- 
lande que pour élever son fils, éprouver son cou- 
rage, et faire passer dans son sein le désir de ven- 
ger Sigurd et de remonter sur le trône de ses 
pères. 

— Approche, mon fils, lui dit-elle ; je te trouve 
digne de porter l'anneau de ton père; reprends le 
nom de Régner que tu as reçu en naissant, et que 
celui de Lodbrog ne soit pUis qu'un surnom que tu 
dois faire retentir dans toute l'Europe. 

Le jeune Régner, interdit, hors de lui-même, 
se jette à ses genoux ; elle le serre dans ses bras, 
et Rigda fixant ses regards enflammés sur lui : 

— Fils de Sigurd Ring, lui dit-elle, baise encore 
une fois et reçois pour toujours cet anneau qui fut 
porté par deux héros; regarde-le sans cesse, et que 
ton âme s'élève h remplir les grands'devoirs qu'il 
t'impose. . . Hydeltand, ajouta-t-elle, le sang du cou- 
pable Harald s'est épuré dans le sein de ta vertueuse 
mère; je te reconnais pour être de celui de nos 
rois, et je compte sur tes conseils et sur ton cou- 
rage pour aider ton neveu Régner à subjuguer 
ses ennemis. 

— Ah! grande reine 1 s'écria la jeune Yvarde, 
puisque tu reconnais mon père, reconnais donc de 
même ta nièce, qui se rendra digne de toi ; je sais 
lever la hache et lancer le javelot; je sais égale- 
ment combattre, aimer et mourir l 

En prononçant ces derniers mots, elle attacha 
ses beaux yeux sur ceux de Régner. 

— Jeune Yvarde, lui répondit Rigda, je t'ad- 
mire ; je te destine un. nom plus doux, et je vois 
l'âme et le feu de Friga briller dans tes yeux. Oui, 
j'atteste le grand Tad et les dieux subalternes d'As- 
gard, que tu seras l'épouse do Régner Lodbrog. 
Mais ce n'est point dans une île presque déserte 
et dans une caverne sauvage que les enfants d OJin 
doivent allumer le flambeau nuptial ; c'est sur le 
trône sanglant et renversé de leurs ennemis. 

A ces mots, prenant la main de Régner et d'Y- 
varde, elle leur dit en les unissant : 
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— Vollt! ta sœur, voilà ton frère; jouisse* dans 
sa pureté du sentiment que ce nom doit conserver 
dans vos âmes ; combatte*, triomphez ensemble, 
et n'oubliez jamais que c'est au seul bandeau royal 
h couronner votre tête et votre amour. 

Tous les deux, aux pieds de Rigda, baissèrent 
leur front sur ses genoux, élevèrent leurs mains 
unies, et s'écrièrent ensemble : 

— C'est sur ton sein maternel que nous jurons 
de tobéir. 

Hydeltand, baigné des larmes délicieuses de Fat 
tendrissement, les serra tous les trois dans ses 
bras. 

— Ah I s'écria-t-il, je le verserai pour vous, tout 
ce sang qui s'allume dans mes veines et quo ce 
grand jour achève de purifier. 

Tel fut 1 événement qui réunit ces deux familles 
infortunées; et les nœuds que formèrent leurs 
grandes âmes furent pour eux aussi dura! -'t-s, aussi 
sa- rés que ceux du sang* 

Les blessures que Régner avait reçues furent 
bientôt fermées; et le moment où la main d'Y- 
varde les baignait d'un baume salutaire en était 
un de la plus pure félicité pour les deux jeunes 
amants. 

Pendant ce temps, Hydeltand, aidé de quelques 
Norvégiens qui, restés fidèles à Rigda, s'étaient 
établis dans quelques cabanes voisines de sa ca- 
verne, construisit deux grandes et fortes barques. 
Lorsqu'elles furent achevées, il rassembla ceux qui 
pouvaient porter les armes; il leur raconta les 
malheurs de 8a famille, avec cette force et ce; te 
véhémence qu'inspirent les grandes passions. Celle 
de se venger et celle de la gloire dominèrent tou- 
jours dans le cœur des Celtes. Il ne fut aucun de 
ces braves et fidèles sujets qui ne courût sur-î'V 
champ prendre ses armes, et qui ne revînt aux 
pieds de Rigda jurer de braver Hella pour elle et 
pour son fils.- Rigda leur fit part de ses projets : 

— Vos frères, leur dit-elle, qui passèrent avec 
Sigurd Ring dans la Grande-Bretagne, y sont en- 
core, et n'ont pu venger sa morl. Suivez-moi; 
venez conduire son fils à la tète des débris de son 
a r mée, qui s'est fortifiée et se soutient encore 
contre les efforts des Pietés et des Bretons , dans 
le Northumberland. 

Une acclamation générale s'éleva jusqu'aux nnes; 
le fer des javelots et des épées brillait au -.dessus 
de la tête des Norvégiens ; et Rigda, détachant le 
voile noir qu'elle portait depuis la mort de Sigurd, 
y fit passer le fer d'une lance. 

— Que cet étendard, leur dit-elle, vous rap- 
pelle saus cesse la mort de votre roi ; c'est en le 
Daignant dans le sang de ses ennemis que nous 
lui ferons perdre sa couleur funèbre. 

Rigda, Régner et Yvarde s'embarquèrent peu de 
jours après avec cent guerriers d'élite ; le môme 
nombre, sous les ordres d'Hydeltand, entra dans 
l'autre barque : ces deux légers bâtiments ne por- 
taient que quelques provisions, et des combattants 
couverts de la dépouille des bêtes féroces tombées 
sous leurs coups. 

Un vent favorable, après quelques jours de na- 
vigation, les conduisit à la portée de l'ile de Schet- 



land, la plus grande des Orcades, et la force d'un 
courant rapide les entraîna sur une plage. Les ma- 
telots norvégiens faisaient d'inutiles efforts pour 
dépasser cette ile, lorsque plusieurs drapeaux 
blancs, élevés sur la pointe d'un cap dé cette île, 
leur firent connaître que les peuples qui l'habi- 
taient ne se préparaient pas à les recevoir comme 
des ennemis* Rigda, montant sur le tillac, répondit 
à ces signes; et bientôt des branches d'arbres, 
chargées détruits* s'unirent aux drapeaux blancs 
des Orcadiens, et se penchèrent vers les barques 
pour les inviter à descendre. 

La courageuse Rigda n'hésita pas; et d'après le 
signal qu'elle fit, sa barque et celle d'Hydeltand 
entrèrent dans une anse, et les Norvégiens descen- 
dirent saus opposition sur le rivage. Bientôt ils 
virent une troupe nombreuse, mais sans armes, 
qui s'avançait au-devant d'eux. Un vieillard, d'une 
grande taille, marchait à la tête de cette troupe 
avec un air fier et majestueux. Il portait d'une main 
une gerbe de grosse avoine, et de l'autre un rameau 
chargé de pommes vermeilles. 

— Enfants d'Odin* dit-il, recevez ces dons en 
signe de paix; partagez nos fruits* le lait de nos 
troupeaux, notre chasse et notre pèche : tous les 
habitants du Nord sont nos frères, et nous ne re- 
gardons comme ennemis que ceux dont la téméraife 
audace ose attenter à notre liberté* 

Rigda, suivie de son fils et de la belle Yvarde, 
s avanc* Vers le vieillard; tous les trois lui présen- 
tèrent deà peaux de renards noirs, lui prirent la main 
tour à tour, et la posèrent sur leur seiii. 

Dans ce moment, on cti de joie s'éleva de la 
troupe des Orcadifcnâ, et colle df?s Norvégiens y 
répondit par des acclamations. Dos cruches de lait 
ou de bière, des fruits, des oiseaux et des poissons 
grilléè, furent présentés paf ces bons insulaires, 
qui s empressèrent k bien amarrer les deux barques 
sur le rivage; et les deux troupes, se confondant 
ensemble, chaque Orcadien se fit honneur d'offrir 
son habitation à ceux qui venaient de débarquer. 
Rigda, Hydeltand et leurs enfants suivirent le vieil- 
lard dans la sienne. Ils y furent conduits au son 
des clarinets et des longues musettes; les insu- 
laires y mêlaient le chant de quelques poésies erses 
à la louange de-Famitié. 

Le vieillard, au-devant duquel une famille ai- 
mable et nombreuse était accourue, fit reposer ses 
hôtes dans une grande salle tapissée de peaux 
d'oiseaux ; et aprfe leur avoir présenté tout ce mie 
la saison donnait de fruits, et ce que le lait offre 
de plus varié dans Femploi qu'on en peut faire, il 
s'assit près d'eux, et leur parte* dans ces termes : 

« Nous avons longtemps , leur dit-il, vécu dans 
Fétat de simple nature; et, dans ce temps, épars 
dans les forêts et dans les autres, nous étions peu 
nombreux, sans lois et sans société. La rigueur de 
l'hiver, si cruelle dans ces climats, détruisait sou- 
vent nos enfants, ou les faisait périr par la faim; 
c'est à l'un de vos premiers rois, c'est à Frothon le 
Pacifique que nous d vons de nous être réunis, de 
mériter le nom d'hommes et do n'être plus malheu- 
reux. Ce prince, en cherchant h pénétrer dans la 
Grande-Bretagne, fut jeté comme vous sut cette 
côte par les vents et la violence des courants que 
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tous avez éprouvés. Il nous eût bien facilement 
détruits ou subjugués; mais l'âme de ce grand 
prince était trop belle et trop juste pour se noircir 
par un pareil crime. 11 nous attira par ses bienfaits; 
il nous apprit à cultiver la terre, à réunir nos 
forces pour nous former des habitations ; il fit en- 
core bien plus pour "nous, il nous apprit à nous 
aimer. Devenu fe père commun de cette île, il y 
séjourna près d'un an , et se plut à nous aider à 
former une^ation nouvelle. 



« Aimez-vous, servez-vous mutuellement, nous 
dit-il à son départ; adorez le grand Tad oui vous 
a créés , et vous n'aurez pas besoin de lois. La 
victoire m'appelle chez vos barbares voisins : ils 
en ont des lois; mais leur façon de les exercer 
les leur rend nuisibles. Ne vous éloignez point 
trop de vos anciennes mœurs; mais, je vous le 
répète, aimez-vous, servez-vous, et vous serez 
assez policés si vous êtes justes. » 



« Frothon partit et fit plusieurs campagnes heu- 
reusrs dans fa Grande-Breragne; mais s occupant 
toujours de cette île et de la nation nouvelle qu'il 
regardait comme son ouvrage, il détermina plu- 
sieurs de ses soldats vétérans, et môme quelques 
anciens capitaines de son armée, à venir s'établir 
et conserver parmi nous les nouveaux usages et les 
premiers arts qu'il avait introduits pour nous 
rendre heureux : cette famille qui vous entoura, et 
moi, nous descendons de l'un de ces capitaines de 
Frothon, et son nom et sa mémoire nous seront h 
jamais sacrés. 

« Nous n'avons aucun commerce, ajouta le 
vieillard, avec les Bretons. Que pourrions-nous 
apprendre d'eux, qui ne corrompît des mœurs 
simples que notre intérêt commun nous fait crain- 
dre d'altérer? Voraces et sanguinaires dans leurs 
repas, le lait de leurs troupeaux ne peut leur suf- 
fire. La brebis qui leur a donné sa toison, le bœuf 
qui vient de labourer leur champ, sont massacrés 
sans pitié pour assouvir leur faim. Féroces dans 
leurs amours, ils dédaignent le soin et le bonheur 
de plaire; l'or, l'artifice ou la force sont employés 
tour à tour pour satisfaire une passion que le dé- 
dain et le dégoût suivent de près. Le grand art 
de la navigation qu'ils ont perfectionné, et oui, 
dans sa destination légitime, devrait être un lien 
qui réunît les nations, cet art est devenu, dans 
leurs mains, l'arme funeste de l'injustice et de la 
cruauté. Toujours agités dans leur intérieur, il 
semble que la haine et la discorde planent sans 
cesse .sur leurs têtes dans leurs assemblées ; cepen- 
dant, détestant tout pouvoir supérieur, leur or- 
gueil les anime à l'acquérir sur leurs compatriotes. 
Souvent les bourreaux, dans leurs places pu- 
bliques, paraissent présider sur des éohafauds 
sanglants. 

« Tristes dans leurs festins, le froich raisonne- 
ment, l'amère ironie et l'aigreur de la dispute en 
bannissent le plaisir. La vile débauche les termine 
presque toujours : tout , jusqu'à leurs spectacles , 
se ressent de la férocité de leur caractère. Un mé- 
lange monstrueux de sublime, d'exagération, de 
bassesse, de superstition et d'impiété, une invrai- 
semblance, une obscénité rebutantes y conduisent 



toujours à quelque catastrophe sanglante qui ré- 
volte la nature; et c'est parce qu'ils bravent sans 
cesse les lois qu'elle impose à la raison, qu'ils se 
croient supérieurs aux autres hommes. Tels sont 
ces Bretous que nous évitons sans les craindre; il 
est moins dangereux pour nous de les combattre, 
que de vivre avec eux... Quel est donc, noble étran- 
gère, l'intérêt qui t'attire dans cette île, où, tôt ou 
tard, l'Europe armée entrera pour la punir, chan- 
ger ses mœurs et réformer ses lois? » 

La franchise et l'honnêteté du vieillard schetlan- 
dais avait pénétré ses hôtes de la plus haute es- 
time pour lui. Rigda n'hésita point à lui raconter 
ses malheurs. 

— Reine du Nord, dit-il, ton récit a frappé dou- 
loureusement mon âme; voyons ce que je peux faire 
pour toi • grâce aux bienfaits de l'un de tes aïeux, 
cette grande ile est aujourd'hui très- peuplée; et 
l'ardeur guerrière des sectateurs d'Odin brûle dans 
le cœur de ses habitants. Je vais les assembler, et 
leur dire que le premier et le meilleur usage qu'ils 
puissent faire de leurs armes, c'est d'uuir leurs ha* 
ches et leurs boucliers à ceux des Norvégiens. Si 
j'en crois mon pressentiment, tu réussiras dans 
tes desseins. Il 3emble que le grand Tad ait des- 
tiné les rois du Nord à punir les républiques cor- 
rompues, et la décadence de celle des Bretons sui- 
vra de près celle des Romains. 

A ces mots, le vieillard sortit, donna ses ordres, 
et fit élever un drapeau rouge sur le faîte de son 
habitation. Sur-le-champ, de pareils drapeaux fu- 
rent placés sur la cîme de quelques montagnes 
voisines; et dans moins d'une heure, ces signaux 
furent répétés jusqu'aux extrémités de l'île. 

Rigda rendit grâce aux dieux d'Asgard, du se- 
cours inespéré qu'elle recevait des Schetlandais, 
et passa la soirée et la nuit suivante chez le vieil- 
lard, dont la famille s'empressait à la servir. 

L'aurore commençait à peine à paraître, lors- 
qu'on entendit retentir de toutes parts le sou des 
cornemuses et des clarinets. Les premiers rayons 
du soleil éclairèrent la marche de plusieurs corps 
de guerriers qui s'étaient formés dans les gorges 
de la montagne, et qui descendaient en bon ordic 
dans la plaine. Peu de temps après, on vit, au nord 
et au sud de l'île, de longues et fortes barques ar- 
mées de proues d'airain, qui doublaient différents 
caps pour se réunir sur la rade à la hauteur de l'ha* 
bi talion du vieillard. Rigda, Régner, Hydeltand et 
la jeune Yvarde, s'armèrent et suivirent le vieil- 
lard, qui les conduisit sur un tertre élevé de quel- 
ques pieds sur la plaine. Tous les différents pelo- 
tons armés formèrent un cercle autour du tertre, 
et leurs chefs s'avancèrent à portée d'entendre le 
vieillard. 

— 0 mes frères l leur dit-il, Odin et la victoire 
vous appellent à combattre- Le temps est arrivé 
de vous faire un nom dans l'univers; secourez les 
enfants de notre bienfaiteur ; apprenez à vaincre 
sur les pas et sous les ordres des néros du Nord. 

A ces mots, le vieillard leur raconta la mort de 
S'gurd Ring, les malheurs de sa veuve et d'Hydeh- 
tand, et le besoin que le jeune Régner Lodbrog 
avait de leurs secours. Tous les Schetlandais levè- 
rent leur main droite, en jurant d'obéir. 
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Le vieillard s apercevant que plusieurs de ces 
troupes avaient des arcs, des carquois et des ja- 
velots: 

— Jetez loin de vous, s'écria-t-il, ces armes de 
jet qui ne sont pas dignes d'être portées par de 
vrais guerriers; gardez-les pour la chasse, et pour 
atteindre de loin des bêtes et dès oiseaux fugitifs; 
n'imitez point les Bretorjs que vous allez combat- 
tre, et qui mettant leur confiance. dans ces sortes 
d'armes; recevez sur vos boucliers les coups qu'ils 
vous lanceront; joignez-les, l'épée et la hache à la 
main : ils ont peine à soutenir l'aspect du fer acéré 
qui les menace : frappez-les de près, frappez- 
les au visage, et bientôt vous verrez leurs rangs 
entr'ouverts. 

Rigda vit avec surprise une troupe marchant en 
bon ordre derrière celle du centre, qui portait la 
bannière blanche, avec ces mots écrits en lettres 
runiques : C'est à la victoire à me peindre. 

Cette troupe, un peu moinsélevée que les autres, 
portait de plus longues tuniques, de grands bou- 
cliers, des épées larges et des lancés : elle était 
suivie par six grands chariots couverts; on voyait 
sur la bannière un squelette armé d'une faux, ter- 
rassé par une jeune et belle fille, avec ces mots 
runiques : Mes soins dompteront Hella. 

— Quelle est cette troupe qui me paraît si dif- 
férente des autres? demanda-t-elle au vieillard. 

— Reine, lui répondit-il, ce sont les épouses de 
plusieurs de nos jeunes guerriers, et celles qui 
prétendent à l'honneur de se choisir un époux 
parmi les autres. Nos lois permèttenrt à nos habi- 
tantes qui se sentent la force et le courage de nous 
suivre a la guerre d'y marcher avec nous, lors- 

Su'elles n'ont point un père dans la caducité ou 
es enfants au berceau; mais ces mêmes lois pres- 
crivent qu'elles campent à part pendant toute la 
campagne, qu'elles forment un bataillon séparé, 

Erêt à porter du secours où les événements du corn- 
ât le rendent plus nécessaire. Les chariots sont 
faits pour enlever les blessés, et sont munis de 
tout ce qui peut leur être le plus utile ; c'est un 
soin dont elles doivent s'acquitter avec zèle; et 
dès leur enfance, leurs mères leur ont appris l'art 
de guérir les blessures les plus dangereuses. 

— 0 mon père! permets-moi, s'écria la jeune 
Yvarde, de m aller placer à la tête de ces jeunes et 
braves insulaires. 

Quoique Rigda, Hydeltand et surtout Régner la 
vissent avec regret se séparer d'eux, ils ne purent 
s'opposer à ses désirs. Les deux amants se regar- 
dèrent, se tendirent la main, et sur-le-champ 
Yvarde courut se joindre à cette troupe qui por- 
tait le nom de sacrée, et qui la reçut avec accla- 
mation. 

Le vieillard ordonna les préparatifs du départ de 
celte petite armée, et les fit exécuter avec célérité. 
Deux mille Schetlandais et cinq cents jeunes et 
braves insulaires s'embarquèrent trois jours après; 
leur flotte partit avec un vent favorable, et cingla ' 
vers le midi. Bientôt ils découvrirent le reste des 
Orcades et la pointe du pays des Pietés ; un petit 
nombre de barques légères précédait la flotte, et 
des drapeaux blancs flottant sur la proue de ces 
barques annonçaient qu'ils ne demandaient que la 



paix et l'honneur de s'allier avec les habitauts du 
pays. 

Les Orcadiens et les Pietés ne regardaient 
comme ennemis que les Romains qui leur avaient 
fait la guerre, et les Bretons dont tas efforts répé- 
tés avaient en vain essayé de les soumettre. Ils re- 
çurent les S hetlandais avec amitié, leur donnèrent 
des vivr.es, et sachant que cette armée était des- 
tinée à pénétrer dans lé Northumbçjrland, une 
partie de la jeunesse guerrière de ces pays sau- 
vages prit les armes et grossit l'armée schetlan- 
daise. Elle aborda dans Te golfe do Forth ; de lé- 
gers montagnards ayant annoncé l'arrivée du fils de 
Sigurd Riug aux Norvégiens qui s'étaient retran- 
chés dans le Northumbcrland, ils ranimèrent leur 
courage; et ceux ci, maîtres d'une gorge qui corn 
muniquait avec l'Ecosse, marchèrent en coLmne 
au-devant de la petite armée de Reguer. 

On imaginera sans peine avec quels transports 
de joie ils reçurent la veuve de Sigurd Riug et 
Régner. L'armée de ce jeune prince, assez forte 
•pour attaquer les Bretons, le rendit bientôt maître 
du royaume de Vesscx, l'un des cinq qui restaient 
de l'Eptarchie, les deux autres ayant déjà été con- 
quis et divisés par les souverains des cinq royaumes 
subsistants. 

Plusieurs batailles sanglantes gagnées par Re- 

Îper Lodbrog, et dans lesquelles ce jeune prince 
ît admirer sa prudence et sa valeur, agrandirent 
ses nouveaux Etats. Ce fut dans la dernière, rendue 
décisive par la défaite entière des Bretons, que 
Régner Lodbrog étant prêt à succomber au milieu 
du centre de l'armée bretonne, où trop téméraire- 
ment il s'était engagé, Yvarde accourut à son se- 
cours à la tète du bataillon sacré, et jou t du bon- 
heur de sauver la vie à son amant. Ce fut sur la 
place sanglanle où l'épée d'Yvarde s était plongée 
dans la gorge du capitaine breton déj?i maître de 
l'épée de Régner, que Ru'da fit élever un trophée 
d'armes, au pied duquel cette reine et Hydeltand 
unirent pour toujours les -mains et les armes 
d'Yvarde et de Régner. 

Il ne pouvait naître que des héros d'une pareille 
alliance, et Rigda jouit bientôt du bonheur de 
voir naître un peiit-lils. La f unille royale d; Sigurjl 
Ring, maîtresse absolue du royaume de Vessex, s'y 
fit adorer p\r la justice et par la douceur d ». ses 
lois. Ceux des Schetlandais qui voulurent retour- 
ner dans leur île reçurent les plus magnifiques 
récompenses et portèrent tous les arts utiles a ins 
cette île. Un grand nombre s'établît dms le Vessex, 
et ce fut pour les guerriers, qui reçurent de Rigd a 
de grandes possessions, qu'elle institua l'ordre de 
chevalerie dont elle forma la constitution et dicla 
les premières lois. 

Le fils qu'Yvarde mit au jour fut ce célèbre 
Ecbert dont les armes victorieuses ayant achev é de 
subjuguer le reste des quatre autres royaumes, 
acheva de réunir l'Eptarchie en une seule domina- 
tion à laquelle il (Tonna le nom d'Angleterre, eu 
mémoire des Angles qui, sous les ordres d Hengist, 
furent les premiers conquérants du Nord, dont les 
armes victorieuses avaient presque achevé la con- 
quête de la Grande Bretagne dans le cinquième 
siècle. Les Pietés, qui prirent alors le nom d'Ecos- 
sais, s'allièrent avec Ecber', et les Gallois, voyant 
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[ue tôt ou tard ils seraient soumis, prirent la parti 
e devenir tributaires. 
» Bcbert était à peine âgé de trois ans, queRigda, 
voyant qu'il n'avait plus besoiu des secours de sa 
mère, le laissa sous la tutelle d'Hydeltand, pour 
voler à la vengeance de son frère ; et ce fut sans 
peine qu'elle^ détermina Régner et son épouse à 
laisser ce jeune prince sous la garde et la conduite 
de son aïeul, pour aller punir les nations coupables 
et féroces qui s'étaient emparées de la Norvège et 
des autres Etats de Sigurd Ring. Egale à Friga, 



cette reine magnanime réussit dans tous ses grands 
projets. Une armée formidable sortie de la Grande- 
Bretagne, et portée par une flotte mieux exercée et 
composée de vaisseaux d'une construction bien su- 
périeure à celle des barques fragiles des habitants 
du Nord, détruisit leur puissance maritime, aborda 
en Norvège ; et Rigda jouit, avant sa mort, du 
plaisir de voir son fils Régner Lodbrog maître 
absolu des vastes pays conduis par Odin, et son 
petit-fils Ecbert souverain de toute l'Angleterre. 
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Il y a bien des sortes de fables ; quelques-unes 
ne sont que l'histoire défigurée, comme tous les 
aneiens récits de batailles, et les faits gigantes- 

3ues dont il a plu à presque tous les historiens 
embellir leurs chroniques. D'autres fables sont 
des allégories ingénieuses. Ainsi Janus a un double 
visage qui représente l'année passée et l'année 
commençante. Saturne, qui dévore ses enfants, est 
le temps qui détruit tout ce qu'il a fait naître. Les 
Muses, filles de la Mémoire, vous enseignent que 
sans mémoire on n'a point d'esprit; et que, pour 
combiner des idées, il faut commencer par retenir 
des idées. 

Minerve, formée dans le cerveau du maitre 
des dieux, n'a pas besoin d'explication. Vénus, la 
déesse de la beauté, accompagnée des Grâces, et 
mère de l'Amour, la ceinture de la mère, les flè- 
ches et le bandeau du tils, tout cela parle assez de 
soi-même. 

Des fables qui ne disent rien du tout, comme 
Barbe bleue et les contes d'Hérodote , sont le 
fruit d'une imagination grossière et déréglée qui 
veut amuser des enfants, et même malheureuse- 
ment des hommes ; l'histoire des deux voleurs 
qui venaient toutes les nuits prendre l'argent du 
roi Rampsinitus et de la tille du roi, qui épousa un 
des deux voleurs , V Anneau de Gygès et cent au- 
tres facéties, sont indignes d'une attention sé- 
rieuse. 

Mais il faut avouer qu'on trouve dans l'ancienne 
histoire des traits assez vraisemblables qui ont été 
négligés dans la foule, et dont on pourrait tirer 
quelques lumières. Diodore de Sicile, qui avait 
consulté les anciens historiens d'Egypte, nous 
rapporte que ce pays fut conquis par les Ethio- 
piens : je n'ai pas de peine à le croire; car j'ai 
déjà remarqué que quiconque s'est présenté pour 
conquérir l'Egypte, en est venu à bout en une 
campagne; excepté nos extravagants croisés, qui 
y furent tous tués ou réduits en captivité, parce 
qu'ils avaient à faire, non aux Egyptiens, qui n'ont 
jamais su se battre, mais aux Mameluks, vain- 
queurs de l'Egypte, et meilleurs soldats que les 
croisés. Je n'ai donc nulle répugnance à croire 
qu'un roi d Egyptb, nommé par les Grecs Amasis, 
cruel et efféminé, ftit vaincu, lui et ses ridicules 
prêtres, par un chef éthiopien nommé Actisan, qui 
avait apparemment de l'esprit et du courage. 

Les Egyptiens étaient de grands voleurs ; tout 
le monde en convient. Il est fort naturel que le 
nombre des voleurs ait augmenté dans le temps 
de la guerre d' Actisan et d Amasis. Diodore rap- 
porte, d'après les historiens du pa}s, que ce vain- 
queur voulut purger l'Egypte de ces brigands ; et 



qu'il les envoya vers les déserts de Sinaï et d'Oreb, 
après leur avoir préalablement fait couper le bout 
du nez, afin qu'on les reconnût aisément s'ils s'avi- 
saient de venir encore voler en Egypte. Tout cela 
est très-probable. 

Diodore remarque avec raison que le pays où 
on les envoya ne fournit aucune des commodités 
de la vie, et qu'il est très-difficile d'y trouveç de 
l'eau et de la nourriture. Telle est en effet cette 
malheureuse contrée depuis le désert de Pharam 
jusqu'auprès d'Eber. 

Les nez coupés purent se procurer, à force de 
soins, quelques eaux de citernes, ou se servir de 
quelques puits qui fournissaient de l'eau saumâtre 
et malsaine, laquelle donne communément une 
espèce de scorbut et de lèpre. Ils purent encore, 
ainsi que le dit Diodore , se faire des filets avec 
lesquels ils prirent des cailles. On remarque en 
fffet que tous les ans des troupes innombrables de 
cailles passent au-dèssus de la mer Rouge, et 
viennent dans ce désert. Jusque-là cette histoire 
n'a rien qui révolte l'esprit, rien qui ne soit vrai- 
semblable. 

Mais si on veut en inférer que ces nez coupés 
sont les pères des Juifs," et que leurs enfants, ac- 
coutumés au brigandage, s'avancèrent peu à peu 
dans la Palestine et en conquirent une partie, c'est 
ce qui n'est pas permis à des chrétiens. Je sais que 
c'est le sentiment du consul Maillet, du savant 
Fréret, de Boulanger, des Hébert, des Bolingbroke, 
des Toland. Mais, quoique leur conjecture soit 
dans l'ordre commun des choses de ce monde, des 
livres sacrés donnent une tout autre origine aux 
Juifs, et les font descendre des Ghaldéens paT 
Abraham, Tharé, Nachor, Sarug, Rehu et Phaleg. 

Il est bien vrai aue l'Exode nous apprend que 
les Israélites, avant a'avoir habité ce désert, avaient 
emporté les robes et les ustensiles des Egyptiens, 
et qu'ils se nourrirent do cailles dans le désert ; 
mais cette légère ressemblance avec le rapport de 
Diodore de Sicile, tiré des livres d'Egypte, ne nous 
mettra jamais en droit d'assurer que les Juifs 
descendent d'une horde de vpleurs à qui on 
avait coupé le nez. Plusieurs auteurs ont en vain 
tâché d'appuyer cette profane conjecture sur le 
psaume LXXX, où il est dit « que le fête des trom- 
pettes a été instituée pour faire souvenir le peuple 
saint du temps où il sortit de l'Egypte, et où il en- 
tendit alors parler une langue qui lui était in- 
connue. » 

Ces Juifs, dit-on, étaient done des Egyptiens 
qui furent étonnés d'entendre parler au delà de la 
mer Rouge un langage qui n'était pas celui d'E- 
gypte; et de là on conclut qu'il n'est pas hors de 
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vraisemblance que les Juifs soient des descendants 
de ces brigands que le roi Actisan avait chassés. 

Un tel soupçon n'est pas admissible. Première- 
ment, parce que, s'il est dit dans l'Exode que les 
Juifs enlevèrent les ustensiles des Egyptiens avant 
d'aller dans le désert, il n'est point dit qu'ils y 
aient été relégués pour avoir volé. Secondement, 
soit qu'ils fussent des voleurs ou nen,* soit qu'ils 
fussent Egyptiens ou Juifs , ils ne pouvaient guère 
entendre fa langue des petites hordes d'Arabes 
Bédouins qui erraient dans l'Arabie Déserte, au 
nord de la mer Rouge; et ou ne peut tirer aucune 
induction du psaume LXXX, ni en faveur des Juifs 
ni contre eux. Toutes les conjectures d'Hérodote, 
de Diodore de Sicile, de Manéthon, d'Eratosthène, 
sur les Juifs, doivent céder sans contredit aux vé- 
rités qui sont consacrées dans les livres saints. Si 
ces vérités, qui sont d'un ordre supérieur, ont de 
graqdes difficultés, si elles atterrent nos esprits, 
c'est précisément parce qu'elles sont d'un ordre 
supérieur. Moins nous pouvons y atteindre, plus 
nous devons les respecter. 

Quelques écrivains ont soupçonné que ces vo- 
leurs chassés sont les mêmes que les Juifs qui er • 
rèrent dans le désert, parce que le lieu où ils res- 
tèrent quelque temps s appela depuis Rhinocolure, 
nez coupé, et qu'il n'est pas fort éloigné du mont 
Carmel, des déserts de Sur, d'Etau, de Sin, d'O- 
reb et de Cadès-Barné. 

On croit encore que les Juifs étaient ces mêmes 
brigands , parce qu'ils n'avaient pas de religion 
fixe, ce qui convient très-bien , dit-on , à des vo- 
leurs; et on croit prouver qu'Us n'avaient pas de 
religion fixe, par plusieurs passages de l'Ecriture 
même» 

L'abbé de Tiiladet, dans sa dissertation sur les 
Juifs, prétend que la religion juive ne fut établie 
que trè$-lonctemps après, Examinons ses raisons. 

1° Selon l'Exode, Moïse épousa la fille d'un 
prêtre de Madiau, nommé Jéthro; et il n'est point 
ait que les Madianites reconnussent le même Dieu 
qui apparut ensuite h Moïse dans un buisson vers 
le mont Oreb. 

2° Josué, qui fut le chef des fugitifs d'Egypte 
après Moïse, et sous lequel ils mirent à feu et à 
sang une partie du petit pays qui est entre le Jour- 
dain et la mer, leur dit, chapitre xxiv : « Otez du 
milieu de vous les dieux Que vos pères ont adorés 
dans la Mésopotamie et clans l'Egypte, et servez 
Adonaï... Choisissez ce qu'il vous plaira d'adorer, 
ou les dieux qu'ont servis vos pères dans la Méso- 
potamie, ou les dieux des Amorrhéens dans la 
terre desquels vous habitez. » 

8° Une autre preuve, ajoute-t-on, que leur re- 
ligion n'était pas encore fixée, c'est qu il est dit au 
livre des Juees, chapitre I er : « Adonaï (le Sei- 
gneur) conduisit Juda, et se rendit maître des 
vallées. » 

L'abbé de Tiiladet et Boulanger inférèrent de 
là que ces brigands, dont les repaires étaient dans 
les creux des rochers dont la Palestine est pleine, 
reconnaissaient un dieu des rochers et un des 
vallées. . 

4° Ils ajoutent à ces prétendues preuves ce que 
Jephté dit aux chefs des Ammonites, chapitre n : 
« Ce que Chamos, votre dieu, possède ne vous 



est-il pas dû de droit? de même ce que notre dieu 
vainqueur a obtenu doit être en notre possession. » 

M. Fréret infère de ces paroles que les Juifs re- 
connaissaient Chamos pour Dieu aussi bien qu*A- 
donaï, et qu'ils pensaient que chaque nation avait 
sa divinité locale. 

5° On fortifie encore cette opitiion dangereuse 
par ce discours de Jérérnie, au commencement du 
chap. xlix : « Pourquoi le dieu Melohom s'est-il 
emparé du pays de uad? » et on en conclut que 
les Juifs avouaient la divinité du dieu Melehom. 

Le même Jérémie dit au chapitre vu, en faisant 
parler Dieu aux Juifs ; « Je n'ai point ordonné à 
vos pères, au jour que je les tirai d'Egypte, de 
m'onrir des holocaustes et des victimes. 

6° IsRïe se plaint, au chapitre xlvii, que les 
Juifs adoraient plusieurs dieux : « Vous cherchez 
votre consolation dans vos dieux au milieu des bo- 
cages ; vous leur sacrifiez de petits enfants dans 
des torrents sous de grandes pierres. » Il n'est pas 
vraisemblable , dit-on , que les Juifs eussent im- 
molé leurs enfants à des dieux dans des torrents 
sous de grandes pierres, s'ils avaient eu alors leur 
loi qui leur défend de sacrifier. aux dieux. 

7° On cite encore en preuve le prophète Amos, 
qui assure, au chapitre v, que jamais les Juifs n'ont 
sacrifié au Seigneur pendant quarante ans dans le 
désert ; au contraire, dit Amos, « vous y avez porté 
le tabernacle de votre dieu Moloch, les images de 
vos idoles et l'étoile de votre dieu (Remphan). » 

8° C'était, dit-on, une opinion si constante, que 
saint Etienne, le premier martyr, dit au chap. vu 
des Actes des apôtres que les Juifs, dans le désert, 
adoraient la milice du ciel, c'est-à-dire les étoiles, 
et qu'ils portèrent le tabernacle de Moloch et Tas-* 
tre du dieu Remphan pour les adorer. 

Des savants, tels que MM. Maillet etDumarsais, 
ont conclu, des recherches de l'abbé de Tiiladet, 
que les Juifs ne commencèrent à former leur re- 
ligion telle qu'ils l'ont encore aujourd'hui , qu'au 
retour de la captivité de Babylone. Ils s'obstinent 
dans l'idée que ces Juifs si longtemps esclaves, 
et si longtemps privés d'une religion i)icn nette- 
ment reconnue, ne pouvaient être que les descen- 
dants d'une troupe de voleurs sans mœurs et sans 
lois. Cette opinion paraît d'autant plus vraisem- 
blable, que le temps auquel le roi d'Ethiopie et 
d'Egypte, Actisau, bannit aans le désert une troupe 
de brigands qu'il avait fait mutiler, se rapporte au 
temps auquel on place la fuite des Israélites con- 
duits par Moïse ; car Flavien Josèphe dit que Moïse 
fit la cuerre aux Ethiopiens ; et ce que ce Josèphe 
appelle guerre pouvait très-bien être réputé bri- 
gandage par les historiens d'Egypte. 

Ce qui achève d'éblouir ces savants, c'est la con- 
formité qu'ils trouvent entre les mœurs des Israé- 
lites et celles' d'un peuple de voleurs, ne se souve- 
nant pas assez que Dieu lui-même dirigeait ces 
Israélites, et qu'il punit par leurs mains les peu- 

Bles de Canaan. Il parait à ces critiques que les 
[ébreux n'avaient aucun droit sur ce pays de Ca- 
naan, et que, s'ils en avaient, ils n'auraient pas dû 
mettre à reu et à sang un pays qu'ils auraient cru 
leur héritage. 

Ces audacieux critiques supposent donc que les 
Hébreux firent toujours leur premier métier de 
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brigands. Ils pensent trouver des témoignages de 
l'origine de ce peuple dans sa haine constante pour 
l'Egypte, où Ton avait coupé les nez de ses pères, 
et. dans la conformité de plusieurs pratiques égyp- 
tiennes qu'il retint, comme le sacrifice de la vache 
rousse, le bouc émissaire, les ablut : ons, les habil- 
lements des çrêtres, la circoncision, l'abstinence 
du porc, les viandes pures et impures. Il n'est pas 
rare, disent-ils, qu'une nation haïsse un peuple 
voisin dont elle a imité les coutumes et les lois. La 
populace d'Angleterre et de France en est un exem- 
ple frappant. 

EnBn ces doctes, trop confiants en leurs propres 
lumières dont il faut toujours se défier, ont pré- 
tendu que l'origine qu'ils attribuent aux Hébreux 
est plus vraisemblable que celle dont les Hébreux 
se glorifient. 

« Vous convenez avec nous, leur dit M. Toland , 
que vous avez volé les Egyptiens en vous enfuyant 
de l'Egypte, que vous leur avez pris des vases d'or 
et d'argent, et des habits. Toute la différence en- 
tre votre aveu et notre opinion, c'est que vous pré- 
tendez n'avoir commis ce larcin que par ordre de 
Dieu. Mais, à ne juger que par la raison, il n'y a 
point de voleur qui n'en puisse dire autant. Est-il 
bien ordinaire que Dieu fesse tant de miracles en 
faveur d'une troupe de fuyards qui avoue qu'elle 
a volé ses maîtres? dans quel pays de la terre lais- 
serait-on une telle rapine impunie ? Supposons crue 
les Grecs de Gonstantinople prennent toutes les 
garde-robes des Turcs et toute leur vaisselle pour 
aller dire la messe dans un désert; en bonne foi, 
croirez- vous que Dieu noiera tous les Turcs dans 
la Propontide pour favoriser ce vol, quoiqu'il soit 
fait à bonne intention ? » 

Ces détracteurs ne se contentent pas de ces as- 
sertions, auxquelles il est si aisé de répondre; ils 
vont jusqu'à dire que le Penlatruque n'a pu être 
écrit que dans le temps où les Juifs commencèrent 
& fixer leur culte, qui avait été jusque-là fort in- 
certain. « Ce fut, disent-ils, au temps d'Esdras et de 
Néhémie. » Ils apportent pour preuve le quatrième 
livre d'Esdras, longtemps reçu pour canonique; 
mais ils oublient que ce livre a été rejeté par le 
concile de Trente. Ils s'appuient du sentiment d'A- 
Len-Esra, et d'une foule ae théologiens tous héré- 
tiques; ils s'appuient enfin de la décision de New- 
ton lui-même. Mais que peuvent tous ces cris de 
l'hérésie et de l'infidélité contre un concile œcumé- 
nique ? 



De plus, ils se trompent en croyant que Newton 
attribue le Pentateuque à Esdras : Newton* croit 
que Samuel en fut Fauteur ou plutôt le rédacteur/ 

C'est encore un grand blasphème de dire, avec 
quelques savants, que Moïse, tel qu'on nous le dé- 
peint, n'a jamais existé; que toute sa^vie est fabu- 
leuse depuis son berceau jusqu'à sa mort; que ce 
n'est qu'une imitation de l'ancienne fable arabe de 
.Paccbus, transmise aux Grecs, et ensuite adoptée 
par les Hébreux. « Bacchus, disent-ils, avait été 
sauve d' s eaux; Bacchus avait passé la mer Rouge 
à pied sec; 'une colonne de feu conduisait son ar- 
mée ; il écrivit ses lois sur deux tables de pierre ; 
des rayons sortaient de sa tôle. «Ces conformités^ 
leur font soupçonner que les Juifs attribuèrent cette 
ancienne tradition de Bacchus à leur Moïse. Les 
écrits des Grecs étaient connus dans toute l'Asie, 
et les écrits des Juifs étaient soigneusement ca- 
chés aux autres nations. 11 est vraisemblable , sc- 
ion ces téméraires, que la métamorphose d'Edith, 
femme de Loth, en statue de sel, est prise de la 
fable d'Eurydice; que S^mson est la copie d'Her- 
cule; et le sacrifice de la fille de Jephté imité de 
celui d'Iphigénie. Ils prétendent que le peuple gros- 
sier, qui n'a jamais inventé aucun art, doit avoir 
tout puisé chez les peuples inventeurs. 

Il est aisé de ruiner tous ces systèmes en mon- 
trant seulement que les auteurs grecs , excepte 
Homère, sont postérieurs à Êsdras, qui rassembla 
et restaura les livres canoniques. 

Dès que ces livres sont restaurés du temps de 
Cyrus et d'Artaxerce, ils ont précédé Hérodote, 
le premier historien des Grecs. Non-seulement ils 
sont antérieurs à Hérodote, mais le Pentateuque 
est beaucoup plus ancien qu'Homère. 

Si on demande pourquoi ces livres si anciens 
et si divins ont été inconnus aux nations jusqu'au 
temps où les premiers chrétiens répandirent la 
traduction faite en grec sous Ptolcmce Philadel- 
phe, je répondrai qu'il ne nous appartient pas 
d'interroger la Providence. Elle a voulu que ces 
anciens monuments, reconnus pour authentiquas, 
annonçassent des merveilles, et que ces mer- 
veilles fussent ignorées de tous les peuples, jus- 
qu'au temps où une nouvelle lumière vînt se ma- 
nifester. Le christianisme a rendu témoignage à 
la loi mosaïque au-dessus de laquelle il s'est élevé, 
et par laquelle il fut prédit. Soumettons-nous , 
prions, adorons, et ne disputons pas. 
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COLLECTION DU BIBLIOPHILE FRANÇAIS ' 

Complète en dou\e volumes 

Hégésippe Moreau. Documents inédits, par Armand LebaiUy. Eau-forte par G. Staal. 1 vol. 2 • 
Œuvres inédites d'Hégésippe Moreau. Introduction et notes par Armand Lebailly. Eau-forte par 

'èf. 'Staal. 1 vol. 2 • 

Madame de Lamartine, par Armand LebaiUy. Eau-forte par G. Staal. 1 vol. 2 » 

Lamennais. Sa vie intima à la Chênaie, par J. -Marie Peigné. Eau-forte par G. Staal. 1 vol. 2 • 

La Lisette de Béranger, par Th;ilùs-i3errian]. Eau-forte par G. Staal. 1 vol. î » 

Rouget de Lisle et la Marseillaise, par Poi*le-Desgrange. Eau-forte de G. Staal. 1 vol. 2 • 

Èlisa Mercœur, DoValle, etc., par Jules Glaretie. Eau-forte par G. Staal. 1 vol. 2 • 

Gérard de Nerval. Sa vie et ses œuvres, par Alfred Delvau. Eau-forte par G. Staal. 1 vol. 2^ • 

Henry Murger et)a Bohème, par A. Delvau. Eau-for!e par Staal. 1 vol. I » 

Méry. Sa vie intime, nnecdotique et littéraire, par G. Claudin. Eau-forle par Staal. 1 vol. 2 » 

Alfred de Vigny. Etude par A France, 1 vol. Eau-forte par Haal. I vol. ~ » 

Madame de Girardin, par George d'Heilly. Eau-forte par Staal. 1 vol. 2 » 

Prix de la collection, richement reliée en maroquin plein par Belz-Niédrée. 12 vol. 170 • 

La mente collection, joli cartonnage rose en toile et* ornements avec filets dorés à froid, égale- 
ment réunie en un élégant étui. • 45 » 



LES SOCIÉTÉS BADINES, BACHIQUES 

CHANTANTES & LITTÉRAIRES 

Leur histoire et leur travaux. Ouvrage posthume de M. Aithur Dinaux, revu et classé par M. G. 
Brunei, avec un joi trait de M. Dinaux, deesiné et gravé à Peau-forte par G. Staal. Deux beaux 
vol. in-8 : tome 1, 4 GO pages; tome II, 410 pages. Imprimé en caractères eteevir. Prix : 14 » 

Tiré ic très-petit nombre d'exemplaires, cet ouvrage peut être corrsidéré comme unique en son genre. Il est 
( hisse tous fo! me de dictionnaire et ofi're un immense intt'rét pourl'histoire anecdoiique et littcrairede la France. 
Presque toutes les sociétés sérieuses ou comiques qui ont existé tn France, et même en dive.s Etats d'Europe, 
ont trouvé place dans cette belle publication, qui n'a pas demandé moins de vingt annéesde recherches patientes 

de l'auteur. 



LES ARTS AU MOYEN-AGE 

ET A L'ÉPOQUE DE LA RENAISSANCE 
PAR PAUL LACROIX (Bibliophile Jacob) 

Un volume in-4° illustré de 17 planches chromolithographiques et de 480 gravures. Broché, 25 fr. 
Relié dos chagrin, plat toile, tranche dorée, 32 fr. 

c Ce livre, dit le Bibliophile français, sera le plus magnifique et le meilleur marché des livres d'étrennes publié* 
« en 1869. C'est assurément la première fois qu'un ouvrage d'un si grand luxe, d'un si haut intérêt et d'une si 
c parfaite ex éeution, est offert à un prix si minime. » 

Les titres suivants donneront une idée de l'intérêt que le lecteur trouvera dans cet ouvrage : Ameublement, 
Tapisserie, Céramique, Armurerie, Sellerie, Orfèvrerie, Horlogerie, Instruments de musique, Cartes à jouer, Peinture sur 
verre, Peinture murale, Peinture sur bois, sur toile, etc., Gravure, Sculpture, Architecture, Parchimin, Papier, Manuscrits, 
Peinture des manuscrits, Reliure, Imprimerie. 

Les Arts au nyoyen âge et à Yépoque de la Renaissance, illustrés de figures innombrables et de planches en cou- 
leur, rehauesées d'or et d'argent, sont destinés à vulgariser des connaissances aussi utiles qu'agTéables, restées 
trop longtemps du domaine exclusif des érudits. 
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